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OBSERVATIONS. 


/Zfienoe  dan$  U$  mé^adm  ^f^gu44  i  fèar  Un*  Vinnu  • 
membre  dôl*Imtitta,  fn^n^w^ur  4  (ci  FacHM.rft 

Xdèb9  «upe'r/iotetles  de  Broton  nir  l'asthénie  eên$iMf4e 
d*une  manière  générale.  -^  Il  indique  par  am  inMi  am 
symptôme  produit  par  des  causes  débUitauteis ,  soit  ett 
•anléy  soit  dans  le  cours  4bs  maladies  ;  Pasthénie^n'étteat 
qu'un  effet  secondaire  ,  ne  peut  serrir  de  fondemMtt  à 
une  classification  nosologique.  Ce  n'est  que  dans  une  in« 
firmem  de  vieillards  que  Ton  peut  acquérir  des  notions 
}uste8  sur  la  valeur  de  ce  mot;  femmes  qui  aVrIvetit  à 
rinfirmerie  d0  la  Salpétrière ,  k  l'âge  de  8o,  84et99'èAiaé 
sans  aucun  caraetàre  de  maladie  bien  saillant  f  aspect 
terreux  de  la  face  ,  apathie  générale ,  pouls  faible  et  régUf 
Imf  »  sentiment  de  froid  ,  tacitûroité ,  '  s^mnel^nce  eu 
veilles  opiniâtres,  appétit  nul  ,  fonctions  or^aiitques- as* 
ses  naturelles.  Durant  cet  hiver  (  i8ii  k  i8i^)  ,  as« 
thénie  souvent  réunie  avec  les  catarrhes  ,  quelquefbis 
aocompagnée  de  mouvement  fébrile ,  Iqt^sque  Tâge  était 
moins  avancé.  Alors  marche  des  afIeCti()ns>iiiorb{des  plus 
rapide  et  plus  susceptible  de  passer  2i  l'étÂt  chronique-  ; 
ee  passage  deaaandaitdes^toniques  et  l^éxeroiee;  l'inaelion 
ei  tas  diébilitanale  prelongeaienl.  Souvent  chei  les  femmes 
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de  plus  de  80  ans ,  l'asthénie ,  après  être  resiée  station- 
iidire  pendant  plusieurs  mois,  augmente  par  degrés;  le 
pouls  devient  presque  insensible ,  la  moiilité  s'anéantit , 
les  yeux  sont  ternes  ,  les  tempes  concaves  ;  état  de  stu- 
peur et  d'insensibilité  générale  ;  la  vie  s'éteint  par  degrés. 
Une  femme  de  84  ans  était  à  l'infirmerie  depuis  plus  de 
huit  mois ,  affectée  d'un  catarrhe  chronique  des  bron-  ^ 
chcs ,  avec  expectoration  irè«-«bondante  et  efforts  violons 
de  toux;  elle  passa  l'automne  et  l'hiver  sans  que  les  forces 
sVffaiblid^ent ;    vers   la  fiii' 'de  janvier»  la  toux  devint 
mOiûilToptiê^;  'iiti\  état*  dcP  faiblesse  générale^   ainsi  que 
tous  lè^' s^nij^tdm'ôs  d'une^asthénië  toujours  'Croissante  , 
alàiiottoèli'èBt'  une  fia  procbîëine.  Cette  femme  mourut  vers 
la  fin  de  février ,  sans  agonie ,  sans  effort,  comme  une  lu- 
l^i^j^d q4|is'éteitit.  Une  autre  femme  de  81  ans ,  éprouvait 
4^ui%:!lang-4einp9<-ube  blëhnorrhagie  abondante  ,  et  en 
9lk0m0ytepipS'.uo  catarrhe  chronique  des  bronches;  l'une 
et  JTaptr^;  affections  a vltient  toujours  marché  ensemble  »  et 
^i  ^r^d^  vnriations  il  survenait  moins  d'écoulement  vagi- 
nal ,Jaito^xTet  l|^]q>éctoration  devenaient  plus  intenses. 
J(l(ipeg£(pdai-de  (donner  ilesastringett9>  et  )u^  bornai  à  der 
Iég0i:s't9ni!qu^s.  ^evé  lemois  de'décedi^^roi  sans  «causé 
ço1^^^jir^Veoipetitotakkfû\  6t,  la  blénûôi^rbagiese  suppri^ 
B^eptA  traits  ;die  la  face-  prtilfondéftient  altérés /nes^  effilé  , 
pâle^uD extrême !i- nul  Hioirve^en'tV'inêi;ae' poussé  tourner 
dan^'lfl'Ut^  a{^étH;iQviy;'4éjçcftioiDs  involontaires.,  nulle 
IraCje  d)'4coul^mentj'paif  Ie<:vagili  ni  d'expectoration^  Cet 
éti^t  duvci^i^-huiti  joutas  y  <ai3i 'bout  desquels  elle  meurt  sans 
agonie.io-  1    .  ;•>  ..l-r  •  .  ••   -^1   :'--.  -."r     ■  :;-••:        '*  '  '- 
'  On  voit'quelqitefoièiOèt  étut  d'astbéntè  déterminé  par 
ddS'péri^^eijUDAni^  jiVee  fièvre  .adj^naînique  {voy^zma 
Clinique  )  ;  Une  Jfemme  de  49'^  an^  >  entrée*à  l'infirmerie  le 
fauitiènlë  jouOP  d'^iÂe  péri  pneumonie  •  éprouve  une  cessa- 
,)ioA'b^fti}ue  'de  rexpéttOJrati<tfr9']^ls  faible  et  éoncén^ 
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\Té»  ra^ation  très-génée ,  ftkm  extrfiine;  elle  meûi 
le  troinème  jour  »  malgré  Temploî  des  dérivatifi  les  plus 
énergiqaes.  L'ioflaence  de  la  coDStitaiion  sénile^  dans 
le«  enJ>arra8  gastriques ,  offre  également  nn  caraclèf^ 
particalier;  souTent  les  vodritifs  guérissent  prouiptement 
ces  affections.  *       ■ 

£n  général  cet  état  de  fàiblesise  sénile  offre  des  nuancés 
très^yariées  suirant  les  divers  individus  ,  et  rien  n'est 
aussi  trompeur  pour  le  pronostic»  Quelquefois ,  si  Ton  ea 
juge  par  l'ensemble  des  apparences ,  oh  pourrait  croire 
le  terme  funeste  encore  éloigné  ,  et  le  malade  meurt  très- 
prochainement  ;  d'autres  fois ,  et  lorsque  tout  paraît  dés- 
espéré ,  la  nature  se  ranime  insensiblement  et  marche 
vers  une  guérison  plus  ou  moins  rapide.  C'est  ainsi  qu'une 
femme  de  87  an»  avait  à  la  fiice  un  érysipèle  indolent \ 
presque  sans  rougeur  et  sans  gonflement  ;  l'inflammation 
s'étendit  à  une  des  parotides  qui  derint  très^ure;  tous 
les  symptômes  étaient  de  mauvais  augure  ;  langue  aride 
et  noirâtre ,  les  yeux  éteints ,  les  traits  défigurés  »  déliiK^ 
taciturne.- Large  vésicateire  à  la  nuque  »  boissons  toni- 
ques à  l'intérieur;  pendant  trois  jours  »  état  à*peu-près  sta- 
tionnaire.  Le  4*^  »  qui  répondait  au  i5.^  jour  de  la  ma- 
ladie 9  rougeur  de  l'érysipèle  plus  marquée  9  les  yeux  pliis 
animés ,  appétence ,  langue  humide  sur  les  bords  ;  fluc- 
tuation purulente  dans  la  région  de  la  parotide  qu'on  fit 
suppurer,  tietle  malade  a  fioi^r  se  rétablir  ainsi  par  de> 
grés  et  complètement. 

Une  asthénie,  très-remarquable  est  celle  qui  survient 
dans  les  complications  de  la  manie  avec  la  paralysie ,  celle-ci 
croissant  par  degrés  et  gagnant  successivement  toutes  les 
parties  du  corps.  D'abord  émission  spontanée  des  urines, 
puis  paraplëg^  ,  de  manière  à  pouvoir  monter  les  esca- 
liers sans  pouvoir  les  descendre;  enfin  paralysie  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs ,  puis  des  muscles  de  la  mas- 


^treIettM«er^ii$e««tii^itre;  poublrdâ^^Ieeidéj^mé, 
A'9^t»'is®nHbk  4iii^ll»(  Jl^  f!toii39ion  |  il  se  relève  un  peu 
|Mi»da9t  J'evaoerbiiiion  9  miupquée  par  des  suetirs  TÎsqueu- 
ses  9  des  rêves  effrayans  :  dans  un  de  ces  cas ,  j'ai  tu  une 
tium^f  #0  feïkBer  fiqbiten^nt  dans  la  région  lombaire  , 
1^  sorte  qa*«ii  Vi^a^^^  dans  les  vingt-quatre  heures,  il 
en  flortit  une  piole  de  pils*  Trois  ou  quatre  jours  aprè»  » 
autre  foynr  purulent  qui  rendit  beaucoilp  de  matière;  cela 
néanmoins  n'aj^orta  aucun  changeaient  £ivorable  dans 
ies  sjrmpiôi&es;  iji  se  forma  bientôt  des  escarres  profondes 
«n- sacrum  9  et  la  malade  succomba.  Ou  doit  remarquer 
iquè  les  jd<ip6ts»  brusquement  formés  «  n'ont  lieu  que  dans 
là  vieiHessé ,  et  annoncent  un  état  d^  faiblesse  que  Ao 
MDodbtai'Plus  auoMoo  réaction* 

Afi$kétd&  suitô  fU  paralysie ^  ou  np^plccoie^  —  La  dis- 
tiineiion  de  r-apoplesûe  en  sanguine  et  en  lymphatique  ou 
«éi^çuse  ;  jbi^e  biêfi  du  vagu^  dans  l'esprit.  Pour  s'en« 
tendre  ^  il  laut  un. peu  «pprofofidir  et  analfsfsrrles  s]^mp-. 
46mes  de  ces  aUfectioas^  Qu^un homme  &rtet  pl6thoi4qtte 
aoit  frappi  tout  d'un  coup  d'un  épanchendent  sanguin  ,  à 
l'instant  un  des  côtés  est  paralysé;  la  molilitéetla.sensi- 
biiiié  y  seitiblent  éteintes  ;  les  facultés  intellectuelles  peu- 
Yent  être  abolies ,  et  quelquefois  n'éprouver  qu'unei  légère 
atteinte  :  je  crois  que  daas^nn  pareil  cas  on  p^|i>e«it  douter 
de  l'irruption  sanguine  dans  un  lobe  du  cerveau*  G'^t 
•îaM  qu0  Tillustre  Daubenton  ,  à  la  suite  de  son  attaque 
d'apoplexie  »  p^dit  pendant  quelques  Jbeures  ses  ibcultés 
inteUeôtuelles  »  a^Ms  4e$  recouvra  bientôt  et  les  conserva 
intactes  pendant  trois  jours;  ensuite  la  paralysie  ga^na  les 
organes  de  la  déglutition ,  de  la  voix ,  .^  il  tomba  dans 
iNie  agonie  «tertoreuse  qui  iut  le  terme  de  sa  vie.  Voilà 
«a  axe^iple  de  ce  que  l'on  peut  appeler  apoplaxia  par 
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sihémeou  par  excès  de  circulation  »  irruption  sanguine  , 
hémorrhagie  encéphalique ,  etc. ,  etc.  IfÊÊtpe  espèce  de 
paralysie  par  asthénie ,  par  faiblesse  génmile  ,  et  qui  est 
très'fréquente  chez  les  yieiilards  inCrmes  et  dans  la  misère  « 
oiTre  beaucoup  de  variétés  9  et  c'est  par  le  tableau  de  ses 
nuances  diverses  et  de  sa  marche  »  qu'on  peut  parvenir  à 
les  connaître.  Une  femme  de  71  9ns  vient  à  l'infirOierie  , 
avec  perte  de  connaissance  et  aphonie  ».  résolution  gé^ 
nërale  ;  je  fais  appliquer  un  large  vésicatoire  au  cou  ;  elle 
recouvre  bientôt  Tusage  de  la  parole.  Il  est  à  remarquer 
que  le  pouls  a  toujours  été  très-faible  et  régulier;  point 
de  fièvre ,  point  d'exacerbation.  La  faiblesse  a  été  toujours 
en  croissant»  et  la  malade  a  fini  par  s'éteindre  dans  un 
état  de  t^alme  et  de  repos  étonnant..  Les  vésicatoires  réité** 
rés  dans  des  cas  analogues ,  produisent  un  efiet  stimulant  ; 
maU  bientôt  leur  action  deyient  presque  nulle....  On  a 
recours  alors  auséton»  dont  l^flet  est  d'abord  excitant-, 
et  finit  aussi  par  ne  déterminer  aucune  dérivation.  Une 
femme  de  62  ans  fut  conduite  à  l'infirmerie  ,  à  cause  d'un 
nflâiblissement  lent  et  progressif  dans  le  côté  gauche* 
Application  successive  du  vésicatoire ,  du  séton  ,  et  de 
plusieurs  moxas  à  la  nuque;  progrès  toujours  croissans 
de  la  paralysie  dans  le  côté  gauche;  hémiplégie  complète 
au  bout  de  cinq  mois,  puis  mort  le  septième  mois ,  dans  un 
état  de  prostration  et  d*adynamie  générale ,  avec  gangrène 
au  coccix  et  aux  extrémités.  Souvent  ces  affections  dégé- 
nèrenton  une  fièvre  lente  nerveuse ,  ayçc  pouls  très-petit, 
trouble  mental  ou  aliénation  complète  ^  alternatives  de 
rémission  et  d'exacerbation.  Ces  exaçerbations  sont  mar- 
quées par  des  idées  tristes  et  lugubres  ;  les  malades 
croient  voir  du  feu,  des  serpens  entortillés ,  des  monstres 
autour  du  lit.  Le  pouls  se  relève  alors  ;  chaleur  vive,  à  la 
face ,  peau  halitueuse  et  grasse ,  quelquefois  sueurs  abon- 
dantes. L'accès  est  suivi  d'une  prostration  considérable  , 
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ie  pouls  est  déprimé  ;  soif  très-grande  ,  quelquefois  dé-^ 
faillances  et^Sicopes.  Chez  une  femme  qui  présentait 
tous  ces  symptômes  ,  il  se  forma  en  vingt-quatre  heures 
aux  lombes ,  comme  par  métastase,  un  abcès  avec  fluc- 
tuation ,  qui  rendit  une  grande  quantité- de  pus  ;  six  jours 
après ,  il  s'en  forma  un  nouveau ,  suivi  de  diverses  es- 
carrhes  gangreneuses  au  sacrum  et  aux  cuisses  ;  point  dé 
réaction,  point  d'aréole  rouge  autour  des  escarrhes;  ago- 
nie lente  de  trois  jours  ,  et  mort.  Une  autre  femme  dé 
52  ans  ,  au  commencement  de  Thiver ,  tombe  par 
degrés  dans  un  état  d'assoupissement  ;  bientôt  déjec- 
tions involontaires ,  affaiblissement  des  membres  ,  sur- 
tout du  côté  droit  :  elle  pouvait  encore  monter  les  esca- 
liers et  tes  descendre  seule,  puis  bientôt  elle 'ne  put 
que  les  monter,  et  enfin  il  lui  fut  impossible  de  se  sou- 
tenir sans  appui.  Au  inois  d'avril  il  se  déclara  une  fièvre 
lente;  les  extrémités  supérieures  se  paralysèrent  complè- 
tement ;  état  de  démence , '^vf^c  progrès  successifs  de  la 
paralysie  affectant  les  nmscles  de  la  mastication,  de  la  dé-^ 
glutition  et  de  la  voix  ;  insensibilité  et  adynamie  générale  l 
et  mort  paisible.  Voilà  des  exiemplés  frappans  de  paralysie 
avec  asthénie ,  survenant  même  dans  l'âge  moyen  de  la 
vie;  ils  sont  rares  dans  l'âge  adulte.  C'est  de  la  même  ma- 
nière que  se  terminent  souvent  les  vieilles  démences ,  dont 
l'affaiblissement  intellectuel  annonce  qu'il  se  fait  progres- 
sivement dans  le  cerveau  un  travail  lent  et  organique  qui  a 
encore  échappé  aux  recherches.... 

Dans  ces  divers  cas,  on  voit  combien  la  constitution 
sénile  appo^te  de  modifications  dans  le  traitement  des 
maladies  '  même  aiguè's  ,  qu'on  est  souvent  obligé  de.  sti- 
muler au  lieu  de  combattre  ,  pour  éviter  une  prostration 
funeste. 

Ces  réflexions  ,  écrites  en   1812  par  mon  père,-  sont 
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d*autantplag  curieuses,  que ,  outre  la  justesse  des  remar- 
ques et  la  vérité  du  tableau  qu'elles' pr&entent,  elles 
peuvent  servir  de  réponse  à  bien  des  inciilpat^on»  dirigées 
depuis  lors  contre  leur  auteur  avec  autant  d'injustice  que 
de  mauvaise  foi.  Elles  fournissent  aussi  des  données  pré  • 
cieuses  sur  plusieurs  points  de  médecine  confirmés  récem- 
ment par  des  recherches  d'anatomie  pathologique. 

Et  d'abord.»  n'est-ce  pas  un  vrai  plaisir  que  de  ren  - 
<)ontrer  au  milieu  ilu:  fatras  d'écrits  dont  nous  sommes 
inondés  chaque  jour,  quelque  morceau  tra«é  d'une  main 
fermeet  vigoureuse,  où  la  concision  du  style  donne  plus 
de  force  à  la  pensée',  où  chaque  trait  est  une. lumière 
vive  qui  frappe  et  éclaire  l'objet  sur  lequel  elle  tombe  ,  et 
dont  l'ensemble  porte  Temprelnté  du  talent  observateur  et 
de  l'indépendance  de  la  pensée?  Aussi ,  ilès  les  premières 
lignes  oa  voit. /e  peu  de  confiance  que  l'auteur  a  pour  ce 
BroMTn ,  sur  les  traces  duquel  l'ignorance  n'a  pas  rougi 
de  dire  qu'il  s'était  traîné ,  lui  qui  dans  chaque  pagQ  de 
ses  écrits  fait  sentir  une  généreuse  indignatioli  contre 
toute  espèce  dé  servilité  d'opinion ,  lut  qui  ne  compte 
pour  rien  l'autorité  des  noms  les*  plus  célèbres  et  qui  a 
mis  tout  en  doute,  afin  que  tout  fût  soumis  à  l'observation  : 
étrange  reproché  que  l'on  aurait  peine  à  concevoir^  s'il 
était  permis  de  s'étonner  de  toutes  les  absurdités  que  l'en- 
vie ou  la  passion  peuvent  écrire  I 

En*  indiquant  les  effets  ordinaires  de  l'ioflûenee  de  la 
constitution  sénile  sur  les  maladies ,  l'auteur  signale  un  des 
points  les  plus  négligés  de  la  médecine.  Ënvaip  dans  les 
traités  de  pathologie  on  trouve  des  considérations  Vagues 
sur  1  influence,  des  âges  et  ces  préceptes  généraux  qui 
ont- coûté  âtïssi  peu'de  frais  à  leurs  auteurs  qu'ils  sont 
peu  profitables  à  ceux  qtii.ies  lisent  ;  ceia'est  que  dans  les 
hôpitaux  consacrés  aux  vieiJ/ards ,  ce  n'est  que  sur  ce 
vaste  théâtre  que  Top-pout  s'élever  à  t|es  résultats  posi- 
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lift.  Vers  le  déclin  de  I^  vie  k^ja[ialadie$  aiguë»  sont  $oa- 
^.fent  lateatea*;  il  n'y  a  point  de  réaction  ni  aucun  de  ce» 
symptômes, traiicbés  et  caractéristiques  que; dans  la  jeiit» 
nessela  pMaaituda  d^  la  çiroujation  et  l'énergie  de  l'in- 
nervation rendent  si  saiUans.  Daus  de»  corps  affaiblis  par 
l'âge,  dégradés  par  la  misère  et  dans  lesquels  la  vie, 
même  en  santé  /a  peine  b  se  soutenir»  les  ai&ctioii^  sem* 
blent  se  glisser  lentemenl  dans  les  organes.'  Aussi  est-on 
obligé  de  suppléer  aux  efforts  de  la  nature  par  un  traifce<^ 
ment  stimulait  et  tonique*  C'est  uno  vérité  que  des  faits 
journaliers  rendent  presque  triviale  et  dont  nous  voyons 
un  exemple  frappant  dans  la  quatrième  observation  du 
précédent  mémoire.   Une  femme  de  87  ans  est  a0eetée 
d'un  érysipèle  indolent»  ta  hupgueeet  aride  et  noirâtre» 
les.  traits  sont  altérés  »  tout  annonce  une  fin  prochaine* 
C'est  i^Iors  que-  les  toniques  sonl  administrés  :  pondant 
trois  jours  état  atationnaire  ;  le  quatrième  »  rougeur  de 
l'érysipèle»  amélioration»  bientôt  appétence  ».  convales- 
cence et  rétablissement.    Dans  un  pareil  cas  »  il  n'est  pas 
un  partisan  de  la  doctrine  prétendue  physiologique  qui 
n^çût  reconnu  une  violente  gastro-entérite  (langue  jaride et 
noirâtre)  »  et  qui  n'eût  en  conséquence,  employé  un  Unai- 
fement  •antipblogistique  vigoureux.  Qu'en  eût-il  résulté  ? 
que  la  malade  eût  succombé  promptement.  Au  lieu  que 
par  le  traitement  tonique  ^  l'érysipèle»  qui  dans  ce  corps 
débile  ne  pouvait  parcourir.ses  périodes  »a  été  stimulé; 
il  a  repris  l'énergie  nécessaire  à  son  développement  «.et 
aussitôt  la  maladie  a  marché  vers  une  guérison  rapide. 
Ces  faits»  que  i'oja  rencontra  h  chaque  instant  dans  les 
infirmeries  des  vieillards  »  et  deva<it  lesquels  tomberont 
toujours    les  sottes    prétentions  d'un    système    exclue- 
sif»   prouvent   évidemment  que  le  traitement  tonique 
n'est  pas  toujours  incendiaire  et-meuHrier ,  et  qu'il  est 
le  seul  salutaire  quand  oa-sait  l'employer  avec  discerne- 


ET   OBSBUVATIOKS.  |S 

ment,  i&tais  qu'au  lien  d'âfpliquer  son  tact  et  son  atten- 
tion à  saisir  toutes  ces  nuances  et  toutes  ces  indications 
dont  la  juste  appréciation'  fait  le  vrai  médecin  »  il  est 
beaucoup  plus  aisé  dé  crier  :  Toutes  les  maladies  ne  sont 
que  des  irritations  ;  pour  tout  traitement  »  des  sangsues  , 
et  toujours  des  sangsues.  Une  pareille  doctrine  se  rap- 
proi^he  trop  par  sa  simplicité  physiologique ,  du  système 
du  femeux  médecin  de  Molièi^;  elle  est  trop  dangereuse 
dans  ses  applications  et  trop  funeste  dans  ses  conséquen- 
ces ,  pour  qu'on  n'en  signale  pas  le  ridicule  et  la  fausseté 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

En  traitant  de  ce  qu'il  appelle  asthénie  suitai,de  paraiy« 
sie  ,  l'auteur,  du  mémoire  décrit  avec  une  fiaSutè  remar- 
quable les  effets  et  les  symptômes  d'une  affeclion  sur 
laquelle  l'anatomie  pathologique  a  jeté  dernièrement  le  plus 
grand  )oùr  ;  je  reux  parler  du  ramollissement  de  la  sub- 
stance cérébrale ,  dont  il  est  important  de  distinguer  deux 
variétés  :  l'une ,  qui  est  le  résultat  d'une  véritable  ipflam* 
matîon  locale ,  se  termine  par  suppuration  >  et  tous  ses 
sytnptteies  et  ses  caractèreis  anatomiques  font  reconnaître 
une  phlegmasie  aiguë  du  cerveau  ;  Fautre ,  surtout  chez  les 
personnes  figées ,  porte  un  caractère  particulier  d'atonie.  La 
désorganisation  pultacée  de  l'encéphale'n'est  plus  circon* 
scrite  par  l'aréole  infRimmatoire  qui  se  remarque  dans  Iqs 
autres  rapiollissemens;  la  partie  ramollie  est  blafarde  » 
blanchâtre;  les  capillaire^  ne  sont  pas  injectés;  du  reste 
les  symptômes  extérieurs  concordent  parfaitement  avec 
cet  état  asthénique.  Aprèsquelques  prodromes  souvent  fort 
obscurs ,  un  affiiib&semenl;  gradué ,  le  sentiment  d'en- 
gourdissement ou  de  fourmillement  dans  les  membres ,  le 
malade  /affecté  d'idées  tristes  et  d'une  Bomnoleûce  habi- 
tuelle ,  éj>rouve  une  fMVAe&se  générale  ;  le  pouls  est  dépri- 
mé  ,  souvent  régulier  ;  h  respiration  longue  et  presque 
naturelle ,  la  peau  froide  et  parfois  visqueuse  ;  bientôt  la 
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figure  s'altère  de  plus  en  pl|||is,  la  bouche  se^re.d'ua 
côté,  la  paralysie  affecté  tous  les  membres  ;  cessympT^, 
tomes  peuvent  .rester  stationnaires  quelque  temps»  et 
conduisent  graduellement  le  malade  à  un  état  de  pros- 
tration et  dé  faiblesse  qui  se  termine  par  une  mort  lente 
et  sans  agonie.  En  examinant  le  cerveau ,  on  le  trouve 
désorganisé  daps  une  plus  ou  moins. grande  étendue, 
suivant  la  durée  de  la  maladie ,  et  la  portion  altérée  pré- 
sente les  caractères  anatomiques  que  je  viens  d'indiquer 
plus  haut.  Frappé  de  cet  ensemble  de  symptômes  parti- 
'  culiers  et  de  cette  espèce  de  dissolution  atonique  du  cer- 
veau, M*j^tan  a  été  conduit  à  regarder  le.  ramollisse- 
<ment  con^re-une  affection  sut  gêner is  de  rencé[diale  , 
tandis  que  M»  Lallemand  le  considère  toujours  comn^e 

une  suite  de  Tinflammation  de  la  substance  cérébrale.  Les 

.  •  

considération^  que  je  viens  d!exposer.pcprrout  peut-être 
expliquer  d'uUé  manière  satisfaisante  cette,  diffi&rence  dans 
leur-opinion.    • 

Point  de  doute  que  danjs  bien  «des  cas  le  ranioUissen^joyt 
du  cerveau  ne  soit  l'pffet  d'une  phlegmasie;  on  n'a  qu'à  lire 
attentivement  les  observations  rapportées  par  ces  deux  au>^ 
teurs.pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  et  j'en  ai  recûeipi 
lùoi-même  plusieurs^  exemples  qui  ne  peuvent  laisser  de 
doute  à  cet  égard.  Mais.il  faut recouBoitre  aussi  que,  chez 
les  personnes  parvenues  à  une  extrême  vieillesse ,.  souvent 
les  inflammations:  portent  l'empreinte  d'une  faiblesse  re- 
marqu^le  ;  ainsi ,  on  9  vu  maintes  fois ,  dans  les  infirmeries 
de  la  Salpétrièrei ,  de  vieilles  femnies  être  affectées  de  pneu- 
monie et.  ne  présenter  aucun  des  symptômes  qui  caracté- 
risent ordinairement  ces  maladies  ;  point  de  douleur  de  coté, 
point  d'expectoration ,  respira^tion  preisque  naturelle  ,.,peau 
froide  r^pouls  petit,  et  concentré  ;  et  à  J['autopsie  on  pour- 
rait  s'étonner  dç  trouver  une  hép^iti^lion. complète  d'un 
poumon  ou  d  iîn%nÉ|i:tie  de. poumon ,  si  la  percussion  ou 
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le  cylindre  n'eussent  fait  reconnaître  le  siège  et  la  nature 
du  mal.  Or,  ce  qui  arrive  pour  les  autres  organes  s'applique 
également  aux  phlegmasies  du  cerveau.  Dans  les  constitu- 
tions fortes  et  pléthoriques ,  ou  dans  celles  qui ,  vers  un 
âge  avancé,  ont  conservé  encore  leur  vigueur  et  leur  éner- 
gie 9  les  maladies  aiguës  de  l'encéphale  auront  un  dévelop- 
pement rapide  et  laisseront  dans  l'organe  même  des  traces 
évidentes  d'inflammation  ;  mais ,  chez  des  sujets  vieux  ou 
qui,  dans  un  âge  encore  mûr,  sont  déjà  déci^épits,  ces 
mêmes  maladies  n'auront  plus  des  caractères  semblables  ; 
leur  marche  et  leur  intensité  seront  conformes  à  la  débi- 
lité générale;  en  un  mot, ce  nejsera  plus  une  phlegmàsie 
aiguë,  mais  bien  une . affection  latente  et  chronique. 
Gomme  dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  mon 
père  a  particulièrement  désigné  cette  dernière  e^èce  de 
malade  du  otrveau ,  j'air  cru  devoir  insister  sur  ce  point , 
pour  me  rendre  compté  de  la  différence  d^opinion  de  deux 
observateurs  également  recommandables  e^  pour  essayer 
de  jeter  quelque  jour  sur  sa  cause.  Pinbl-  fils. 


.  •■ 


Sur  CaboUtion  des  chaînes  des  aliénés;  par  Ph.  Pinbl  , 
membre  de  l'Institut,  etc.  —  Note  [extraite  de  ses 
cahiers  ^  et  com,muniquée  par. M.  Pinbl  fils, 

■ 

Gb  fut  en  Tan  m  de  la  république ,  que  je  fis  abolir 
l'uSage  des  chaînes  aux  loges  de  Bicêtre.  Pussin ,  surveil- 
lant de  'cet  emploi ,  fut  chargé  de  l'exécution  ;  nous  ne 
flmes  d'autre  préparation  qiiè  de  tenir  prêtes  des  ca- 
niisoles  en  toile  très-forte.  Le  premier  jour  ,  on  mit 
douze  fous  en  liberté,  en  leur  laissant  la  faculté  dé' se 
pronlener  en  camisole  dans  l'empiloi.  Le  lendemain  et  les 
^urs  suivaus  ;  lesr  ohMnes  de  fer  furent  successivement 
supprimées.  Une  chose  remarquable,  c*èstque  les  malades 
cassaient  habituellement   trois  ou  quatre  cents  gamelles 
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OU  écuelies  de  bois»  tous  les  mois;  après  fu*on.  entôU 
les  chaînes  »  ils  n'en  brisèrent  plus  ;  les  garçons  de  ser* 
vice  recevaient  souvent  des  coups;  un  d'eux  auparavant 
fat  frapipé  à  la  tête ,  par  les  menottes  d'un  aliéné  ;  on 
fut  obligé  de  le  trépaner  »  et  il  mourut  bientôt.  Après  l'a- 
bolition des  ctfalnes ,  on  ne  vit  plus  de  pareils  désordres* 
Ce  fut  en  Tan  vi ,  que  les  chaînes  furent  supprimées  ^la 
division^  des  aliénées  de  la  Salpétrière^:  même  succès  et 
même  résultat*  Il  est  digne  de  remarque  que  plusieurs 
fous'  ne  voulurent  pas  qu'on  leur  ôtfit  les  chaînes»  par 
l'habitude  qu'ils  en  avaient.  Un  capitaine  de  vaisseau  » 
anglais,  aux  chaînes  depuis  4^  ans  »  et  dans  un  état  d'exas- 
pération  maniaque  continuelle  »  devint  tranquille  au  bout 
de  deux  jours  qu'on  l'eût  mis  à  la  camisole.  Un  autre  ofS^ 
cier  »  également  aux  chaînes  depuis  56  ans»  s'agitait  et 
voulait  assommer  tous  ceux  qui  entraient  dans  sa  loge  ; 
dèsqu'H  eut  la  camisole ^  il  parut  être  en  extase  ^  allait  » 
venait  »  montait  les  escaliers ,  dans  un.état  parfait  de  trall- 
quilUté;  puis  regardant  le  ciel  à  chaque  instant  »  il  disait  » 
que  c'est  beau!  Ce  malade  qui»  dans  sa  loge»  était  tou- 
jours  nu  et  mettait  tout  en  pièces  »  devint  calipe  et  décent. 
Dans  les  prêmjers  jours^  il  faUait  émployei^  pouf'  l'appli- 
cation de  la  çàmkole»  sept  à  huit  garçoQs;  bientôt  quatre 
suffirent ,  puis  deux;  enfin  les  aliénés  la  mettaient  d^eux- 
ntoies.  II  ^e  trouvait!  Bioêtre  des  aliénés  de  toutes  les 
nations  »  HoUafidaîs  »  Attglois ,  Prussiens  »  eto  ;  chez  la  plu- 
part d'entre  «eux  >  la  luppreMon  des  chaînes  ne  produisit 
aucune  amélictration;  l'im^sibilîté  de  se  faire  compreA** 
dre  »  ou  le  dbligvî<à  'd'^Are  Jbio  de  leur  patrie  «  «m  furent 
l^ut-êtnl  ia  Cftase» 

G'«st  ma  l^iât  iieti  «nipottant  qise  de  faire  4ih«srvor 
révère  U  h  ArMyiillitA  aaxniUeu  des  pliéoés;  c'e^  If 
fruit  da  b  liberté  qv'on  leur,  accorde»  de  la  cwiUricû 
4|K*oa.  sait  leur  iasptrer»  et  de  rimpaRtialité  avec  laquelle 
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on  les  dirige.  Si  au  contraire  on  les  aigrit  par  des  traite* 
-mens  durs»  si  on  les  exaspère  par  des  injustices ,  ou  qu'on 
les  tienne  aux  chaînes  ,  ils  en  conservent  une  haii|^ 
très-dangereuse  ,  sont  irascibles ,  cherchent  à  s'en  venger 
au  moment  oh  Ton  y  pense  le  moins.  Je  ne  puis  me  rap- 
peler sans  plaisir  la  frayeur  que  témoigna  le  chef  de  la 
police  d'alors ,  lorsqu'il  sut  qu'on  devait  supprimer  les 
chaînes  à*  Bicétre.  Il  vint  me  tf  ou  ver,  s'opposa  viveftient 
à  cette  mesure ,  sous  prétexte  tju'elle  m'exposait ,  qu'oa 
pourrait  m'assommer^  que  j'étais  un  homme  trop  pré-  . 
cieux  ,  etc. ,  etc.  Pour  toute  réponse  on  le  rendit  témoin 
de  là  scène ,  et  pour  lor&  la  camisole  a  pour  jamais  rem- 
placé les  chaînes. 

Il  y  a  deux  espèces  de  camisole;  celle  de  retenue  et 
celle  de  répression  ;  la  première  est  destinée  à  empêcher 
le  malade  de  se  bles5er  ou  de  frapper  les  autres  ;  cette 
camisole  est  lâche;  l'aliéné  peut  courir,,  marcher,  etc.. 
La  seconde  est  mise  de  manière  qu'en  serrant  les  sangles 
de  derrière  ,  les  mouvemens  des  bras  sont  empêchés ,  lès 
muscles  de  la  poitrine  comprimés  V  et  au  bout  d'un^ 
quart-d'heure  l'aliéné  est  obligé  de  demander  grâce  :  on 
l'applique  comme  punition.  Son  usage  doit  être  momei^ 
tané  (i).  ^  .    . 

(i)  Croirait-on  que  depuis  bientôt  trente  ans  que' les  chaînes  ont  été 
abolies  à  Bieêtre  et  à  la  Salpétrière ,  il  existe  encore  des  hôpitaux  dans 
plusieurs  pays,  où  cette  barbare  coutume  est  encore  dans  toute  sa 
vigueur  ?  Espérons  que  l'éloquent  Mémoire  que  cette  vue  et  celle  du 
malheureux  sort  des  aliénés  a  inspiré  au  docteur  Esquirol,  ainsi  que 
les  travaux  de  la  commission  chargée  d'améliorer  les  asyles  consacrés  à 
ces  malades,  ne  resUront  pas  sans' effet,  et  qu'on  s'empressera  de 
prendre  pour  modèle  les  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière. 

(^  Note  des  JRcdacteurs.  ) 
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Mémoire  sur  des  méthodes  et  des  procédés  nouveauao 
pour  pratiquer  P amputation  dans  ^articulation  scor- 
pulo-humérale;  par  J.  Li6Frang  ,  membre-4itulaire  de 

.  l' Académie  royale  de  Médecine  ^  chirurgien  du  Bu- 
r^u  central  d'adm^issioff.  des  malades  dans  les  kôpi- 

.  taux  et  hospices  civils  de  Purls  «  profos^eur  de  chirur* 

.  gie  et  dfi  m^d^cine^pératoire ,  etc*  ;  eto* 

'  ...  .  .«,•■  -,    - 

-  GuiD&s  p^r  des  connaissaoees  anatomiques  plus  exactes  » 
enhardis  par  les  grandes  mutilations  observées  sur  les  bra- 
ves qui  habitent  Fasyle  consaclré  au  eourage  ,  les  Chirur- 
giens modernes^ont  prouvé  que  le  génie  dépasse  toujours 
les  bornes  que  la  nature  semble  atwir  pesées  /même  aux 
sciences  exactes.  La  ligature  de  l'artère  iliaque  primitive , 
de  Tiliaque  externe  ,  de  l'hypogastrique ,  de  la  parlle  su 
périeure  de  •  l'axillaire  et  de  la  carotide  n'est^'plus  un 
problême  :  récemment  la  parotide  et  le'corps  thyroïdien 
ont  été  enlevés  ;  l'amputation  de  la  mâchoire  iùfêrieure , 
de  la  cuisse  dans  $on  articulation  avec  le  bàssÎÉ  vient 
d'être  couronnée  d'un   plein    succès  ;    l'on  ne'  o^pte 
plus  ceux  obtenus  par  la  désarticulation  de  l'humérus. 
•    Les  causes   qui  nécessitent  ç;ette  dernière  opération  , 
sont  :  1  .^  les  grands  fracas  de  l'extrémité  supérieure  de 
l'os   afVec  ou  sans  lésion  apparente  des  parties  ipoUes  ; 
s.**  ceux  de  l'acromion'^  de  la  pavité  glénoïde  et  du  bée 
poracoïdien  ;  .3.^  l'écrasement  des  tissus  qui  environnent 
l'article  >  l'ablation  presque  totale  du  membre ,  produite 
par  les  corps  mis  en  mouvement  par  la  poudre  à  -canon  ; 
4-*  le  sphacèle  du  bras  ;  5.®  les  plaies  de  l'article  com- 
pliquées de  suppuration  abondante  ,  rebelle  et  capable 
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<de  compromettre  essentiellement  la  vie  des  malades  ; 
A.*"  certaines  caries  siégeant  près  de  la  tête  de  l'hume- 
ras »  sor  la  tête  de  cet  os  et  môme  sur  la  cavité  glé- 
noïde  et  sur  T'acromion  ;  7.*"  les  exostoses  d'un  grand  vo- 
lume ,  les  ostéosarcômes  ,  les .  ulcères  carcinomatéux , 
des  tumeurs  anomales  ,  dont  le  siège  est  trop-élevé  pour 
que  Ton  puisse  songer  à  opérer  dans  la  continuité  du  bras. 
Mais  les 'cas  ob  il  faut  pratiquer  l'amputation. ay^^nt  tou- 
jours été  dans  l'école  une  source  de  disputes  intermina- 
bles ,  nous  sommes  convaincus  que  pour  bien  déterminer 
-êk  nécessité  ;  il  est  indispensable  d'avoir  les  faits  parti- 
culiers sous  les  yeux ,  encore  est-on  quelquefois  indécis 
•$ur  le  parti  qne  l'on  prendra  ;  aussi  nous  conseillons, 
surtout  aux  jeunes  praticiens ,  de  recueillir  un  grand 
))ombre  de  suffrages ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un  cas 
tel  peu  douteux  ;  nous  renvoyons  ;  au  reste,  nos  lecteurs 
aux  ouvrages  d'Hippocrate  ,  de  Bartholomœus  Maggius  , 
de  Pigray ,  d^Ambroise  Paré  ,  de  Brasdor ,  de  Boucher  , 
de  Whit ,  de  Bent  et  de  M.  Gaulthier  de  Glaubry.  Toute- 
fois ,  un  principe  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  ,  c'est 
d'amputer  dans  la  continuité  du  bras  ,  quand  la  maladie 
le  permet ,  ne  dût-on  laisser  qu'une  très-petite  portion 
de  l'humérus.  - 

t  Si  la  perte  d'uii  bras  (  dit  M.  Percy  )  quand  il  a  été 
»  amputé  dans  sa  continuité  et  sans  qu'on  ait  touché  l'ar- 
»  ticulation ,  est  un  grand  malheur  ,  celle  de  ce  membre , 
»  quand  on  a  été  forcé  de  le  .désarticuler  et  de  le  retran- 
«  cher  tout  entier ,  en  est  un  bien  plus  grand  encore.  Dans 
»  le  premier  cas ,  il  reste  du  moins  un  moignon  qui  peut 
»  servir  à  quelque  usage  de  la  vîe  ,  et  auquel  il  est  pfeis- 
y>  sible  d'adapter  un  bras  artificiel ,  tel  que  celui  dont  le 
9  &meux  carme  Bastien  communiqua  l'industrieux  mor 
9  dèle  à  l'Académie  des  Sciences  en  1694  t  ou  tel  que 
»  ceux  qu'ej^écutent  avec  tant  de  succès  deux  habiles  méca- 

2.. 


^  '  IfilfOIKBt 

DÎcieiif  dû  nos  joars  ^  MM.  Oudet  et  Lacroy.  II  reste  ausH 
le  gras  de  l'épaule  qui  en  empêche  la  difformité  «  et 
dans  lequel  la  circulation  continue.  Dans  le  second  cas , 
aucun  de  ces  avante^s  ne  peut  existent^  la  région  de 
l'épaule  est  ereuse  et  rhsjbit  ira  toujours  mal.  Point  de 
moignon  pour  serrer  encore  quelque  chose , comme  une 
canne»  un  mouchoir  contre  la  poitrine,  pour  appuyer 
un  fusil  chez  un  chasseur  ,  pour  tenir  les  bretelles  d'uti 
sac  ou  d'une  hotte  chez  un  ouvrier,  pour  porter  enfin  le 
simulacre  plus  ou  moins  utile  d'un  membre  dont  on 
ne  veut  peut-être  pas  rendre  la  privation  trop  mani- 
feste. » 

Histoire  de  Part.  —  La  chirurgie  française  qui  long» 
temps  ne  connut  point  de  rivales  ,  et  qui  peut-être  n'en 
connaît  point  encore  ,  compte  au  nombre  fies  conquêtes 
qui  rillustrent  l'amputation  du  bras  dans  l'articulation 
scapulo-humérale  ;  Ledran  père  la  pratiqua  le  premier. 
Méthode  de  Ledran  père.  —  Avec  une  aiguille  droite 
on  passç  d'avant  en  arrière  le  plus  près  possible  de  l'ais* 
selle  et  de  l'os»  un  fil  que  l'on  serre  fortement  sur  une 
compresse..  Cette  ligature  comprend  les  tégumens ,  .le 
tissu  cellulaire  »  les  muscles  ,  les  nerfs  et  les  vaisseaux. 
Ainsi,  maître  du  sang»  on  coupe  transversalement  sur 
l'articulation  la  peau  et  le  deltoïde  »  pois  on  fait  la  section 
de  la  capsule  articulaire  et  des  tendons  qui  s'attachent 
sur  la  tête  de  l'os  ;  un  aide  soulève  le  bras  »  en  portant 
sa  partie  supérieure  en  dehors.  Alors  l'écart ement4es 
surfaces  osseuses  permet  de  passer  l'instrument  entre 
elles;  en  le  dirige  de  haut  en  bas  ,  de  manière  que  son 
tranchant  soit  légèrement  tourné  vers  l'humérus.  Le  cou- 
teau .dépasse  peu-à-peu  la  ligatiire ,  et  on  achève  de  se- 
pfi^rer  le  membre  du  ironc.  Une  seconde  ligature  mé- 
diate est  passée  à  l'aide  d'une  aiguille  courbe  au-dessus 
de  la  première  qui  ^  devenue  inutile ,  est  enlevée  •  avec 
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k  portion  de  lambeau  ^xcddant  la  ^f/â^cit  de  la  plaie* 
Procédé  de  Garengeot.  — Il  resseonK  en  tout  au  pré- 
cédent ,  si  ce  n'est  qu'on  se  sert  d^une  aigbiUf  courbe  et 
tranchante  sur  les  bords  ;  que  l'on  commence  Tincision  à 
deux  ou  trçis  travers  de  doigt  au-dessous  de  l'acromion  g 
et  qu'ainsi  l'on  forme  deux  lambeaux  qui  recouvrent  mieux 
la  surface  de  la  solution  de  continuité.  ' 

Proeédé^de  Lafayt.  — S'il  estposible,  le  bras  est  mis 
dans  une  position  horizontale  ;  on  fait  avec  un  bistouri 
ordinaire  9  à  un  pouce  au-dessus  de  l'insertion  deltoldlenno 
inférieure  ,  une  incision  transverside  »  longue  de  deux  ou 
trois  pouces  et  pénétrant  jusqu'à  Pos.  Deux  autres  inci- 
sions partant,  l'cme  de  la  partie  antérieure  et  l'autre  de 
la  partie  postérieure  de  l'articulation  «  viennent  se 'rendre 
sur  cbaque  extrémité  de  la  première  ;  le  lambeau  cir^ 
consctït  est  disséqué ,  on  lé  renverse  du  côté  du  cou.  La 
section  des  deux  têtes  du  biceps  est  pratiquée  »  ainsi  que 
celle  de  la  capsule  et  de  la  plupart  des  tendons  qui  s'in- 
sèrent sur  la  tête  de  l'humérus.  On  fait  exécuter  à  l'os 
un  mouvement  de  bascule  »  à  l'aide  duquel  sa  partie  su- 
périeure «  à  mesure  qu'elle  est  soulevée  ».  est  portée  en  de- 
hors :jon  passe  derrière  elle  un  bistouri  que  l'on  dirige 
de  haut  en  bas  le  long  de  la  partie  interne  de  l'humérus 
jfusqu'à  ce  qu'on  puisse  sentir  l'artère  dont  on  fait  la 
ligature  ,  aussi  près  que  possible  de  l'aisselle  ;  ensuite 
on  achevé  la  séparation  du  membre  quelques  lignes  au- 
dessous. 

Modification  de  Sharp.  —  Sharp  fait  une  incision  éten- 
due du  voisinage  de  l'acroipion  au  creux  de  l'aisselle  «^ 
lie  les  vaisseaux  après  les  avoir  découvert4jPan  coupant  le 
tendon  du  grand  pectoral  et  une  partie  du  deltoïde.  L'o- 
pération a 'achève  au  dessous  de  la  ligature  par  la  termi- 
naison dû  lambeau. 

ModifUmion  de  Bromfield.  ~  Cet  auteur  ineise  la 
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peau  du  creux  de  Taisselle ,  fait  la  ligature  des  vabseaux  * 
pour  couper  les  ffbdons  qui  assujettissent  la  tête  de  l'hu- 
mérus  ,  il  préfère  4es  ciseaux  à  tout  autre  instrument. 

Modificiittoh  de-Dalh.  —  II  se  sert  de  son  tourpiqu^l 
pour  comprimer  Tartère  au-dessous  de  la  claricule  »  il  ne 
pose  ses  ligatures  qu'après  avoir  enlevé  le  membre. 

Sabatier  est  d'avis  que  Ton  exerce  la  compression  aved 
une  pelote  au-dessus  de  la  clavicule  >  au  côté^terne  des 
scalènes. 

Procédé  décrit  dans  tEmyctopédic  méthodique.  — La 
sous-clavière  comprimée ,  on  commence  par  une  inci- 
sion circulaire  »  située^  l'Insertion  du  deltoïde  sur  l'bu- 
mérus*  La  peau  et  les  muscles  sont  coupés  séparément 
et  à  des  hauteurs,  différentes.  L'artère  brachiale  liée ,  on 
pratique  les  deux  incisions  longitudinales  de  Lafaye  ,  on 
relève  le  lambeau  supérieur  et  on  fait  la  désarticulation 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Procédé  qui  a  été  le  plus,  généralement  adapté.  —  II 
ne  diffière  de  celui  de  Lafaye  que  par  la  manière  dont 
on  se  rend  maître  du  sang ,  et  dont  on  coupe  les  ten- 
dons. 

Le  malade  esl  assis  sur  une  chaise ,  la  tête  fixée  contre 
la  poitrine  d'un  aide.  Avant  que  le  chirurgien ,  par  une 
incision  perpendiculaire  aux  fibres  des  muscles  ,  n'achèvQ 
le  lambeau  inférieur  ,  un  second  aide  placé  derrière  le 
malade  comprime  l'artère  axillaire  entre  son  pouce  ap^ 
pliqué  sur  la  face  supérieure  du  lambeau  et  les  quatre 
autres  doigts  de  la  même  main  fixés  sur  les  tégumens 
de  l'aisselle.  Le  lambeau  inférieur  terminé ,  on  lie  Tar- 
^tère  immédiatmient.  La  section  des  tendons  se  pratique  , 
en  donnant  à  la  tête  de  l'os  des  positions  successivement 
favorables.  {Foyez  Richerand  ,  nosog.  ^chirurgicale ,  5."* 
édition.  )  Pour  plus  de  sûreté  ,  ou  devrait  peut-être  se 
servir  de  deux  mains  pour  comprimer; 
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V  Méthode  de  Desàult.  '—  Compression  de  l'artère  deir- 
rière  la  ckvicole ,  ao  dorant  des  scalènes.  On  saisit  et  Via 
sonlëve  arec  la  tnaiilit  les  tissus  de  la  partie  interne  et  su- 
périeure du  hté^ ,  afin  -de  lés  isoler  des  Taisselrux;  on 
plonge  le  couteàii  entre  les  chairs^  et  Tos  potir  pratî(|tier 
le  lambean  interne  :  le  bras  est  dirigé  en  arrière  et  en  de- 
hors ,  Tartèi^  humérale  e^tliée.  Onrerture  du  côtéc  interne 
de  rarticdllrllon  ,  entrée  de  riastitffnent  dane  l'article  qui^ 
est  traversé  ;  lé  couteau  est  ensuite  porté  eh  bas  et  en 
dehors  pour  faire  le  lambeau  externe. 

Procédé  attribué  à  Desaulu  -^  On  glisse  le  couteau 
sous  la  tête  de  l'humérus ,  il  embrasse  ainsi  les  bords' 
antérieur  et  postérieur  de  l'aisselle»  il  glisse  ônsurte  de 
haut  en  bas  dans  une  étendue  suffisante  ponr  faire  un 
iaûibeau  inférieur  ;  pms  il  attaque  la  région  dkitlairé  de 
l'arlicle  qu'ii  traverse  pour  pratiquer  le  lambeau  Supérieur. 
L'on  se  rend  maître  du  sang ,  et  on  lie  l'artère  comme 
dans  la  méthode  ci-dessus. 

Quelques  praticiens  font  le  lambeau  sdpérieur  ou  externe 
demi-circulaire;  sa  convexité  est  dirigée  en  bas  ;  ils  cou- 
pent d'abord  la  peau ,  elle  se  rétracte ,  et  ils  divisent 
ensuite  le  deltoïde  au  niveau  de  cette  rétraction. 

Premier  procédé  de  M*  le  professeur  Dupuytren.  — 
On  opère  de  la  main  droite  sur  le  bras  droit ,  et  de  la 
main  gauche  sur  le  bras  gauche.  Un  aide  maintient  le 
membre  à  angle  droit  sur  le  tronc  ,•  ropérfteur,*  placé  au 
côté  interne  du  bras,  saisit  d'une  main  la  masse  du  del- 
toïde ,  la  soulèiie ,  et  de  l'autre  main ,  armée  d'un  couteau 
étroit  à  deux  tranchans  ,  il  la  traverse  d'avant  en  arrière , 
en  introduisant  l'instrument  au  niveau  du  sommet  de  l'a- 
pophyse acromion  pour  le  faire  sortir  dans  le  point  diamé- 
tralement opposé ,  après  avoir  rasé  la  tête  de  l'humérus  ; 
il  fait  descendre  ensuite  le  couteau  le  long  de  l'os  jusqu'à 
l'insertion  du  deltoïde,  termine  son  lambeau  en  coupant 


«4  «ÀKOIREâ 

les  tissus  en  biseau  aux  dépens  de  leur  faqe  interne  ;  aiiis! , 
il  méûage  plus  de  peau  que  dé  muscles*   Ce  lambeau  re^ 
levé  on  abaisse  fortement  le  bras  ;  un  aidé ,  ou  mieux 
encore  IVxpérateur ,  le  porte  le  plus  possible  dans  la  rota- 
tion en  dedans ,  pour  le  ramener  brusquement  en  d^ors  : 
la  plus  grande  portion  de  la  circonférence  de  la  tête  de 
l'humérus  vient  se  soumettre  à  Taction  du  couteau  fixé 
au-dessus  d'elje  :  une.  partie  de  la  capsule  et  presque  tous^ 
4fiS  tendons  qui  s'insèrent  sur  la  tête  de  l'os  sont  coupés  , 
l'article  est  largement  ouvert ,  l'instrument  le  traverse  ^ 
et  l'opération  se  termine  comme  dans  le  procédé  qui  a 
été  le  plus  généralement  adopté. 

Deuxième  procédé  de  M*  le  professeur  Bupuytrén* — 
Le  bras  relevé  presqu'à  angle  droit  sur  le  tronc  »  on  ap- 
plique le  talon  d'un   couteau  à  amputation  sur  la  partie 
moyenne  de  rextrémité  libre  de  l'acromion  »  on  le  dirige 
en  bas  et  en  arrière  ,  et  après  lui  avoir  fait  parcourir  l'é-. 
tendue  d'environ  deux  pouces ,  on  le  conduit  »  en  remon- 
tant vers  le  creux  de  l'aisselle  dont  il  divise  le  bord  posté- 
rieur, au  point  que  rencontrerait  une  ligne  partant  du 
centre  de  l'articulation  et  formant  un  angle  de  quarante 
degrés  avec  l'axe  de  l'épaule  ;  de  cette  manière  on  forme . 
de  la  moitié  externe  du  deltoïde»  d'une  partie. du  grand 
rond  y  du  grand  dorsal  »  et  de  1^  longue  portion  ou  triceps^ 
un  latnbeau  qu'on  relève  :  alors  parait  à  découvert  le  co- 
té externe  et  postérieur  de  l'articulation.    On  coupe  les 
tendons  dp  sus-épineux  ,  du  sous-épineux ,  du  petit  rond  » 
de*  la  longue  portion  du  biceps  et  la  capsule  articulaire. 
Pendant  qu'on  applique  le  coude  contre  la  région  anté- 
rieure du  tronc  ,  on  fait  saillir  davantage  en  dehors  et  en 
arrière  la  tête  .de  l'humérus  derrière  laquelle  on  passe  le 
couteau  pour  pratiquer ,  avec  les  précautions  cwQvenables , 
le  lambeau  antérieur ,  composéi  d'une  partie  des  muscler 
grand  pectoral ^  biceps,  coraco-braçhial ,  delà  moitié  du 
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deltoïde,  desneris  eldes  vaisseaux axillairesi  ce  lambeau 
a  la  çiéme  forme  et  la  même  étendue  que  le  précédent. 
Ou  se  sert  de  la  main  gauche  pour  Tépaule  droite.  Oa 
pourrait  ne  pas  inciser  le  bord  postériqur  de  l'aisselle; 
dans  ce  cas  le  lambeau  postérieur  serait  formJ&  d'une 
moindre  quantité  de  muscles. 

Procédé  de  M  M.  les  professeurs  Dupujrtren  et  Béclard. 
—  On  fait  le  lambeau  postérieur  d'après  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  ;  iilors  l'opérateur  change.  le  ^u- 
teau  de  main ,  fait  une  autre  incision  qui  part  du  même 
point  del'acromion,  et  qui ,  pratiquée  de  la  même  manière, 
va  à  la  même  hauteur  diviser  le  bord  antérieur  de  l'ais- 
selle et  circonscrire  le  lambeau  antérieur  que  l'on  relève 
ainsi  que  le  premier  ;  pois  la  capsule ,  les  tendons  qui  ' 
s'insèrent  sur  la  tête  de  l'humérus  sont  coupés  ,  et  le  cou- 
teau, passant  entro'ia  tête  de  l'os  et  la  cavité  glénoïde  , 
sépare  le  bras  du  tronc ,  après  avoir  fait  un  petit  lambeau 
inférieur  qui  renferme  l'artère,  le  plexus  brachial  et  les 
graisses  du  creux  do  l'aisselle.     .     . 

Premier  procédé  de  M.  Larrey.  —  Il  consiste  à  faire , 
suivant  l'axe  du  bras ,  une  incision  longitudinale  étendue 
de  la  partie  moyenne  de  l'extrémité  libre  de  4'acromion  , 
à  trois  pouces  au-dessous,  elle  pénètre  jusqu'à  Tos;  de 
sa  partie  inférieure  part  une  seconde  incision  de  la  même 
profondeur ,  dirigée  en  dehors  et  se  terminant  au  bord 
externe  du  deltoïde,  une  troisième  part  de  ce  dernier 
point  et  va  se  fendre  perpendiculairement.au  niveau  de 
la  partie  postérieure  de  l'article.  Le  lambeau  détaché  est 
relevé,  on  donne  à  la  tête  de  l'os  des  positions  convena- 
bles pour  faire  la  section  des  tendons  et  de  la  capsule  ; 
ensuite  on  pratique  le  lambeau  antérieur  avec  les  pré- 
cautions d'éviter  les  v^Meaux. 

Deuxième  procédé  de  M*.  Larrey.  —  On  incise  de  la 
partie  moyenne  de  l'extrémité  libre  de  l'acromion  jus- 
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qu'à  l'iDseiMiaildekoidienne inférieure;  le  couteau  est  inV 
troduit  docfs  ks  liêBus  ,  à  l'union  da  tiers  infériem^  de  cette 
premièfie  incision  avec  son  tiers  moyen ,-  riùstrument  va 
èËubrasder  et  couper  le  bord  antérieur,  de  Faisselle j  dan» 
iiii  troisièitie  temps  la  môme  manœuvre  ést.ei^utée  pour 
diviser  h  bord  postérieur.  Tout  se  fait  ensuite  comme 
dam  le  second  procédé  de- M*  le  professeur  Dùpuytren. 
Procédé  de'  MM.  Champesme  tt  Lisfratie.  —  Lé  bras 
eii  rapproché  le  pius  possible  du  tronc  ^  le  membre  est 
porté  dans  la  rotation  en  dedans  y  si  les  cifconstanees  pa- 
thologiques le  permetient  ;  l'opëratt^ur  s'assure  de  la  si- 
tuation de  l'acromion  >  de  isa  forme  et  de  son  étenduQ.;  il 
rcirconsorit  en  quelque  sorte  cette  apophyse  avec  les  doigt& 
d'une  main  »  taoïdis  que ,  avec  l'autre ,  armée  d'un  cou- 
teau à  amputation ,  dont  il  applique  le  talon  au-dessoUS- 
de  l'angle  interne  ou  ontérieuv  qùet  forme  l'extrémité  libre 
de  cette  apophyse^  il  fait  une  incision  qui  longe  le  bord 
de  cette  même  extrémité  jusqu'à  son  angle  externe  otf 
postérieur;  cette  incision  est  prolongée  vers  le  bord  pos- 
térieur de  l'aisselle ,  divisé  dans  le  point  où  passerait  i|ne 
ligne  qui  y  partant  du  centre  de  l'articulation,  formerait 
avec  l'axe  de  l'épaule  un   angle  à  peu-près  dé  quarante 
degrés.  t 

Dans  ce  premier  temps  de  l'opération  ,  le  couteau  qui 
a  pénétré  jusqu'à  l'humérus ,  a  divisé  les  tendons  des 
muselés  sus*épineux ,  sous-épineux, . de  la  longue  portion 
du  biceps  et  ordinairement  da  petit-rond  :  la  capsule  ar- 
ticulaire est  largement  ouverte  ;  alors ,  dans  le  second 
temps,  il  est  aisé  de  traverser  l'article  et  de  faire  le  lam- 
beau antérieur  comme  dans  les  autres  procédés  à  lam- 
beaux latéraux. 

Anatomie  chirurgicale  de  f (articulation  scapulo-hu* 
mérale^y  considérée  dans  ^  l'âge  adulte.  Méthode  de 
MM.  Lisfranc  *et  Champesme.  —  L'acromion%t  le  pro- 
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longemeDt  coracoïdien  laissenl  eixtr'eux  un  espace  asses. 
grand;  iU  sont  à  quelque  distance  de  la  tête  derhumérus» 
la  partie  articulaire  de  cette  tête  a  plus  de  surface  que  la 
cayité  glénoïde  augmentée  pat  un  bourrelet  fibreux  :  la 
capsule  qui  environne  ces  surfaces  i^artilagîneuses  leur 
permet  de  s'éloigner  an  peu  l'une  de  l'autre  ;  cette  cap- 
sule lâche  forme  une  espèce  de  pont  pour  weÊk  se  fixer 
au  col  anatomique  de  l'os  i  ce  qui  laisse  dans  rarticulàiioa 
un  vide  susceptible  de  varier  sdivaat  les  attitudes  du  bras;, 
les  tendons  qui  ^'identifient  pour  ainsi  dire  à  ce  ligament^ 
orbiculaire  offrent  la  même  disposition  que  loi  ;  la  phi-* 
part  de  ces  tendons  et  la  capsule  sont  fixés  à  la' face  infé- 
rieure de  l'acromion  et  à  la  face  inférieure  ^l'extrémité 
scapulaire  de  la  clavicule  par  un  tissu  laminenx  serré  ,  qui 
les  empêche  de  t'ect  éloigner;  or  »  sîlemuscll  deltoïde  est 
coupé  iTâiiiversat/ement  et  que  l'o»  détruise  cette  adbé- 
rence ,  après  avoir  divisé  le  ligament  triangulaire  qui  va 
de  l'acrômion  à  l'apophyse  coracoide ,  la  tête  de  l'humé- 
rus s'abaisse  aussitôt ,  s'éloigne  d'un  ponce  del'acromion  ;- 
mais  si  l'on  conpe  de  dedans  en  dehors  les  tendons  des 
muscles  sus-épIneuX  ,  de  la  longue  portion  du  biceps, 
une  partie  du  sou^-épineux*,  la  face  correspondante  de  la 
capsule ,  l'oh  obtient  deux  pouces  d'écartement ,  car  les 
fibres  des  tendons  non  coupés ,  ou*  partiellement  divisés  » 
se  trouvant  disposées  obliquémenteti^'ayant  plus  d'adhé- 
rence avec  l'acromion ,  permettent  à  l'os  du  bras  de  s'a  - 
baisser  précisément  de  cette  quantité. 

J'ajouterai  à  ces  dotinées,  renferméesdans  le  mémoire 
que  j'ai  publié  avec  mon  judicieux  collègue  M:  Champes-. 
me ,  que  qctand  les.  tendons  des  muscles  grand  dorsal , 
grand  et  petjt  rond ,  de  la  longue  jjorlion  du  triceps ,  sont 
complètement  divisés  ,  l'espace  est  encore  agrandi  ;  que 
l'acromion  et  l'extrémité  scapulaire  de  la  clavicule  offrent 
une  légère  inclinaison  de  haut  en  bas  cl  d'avant  en  ar- 


rière,  que  cette  inclinaison  est  d'autant  plus  marquée 
que  Ton  relèye  davantage  le  moignon  de  l'épaule ,  qu'en^ 
tre  la  tête  de  l'humérus  et  le  point  où  Tacromion  se  dé- 
tache du  scapulum  ,  il  existe  un  pouce  et  demi  environ 
d'intervalle  ;  dispositions  heureuses  pour  que  le  cou-^ 
teau ,  passant  entre  les  deux  apophyses  de  Tomoplate  g 
puisse  enftrasserle  bord  postérieur  de  l'aisselle  »  comme 
je  l'indiquerai  en  décrivant  ma  nouvelle  méthode.  Mais 
les  anatomistes  n'ont  pas  fait  observer  que  ,  dans  quel-* 
ques  cas  rares  »  l'acromion -offre  une  largeur  trës-consi- 
'  dérable  ,  que  cettç  apophyse  présente  alors ,  chez  les  in- 
dividus qui  ont  beaucoup  exercé  leurs  membres  thoraci- 
ques  9  une  c|bcavité  inférieure  et  une  convexité  supérieure 
très-marquées.  On  avait  aussi  oublié  de  noter  que  »  chez 
quelques  sujftsy  les  deux  angles  de  l'extrémité  libre*  de 
Tacromion  formaient  des  prolongemens  insolites  légère- 
ment recourbés  sur  rhùmérus. 

Il  existe  un  espace  triangulaire  i|u  c6té  interne  du  moi^ 
gnon  de  l'épaule  ;  cet  espace  est  borné  en  haut  par  l'ex* 
trémité  scapulaire  de  la  clavicule  et  une  très-petite  éten- 
dre de  l'acromipn  »  en  bas  par  Fapophyse  coracoïde  ^  en 
dehors  par  la  tête  de  l'huméru!.  Si  l'on  y  plonge  un  cou- 
teau étroit  pour  le  faire  sortir  dans  le  point  diamétrale-* 
ment  opposé  »  on  aura  traversé  la  partie  supérieure  de 
l'articulation  ,  et  après  avoir  contourné  la  tête  de  l'humé- 
rus on  terminera  le  lambeau.  Voici  au  reste  des  règles  pré- 
-  cises  et  sûres  pour  mettre  en  usage  notre  procédé. 

Méthade  opératoire  de  MM.  Chdmpêsme  et  Lis  franc. 
—  Dn  couteau  inter-osseux ,  des  pinces  à  disséquer  ,  de» 
fils  de  différentes  grosseurs,  des  éponges ,  dei'eau  tiède, 
de  la  charpie ,  un  ré^aud ,  des  bandelettes  agglutina- 
tives  ,  des  compresses  jôI  une  grande  bande',  sorif  les  seules 
pièces  d'appareil  nécessaires  à  cette  opération;  cependant 
la  prudence  exige  que  Ton  ait  à  sa  disposition  quelques 
aiguilles  courbes* 
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LiB  malade  est  assb  sur  1er  bord  de  son  Ut,  oa  mieux  en* 
core  sur  une  chaise  »  la  tête  fixée  contre  la  poitrine  d'un 
aide  ;  le  bras  est  rapproché  du  tronc  »  en  même  temps 
qu'il  est  porté  en  dehors  et  en  haut.  L'opérateur  se  place 
au-devant  de  l'épaule  qu'il  doit  opérer ,  s*assure.de  la  po* 
sition  des  parties  osseuses  qui  constituent  l'articula tion^  et 
de  celles  qui  l'aroisinent ,  prend  le  couteau  de  la  main 
droite  s'il  opère  sur  l'épaule  droite  »  et  de  la  main  "gauche 
s'il  opère  sur  l'épaule  gauche  ;  place  la  pointe  de  Tinstru-' 
ment  dans  l'espace  triangulaire  dont  nous  avons  parlé  » 
vers  l'endroit  où  la Jpartie  postérieure  du  bord  supérieur  de 
l'apophyse  coracoide  vient  s'unir  à  la  cavité  glénoïde  :  il 
a  soin  de  diriger  la  lame  de  manière  que  son  plat  forme 
un  angle  de  4^  degrés  avec  l'axe  de  l'épaule.  Ainsi  des 
deux  tranchans  ,  le  supérieur  est  un  peu  porté  en  avant; 
l'inférieur  est  au  contraire  légèrement  dirigé  en  arrière.  U 
enfonce  le  couteau  suivant  la  direction  d'une  ligne  qui 
partirait  du  point  de  l'apophyse  coracoide  déjà  indiqué , 
pour  aller  sortir  en  passant,  sous  l'acromion  ».  à  un  demi- 
pouce  au-dessous  de  l'endroit  où' le  bord  postérieur  de 
cette  dernière  éminence  osseuse  se. recourbe  pour  cesser 
d'être  horizontale  et  prendre  une  direction  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière.  Alors  le  chirurgien  saisit  le  del- 
toïde ,  le  soulève  ;  puis  incisant  d'arrière  en  avant  et  un 
peu  de  bas  en  haut,  il  contodrne  la  partie  interne  et  su- 
périeure de  la  tête. de  l'os  ,  dgnne  graduellement  à  la  lame 
une  direction  presque  horizontale  :  quand' elle  a  parcouru 
un  pouce  d'étendue ,  on  éloigne  le  bras  du  tronc  de  qumze 
à  vingt  degrés  ,  et  l'on  continue  le  lambeau  supérieur  et 
postérieur ,  comme  M.  le  professeur  Dupuytren. 

Dans  ce  preuMer  temps  de  l'opération»  le  lambeau  est 
formé;  la  partie. supérieure  de  la  capsule  ,  le  tendon  du 
sus-épineux  ,  le  tendon  externe  du  biceps ,  sont  entière- 
ment coupés  ;  les .  tendons^  du  sous-épIneux  et  du  sous- 
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6capulaire  sont  aussi  diWiés  »  sinon  en  totalité  ,  du  moins 
en  grande-  partie.  ' 

<  Au  deuxièœe  temps^  l'opérateur  fait  passer  le  couteau 
derrière  la  tête  de  rhomérus,  ce  qui  devient  très-tacile 
en  raison  de  Fét^rtement  ;  puis  il  achève  le  lambeau  in- 
férieur et  antérieur  avec  les  précautions  indiquées  dans  le 
procédé  qui  a  été  le  plus  généralement  adopté.  Les  artèreâ, 
SMit  liées  immédiatement.  Nous  croyons  inutile  de  reeom- 
mander  que  l'aide  chargé  de  comprimer  Taxillaire  au  mo- 
ment où  le  bras  est  complètement  détaché,  soit  placé  vers 
rép€(tilô  opposée  à  celle  sur  laquelle  ogi  opère. 
>  L'opérateur  pourrait  se  placer  au  cè>ié  externe  du  mem- 
bre »  introduire  le  couteau  dans  le  point  d'où  sort  cet 
instrument ,  quand  on  opère  comme  nous  venons  de  le 
dire  ;  il  se  conformerait  d^ailhsurs  aux  préceptes  que  nous 
Avons  donnés ,  en  opérant  toutefois  de  la  main  droite  sur 
Tépaule  gauche. 

.  Le  lambeau  supérieur  et  postérieur  est  formé  aux  iéh 
pens  de  la  presque  totalité  du  deltoïde;  le' lambeau  infé- 
rieur et  antérieur  contient  une  très-petite  portion  de  ce 
dernier  muscle ,  du  grand  pectoral ,  du  grand  dorsab ,  dû 
grand  et  petit  rendis  /  une  partie  du  triceps  >  du  coraco- 
bsachiaf  >  ainsi  que  lés  nerfs  et  les  vaisseaux  àxillaires  : 
la  largeur  ,  l'épaisseur  et  la  longueur  de  ce  second  lam- 
beau sont  à-pen^'près  égales  i  celles  du  premier. 
'  Nou^  employons  un  couteau  à  deux  tranchans  pour 
péaétrer  avec  plus  de  facilité  dans  l'articulation  à  travers 
les*iahpjrs;  Gomme  ces  parties  ont  trois  à  quatre  pouces 
iPépaisseur ,  la  lame  devra  être  longue  de  six*  à  sept  ;  plus 
courte  il  serait  di^cile  dé  faire  le  lambeau  supérieur  et 
posiériew  ;  plus  longue  elle  deviendrai  gépante  pour 
patiquer  l'inférieur.  Elle  'doit  avoir  six  lignes  de  largeur  ; 
enefifet,  trop  étroite  elle  pourrait  passer  entre  l'acromion 
et  les  tendons  sans  intéresser  Tai^ticulafion  t  trop  large  il 
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serait  impossible  dp  l'iàtroduire  ealro  la  tête  de  rhumé- 
rus  et  la  face  infiSrieurè  de  l'acromion ,  dîi»tan|  d'environ 
sit  ligoes.  On  conçoit  néanmoins  que  si  l'on  dirigeait  obli- 
quement le  plat  de  la  lame,  on  pourrai»  lui  donner  plua 
de  huit  lignes  de  largaur ,  et  pénétrer  sans  obstacle  dans 

l'articulation.   , 

Nous  ayons  dit  qae  Tt^n  doit  plonger  le||couteau  de  ma-^ 
nière  h  Cd  que  son  plat  forme  un-  angle  de  4^   degréa 
avec  i'axe  de  l'épaule  :  cette  direction  de  la  lame  est  nét^ 
cessaire  ;  car  »   i  «^  li  son  plat  était  parallèle  à  l'axe  du 
meinbre ,  on  s'exposerait  à  ne  point  outrîr  la  capsule^ 
il  est  vrai  qu'alors  on  couperait  le  tissu  dense  et  serré  qui 
unit  assez  fortement  la  capsule  articulaire  à  la  face  infé* 
rieure  de  l'acromion  »  et  l'on  pourrait ,  mais  avec  moins 
de  facîHté ,  achever  V-opération  suivant  notre  méthode  ; 
2.*  sî  Von  donnait  à  la  lame  une  direction  telle ,  ique  son 
piat  fi^t  perpendiculaire, à  l'axe  de  l'articulation,  il  est 
évident  qu'ion  încberaitrla  capsule ,  le  tendon  du  sus*épi<4 
neux,  une  très-^grande  portion  de  celui  du  sous-épineux  ^ 
et  celui  du  sousnscapulaire;  mais  on  serait  forcé  de  coa<* 
tourna  fortement  k  couteau  pour  &ire  le  lan^eau  supé- 
rieur et  postérieur ,  et  il  en  résulterait ,  en  quelque  sorte v 
deux  incisions  à  angle  droit  ;  3.^  enfin  ,  dans  l'introdùc^ 
tion  de  la  lame  le  tranchant  supérieur  ne  doit  pas  être 
dirigé  en  arrière  puisqu'on  veut  inciser  en  avant. 

Ainsi  la  position  de  la  lame  que  nous  indiquons  est 

donc  préférable. 

Quand  on  pl(«ge  Tinstrument ,  il  est  avantageux  que  lé 
coude  soit  rapproche  du  .tronc  ,  tandis  que  la  tête  de 
J'humérus  se  trouve  portée  en  dehors  et  en  haut. 

i.**Si  leVioembre  était  dans  l'abduction ,  la  surface 
articulaire  de  l'humérus  ayant  glissé  sur  la  cavité  glénoîdo^ 
la  tête  de  l'os  senût.  logée  presquWtièrement  dans  le 
creux  de.  l'aisseUet;  et  la  grosse  tubérosil^  s'approcheraH 
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de  racromion.  D'après  ces  dispositions  »  on  voit  que  Ton 
s'exposerait  à  n'inciser  qu'une  très-petite  portion  de  la 
capsule.  D'ailleurs  ,  si  le  bras  était  dans  une  forte  abduô-^ 
tion»  il  serait  impossible  d'introduire  la  lame  du  couteau  ; 
elle  rencontrerait  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus  »  à 
moins  cependant  que  cette  lame  ne  fût  dirigée  entre  la  ra- 
cine de  l'acromion  et  l'espèce  de  col  qui  supporte  la  ca- 
vité glénoïde  ^  mais  alors  ,  outre  que  l'on  s'exposerait  à  ne 
point  pénétrer  dans  l'articulation,  et  à  couper  seulement 
le  tissu  serré  qui  unit  la  capsule  à  l'acromion  »  la  lame  du 
qouteau  passerait  à  peine  entre  le  sommet  de*  cette  apo- 
physe et  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus ,  puisque  ces 
parties  osseuses  seraient  presque  en  contact. 

2  ."^  Si  le  bras  était  porté  en  avant ,  on  couperait  seule- 
ment le  tendon  du  muscle  sous-scapulaire ,  une  portion 
de  celui  du  sous-épineux ,  tandis  que  le  tendon  du  sous- 
épineux  ne  serait  point  intéressé  »  la  tête  de  l'os  s'abaisse* 
rait  moins  »  et  l'on  aurait  plus  de  peine  à  faire  le  lambeau 
inférieur  et  antérieur  ;  la  peau  formerait  en  outre  des 
rides  qui  occasionneraient  des  dentelures. 

5.^  On  urait  le  niême  désavantage  à  porter  le  bras 
en  arrière  ;  le  tendon  du  sus-<épineux  et  celui  du  sous- 
épineux  seraient  seuls  coupés. 

Il  serait  facile  d'opérer  si  Ton  dirigeait  le  bras  en  avant , 
quand,  on  introduit  le  couteau  ,  et  qu'on  le  portât  en  ar- 
rière au  moment  où  l'instrument  sort  sous  l'acromion  ; 
alors  tous  les  tendons  se  trouveraient  entièrement  divisés  : 
mais  il  est  inutile  de  recourir  à  tous  ces  mouvemens.  7 

Nous  avons  dit  qu'en  faisant  le  lambeau  supérieur  et 
postérieur ,  lorsqu'on  est  prêt  à  parvenir  vers  le  col  anato- 
mique  de  l'humérus  ,  on  éloigne  lé  bras  du  tfonc  de  i5  h 
a o  degrés. 

On  pourrait  achever  ce  lambeau  sans  changerle  bras 
de  position  ;  cepisndant  comme  il*  faudrait  toujours  raser  ^ 
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les  suriaces  osMuso»  ^  oii^miierail  it  Fiiiciston  ooê  6otÊv^ 
hme  considérable  p  et  Ton  s 'ex{NMràît;  à  &ire  deé  dentê- 
lores  auxtégumens.  Ce  Iamheâ«  d'afStéurs^  sérail  peut-étsre^ 
trop  étroit  ;  il  vaut  donc  raiettx  éloigner  alors  le  bras  in 
tf  onc  ;  si  l'élMgnement  était  trop  considéFable ,  on  retom- 
berait dans  les  koonTéoneiis  dont  nous  avons  parte  à  far- 
ticle  abduction^  Ainsi ,  en  j^atique  conune  en  théorie , 
récartement  de  qaiase  à  vingt  degrés  nous  a  paru  préfiS^ 
rable*  Ce  léger  déplâeement  est  très-&cile  à  effectuer , 
mémtfsur  temoigaoB  te^phi^  eourt  ,■  et  dans  h  c&èr  de  frac- 
ture du  col  de  l'os* 

Nous  ferons  remarquer  que  Tôpératioft ,  telle  que  nous 
l'avons  décrite ,  est  toujours  praticable  plus  on  moins  faci- 
lement ,  soit  que  le  bras  se  trouve  rapproché  du  tronc  , 
soit  ({n'en  l'ait  po<rté  dan»  «me*  abduction  de  90  degrés  , 
aiûfiî  que  dans  toii5  les  points  mtermédiatres  h  ces*  deux 
preoiîèrea  positions.  ' 

Si  l'épaule  était  tmnéfiéo^  par  un*  emphysâme  ,  par  uxt 
osdômoy  .ou  par  to«te  autre  cause»  it  semble  que  Ton 
mettrait  dîfBciteflfttit  notre  procédé  en  usage  :  mais  l'ex- 
périence nous  a  démoâ#é  le  contraire.  Nous  avons  sou- 
vent opéré  dans  ^s-  cas  semblables  ,  eti'opératîoh  n'a  été 
ni  nM)in6  prompte  ni  mems  sûre  :  les  tissus  o&dématiés  ou 
emphysémateux  cèdent  facilement ,  et  Ton  parvient ,  par 
des  pressions  assez  fortes  exercées  avec  le  doigt ,  à  recon- 
naître la  tète  de  l'humérus  et  la  base  de  l'apophyse  cora- 
Coïde  :  cependant  s'it  se  présentait  une  circonstance  où  ce 
moyen  serait  défectueux ,  îl  faudrait  s'assurer  de  la  posi- 
tion de  la  clavicule ,  cl  plonger  le  couteau  vers  son  bord 
inférieur  ,  à  six  lignes  de  son  extrémité  humérale. 

Procédé  de  hauteur  du  Mémoire L'on  traverse  l'ar- 
ticulation comme  il  vient  d'être  dît  ;  aussitôt  que  l'instru- 
ment commence  à  se  ^gagerd^cntre  l'acromion  et  la  tv\e. 
de  Thumérns  ,  il  coupe  perpendiculairement  le  drUoïde  et' 

*2,  5 
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la  peau  ;  on  obtient  ainsi  un  libftD  accès  derrière  la  tête 
de  Tos ,  Ton  y  glisse  le  couteau;  lorsqu'il  est  arrivé  sur  le 
col  chirurgical  de  ThuméfiMs  ^  sa  lame ,  qui  forme  avec 
l'axe  du  membre  on  angle  de  35  degrés ,  reste  en  partie 
dans  la  plaie  et  en  partie  sur  les*tégumens  qui  recouvrent 
la  face  postérieure  du  bras.  Alors ,  en  même  temps  que  les 
tégûmens ,  la  partie  postérieure  du  deltoïde  ,  le  grande  le 
petit  rond  9  le  grand  dorsal  et  la  longue  portion  du  tri- 
ceps sont  coupés ,  le  couteau  glisse  le  long  du  côté  interne 
de  rhumérus  qu'il  longe  ensuite  pour  pratiquer  uif  lam-- 
beau  aplérieur  plus  long  que  le  postérieur. 
.  Nouvelle  méthode  opératoire  proposée  par  l'auteur 
du  Mémoire.  —  Elle  est  basée  sur  la  description  anato- 
mique  donnée  page  26. 

Premier  temps  de  l'opération.  —  Veut-on  extirper  le 
bras  gauche  ?  on  tient  sa  partie  supérieure  éloignée  du 
tronc  9  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  cette  attitude  du  mem- 
bre est  la  plus  convenable.  Le  chirurgien  se  place  derrière 
le  malade ,  embrasse  le  moignon  de  T^paule  avec  la  main 
gauche;  le  pouce  est  situé  sur  la  face  pAtérieure  de  l'hu- 
mérus ;  les  doigts  indicateur  et  médias  sont  placés  sur 
l'espace  triangulaire  dont   j'ai  parlé  ;  alors  l'opérateur 
prend  avec  la  ttiain  droite  un  couteau  inter-osseux  long  de 
huit  pouces ,  large  de  huit  lignes  environ ,  le  plonge  pa- 
rallèlement h  l'humérus ,  au  côté  externe  du  bord  posté- 
rieur de  l'aisselle»  devant  les  tendons  des  muscles  grand 
dorsal  et  grand  rond  ;  la  lame  est  disposée  de  manière 
que  son  plat  forme ,  avec  l'axe  de  l'épaule ,  un  angle  de 
45  degrés;  ainsi  des  deux  tranchans ,  le  supérieur  est  un 
peu  porté  en  avant  ;  l'inférieur,  au  contraire,  est  dirigé 
en  arrière  ;  le  couteau  longe  la  face  postérieure  et  externe 
de  l'humérus ,  et  arrive  sous  la  voûte  acromio  clavicu- 
laire;  alors  on  lui  fait  exécuter  un  mouvement  dje  bascule 
à  l'aide  duquel  sa  pointe  est  légèrement  abai$&écî  $on 
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manche  relevé  et  écarté  de  deux  ou  trois  pouces  du  bras , 
jusqu'au  point  où  l'instrument  forme  avec  Taxe  de  Tarti- 
culation  »  un  angle  de  3o  à  35  degrés;  ensuite  le  chirur- 
gien presse  directement  sur  le  couteau  qui^  traversant 
1  l'article ,  -va  sortir  au  côté  externe  de  l'espace  triangulaire 
indiqué  :  enfin  »  tandis  que  le  manche  de  l'instrument 
demeure  à-peu-près  immobile  »  le  bout  de  la  lame  incise 
de  dedans  en  -dehors ,  un  peu  de  bas  en  haut  »  et  con- 
tourne la  tête  de  l'os  ;  aussitôt  qu'il  est  dégagé  d'entr'elle 
et  Tacromion ,  il  marche  sur  la  même  ligne  que  le  talon  ; 
rinstrument  suit  le  côté  externe  du  bras ,  et  termi|^e  lo 
lambeau  à  trois  pouces  de  l'articulation;  un  aide  relève 
ce  lambeau.' 

L'on  peut  soulever  le  bord  postérieur  de  l'aisselle ,  et 
en  pressant  sur  le  couteau  parallèlement  à  l'humérus ,  il 
vient  directement  sortir  (c^est-à-dire  ,  sans  autres  manu- 
ductions)  /au  côté  externe  de  l'espace  triangulaire  :  ainsi 
l'opération  est  bien  plus  facile. 

Dans  ce  p;remier  Ijemps  de  l'opération  »  j'ai  coupé  les 
tendons  des  muscles  grand-dorsal ,  grand  et  petit  rond , 
bUs  et  sous-épineux  y  de  la  longue  porlion  du  biceps,  du 
triceps ,  le  ligament  accessoire  et  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  capsule  ,  dont  les  autres  points  d'ail- 
leurs ,  ainsf  que  le  sous-scapulaire  ,  ont  perdu  leurs  adhé- 
rences avec  la  voûte  acromio-clavîculaîré  ;  le  ligament 
triangulaire  est  presque  complètement  divisé. 

Dans  la  confection  de  ce  lambeau  entrent  les  extrémités 
externes  du  grand  dorsal  ,  du  grand  et  petit  ronds ,  du 
sus  et  sous-épineux  ,  de  la  longue  portion  du  biceps ,  le 
prolongement  scapulaîre  du  triceps  ,.  toute  la  portion 
acro^liale  du  deltoïde  ,  et  presque  toute  celle  qui  s'atta- 
che à  la  clavicule  en  dehors  de  l'apophyse  coracoïde. 
Voyez  Planche  I. 

2."*  Temps.  L'opérateur  tenant  la  main  basse  cl  încî- 

0.. 
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sant  du  talon  à  la  pointe  du  .couteau  ,  le  glisse  d'arrière 

en  ayant  au  côté  interne  de  (à  tête  de  rhumérus ,  ce  qui 

devient  trë»-facile  »  en  raison  de  la  distance  où.  elle  est 

de  la  cavité  glénoïde];  l'instrument  dont  le*  manche  devient 

perpendiculaire  à  l'horizon  ^  longe  l'os  jusqu'à  tfois  pou-* 

ces  au-dessous  de  l'articulation  ,  et  avant  que  le  chirut*- 

^ien ,  par  une  incision  perpendiculaire  à  Taxe  des  fibres 

musculaires /n'achève  de  détacher  le  brajs ,  un  aide  placé 

derrière  le  malade  comprinKS  l'artère  axillaire  entre  ses 

pouces  appliqués  sur  U  face  saignante  du  lambeau  ej;  les 

quaCre  derpiers  doigts    de  chaque  main  fixés  sur  les  t.^r 

gunfens  de  la  face  interne  et  antérieure  du  membre.''i!!$ 

lambeau  est  formé  par  le  reste  de  la  portfon  claviculaire 

du  deltoïde  ,  par  le  grand  pectoral ,  par  la  partie  coraco'L 

dienne  du  biceps,  par  le  coraco-brachlaF,  par  une  partie 

du  triceps  ,  les  nerfs  et  les  vaiss0aux  axillaires. 

Lorsqu'avec  la  main  droite  l'on  enlève  ie  bras  droit  , 
au  lieu  de  commencer  l'opération  par  la  partie  posté- 
rieure ,  on  entre  dans  l'article  par  la  région  antérieure , 
en  suivant  d'ailleurs  en  sens  opposé  les  préceptes  que  nous 
venons  de  tracer. 

II est  encore  aisé ,  en  se  servant  delà  main  droite,  d'at- 
taquer l'articulation  scapulo-humérale  droite  par  sa  partie 
postérieure.  L'opérateur  est  placé  derrière  le  malade,  il 
fait  son  lambeau  postérieur  d'après  les  principes  établis 
plus  haut  ,  puis  il  se  porte  rapidement  au  côté  externe 
du  membre  pour  pratiquer  le  lambeau  interne ,  comme  il 
a,  été  dit  ci-dessus. 

Mais  jusqu'à  l'adolescence,  l'articulation scapulo-humé'  - 
raie  présente  des  circonstances  particulières  d'organlsa- 
nisatlon ,  qui  m'^ùt  fait  imaginer  une  aufré  méthode  d'en- 
lever l'humérus  ;  l'idée  de  cette  méthode  m'a  été  suggérée 
par  l'inspection  des  pièces ,  que  j'ai  vu  préparer  au  labo- 
catoire  de  .Ri  le  professeur  Serres  pour  ses  leçons  sur  les 
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lois  de  Tosléogénie.  C'est  ainsi  que  les  recherches  qui , 
au  pretmer  aperçu  ,  sembleraient  s'éloigner  des  implica- 
tions pratiques ,  s*y  rattachent  spécialement  par  un  exa- 
men approfondi.  J'ai  déjà'  prouvé  cette  assertion  dans 
quelques-uns  de  mes  mémoires  ;  je  la  prouterai  encore 
dans  plusieurs  antres  traraux. 

Anatamte  chirurgicale  de  l'articulation  scapulo-hu^ 
miralcy  considérée  jusqu'à  fâge  de  i4  *  i5  am.  — 
1.®  La  cavité  glénoïdeetson  bourrelet  fibreux  conservent 
touTotirs ,  relativement  à  la  tête  de  Tfamnérus ,  les  mêmes 

proportions. 

2.*  Chex  les  enfans ,  la  tête  de  l'humérus  déborde  pltis 
que  chez  les  adultes  l'acronrion  ,  te  ctevîcule  et  l'apophyse 
coracoïde  ;  cette  apophyse  commence  vers  le  milieu  de 
la  seconde  année  son  ossification  par  sa  partie  moyenne  ; 
le  -point  osseux  gagne  le  sommet ,  et  en  dernier  lieu  fa* 
base  de  ce  prolongement  osseux ,  qui  vient  concourir  à 
former  la  partie  supérieure  de  la  cavité  glénoïde  : 
l'épiphyse ,  qu'il  n*est  pas  rare  de  trouver  à  vingt  ans 
chez  les  scrophuleux  ,  disparaît  ordinairement  vers  la 
quatorzîèmi^  gkx  quinzième  année.  Dans  l'état  «"aîn ,  cç  cdr- 
tîFag^  a  deux  lignes  d'épaisseur;  \\  est  beaucoup  plus  épais 
dans  l'état  movbide. 

5.°  Le  sommet  de  Facromion  reste  cartilagineux  jus- 
qu'à l'âge  de  i4à  i5  ans-,  et  souvent  au-delà  ,-  la  lon- 
gueur de  ce  cartilage  est  telîe  ,  qu'il  recouvre  la  tète  de. 
l'humérus  ,  et  que  les  points  ossifiés  de  cette  apophysene 
s'avancent  que  d*une  Kgne  ou  deux  sur  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'os  du  bras  ;  l'extrémité  scapulaire  de  la  clavî- 
ctife  reste  aussi  cartilagineuse  ,  mails  dans  une  moindre 
étendue.  (  Faytt  ftaoche  H.  ) 

Ces  données  rendent  beaucoup  plus  facile  la  désarti- 
culation de  rhuménis ,  puisque  l'instrument  divisera  aussi 
bien  les  cartilages  que  les  parties  molles  :  de  nombreux 
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essais  ,  faits  au  laboratoire  de  la  Pitié ,  Tout  prouvé. 

Nouvelle  méthode  opératoire,  proposée  par  l'auteur 
du  mémoire.  —  Quelle  que  soit  l'attitude  affectée  par  le 
bras  ,  j'applique .  le  talon  d'un  couteau  à  amputation  au 
coté  externe  du  sommet  de  Tapophyse  coracolde  ,  je  le 
dirige  en  bas ,  en  arrière  ,  et  après  lui  avoir  fait  parcourir 
l'étendue  d'environ  dejjx  pouces ,  je  le  conduis  en  remon- 
tant ye^s  le  creux  de  l'aisselle  ,  dont  il  divise  le  bord 
postérieur  au  point  que  rencontrerait  une  ligne  partant 
du  centre  de  Tarticulation  et  formant  un  angle  de  4^  <le* 
grés  avec  l'axe  de  l'épaule  :  ainsi  on  forme  des  deux 
tiers  du  deltoïde  ,  d'une  partie  du  grand  et  du  petit  rond , 
du  grand  dorsal ,  de  la  longue  portion  du  triceps ,  un  lam- 
beau qu'on  relève*  v 

Dans  le  seoond  temps  de  l'opération ,  que  la  capsule  ait 
ou  n'ait  pa%  été  ouverte ,  il  est  fort  aisé  de  traverser  di- 
rectement l'artiole  ;  les  cartilages  acromion  et  clavicu- 
laire  déjà  coupés  ne  pourraient  pas  s^y  opposer.  Le  lam- 
beau interne  est  pratiqué  suivant  les  principes  établis 
pour  ma  nouvelle  méthode  appliquée  à  l'âge  ae^ulte. 

Pansem>ent.  —  Quand  la  ligature  des  artères  capables 
de  produire  une  hémorrhagie  a  été  faite ,  le  pansement 
consiste  à  nettoyer  la  plaie  ,  à  placer  quelques  boulettes 
de  charpie  dans  son  fond ,  à  rapprocher  les  lambeaux , 
à  les*  maintenir  dans  ce^te  situation  avec  des  bandelettes 
agglutinatives  9  à  les  couvrir  de  charpie  et  de  compresses 
longuettes  ,  et  à  soutenir  le  tout  à  l'aide  d'une  grande 
bande  médiocrement  serrée  ,  et  dont  on  applique  les  pre- 
miers, circulaires  sur  le  moignon  ,  pour  les  conduire  en- 
suite alternativement  de  l'épaule  sur  le  tronc  ;  la  com- 
presse appellée  Groix-de-Malthe  »  peut  être  employée  ; 
M.  Larrey  met  en  usage  une  espèce  de  bourse  qu'il^  dit 
être  très-avantageuse.  Ce  praticien  pense  ,  avec  raison^ 
,  qu'il  ne  faut  pas  tenter  la  réunion  immédiate; 
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Choix  des  méthodes  et  des  procéda.  —  Toutes  les  fois 
que ,  comme  les  anciens  ,  on  liera  préalablement  les  vais- 
seaux ,  l'on  pratiquera  une  double  opération.  Les  dangers 
de  la  ligature  médiate  sont  trop  bien  constatés  ,  pour  que 
nous  devions  les  rappeller  ici.  Dans  le  procédé  que  ren- 
ferme TEncyclopédie ,  dans  celui  de  Desault  et  dans  la 
méthode  de  ce  grand  praticien  ,  on  lie  immédiatement 
l'axillaire  ;  mais  pour  placer  la  ligature  il  faut  suspendre 
l'opération  :  Dabi  fait  mieux  ,  en  ne  liant  qu'après  Tabla- 
lion  complète  du  membre  ;  cependant  lar  compression 
exercée  avec  le  tourniquet  de  cet  auteur  ,  avec  les  doigts 
ou  avec  la  pelotte ,  est  très-gênante  ,  très-douloureuse ,  et 
peut  exposer  les  malades  à  de  très-grands  dangers  :  or, 
nous  préférons  que  le  chirurgien ,  pour  se  rendre  maître 
du  sang ,  mette  toujours  en  usage  la  méthode  indiquée 
dans  le  procédé  décrit  dans  ce  Mémoire  sous  le  titre  de 
procédé  qui  a  été  le  plus  généralement  adopté. 

Après  avoir  exposé  notre  opinion  sur  le  moyeu  le  plu» 
sage  et  le  plus  avantageux  de  comprimer  et  de  lier  Tartère 
axillaire  ,  donnons  la  solution  d'un  problême  non  moins 
important  ;  indiquons  les  meilleure»  méthodes  et  les  meil- 
leurs procédés  à  suivre  pour  pratiquer  les  lambeaux  et 
désarticuler  l'humérus. 

Les  inconvébiens  que  nous  venons  de  signaler  ci-dessus 
suffisent  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  Ledran  père  , 
celle  de  Desault ,  le  procédé  de  ce  praticien  ,  celui  de 
Garengeot  ,  celui  décrit  dans  l'Encyclopédie  :  d'ailleurs 
la  manière  dont  opérait.  Ledran  ,  *dît  Sabatier  ,  était  sus- 
ceptible de  grandes  réformes  ;  aussi ,  au  lieu  de  ne  faire 
qu'un  lambeau  inférieur  qu'on  était  forcé  de  raccourcir  , 
et  que  l'on  relevait  sur  la  face  articulaire  de  l'omoplate 
qui  denrait  être  constamment  baignée  par  le  pus  ,  Garen- 
geot a-t-il  pratiqué  un  lambeau  supérieur  et  un  inférieur. 
Mais  le  premier  était  trop  court ,  sa   forme   n'était  pas 
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avantageiis^ ,  et  la  méthode  adpptée  pour  le  pratiquer  n^é- 
Uii  nî  prompte  ,  ni  sûre»  Lafaye  fit  mieux  que  lui ,  ton- 
leibid  80»  procéda  e*t  Irop  long  ;  on.Iui  reproche  encore 
do  fourpir  au  piiS  un  écoulement  difficile.  Il  est  bien  évi-^ 
de^t ,  qu'il  est  impossible,  dans  le  cas  de  fracture  du  col 
de  l'os ,  d'imprimer  à  la  tête  de  l'humérus  des  mouyemena 
d^  rotation  pour  faciliter  la  section  des  tendons;  il  est 
positif  aussi ,  que  si  ces  mouvemens  sont  exéputés ,  ils 
doivent  être,  très-douloureux. 

Le  1.^  procédé  de  M.  le  professeur  Dupuytren  n'est 
pas  praticable  ,  quaud  on  ne  peutp^s  placer  le  membre 
à  angle  droit  »  ou  à-p(&ji|''pr^ ,  sur  la  carité  glénoïdé  :  il 
est  très-'prpmptementex^Mtéf  Son  second  Jirocédé  estplu^ 
difficile  et  pitjis  Ibng-qpo  i^elui  de  MM.  Dupuytren  et 
Béclard  :  ce  mo^s  4*opérer  l'emporte  par. la  vitesse 
d'exécution  sur  caJuî  de  M.  Larrey,  Tous,  ce»  procédés 
à  lambeaux  littéraux ,  en  présentent  un  troisième  infé- 
rieur ;  quoique  pe^it ,  il  peut  faciliter  le  séjour  du  pus 
d^ns  ta  plaij§;  Ces  derniers  modes  d'opérer  k  lambeaux 
latéraux  sont  avantageux  »  on  les  emploie  fréquemment; 
mais  s'il  est  beau  ,  s'il  est  utile  d'abréger  les  douleurs  » 
nous  préférons  des  méthodes  beaucoup  plus  prpmptement 
exécutées.  . 

MM.  Deschamps  et  Percy  dans  un  rapport  fait  à  TAca- 
demie  des  Sciences  ,  pensent  que  la  nouvelle  méthode  de 
MM.  Cbampesme  et  Lisfranc  mi^rûe  d'être^  eTiseigniedcms 
nos  éooks  j  0t  publiée  dans  les  ouvrage  de  chirurgie» 
Un  avantage  prépîeqx  de  cette  méthode ,  c'est  d'être  fa- 
cilement applicable  ;  i.**  quand  il  y  a  .fracture  du  col  de 
l'humérus  ;  a/  quand  il  ne  reste  de  cp  membre  qu'un 
moignon  très  court;  5.*  qus^nd  l'immobilité  du  bras  est 
incomplète  ou  absolue  ;  il  est  évident  -  qu'alors  pn  ne 
pourrait  point ,  pouf  ooupor  les  tendons  ,  faire  exécuter 
à  U  tête  de  l'humérus  pn  mouvement  asse?  étendu. 
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On  peut  sur  le  cadavre  ^  comme  nous  Pavons  fait ,  frac- 
turer comminntivement  l'huménis  à  son  col  chirurgical , 
ou  bien  scier  cet  os  près  de  sa  tôle, et  l'on'^'assurera  que 
notre  opération  s*exécute  d'une  manière  aussi  sûre  et  aussi 
prompte  que  si  le  bras  était  intact. 
'  Lorsque  le  membre  est  immobile ,  Fimmobilité  est  tou- 
jours la  suite  d'une  longue  maladie  ,  et  la  position  demi-» 
fléchie  qu^l  aura  prise  ,  n'apportera  aucun  obstacle  à 
notre  mode  d'opérer.  Cette  assertion  fut  confirmée  en 
présence  de  MM.  les  Commissaires  chargés  par  l'Institut 
de  faire  un  rapport  sur  cette  méthode;  un  hasard  heureux 
nous  fournit  l'occasion  de  manœuvrer ,  avec  un  plein  suc- 
cès ,  sur  un  vieillard  dont  les  articulations  scapulo-humé- 
jrales  avaient  perdu  la  mobilité  ;  le  coude  était  éloigné  de 
vingt  degrés  du  tronc  :  la  tête  de  chacun  des  humérus 
avait  plus  que -doublé  de  volume  ,  ce  qui  prouverait  con- 
tre ceux  qui  ne  voudraient  pas  admettre  les  calculs  (fae 
l'on  trouvera  plus  loin.  Quant  à  la  promptitude  ,  il  est 
certain  qu'aucun  autre  procédé  n'égale  celui  que  nous 
proposons  ;  nous  opérons  en  deux  temps  ,  tandis  qu'a- 
vant nous ,  on  en  mettait -au  moins  trois  ;  quelques  se- 
condes nous  suffisent. 

Quel  que  soit  le  procédé  opératoire  que  Ton  mette  en 
usage  ,  il  peut  se  présenter  un  cas  embarrassant  dont 
nous  allons  lever  les  difficultés  ;  nous  voulons  parler  du 
gonflement  de  la  tête  de  l'humérus.  Il  faudrait  que  ce 
gonflement  fût  considérable  pour  qu'on  ne  pût  passer  le 
couteau  entre  l'acromîon  et  la  tête  de  l'os.  En  effet ,  la 
partie  articulaire  de  l'humérus  représente  assez  exacte- 
ment une  demi  sphère  d'environ  vîpgt  lignes  de  diamè- 
tre ;  par  conséquent ,  son  demi-diamètre  ,  ou  son  rayon 
est  de  dix  Bgnes  ;  ainsi  tous  les  points  de  la  surface  arti- 
culaire sont  dislans  de  dix  lignes  dû  centre  de  la  sphère  ; 
mais  nous  avons  vu  que  la  partie  antérieure  de  la*  face 
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inférieure  de  l'acromion  n'est  qu'à  six  lignes  de  quelques 
points  de  cette  surface  :  il  faudrait  donc  que  cette  sphère 
eût  augmenté*  son  rayon  de  six  lignes  pour  toucher  le 
point  de'  l'acromion  que  nous  venons  de  désigner  :  alors 
la  première  demi-sphère  serait  à  la  seconde^  comme  le 
ciibe  de  10  est  au  cube  de  16  ,  c'e$t-à-dire ,  comme 
100  est  à  496^  •  ainsi  son  volume  serait  plus  que  qua- 
druplé. 

Mais ,  supposons  que  le  gonflement.de  l'os  soit  plus 
considérable  encore  :  ce  gonflement  devra  ramollir  le  tissu 
osseux  ,  et  notre  instrument  lui  fera  ,  pour  son  passage  » 
éprouver  une  déperdition  de  substance  :  un  autre  moyen 
très  avantageux  y  peut-être  même  préférable,  sera  d'é-> 
tendre  les  deux  incisions  latérales  de  Lafaye  ,  non  pas  au^ 
niveau  de  l'articulation .  comme  le  faisait  cet  auteur ,  mais 
bien  jusqu'à  la  racine  de  Tacromion  ;  la  postérieure  sera 
très-rapprochée  de  l'aisselle  ,  pour  donner  un  libre  écou- 
lement au  pus  ;  le  lambeau  disséqué  et  relevé ,  on  par- 
viendra aisément  y  avec  un  bistouri  à  lame  étroite  et  mince» 
jk  couppr  ou  à  détacher  de  l'acromion  et  d8  la  clavicule 
Ie$  tendons  qui  s'y  trouvent  .fixés.  Pour  augmenter  le 
diamètre  transversal  du  lambeau  Supérieur  et  externe ,  on 
éloignera  plus  ou  moins  de  l'articulation  les  indsions  laté- 
rales ;  la  conduite  à  tenir  sera  au  reste  subordonnée  à 
l'étendue  du  mal.  Nous  avons  toujours  vu  que  la  largeur 
très-considérable  de  l'acromion  ,  la  longueur  insolite  des 
angles  de  son  extrémité  libre ,  permettaient  au  couteau  de 
sortir  facilement  de  l'article. 

.Lorsqu'on  pï'atique  les  procédés  qui  consistent  à  faire 
un  lambeau  supérieur  et  un  inférieur  ,  on  n'étend  jamais 
l'incision  au-delà  de  Tapophyse  coracoide  en  devant ,  et 
du  point  diamétralement  opposé  en  arrière ,  d'où  il  résulte 
que  la  cavité  glénoïde  ,  située  plus  loin  et  plus  bas  ,  se 
trouve  dans  un  enfoncemetit  qui  devient  la  partie  la  plus 
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déclive  de  h  plaie  ,  surtout  quand  le  malade  est  couché 
sur  le  dos.  Du  pus  s'y  accumule ,  donne  lieu  à  des  acci- 
dens  fâcheux.  Il  ùluï  cependant  convenir  qu'on  a  sans 
doute  trop  exagéré  le  danger  de  ces  circonstances  ;  car 
M.  le  professeur  Richerand ,  dont  les  bons  ouvrages  ont 
rendu  moins  pénible  l'étude  de  la  médecine  ,  employa 
sous  nos  yeux ,  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  le  procédé  de 
Lafaye»  et  il  obtint  le  succès  le  plus  satisfaisant.  Mais  si 
les  craintes  qu'inspirent  à  plusieurs  praticiens  les  mé- 
thodes à  lambeaux  supérieur  et  inférieur  connues  jusqu'à 
ce  jour  p  sont  réellement  fondées ,  on  trouvera  encore  un 
avantage  dans  notre  manière  d'opérer*  L'incision  se  pro- 
longe de  chaque  côté  jusqu'à  la  cavité  glénoïde  ,  et  son 
bord  postérieur  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'aisselle 
que  dans  tout  autre  procédé  de  ce  genre  ;  il  en  résulte 
que  les  deux  lambeaux  sont^  l'un  supérieur  et  postérieur^ 
J'autre  inférieur  et  antérieur;  ils  s'appliquent  immédiate- 
ment ,  et  le  pus  peut  s'écouler  avec  facilité.  En  effet ,  la 
plaie  représente  assez  exactement  un  trapèze ,  dont  le 
plus  grand  côté  serait  près  du  tronc  et  en  haut  ;  des  trois 
autres  côtés ,  l'un  est  externe  et  inférieur  ,  c'est  le  petit , 
l'autre  est  antérieur ,  le  troisième  postérieur.  C'est  par 
ces  trois  derniers  côtés  que  le  pus  s'écoulera  librement 
par  son  propre  poids  suivant  la  position  que  prendra  le 
malade. 

1."  S'il  est  couché  sur  le  dos,  la  tête  presque  aussi 
basse  que  le  tronc ,  les  matières  purulentes  s'échapperont 
entre  les  lèvres  postérieures  de  la  plaie  ,  puisque  l'incision 
va  jusqu'à  la  cavité  glénoïde. 

2.®Siriadividu.est  debout  ou  assis  ,  la  sécrétion  que 
fournira  la  solution  de  continuité  sortira  par  son  côté  pos- 
térieur et  pv  Je  petit  côté  ;  ce  fluide  alors  descendra  avec 
facilité ,  en  suivant  le  plan  incliné  ,  formé  par  l'incision, 
et  dirigé  de  haut  en  bas ,  et  d'avant,  en  arrière. 
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'  3«*  Si  le  malade  pouvait  être  couché  sur  le  Tentre*» 
le  pas  descendrait  perpendiculairement  par  le  c&lé  anlé- 
rieur  de  la  plaie  :  pour  s'en  convaincre  ,  on  se  rappel- 
lera qu^en  avant  l'incision  se  rapproche  autant  du  tronc 
qu'en  arrière. 

On  voit  combien  il  existe  d'attitudes  intermédiaires 
aux  trois  principales  que  nous  venons  d'indiquer;  tes 
considérations  que  noua  avons  donaées^^  leur  sont  appli- 
cables. 

II  est  encore  possible  que  le  màhàe  prenne  plusieurs 
positions  en  inclinant  plus  ou  moins  son  corps  du  côté 
de  l'épaule  opérée  ;  alors  le  pus  ne  séjournera  pas  da^6 
la  solution  de  continuité  ;  car  le  grand  côté  du  trapèse , 
seul  endroit  par  où  le  fluide  ne  peut  être  transtni»  h 
l'extérieur»  se  trouve  constamment  la  partie  ta  plus 
élevée. 

Pour  que  le  produit  de  la  sécrtfion  de  la  plaie  séjour-^ 
nfit  à  sa  snr&ee  »  i)  serait  nécé^aireque  le  grand  côté 
ou  le  côté  supérieur  du  trapèze  devint  inférieur  ;  alors  le 
malade  serait  couché' sur  Tépaule  saine ,  la  tête  plus  basse 
que  le  tronc  ;  position  fat%ante  qui!  ne  garderait  point , 
quand  même  le  chirurgien  n'aurait  pas  f  attention  de  la 
lui  faire  éviter. 

Parmi  les  nombreuses  situation^  favorables  au  libre 
écoulement  du  pus ,  il  en  est  sans  doute  de  plus  ou  moins 
commodes.  Nous  pensons  que  le  malade  doit  être  à-peu- 
près  dans  une  demi-suprnation  ,  le  corps  un  peu  penché 
vers  l'épaule  opérée,  sans  que  la  plaie  ,  ni  les^  parties  qui 
l'avoisioent,  transmettent  en  aucune  nraniëre  le  poids 
du  tronc ,  indication  que  l'on  remplira  très-bien  si  Fon 
a  soin  de  placer  des  oreillers  convenablement. 

Nous  venons  de  prouver  qu'on  ir  exagéré  les  înconvé  - 
niens  du  lambeau- inférieur,'  relativement  au  séjour  du 
pus  ;   toutefois  nous  pensons  que  le  malade  peut  prén- 
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dre  des  positions  qui  soient  peu  favorables  k  récoulement 
de  ce  liquide  »  et  nous  croyons  qu'en  général ,  il  ne  faut 
mettre  en  pratique  la  méthode  dont  nous  nous  occu- 
pons que  dans  les  cas  où  il  devient  indispensable  ie,  faire 
un  lambeau  inlièrieur. 

Le  procédé  de  MM.  Champesme  et  Lisfranc  n'est  pas 
praticable  quand  le  membre  est  dans  une .  assez  forte 
abduction  ;  il  n'offre  point  le  lambeau  inférieur  ,  il  est 
plus  prompt  que  les  autres  modes  d'opérer  à  lambeaux 
latéraux ,  seulennent  son  lambeau  .  postérieur  est  plus 
court  que  l'antérieur  ;  cette  dernière  circonstance  »  qui 
peut  être  exigée  par  tin  état  pathologique^  fera  alors  pré- 
férer cette  manière  d'opérer. 

Le  procédé  de  M.  Lisfranc  a  sur  <)elui-ci  l'avantage 
d'être  applicable ,  quelle  que  soit  la  position  du  membre. 

Ma  nouvelle  métfapdeestpratiquée  en  quelques  secondes; 
elle  ne  fournit  que  deux  lambeaux  latéraux  ;  elle  donne  au 
pus  l'écoulement  le  plus  facile ,  elle  réunit  d'ailleurs  tous 
les  avantages  de  la  méthode  de  MM.  Champesme  et  Lis- 
franc  ;  il  nous  semble  donc  qu'elle  doit  l'emporter  sur 
tous  les  modes  d'imputer  dans  l'articulation  scapulo-hu- 
mérale. 

Des  essais  faits  sur  le  cadavre  nou$  ont  prouvé  que  dans 
cette  méthode  nous  enlevions  une  plus  grande  portion  de 
la  capsule ,  circçnstance  qui  peut-être  rendra  plus  rare  en- 
core la  fistule  que  l'on  a  quelquefois  observée.  Nou$  ferons 
aussi  remarquer  que  notre  lambeau  interne  ne  s'attachant 
point  à  l'acromion ,  s'appliquera  mieux  sur  la  cavité  glé- 
noïde,  et  favoriser^  le  prompt  développement  de  la  cica-, 
trice. 

L'on  objectera peut-êre  qu'en  traversant  l'article,  l'on 
peut  casser  le  couteau  :  nous  répondrons  que  cette  objec- 
tion est  futile;  que  jamais  cet  accident  n'est  arrivé  ,  même 
aux  élèves  les  moins  exercés.  II  faudrait  être  dépourvu  de 
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toute  espèce  de  notions  de  géométrie  ,  pour  prétendre  que 
notre  plaie  offre  plus  de  surface  que  la  plaie  produite  par 
les  autres  méthodes  à  lambeaux  latéraux. 

Le  raisonnement  et  Texpérience  démontrent  que  quand 
on  plonge  dans  les  tissus  un  couteau  intA'-osseux  dont  la 
pointe  est  effilée  ;  dont  la  lame  augmente  de  largeur  de  ce 
point  vers  le  talon ,  Tinstrument  fait  une  solution  de  con- 
tinuité aussi  franche  que  dans  les  caâ  où  son  tranchant 
agit  de  dehors  en  dedans.  Mais  la  plaie  produite  par  l'in- 
strument piquant  peut  se  compliquer  de  quelques  ac^ci- 
dens  ;  ils  ne  tiennent  qu'au  séjour  et  du  sang  et  du  pus  : 
or ,  la  ponction  vient  d'être  pratiquée  ;  la  plaie  est  sur-le- 
champ  élargie  pour  la  confection  des  lambeaux  ;  donc 
nous  sommes  à  l'abri  de  ces  inconvéniens.  Des  expérien- 
ces faites  sur  les  animaux  »  les  amputations  à  lambeaux 
pratiquées  sur  l'homme  ,  attestent  ces  âiits. 

M.  le  professeur  Klauskens ,  de  Gand  ,  a  mis  deux  fois 
en  usage  ma  nouvelle  méthode  ;  elle  a  été  couronnée  d'un 
pfein  succès  :  ainsi  tombé  encore  cette  objection  banale , 
qu^il  estdifférent  d'opérer  sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant. 

Quant  à  notre  méthode  chez  les  enfans ,  elle  e^t  si  simple , 
si  prompte  et  si  facile ,  que  nous  l'admettrons  dans  tous 
les  cas.  Il  est  superflu  de  répéter  qu'elle  possède  tous  les 
avantages  des  modes  d'opérer  à  lambeaux  latéraux ,  et  que 
quelques  secondes  suflîsent  aussi  pour  l'exécuter. 

N'omettons  pas  de  faire  remarquer  qu'un  état  patholo- 
gique peut  exiger,  que ,  pour  faire  les  lambeaux  ,  le  chirur- 
gien soit  souvent  obligé  de  prendre  des  parties  molles  oii 
•  il  en  trouve  ;  alors,  il  est  forcé  de  sortir  des  règles  qup 
nous  venons  d'établir. 

Mais  M»  Cocmadeu ,  opéré  par  Ledran,  mourut  au 
bout  de  huit  mois  ,  d^un  engorgement  de  sang  au  pou- 
mon  droit.  — Des  précautions  hygiéniques,  quelques  sai- 
gnées locales  ou  générales,  seront  mises  en  usago'pour 
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prévenir  ou  combattre  les  résultats  souvent  funestes  du 
reflux  du  sang  siirlcs  viscères  thorachiques, 
Nd^  sur  la  résection  de  l* extrémité  supérieure  de  Vhu^ 

mérus  ;  par  M.  Lisfra?ic. 

M.  Percy  a  souvent  {>ra tiqué  cette  opération  avec  suc- 
cès; même  avant -1795  ,  on  lui  devait  beaucoup  dé  cures 
de  ce  genre.  Nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  1  ex* 
cellente  thèse  de  M.  le  professeur  Roux. 

C'est  ici  que  les  règles  générales  ont  fréquemment  une 
fausse  application  ;  les  cas  varient  à  l'infini  et  exigent  des 
procédés  différons. 

Procédé  de  Wfiite.  —  Incision  longitudinale  au  voisi- 
nage de  l'acromion ,  et  s'étendant  à  la  partie  moyenne  du 
bras;  section  des  tendons  fixés  à  la  tète  de  l'humérus; 
ouverture  de  la  capsule  ;  lutation  de  la  tête  de  l'os  ;  ou 
détache  ensuite  les  parties  avec  les  précautions  convena- 
bles pour  éviter  la  lésion  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Quand 
toute  l'étendue  de  la  maladie  a  été  mise  à  découvert ,  on 
passe  derrière  l'humérus  une  plaque  de  carton ,  puis  on 
scie.  Ce  procédé  offre  ordinairement  trop  de  difficultés 
pour  écarter  les  surfaces  articulaires  ;  il  a  cependant  encore 
réussi  à  Vigaroux. 

Procédé  de  Bent.  —  Il  pratiqua  une  incision  étendue 
de  la  clavicule  à  l'attache  du  grand  pectoral ,  mais  il  ne  put 
luxer  la  tête  de  l'humérus,  et  fut  forcé -de  couper  une 
portion  du  deltoïde  ,  dans  l'endroit  de  son  insertion  à  la 
clavicule ,  et  vers  son  attache  à  l'os  du  bras  :  la  difficulté, 
pour  désarticuler  fut  un  peu  moindre; 

Procédé  de  Manne.  —  Il  pratique  le  lambeau  supé- 
rieur de  Lafaye. 

Procédé  de  Sabatier.  —  Ce  chirurgien  propose  un 
lambeau  triangulaire  :  la  base  du.  triangle  correspond  à 
l'épaule ,  et  çj^û  commet  à  l'iûsertion  inférieure  du  muscle 
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deltoïde.  Daos  cei  deux  derniers  procédés ,  la  manœuvre 

pour  désarticuler  doit  être  moins  pénible* 

Procédé  de  Mareau  père.  —  Cet  excellent  praf^ien 
ayant  à  réséquer  la  tête  de  l'humérus  ^  une  partie  de  Ta- 
çromion  et  l'angle  antérieur  de  Tomoplate  ,  fit  deux  lam- 
beaux quadrilatères ,  dont  le  supérieur  était  adhérent  à 
réjmule,  et  ^inférieur  formé  aux  dépens  de  la  partie  in- 
terne du  bras. 

Les  méthodes  et  les  procédés  à.  lambeaux  latéraux 
fournissant  au  pus  un  écoulement  plus  facile,  obtiendront 
fa  préférence  ,  à  moins  que  quelqu'état  pathologique  ne 
s'y  oppose;  |^ien  entendu  qu'on  fera  seulement  le  lambeau 
postérieur ,  et  que  la  capsule  étant  ouverte  ,  la  tête  de 
los  dégagée  et  circulaifement  dénudée  de  ses  parties 
molles ,  sera  sciée  avec  les  précautions  indiquées  ci-des- 
sus :  l'expérience  a  prouvé  ,  dans  ces  derniers  temps ,  que 
la  réunion  médiate  de  la  plaie  était  plus  avantageuse. 


StJtT  une  hydropisie  particulière  du  globe  de  Vœil  ;  par 
G.  MiRAULT,  ancien  interne  des  hôpitaux  civils  de 
Paris. 

Au  mois  d'octobre  1822  ,  il  parut ,  dans  les  bulletins  de 
la  Société  médicale  d'émulation ,  l'extrait  traduit  d'un 
mémoire  de  M.  Jacobson ,  professeur  d'anatomîe  h  Copen- 
hague ,  ayant  pour  litre  :  Mémoire  sur  une  humeur  peu 
connue  de  l'œil,  et  sur  les  maladies  auxquelles  donnent 
quelquefois  lieu  les  ckangem>ens  survenus  dans  sa  sécré- 
tion. Je  me  propose  dans  cet  article  de  faire  connaître  , 
d'après  l'autour  de  l'extrait  précité ,  les  idées  de  M.  Ja- 
cobson sur  une  affection  qu'il  a  le  premier  signalée  ,  et  d'y 
joindre  te  résultat  de  mes  propres  observations. 
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M;  Jacobson  dit  ^u'i)  existe  jaaturellemQnt  cjbesf  l'hom- 
me y  entre  la  choroïde  et  la  rétine  ^  au-  côté  externe  4li 
nerf  optique  ,  une  petite  quantité  d'humçur  d'apparence 
séreuse ,  et  qu'elle  se  trouve  logée  là  dans  un  pli  ou  petit 
enfoncement  de  la  rétine«^  près  du  trou  central*;  que  dans 
la  partie  correspondante  de  l'œil ,  entre  la  rétine  et  la 
membrane  hyaloïde  9  existe  de  même  un  peu  de  fluide 
de  même  nature  c^ue  le  précédent.  Cet  auteur  n'est  pa^ 
le  premier  qiii  ait  fait  connaître  cette  particularité  auato- 
miqne.  Déjà  Verle  ,  dans  un  ouvrage  qui  parut  à  Ams- 
terdam en  iG5o^  Ziun  (Description  de  l'œil  humaia)  , 
Haller  (  Ëlémens  de  physiologie)  ,  en  avaient  parlé  avant 
lui ,  mais  ils  la  regardaient  ^onmie  un  résuUat  de  la 
mort.  M.  Jacobson  y  après  avoir  constaté,  l'existence  de 
cette  humeur  dans  l'état  physiologique  de  l'œil ,  a   en 
l'occaskA  à^ohserver  les  ch^ngemens  .que  peut  éprouver 
sa  sécrétion  dans  un  état  patfaoiogique  de  cet  organe.  Il 
a  vu,  dans  ce  dernier  cas,  que  ce  fluide  séreux  ^'ac- 
cumulait  quelquefois  en  quantité  plus  pu  moin;  consi- 
dérable entre  les  deu^L  tuniques  intérieures  de  l'œil,  et 
produisait  une    espèce   particulière   d'hydropbthalmie.;. 
que  l'humeur ,  par  son  accumulation  progressive ,  refou- 
lait la  rétine  de  manière  à  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  la 
choroïde  et  exerçait  sur  le  corps  vitré  une  compression 
capable  de  déterminer  soa^tropbie  par  l'absorption  de  l'hu- 
meur qui  le  constitue  ,  et ,  enfin  ,  dans  on  degré  avancé 
delà  maladie,  d'^erçer  sur  la  sclérotique  elle-même  une 
oAlioB  telle  qu'elle  distend  cette  mepibrane  fibreuse  et 
produit  cette  variété  de  staphylôme  auquel  Scarpa  a  don- 
né lé  nom  de  postérieur  ,  à  cause  de  son  siège  à  la  partie 
postérieure  du  globe  de  l'œil.  Ce  fut  pendant  le  temps 
que  M.  Jacobson  étudia  à  fiatis ,  qu'il  rencontra  «  dans  lep 
pavillons  de  l'école  pra>âqu« ,  deux  cas  de  Thydropisiç  e^a 
question ,  et  qu'il  ll^  comsauDiquà  à  la  Socîébé  de  niéd^- 
1,  4 
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cine.  n  observa  le  premier  sur  le  cadavre  d'une  vieille 
famine  dont  le  globe  oculaire  avait  tellement  changé  do 
forme  qu'il  était  devenu  parfaitement  pyriforme.  On  vt> jail 
sur  la  sclérotique  y  au  côté  externe  du  nerf  optique ,  b 
Tendroit  où  pénètrent  les  vaisseaux  ciliaires ,  une  saillie  de 
deux  lignes ,  à  base  large  ;  une  collection  extraordinaire 
d'humeur  aqueuse  existait  entre  la  choroïde  et  la  rétine  ; 
cette  dernière  membrane  était  ^  ainsi  que  le  corps  vitrée 
considérablement  poussée  en  avant.  G'éttiit*au  point  que 
la  rétine  formait  une*sorte  d'entonnoir  dans  le  corps  Vlti%, 
et  que  celui-ci  paraissait  moins  volumineux  qu'il  ne  devait 
être  {Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulation,  no^ 
vem.bre  1822).  Dans  le  deuxième  cas,  il  s'agit  d'un  hom- 
me d'un  certain  âge  ,  dont  les  deux  yeux   étaient  affectés 
de  la  même  manière.  I)s  étaient  encore  plus pyriformes , 
et  leur  saillie  ou  protubérance  plus  yolumineuse  que  dans 
le  cas  précédent.  Le  liquide  était  aussi  plus   ab(Aidant  , 
le  c<n*ps  vitré  plus  déprimé  ,  beaucoup  diminué  de  volu-* 
me ,  et  le  cristallin  opaque  ou  cataracte   {Id.  )• 

Les  deux  observations  consignées  par  Scarpa  dans  son 
ouvrage»  quand  il  traite  du  staphylôme  postérieur  de  la 
sclérotique ,  ne  différent  pas  des  faits  observés  postérieure- 
ment par  M.  Jaeobson.  La  protubérance  de  la  sclérotique 
existait  aussi  au  côté  externe  du  nerf  optique  ,  le  volume 
de  l'œil  était  augmenté  ;  la  figuBede  la  tumeur  était  oblon- 
gue^  semi-elliptique;  quand  on  regardait  dans  le  fond  de 
l'œil  par  l'ouvetture  pupillaire  ,  on  apercevait  une  clarté 
qu'y  apportait  là  lumière  en  traversant  la  portiorf  de  sclé- 
rotique amincie  dans  le  lieu  qu'occupait  le  staphylôme, 
A  l'ouverture  de  l'œil ,  on  trouva  le  corps  vitré  désorga- 
nisé ,  convei:ti  en  une  eau  limpide  ;  le  crystallin  un  peu 
jaunâtre»  mais  non  Opaque.  La  rétine  était  écartée  de  la 
cavité  du  staphylôme;  U  choroïde  »*amincie  dans  cet  en* 
droit ,  la  tapissait  seule ,  encore  était-elle  décolorée  et 
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n^avait-elle  plus  son  entrelacement  vasculaire  accoutumé; 
la  sclérotique  était  tellement  amincie  qu'elle  -égalait  à 
peine  l'épaisseur  d'une  plume  à  écrire»  On  apprit  que  la 
femme  à  laquelle  appartenait  l'œil  avait  perdu  quelques 
années  auparavant  la  faculté  de  voir  du  côté  malade,  pen- 
dant la  durée  d'une  ophlhalmie  chronique  avec  douleuvede 
tête  opiniâtres  et  très-vives.      ,  • 

Dans  la.  deuxième  observation  rapportée  par  Scarpa  » 
les  circonstances  sont  absolument  les  mêmes ,  ^i  ce  n'est 
qu'il  s'y  joignait  de  plus  l'atrophie  ou  la  diminution  ,  avec 
opacité  jaunâtre  du  crystallin  {Scarpa,  Traité  prat»  des 
maladies  des  yeux,  tom.  2  ,  pag.  i88).  L'illustre  chirur- 
gien de  Pavie  expose  les  résultai  de  l'autopsie  sans  en 
tirer  d'induction  sur  la  formatîpn  ou  le  4<^veloppement  du 
staphylôme.  M.  Jacobson  »  s'appuyant  sur  les  faits  consi- 
gnés par  Scarpa  et  sur  ceux  qujil  a  observés  lui-même ,  se 
croit  en  droit  de  conclurç  ,  id'après  la  situation  constante 
du  staphylôme  postérieur  ,  au  côté»externe  du  nerf  opti- 
que,  précisément  ati  se  irouve  logé  le  ||[qide  séreux  dont 
il* a  été  fait  mention  ;  d'après  l'existence  toujours  consta- 
tée d'une  accumulatic(h  contre  nature  de  cette  humeur  , 
dans  le  ca^de  staphylôme  ,  et,  enfin  ,  d'après  l'état  dU 
corps  vitré  y  du  crystallin  ,  de  la  rétine  et  de  la  choroïde/ 
que  le  staphylôme  appelé  postérieur  n'est  ici  qu'un  phé*^ 
nomène  secondaire  produit  par  l'hydropisie  accidentelle 
qui  s'est  faite  en trQ  les  deux  dernières  membranes. 

J'ignorais  encore  ce  qu'avait  écrit  M.  Jacobson  ,  lorsque 
l'eus  occasion  de  voir  cette  même  maladie  et  de  la  dé- 
crire  dans  mes  cahiers  d'observation.  J'assistais  au  mois  de 
décembre  1822  àl'ouverlure  du  corps  d'un  jeûne  enfant 
de  deux  ans ,  mort  k  l'hôpital  des  Enfaus.  On  avait  remar- 
qué y  lors  de  son  entrée  dans  cet  hôpital»  qu'il  était  bor- 
gne de  l'œil  droit.  On  ne  put  pas  se  procurer  de  rensei- 
gnemens  .sur  la  marche  delà  maladie  de.  l'œil  et  sur  Tépo- 
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que  de  la  perte  de  la  Tue  de  ce  côté*  L>  globe  oculaire 
était  un  peu  enfoncé. clans  l'orbite;  les  paupières  étaient 
moins  écartées  que  du  côté  opposé  ;  leur  ouTerture  pa- 
raissait un  peu  rétrécie.  L'cûl  ayant  été  enlevé  ,  je  remar- 
quai qu'il  était  diminué  de  volume  et  d'une  sphéricité 
moins  régulière  que  le  gauche.  Le  nerf  optique  ,  beau- 
coup plus  petit,  rougeâtr^,  avait  acquis  une  dureté  sin- 
gulière ;  ces  altérations  s'étendaient  au-^delà  de  l'adosse  - 
toent  des  deux  nerfs ,  et  toujours  du  même  côté.  La  cor- 
née était  transparente;  envoyait  au  travers  l'iris /dont*  la 
couleur  n'était  nullefiient  changée ,  la  sclérotique  avait 
«a  résistance  »  son  épaisseur  et  sa  couleur  naturelle  ;  la 
choroïde ,  exempte  d'altération  quelconque»  doublait  la 
choroïde.  Au  moment  ou  j'ouvris  l'œil  transversalement , 
ils'en  échappa  une  humeur  d'apparence  séreuse  ,  citrine , 
dont  la  quantité  équivalail;  environ  à  celle  de  l'humeur 
vitrée.  Je  crus  d'abord  que  c'était  cette  humeur  elle- 
même  qui  avait  éprouvé  quelques  modifications.  La  rétine» 
d'un  jaunc'^ paille  «n'était  plus  appliquée  à  la  &ce  interne  , 
de  la  chcrroïde ,  j*epliée  en  quelque  sorte  sut*  eUe-àiêmè; 
elle  occupait  le  diamètre  antéro-po^térieur  de  l'œil  sous 
l'aspect  d'un  gros  cordon  médullaire.  Elle  était  beaucoup 
plus  résistante ,  inégalement  plissée  suivant  sa  longueur. 
L'extrémité  postérieure  dû  cordon  était  fixée  à  l!endroit 
où  le  nerf  optique  pénétre  dans  le  globe  de  l'œil;  delà ,  il 
se  portait  en  aVaût ,  ayant  une  ligne  environ  de  diamètre 
dans  sa  moitié  postérieure;  dans  l'antérieure  il  se  renflait 
brusquement  et  présentait  une  surface  bosselée.  Ce  cor- 
don ,  demi- fibreux  pour  la  résistance  et  l'aspect ,  arrivé 
à-peu-près  au  niveau  du  plan  de  l'uvée ,  s'épanouissait 
«ous  forme  d'entonnoir  ou  d'involucre  ,  et  allait  adhérer  à 
la  grande  circonférence  de  Tiris ,  à  laquelle  il  était  intime  - 
ment  uni.  Aprè«  avoir  fendu  cette  espèoe  de  cordon  sui- 
vant sa  longueur»  je  remarquai  qu'il  existait  au  centre 


£T    OBSERVATIONS.  $} 

uû  canal  dans  lequel  je  pus  introduire  un  stylet.  Eufin  ^ 
ayant  rompu  les  adhérences  qua4e  bord  antérieur  de  la 
rétine  arait  contractées  arec  la  grande  circonféi^ce  de 
l'iris,  je  trouvai,  dans  rinfundibulum  formé  en  avant  par  la 
membrane  nerveuse ,  une  humeur  transparente  ayant  la 
consistance  de  la  gelée  de  groseille.  En  la  remuant  avec  les 
barbes  d^une  phimepbur  Fobsevi^r,  {^aperçus  au  milieu  de 
la  masse ,  qui  avattèienlë  vokime4'unp(H8 ,  un  petit  corpa 
translucide ,  sphérique,  d^  la  grosseui^dira  grain  d0*che- 
nevis  tout  au  plust  Ce  petit  corps,  examiné  avec  atten- 
tion •  préseAtait  sur  sa  surface  trois  sillons  distincts,  à  ^ale 
dis  Acè  Ton  de  Paùtre.  Ai  Faide  d'un  petit  stylet ,  dont  je 
I^omenai  l'extrémité  datfs  les  sillons  ,  je  pus  sépaier  le 
corps  en  trois  portions  absolument  semblables ,  représen- 
tant tvols  triants  plans  qui ,  pa^  leur  adossement ,  con- 
couraiiaflt  à  lé  former.  L'iris  avait  conservé*  sa  couleur  et 
son  épaisseur  naturelles  ,  il  était  appliqué  à  la  fiice  posté- 
rieure de  la  cornée  sans  y  adhérer. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  vient  d'être  rapporté ,  que 
l'humeur  citrine  qui  s'était* écoulée  au  moment  de  l'ou- 
vertuoedel'opU,  était  située  entre  la  choroïde  et  la  rétine; 
que  ,  par  son  accumulation  progressive  entr'elles  deiix , 
elle  avait  séparé  peu^à-peu  et  enfin  de  toutes  parts  la 
membrane  nerveu&e  de  la  vasculaire  ;  que  celle-là ,  pressée 
par  le  liquide  qui  l'environnait  et  graduellement  compri* 
mée  de  Textérieur  vers  l'intérieur  de  l'œil ,  avait  été  ainsi, 
par  une  sorte  de  repliement  sur  elle-même,  changée  en 
un  Véritable  cordon  médullaire ,  au  milieu  duquel  existait 
natuveUement  un  canal. 

La  disposition  nouvelle  de  la  rétine  convertie  ^n  une 
espèce  de  cordon  médullaire  ;  la  différence  que  celui-ci 
présentait  dans  son  Volume  et  le  diamètre  de  son  canal  p 
plus  grands  dans  sa  moitié  antérieure  que  dans  la  posté- 
rieure ;  le  transport  des  liumenrs  dans  la  chambre  anté- 
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rieure.»  à  mesure  que  la  rétine  se  repliait  sur  elle-même , 
laj  position -de  l'iris  ,  a]^liqué  à  la  face  postérieure  de  la 
cornée  »  sont  autant.de  circonstances  qui  prouvent  que  le 
liquide  accidentel  s'était  d'abord  épanché  dans  la  partie 
la  plus  reculée  du  globe  de  rœil  ;  que  de  là  ,  par  les  pro- 
grès de  la  maladie»  il  avait  envahi  presque  toute  sa  cavité, 
en  prenant  la  place  des  humeurs  »  et  les  refoulant  vers  la 
partie -antérieure.  On  c#nçoit  aussi  tràs-bienque  le. corps 
vitrés  soumis  Sikne  pression  co<i|inuelle  et  toujours  crois- 
sante f  s'était  en  quelque  sorte  atrophié ,  que  sa  consistance 
gélatinifQrme  n'était  qu'une  conséquence  naturelle  de  l'ab- 
sorption, de  ses  parties  les  plus  fluides^. et  que  ce  quêtes- 
tait  dans  Tinvolucre  formé  en  avant  par  la  réline  n^en 
était  que  le  résidu  ;  que  le  petit  corps  trouvé  au  milieu  de 
ceUe  humeup ,  et  sur  lequel  on  apercevait  trois  sillons, 
n'était  autre  chose  que  le  crystallin  à  l'état  ou  il  se  trouve 
dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  conception;  c'est-à- 
dire  ,  formé  de  trois  parties  parfaitement  symétriques.  Ce  - 
dé&ut  de  développement, de  la  lentille  crystalline  prouve 
évidemment  que  la  maladie  remontart  aux  premiers  temps 
de  la  vie  et  que  par  conséquent  l'œil  n'a  ^jamais  exercé 
ses  fonctions. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  ,  M.  Pinel-Grand- 
champ  y  interne  des  hôpitaux  ,  étant  allé  à  Montfau- 
con  pour  des  expériences  de  physiologie  sur  les  ani- 
maux ,  m'apporta  un  œil  de  cheval  sur  lequel  il  avait 
remarqué  une  altération  organique  de  la  cômée.  Ayant 
fendu  cet  œil  pour  en  examiner  l'intérieur ,  un  liquide 
séreux  et  jaunâtre  s'en  écoula  :  je  fus  surpris  de  ne  pas 
voir  1* rétine  tiipisser  la  choroïde.  Cette  membrane  occu- 
pait la  partie  antérieure  de  l'œil  \  arrachée  de  son  in- 
sertion postérieure  ,  elle  avait  été  pbusséj  en  avant  par 
un  liquide  accumulé  accidentellement  entre  elle  et  la 
choroïde.  Elle  formait  deil'ière  le  plan  de  4'iris  une  se- 
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CKmde  cloison  »  dont  la  circonférence  adhérait  au  cercle 
ciliaire.  Sa  substance  était  d'un  blanc  assez  brillant,  sa 
rapprochant  beaucoup  ,  pour  Taspect  »  du  tissu  aponé- 
VT0tique«  Sa  consistance  était  dure  »  la  rétine  parais- 
sait eofîn  avoir  subi  une  transfoi:piation  fibreuse.  Le  corps 
Titré  avait  disparu  presque  en  totalité  ;  le  crystallin  ^  plus 
petit  gu'il  ne  Test  ordinairement  chez  le  cheval  adulte  , 
occupait  la  xhambre  antérieure.  Ce  cas»  comme  on  le 
voit ,  diifère-du  précédent jpar la  dégénérescence  fibreuse  de 
la  rétine ,  altération  qui  »pour  b  dire  en  passant ,  est  assez 
commune  i  en  second  lieu  ,  par  la  manière  dont  Fhydro- 
pisie  a  a^  sur  la  rétine»  puisqu'elle  en  a  produit  Tarra- 
chement  »  au  point  où  elle  se  continue  avec  le  nerf  op- 
tique ;  enfin  par  l'état  du  crystallin  dont  le  voluuie  atteste 
que  la  maladie  ne  remontait- pas  aux  premiers  temps  de  la 
vie  de  Tanimal. 

Voicj  ose  nialadie  récemment  découverte  ,  llont  per- 
sonne na  parlé  avant  M.  Jacobson  ,  et  même  depuis  la. 
publication  de  son  mémoire.  Cette  affection  mérite  »  à 
juste  titre  »  le  nom  d'hydropisie  »  puisque  M.  Jacob- 
son  a  prouvé  qu'elle  est  le  produit  de  l'accumulation  mor- 
bide d'une  humeur  existant  naturellement  dans  l'œiL 

Il  s'agit  d'examiner  à  présent  jusqu'à  quel  point  elle 
est  liée  avec  le  staphylôme  postérieur  de  la  sclérotique. 
QuQÎgue  dans  les  observations  rapportées  par  M.  Jacob^ 
son  et  par  Sçarpa,  l'hydropisie ait  toujours  accompagné  la 
protubérance  de  la  membrane  fibreuse  ^  il  me  semble  que 
l'on  ne  peut  point  en  conclure  que  la  dernière  de  ces 
deux  maladies  soit  la  conséquence  immédiate  de  la  pre- 
mière. En  effet  »  dans  les  deux  cas  dont  j'ai  donné  la 
description  ,  Vhydropisie  était  portée  à  un  plus  haut  de- 
gré que  dans  aucune  des  observations  précitées  ,  le  dés- 
ordre qu'elle  avait  occasionné  dans  les  parties  intérieu- 
res de  l'œil  était  beaucoup  ]plus  considérable  ,  et  cepen- 


5^  MÉMOIRES 

dant  fl  ne  s'était  point  formé  de  staphylôme.  En  second 
lieu ,  le  staphylôme ,  soit  de  la  sclérotique ,  soit  de  la  cor* 
née»  n'arrive  jamais  sans  avoir  été  précédé  d^une  altéra- 
tion organique  quelconque  du    tissu  de  ces  deux  mem- 
branes (i).  On  est  donc  obligé  d^âdmettre  dans  la  pro- 
duction ia    staphylôme   postérieur»  un   a£Paiblissement 
préalable  de  la  texture  de  la  sclérotique'»  condition  essen- 
tielle sans  laquelle  le  stâphylôme  n'aurait  pas  lieu.  Si» 
conime  I*observâtî(>n  le  prouve  ».  le  yolume  des  humeurs 
de  rœil  diminue  en  propo(tion  de  la  quantité  de  la  ma- 
tière de  l'hydropisie  »  on  adineltra  atissi  sans  doute  que  la 
pression  des  humeurs  sur  lès  tuniques  est  de  biefipcu  aug- 
mentée» si  toutefois  elle  Test,  et  que  cette  pression  non- 
seulement  ^e  suffit  pas  pour  expliquer  la  dilatation  de  la 
sclérotique  sans  altération  de  tissu  primitive  ;   mais  encore 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  dans  la  môme  supposition  ^  pour 
que  la  sclérotique  cède   plutdt  au  côté  externe  du  nerf 
optique»  un  des  points  où  elle  a  le  plus  d'épaisseur»  lorsqu'on 
sait  d'après  les  expériences  de  Bichat  »  qu'un  œil  soumis  à 
une  coimpression  capable  de  le  rompre  »  se  déchire  con- 
stamment au  milieu  de  l'espace  compris  entre  ses  deux  ou- 
vertures.  D'oîi  je  conclus  que  l'accumulation  morbide 
d'ùb  liquide  entre  la  rétine  et  la  choroïde ,  n'est  point  une 
cause  capable  de  produire  le  stâphylôme  postérieur;  que 
dans  les  observations  rapportées  par  M.  Jacobson  ,    il 
existait  deux  maladies  distinctes  et  indépendantes  Tune  de 
l'autre  ;  que  l'hydropisie  a  bien  pu  favoriser  le  développe- 
ment de   la  jprotubérance  de  la  sclérotique ,  mais  qu'il 
existait  une  altération  primitive  ou  concomitante  du  tissu» 
et  une  diminution  de  la  résistance  de  cette  membrane  ; 
enfin  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'un  stâphylôme  se 


(0  C'est  un  fait  incontestable  que  j'examinerai  trés-prochaiuement 
daus  un  travail  particulier  sur  les  mulaJies  de  la  cornée. 
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développe ,  que  la  quantité  des  humeurê  de  Fœil  soit  aug- 
mentée ,  mais  que  ^étté  augmentation  n'est  au  contraire  » 
dans  cette  maladie  »  qu'une  c<mséquence  de  la  ca?ité  de 
Torgane  par  le  relâchement  de  son  enveloppe  extérieure. 

Recherches  expérimentales  sur  V absorption  et  Cea^hala". 
tion  ;  par  M.  Foderà  ,  Z).-ilf .  de  l'Université  de  Ca^ 
tane,  membre-correspondant  de  la  Société  Phitoma-^ 
tique,  etc.  {JExtrait  d'ufi  Mémoire  qui  vient  d'être, 
couronné  par  l'Académie  dés  Sciences  pour  le  prix  de 
physiologie  expérimentale.  ) 

liES  physiologistes ,  en  étudiant  Thompie^  n'ont  point 
assez  distingué  dans  les  phénomènes  dé  la  vie  ,  ce  qui  est 
phénomène  générât  ou  commun  à  tous  les  êtres  vivans  / 
dé  ce  qui  est  phénomène  spécial  ou  particulier  à, un  ani- 
mal ,  ou  à  une  classe  déterminée.  L'absorption  et  l*exhalà*' 
tion  appartiennent  au  premier  genre ,  et  le  physiologiste  qui 
ne  les  étudie  que  dans  un  être  isolé ,  tel  que  Thomme,  né 
peut  avoir  que  des  idées  incomplètes.  Pour  bien  approfon- 
dir* un  semblable  sujet,  il  doit  être  envisagé  dans  la  gé- 
néralité des  êtres  organisés.  Les  théories  physiologiques 
qu'on  à  imaginées  soùc  enct)re  bien  loin  d'embrasser  tous 
les  faits ,  et  d'être  exactes.  Dans  les  sciences ,  il  ne  s'agit 
pas  de  satisiPaire  l'esprit  par  une  explication  quelconque  , 
il  faut  chercher  le  véritable  procédé  que  la  nature  em- 
ploie. Les  phyisiologistes  qui  ont  imaginé  des  exhalant 
artériels  et  des  absorbans  veineux,  ont  créé  des  idées  ingé- 
nieuses qui  satisfont  à  plusieurs  conditions  :  mais  combien 
il  en  reste  encore  dont  ces  théories  imaginaires  ne  peuvent 
approcher  ! 

Comment  expliquer ,  par  de  semblables  tJiéories ,  Tab- 
sorption  et  l'exhalation  dans  les  végétaux  et  les  animaux 
qui  sont  entièrement  dépourvus  de  vaisseaux,  dans  la  pre- 
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mière  période  de  Torganogénie  et  de  la  formation  des  tUsUf 
accidentels  ?  Ces  phénomènes  ne  pouvant  être  expliqués» 
il  Êiut  chercher  une  théorie  qui  les  etnbrasse  tous.  Cette 
dernière  est  celle  qui  envisage  l'absorption  et  Texhalation 
comme  des  phénomènes  d'imbibition  et  de  transsuda- 
tion ,  qui  ne  sont  qu'un  effet  de  la  capillarité  ,  parce  que 
dans  l'absorption  il  y  a  imbibition»  c'est-à-dire»  trans^ 
port  d'un  fluide  de  la  superficie  libre  à  l'intérieur  des 
tissus  ;  et  dans  l'exhalation ,  il  y  a  imbibition  ,  savoir  , 
transport  du  fluide  de  Tintérieur  à  la  superficie  (i). 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  toutes  les  parties  des  êtres 
organisés  ne  soient  capables  de  s'imbiber  plus  ou  moins 
selon  leur  texture  ;  l'épiderme,  les  poils»  les  ongles  même 
en  sont  susceptibles*  Or ,  si  par  la  nature  de  leur  organi- 
sation ,  toutes  les  parties  des  êlreis  vivans  peuvent  absor- 
ber ,  parce  que  dans  tous  les  points  il  existe  des  vides  qui 
attirent  les  fluides  par  la  force  de  la  capillarité  ,  pourquoi 
restreindre  ce  phénomène  d'une  manière  exclusive  à  cer- 
taines parties  spéciales  ? 

Pour  prouver  que  dans  les  êtres  d'une  organisation  com- 
pliquée comme  la  potre  , ,  les  phénomènes  d'absorption 
et  d'exhalation  ont  lieu  d'après  ce  principe  ,  nous  allons 
rapporter  quelques  expériences ,  en  commençant  par  l'ab- 
sorption des  liquides.  M.  Magendie  a  tenté  de  prouver  , 
par  l'expérience  suivante  ,  qu'elle  a  lieu  par  imbibition. 

Elle  consiste  à  isoler  complètement  une  portion  de 
veine ,  et  à  mettre  à  sa  surface  extérieure  un  poison  éner- 


(i)  On  a  avancé  dans  quelques  Journaux  que  nous  appelons  Pexhala- 
lion  transsudalion  y  et  Tabsorption  imbibition.  D'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  et  que  nous  avons  imprimé  dans  un  rapport  fait  à  la  Société 
médicale  d'Emulation  ,  il  est  clair  que  nous  ne  changeons  point  les 
mots;  au  contraire,  nous  trouvons  ceux  d'exhalation  et  d'absorption 
très- expressifs  y  et  nous  n'employons  les  mots  transsudalion  et  imbibi- 
tion que  pour  indiquer  la  similiiudc  des  phénomènes. 
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gîqae.  Quelque  temps  après  »  on  en  reconuall  la  présence 
dans  l'intériear  da  Taisseau. 

Nous  avons  fait  l'expérience  inverse.  Après  avoir  dé- 
couvert  la  carotide  d^un  animal  »  nous  en  avons  compris 
et  isolé  environ  un  pouce  entre  doux  ligatures ,  en  sorte 
que  cette  portion  ne  communiquait  avec  Torganisme 
que  par  un  simple  contact  »  le  tissu  cellulaire  ,  les  vasa 
vasôrum  et  les  lymphatiques  étant  délruils.  Nous  avons- 
injecté  dans  son  intérieur  une  solution  d'extrait  alcoho- 
lique  de  nofx  vomique  ,  et  quelque  temps  crprës  ranimai 
était  sous  l'influence  du  poison.  Ce  temps  est  variable 
suivant  l'âge  et  l'espèce  de  l'animal  >  l'épaisseur  et  lu  lon- 
gueur de  la  portion  du  vaisseau  lié  >  si  c'est  une  artère  ou 
une  veine-,  si  elle  est  distendue  par  l'injecllon  ,  ou  rom^ 
plie  sans  être  distendue ,  si  la  substance  est  on  parfaite 
dissolution  ou  non  ,  -etc. 

Nous  avons  même  détaché  une  portion  do  vaisseau 
d'un  animal  ;  nous  l'avons  injectée  comme  dans  l'oxpé» 
rience  précédente  :  nous  avons  lavé  le  bout  par  lequel 
nous  avions  fait  l'injection  ;  nous  avons  introduit  la  por- 
tion vasculaire  dans  la  blessure  d'un  au^e  animal ,  et  les 
effets  de  l'empoisonnement  ont  paru  de  la  même  manière. 
Nous  avons  observé  dans  l'une  et  l'autre  expérience-»  que 
l'empoisonnement  commençait  à  avoir  lieu  après  quatre  » 
sept ,  dix  minutes  /  et  plus. 

Après  avoir  ouvert  l'abdomen  d'un  lapin /nous  avons 
lié  par  les  deux  bouts  une  anse  intestinale  de  plusieurs 
pouces  de  longueur,  ainsi  que  la  portion  correspondante  du 
mésentère ,  nous  l'avons  ensuite  coupée ,  en  sorte  qu'elle 
ne  communiquait  avec  l'animal  par  aucun  vaisseau  ;  puis 
nous  l'avons  replacée  dans  l'abdomen  avant  d'injecter  la 
solution  précitée  dans  son  intérieur ,  afin  de  ne  point 
l'exposera  une  transsudatioo  forcée  par  la  pression  exer* 
cée  pour  l'inlrodoirtf,.  Après  Yiu)ec%ion ,  itous  avons  lié  et 
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nettoyé  le  bout  qui  a  été  remis  dans  la  cavité  péritonéale. 
Pour  varier  cette  expérience ,  nous  avons  pris  une  anse 
d'intestin  d'un  animal ,  qui  a  été  introduite  dans  la  cavité 
péritonéale  d'un  autre  de  la  même  espèce  ;  nous  avons 
injecté  dans  son  intérieur  la  même  solution.  Nous  avons 
r^été  aussi  la  même  expérience  »  en  nous  servant  d'une 
vessie;,  et  toujours  l'empoisonnement  a  eu  lieu;  mais  dans 
un  espace  de  temps  variable  ,  selon  l'épaisseur  et  la  Ion-? 
gueur  de  l'anse  intestinale ,  la  quantité  de  la  miatière  in* 
jectée,  etc.  Nous  avons  vu  des  lapins  être  sous  l'influence 
du  poison  ^  après  8,  12  »  i5 ,  20  minutes  et  plus,  et  un 
petit  chien  au  bout  de  deux  beures. 

D'après  ces  expériences  ,  on  ne  peut  nier  que  l'absorp* 

%on  ne  soit  k  métoo  phénomène  que  rimblbition.  Noua 

avons  aussi  tenté  des  expériences  rsur  l'absorption  des  gaz. 

L'injection  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  intestins 
ou  dans  la  cavité  abdominale ,  fait  périr  un  lapin  en  deux 
minutes  environ. 

Nous  avons  introduit  dans  la  cavité  péritonéale  de  plu-: 
«ieurs  de  ces  animaux  ,  des  anses  d'intestin  plus  ou  moins 
longues  ,  liées  préalablement,  et  au  dedans  desquelles 
nous  avons  injecté  ce  gaz.  Quelque  temps  après  les  lapins 
étaient  sous  son  influence.  Une  preuve  évidente  que  le 
gaz  était  absorbé  ou  avait  traversé  l'intestin  injecté ,  c'est 
sa  disparition  de  la  cavité  de  ce  dernier ,  quoiqu'aucune 
déchirure  n'existât  ;  mais  nous  avons  trouvé  l'intestin  en- 
core redopli  en  grande  partie  par  un  autre  gaz  qui  l'avait 
remplacée 

Maintenant  examinons  les  phénomènes  de  l'exhalation. 
.  Les  injections  liquides  faites  sur  les  cadavres  prouvent 
qu^l  y  a  transsudalion  dans  tous  les  points  des  vaisseaux. 
Si  l'on  met  à  découvert ,  sur  un  animal  vivant,  une  ar-r 
tère  ou  une  veine ,  on  iaperçoit  un  suintement  de  leurs 
parois;  si  on  lie  la  veine  cave  abdominale ,  ce  suintement 
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devient  quelquefois  sanguinolent;  souvent  la  sécrétion  se* 
reuse  augmente  ,  l'infiltration  et  Tascite  en  sont  l'efTet.  Si 
ee  sont  les  jugulaires  qui  ont  été  liées  ,  non-seulement  ^. 

l'œdème  a  lieu  aux  parties  supérieures  des  ligatures  »  mais    * 
il  y  a  augmentation  aussi  de  la  sécrétion  de  la  salive.  On  • 
observe  des  efïets  semblables  par-tout  ob  un  obstacle  s'op- 
pose au  libre  retour  du  sang  veineux. 

M.  Bouillaud  vient  de  publier  qu'il  a  trouvé  le  système 
veineux  dans  l'infiltration  des  membres  inférieurs  »  oblitéré 
jnsqu'à  son  embouchure  dans  la  veine  cave  »  par  un  cail- 
lot ancien ,  friable  et  comme  carnifié.  Ces  faits  »  selon 
lui ,  confirment  la  théorie  de  l'absorption  veineuse^  En 
effet ,  ajoute-t-il»  les  veines  oblitérées  étant  devenues  inha- 
biles à  l'absorption  »  les  membi^s  se  sont  infiltrés.  C'est 
d'après  le  même  principe  qu'il  cherche  à  expliquer  les 
hydropisies  àscites  dans  les  désorganisations  cancéreuses 
du  foie  par  la  compression  ou  l'oblitération  du  tronc  de  là 
veine  porte.  / 

Ces  faits,  au  lieu  de  confirmer  l'absorption  veineuse  , 
attestent  plutôt  que  l'exhalation  qui  a  lieu  au  travers  des 
vaisseaux  sanguins  ,  veineux  et  artériels  ,  est  augmentée  ,, 
comme  le  prouvent  les  expériences  directes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Cependant  nous  ùe  nions  pas  que 
l'absorption  du  système  sanguin  ne  soit  diminuée  lorsqu'il 
y  a  un  obstacle  à  la  circulation  ;  paxce  que,  comn\e  nous 
le  prouverons  par  la  suite,  l'absorption  et  l'exhalation 
ont  lieu  simultanément  dans  tontes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. 

Il  y  aurait  d'autres  remarques  intéressantes  à  (aire  sur 
ces  observations,  parce  que  Tauteur  parle  de  l'oblité- 
ration des  veines  ^  mais  elles  n'entrent  point  dans  notre 
sujet. 

Il  résulte  de  toutes  les  observations  et  les  expériences 
précédentes  y  que  l'absorption  ou  Timbibition ,  l'exhalation 
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OU  la  iranssudalion  »  sont  le  même  phénomène;  qu^on  doit 
les  admettre  non-seulement  pour  tout  genre  de  vaisseaux, 
mais  aussi  pour  les  parties  non  vasculaires  ;  ce  qui  est  d'ac- 
cord avec  les  phénomènes  de  nutrition  et  de  désassimila- 
'  tion.  Nous  observons  que  Timbibltion  et  la  transsudation 
n'ont  point  lieu  aussi  facilement  sur  le  vivant  que  sur  le 
cadavre  9  et  que  pendant  la  vie  elles  sdbt  modifiées  par 
des  circonstances  qu'il  est  souvent  difficile  et  même  im* 
possible  dp  bien  détermiper. 

Il  reste  encore  à  saYoir  si  l'absorption  et  l'exhalation 
peuvent  avoir  lieu  en  même  temps  dans  une  partie  de 
Torganisme. 

Pour  résoudre  cette  question  nous  avons  fait  les  expé- 
riences suivantes  :  après  avoir  rempli  une.  anse  intestinale 
dQ  lapin  d'une  solution  de  prussiate  de  potasse ,  nous  l'a- 
vons plongée  dans  une  solution  d'hydrochlorate  de  chaux  ; 
nous  avons  fait  de  même  sur  une  autre  anse  »  mais  le  li- 
quide introduit  dans  son  intérieur  contenait  de  l'acide 
hydrochlorique  »  et  la  solution  dans  laquelle  onl'a  plongée 
de  l'acide  sulfurique;  enfin ,  une  vessie  remplie  de  teinture 
de  tournesol  a  été  plongée  dans  une  solution   de  noix  de 

■ 

galle.  Quelque  temps  après  nous  savons  retrouvé  dans  leur 
intérieur  de  l'hydrochlorale  de  chaux,  de  l'acide  sulfuri- 
que et  de  l'acide  gallique ,  reconnus  par  le  nitrate  d'ar- 
gent ,  l'hydrochlorate.  de  baryte  et  le  sulfate  de  fer  ;  et 
dians  les  liquides  oii  on  les  avait  plongés  i  du  prussiate  de 
potasse  ,  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  la  teinture  de 
tournesol ,  reconnus  par  le  sulfate  de  cuivre  ,  le  nitrate 
d'argent  et  la  couleur  rougeâtre  de  la  solution  de  noix  de 
galle  ,  effet  de  l'action  de  l'acide  gallique  sur  la  teinture 
de  tournesol;  mais  qui ,  par  le  moyen  de  la  potasse  ,  est 
devenue  bleuâtre. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  d'une  autre  manière  , 
en.injectaut  en  même  temps  dans  .la  v^ciue  pulmonaire 
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d'un  mouton  une  Wution  d'hydrochlorate  de  baryte ,  et 
une  d'hydrocyanate  de  potasse  dans  la  trachée  artère  ; 
nous  avons  retrouvé  de  l'hydrocyanate  de  potasse  dans  l'in- 
jection qui  coulait  de  Tartère  pulmonaire  et  de  l'hydro- 
chlorate  de  baryte  dans  celle  des  bronches. 

.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour  les  gaz.  Dans  une  ves- 
sie remplie  d'un  gaz  quelconque ,  on  trouve  ,  après  un 
certain  temps ,  un  mélange  d'air  atmosphérique.  Ce  phé- 
nomène est  plus  prompt  si  la  vessie  est  humide.  Nous 
avions  déjà  observé  ce  résultat  dans  une  expérience  pré- 
cédente,» dans  laquelle  l'intestin  contenant,  du  gaz  acide 
hydrosulfurique  était  introduit  dans  la  cavité  péritonéale. 
En  même  temps  qu'il  y  a  absorption  ou  imbibhioa 
dans  les  tissus  organisés  »  il  y  a  donc  aussi  exhalation  ou 
transsudation. 

Nous  avons  queI<jfuerois  trouvé  dans  la  vessie,  après 
avoir  pnéalablement  lié  les  uretères ,  ou  dans  le  thorax  , 
les  substances  injectées  dans  le  péritoine;  et  dans  la  ca- 
vité abdominale  celles  injectées  dans  le  thorax  ou  la  ves- 
sie ,  telles  que  les  solutions  de  sulfate  dj  fer ,  d'hydrocya- 
nate de  potasse 9  de  noix  de  galle,  etc.  Pour  faciliter  les 
résultats ,  au  lieu  de  faire  l'essai  des  réactifs  au^lehors 
du  corps  de  l'animal ,  nous  les  injectons  séparément  et 
en  même  temps  dans  deux  cavités ,  pî^r  exemple  dans  le 
thorax  ou  la  vessie,  une  solution  de  noix  de  galle ^  et 
dans  le  péritoine  une  de  sulfate  de  fer.  II  est  clair  que ,  si 
ces  substances  passent  réciproquement  à  travers  le  dia- 
phragme ou  la  vessie  ,  ces  parties  doivent  se  trouver  co- 
lorées en  noir  ,  ce  que  nous  avons  observé  dans  plusieurs 
de  nos  expériences.  Nous  avons  rencontré  aussi  la  ma* 
iière  noire  dans  le  canal  thoracique  et  dans  d'autres 
parties. 

Nous  avons  observé   les  mêmes   résultats  en   em- 
ployant le  suUate  de  ier  et  le  prussiate  de  potasse;  mais 


é4  *  "  irivoiiBi 

iMure  ou  me^  IJeare  et  éevm  d'attente^  frafeal  ^iiié'^k^^ 
tèa»  e&  qndqoet  miatOm,  et  isfliiie  «d  q[»g>qniÉi  tMtm^ 
êbê,  pàrl*iiiffaieiice  pÊfmAp»^  maim^htfABÊOic»  de  k 
jMle  et  Ténergie  de  bob  mAkà^  A  eef  eflbt  «  noot  ii^eo*' 
tODs  dans  le  lemm  on  dentfeiBe  e&ie  ^Intestia  d^  bUpat 
Vimnt  >  nue  idhitioii  de  ^mmte  dé  polMse  qui  eontati»^ 
tJqfie  areo  on  1^  de  cotTre;  oMs  piai;oii»à  reilérieur  èê 
ces  organêi  un  finge  imbibé  d'ona  adbtfett  de  aaMrté'^ 
Commiuiiqiie  aVec  un  ffl  dé  fer  :  xxè&ai  tout  dite  «n  Mi^ 
laèt  afec  ceax  dé  la  piie.  Si  le  c6tirMiiMlfttfi{qQe  eM  dl^ 
rigé  de  I  exténenr  à  1  iotérieuf ,  -en  flnant  wtÈtÊtMÊffOÊSk 
h  â  de  fer  avec  fe  pQie  positif»  efc'cèW  de  Mtnfe'ïavec 
le  n^atif ,  les  tissos  de  tes  argués  rtftûMbêat-de  Usn^Ê 
Prusse  de  la  même  manière  que  dans  les  expérieneW^yé^ 
èédentes^et,  iiJl%éxhÉiigBriéèstonns»J«  eerfèiireema- 
lifeste  sur  le  finge.  Noàa.  sopprimotis  les  pfcièËenMâei 
qui  iniérertoBt  4a  dUmfe >  ^  ^^  d^AlDeutt  sont  bien 
tonnus.  *j    .     ..  . 

Ces  résultats  ,  quide  premier  dbord  paraitsenl  seiiibkH 
blés  b  ceux  dé  TaSbaorptiôii ,  le  Ayiennent  davantage  lor4* 
qn*on  réflédnt  que  te  transport  et  TiÂaboration  sont  'peut- 
être  »  en  partie  ,  Yetki  du  rapport  galvanique  dee  tissos 
et  des  fluides  absorbés. 

Nous  a YODà  répété  sur  le  Tirant  une  expérience  sem- 
blable à  celle  que  nous  iatons  faite  sur  ie  poumon  du  mou- 
ton. Dans  la  jugulaire  de  plusieurs  lapins  nous  avons  in« 
jecté  une  solution  de  noix  de  gaUe  ou  de  prussiate  de 
potasse ,  et  en  même  temps  nne  autre  de  sulfiifee  de  fer 
dans  la  trachée  artère;  BaSus  '  lé  premier  cas  nous  avons 
trouvé  les  brtmches  oHnrés  et  remplies  d*uneéeume  nmrAtre; 
Tartère  pulmonaire  noire  »  mais  moins  que  les  veines  coiv 
respondaiftes.  La  codIemH&taR  pkis  foncée  dans  les  rami* 
fixations  ée  liés  viiiMeatt  et  des  4>rw  en  prepor- 
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tion  delà  multiplicité  de 'leurs  divisions.  Dans  un  cas  où 
toutes  les  parties  du  cœur  avaient  été  vidées  du  sang 
qu'elles  contenaient ,  excepté  l'artère  pulmonaire  ,  les  pa- 
rois de  celle-ci  étaient  plus  fohcéei  que  celles  des  veines , 
sans  doute  par  lé  contact  plus  prolongé  de  ce  fluide.  Les 
parties  blanches  des  ventricules«t  des  oi^illettes  du  ciiBur 
étaient  p|iis  noires  à  gauche  qu'à  droite  ;  le  papier  trempé 
dans  le  sang  du  côté  droife  offrait  sur  les  bords  un  noii^ 
moins  fpncé  que  cetur^longé  dans  le  sang  du  côté  gauche. 
Les  ganglions  lymphatiques  bronchiques ,  qui  dans  les 
jeunes  animaux  sont  blancs  t  étaiébt  noirâtres  ;  les  par* 
ties  internes  et  postérieures  du  poumon  étaient  infiltrées 
et  noires  parce  que  l'animal  était  resté  sur  le  dos.  Nous 
avons  aussi  trouvé  une  teinte  noirâtre  dans  la  sérosité  du 
péricarde ,  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Le  péricarde  qui 
paraissait  transparent  et  blanc,  coupé  et  ramassé  ,  avait 
pris  ia  même  teinte. 

Dans  le  cas  d'injection  du  prussiate  de  potasse  dans  la 
jugulaire»  au  lieu  de  la  solution  de  noix  de  galle >  nous^ 
avons  trouvé  les  subdivisions  des  bronches  »  une  parliedu 
parenchyme  pulmonaire  et  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent  » 
colorés  en  bleu;  les  parties  des  bronches  ,  du  poumon  et. 
des  vaisseaux ,  qui  étaient  incolores ,  se  sont  colorées  par 
l'action  de  l'jacide  hydrochlorique ,  ainsi  que  les  ventri- 
cules, les  oreillettes  et  les  vaisseaux  du  cœur  /dont  la 
couleur  était  plus  foncée  à  gauche'  qu'à  droite  ;  les  gan- 
glions lymphatiques  bronchiques  sont  devenus  également 
bleus. 

En  supprimant  un  grand  nombre  d'expériences ,  nous 
allons  en  rapporter  une  d'un  grand  intérêt.  Nous  avons 
injecté  dans  la  cavité  gauche  diu  .thorax  d'un  lapin  une 
solution  d'hydrocyanaté  'de  potasse  et  dans  le 'péritoine 
une  autre  de  suUatè  de  ifer;  nous  avons  tenu  l'animal 
panché  sur  lé  côté^aiicbcpepdant  trois  quarts  d'heur* 

2.  5 


partie   teadiD^BM  d^  dùp^iS!)B9  HfflliîÂt  ^ipH^^v 
bleuei  que^uei«Ddrwkt'l^wM#û,^Jp  mtr^^fî^ 

pwHulwce  r.iuît  «à  «»]>  wawfcé^wwyqpjîj^  Xei^ 
dûfOa  4«t  cdSé  do  duiiiii^f gns ,  ^  |j^«Â•ft'%rBvlwtiq^^' 
«>«Mtc*i«JMitiii.wtni«iK(t|i  oOt^da  &fivu  4Mâi«| 

ïa  membrane  piiritiméale  de  l'estomac  ,  du  duodénum , 
était  parsemée  de  tacbesde  la  même  couleur  :celledes  autres 
inlestius  et  des  uretères  était  moins  colorée  ;  les  ganglions  • 
lymphatiques  du  mésentère  y  le  ligament  suspcnseur  du 
foie  et  l'épiplûon  étaient  aussi  teints  en  blou  ;  des  petites 
ramirications  Teîneuses  sous-péritonéales  étaient  bleuâtres 
et  une  veine  aussi  sous-péritonéale  oûrait  les  .couleurs 
bleue  et  rouge  par  înterTalle.  Nous  avonsremarqué ,  avec 
b  leeoiir»  d'une  iogy^,  gj».  Ii  irtniff^^ImyiiijfwiiMt  jet 
Tûnolea  coUatinlea  ,  qui  «niluetit  vm^e^fti'^  lf| 
a^aMiBtenaédlnMrétawA'pia-l»  ata^  ïîoaa  nom 
MmaaucoHfmooii-^aKi.ai  n'^lak  pu  les  pérut  ^teienf 
cohréeç,  inaùIeliqpîdBnlUMnftSduûkiaÙMiOrpaieB. 
que Dou liii  «rèn*  AU '^nMniïr  tut  CflrtMB  tajetonl^ 
tprauantaradlettàodke.d'im  séalpeL  Les  wànea  méâen.- 
tériquei  prétentaîent  des  truces  bleuâtre!  t  .toulei  le*  au- 
tres parties  de  ranimai  étalent  de  couleur  naturelle.  Ces 
<d>serTàtîon8 ont  été. fiâtes  sur  le  cadan»  encpra  diaud. 
Noosl'anHU  obevréflussidouttheurea  ipnès  eariron ;  la 
couleur  de  tontes  ïo»  pu-lies  précité  était  alors  plus  ëmi- 
cée,  le  canal  tboraûque,  que  nous  avions  préalablement 
iié,  contenait  de  la  tétiniié  arec  dès  flocoïKbleus  qui  sur- 
nageaient; des  Taiosanétentériques  ofoiont  durougcet 
du  bleapar  iategralle.  «t;  Ietntaie-pIi^noaèa*.arait  fiea 
daas  qodques  rtaùfioations  artétisBàk.  JL«ds  pbtitesrami- 
6catàans  raoeBses  *o«»fiiritoaéalès  Aalènt  bien  dossioées 
«nUfla,.qiielfiie<aotniparliti'dn  pMtfHàe  et  de*  n^ 
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cèrQs  abdommfii^  «Y^îent  fxk  la  m^H^e  tejnte;  m^  le 
n»te  4e  rorgaoîsfqfj  ^ni^  cqn^erté  s^  Couleur  naturelle, 

PIoq9  4^vpQ9  ^Qi|i(i3  à  uq  exceilept  microacopç  de  I)q1- 
IpQd  la  pariif^  tmdineqffc  dp  4^fibragi?e ,  et  en  loj^sep; 
raqt  »ucoeçs}V!çmwt  ar^c  ^utes  les  lent^lea^  depuis  l^ 
pliia  &ible  ît^sqv'à  la  piqs  forlç,  npa^  ayoïif  tpuîourf 
vu  que  1^9  ti#SMS  ét^çnt  imbibés  ^  quo  )$  couleur  n'étaif 
point  répandue  par  rézeai|^  ^  au-djç4A^  des  petits  vais-* 
foaioc  f  iiiai9  d^'une  n)«u»i^]rç  ÇPPfufe. 

w»  parois  colora*  de  1^  v^s^ ,  jioît  par  l'eflEçt  de  }^ 
wn^e  imbibition ,  sqit  par  l'iuflpflPCff  g^y Wf^ifÇ ,  ifjPup 
ont  offert  loa  mêmes  appar/^nççs. 

Enfin,  Rôu?  foqpcnes  p^rvonu^  ^  frîr§  des  jÇjçp^^r 
ces  qui  donnwt  dei  résultats  fjoi^l^U^  )i  ceux  qnjç  pfwp 
venons  de  4ierire  »  9^î^  ^TQÇ  cejt  avantage  qu^  (e  Qogf r 
iMueemeiit  et  /^^  prc^èf  fiiçs  pfi^çpif^p^s  pe  paf^eijt  sç^ 
les  jreux  de  J'obserfdteur  ;  |)  SPfiÇC9Î^..4'aif>or4.^rj^ 
parties  une  nuance  légère  dç  çojipf^tiçf^  qui  d^yispl;  pjejif^^à- 
peu  fonc^  ;  rbum§]i^r  t^apsporléç  p^r  }ç^  jymphatiquçs  se 
charge  de  là  même  couleur ,  et  Ip^  yaisseau^  sApgoJLi^  j^p 
chaiirifint  ajisli.  Mais  •  ji§m  ces  dentiers  .  le  p)^énom.^f^ 
est  singulier  eftplus.qutieu^  à  observer,  parce,  que  çé  sont 
les  plus  pelîtes  vamificafiops  qui  commencent  ^  ^e  colo- 
rer ;  après  ,  les  branches  veineuses  présejatept  par  in- 
tervalle du  Aang  çjk  du  liquide  biiçu.  J^ofir  obtenir' qn  v^- 
sultat  aussi  intétlPe^sant  ^  voici  le  procédé  que  nous  em- 
ployons :  nous  injeciton^  da^s  une  anse  d'intestin  d'un 
animal  vivant ,  une  solution  de  prussiatc  ferrurée  de  po- 
tasse, nous  la  lions  auie  deui;  bouts  et  h  plongeons  dans 
un  bain  contenant  d|i  ^v^fyie  4e  £$r*  Ceux  qui  font  des  ré- 
cherches sur  les  animaWTiv^s  sayentqu^  de  semblables 
•expériences  ne  réussissent  p4^  toujours.  ' 

Pour  nous  assurer  si  réelkniej^t  9  y  ayaif  de  Qçs  solutions 
dans  les  lympbalîçufai ,  nous  ^n  dvone  iooîsé  que]ques<uns , 

5.. 
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t%,lÊiaKAifà»iaûA^  Au  papier  êelnljmfbê  qoi  «i 

•        »  ■     .    •  ••  *^ 

lidndft  Fâdde  hydnHshkciqiie;  nous  «roni  MMiié  aoni 

db  ^pfosUalv  de  isr  dans  lé  canal  ffaônMO^io  el  dm  la 

imné  cate^&fmêare  'do  h  poitride.  Enfin  »  du»  llfli^ 

fkmdk  Vàûlê  intotlinàle,  on  nncontre  di»  k  matièit 

'  liteoe',  ibr^toot  tiùtao  h  membrane  muqoeiite  etk  mncos  ; 

el  dbi  piapiDet'  dnêut  gorgées.  « 

Cet  espérienceiK  ont  le  giwkd  avantage^  de'prâii^ 

manière  potitifo'  l'absorption  dès  Taisseaax  sangniiif  et 

lymphatiques,  et  dé  détruire  tontee  les  dkjecàMls'^ViB 

pourrait,  élerer.  ^  JMnsi  »  cdies  faites'  dorAitooBient  'par 

M^Fohlnahn  cârtre  les  îni^périQoees  de  It  Magendie  tom* 

bent  d'anés4nêiàel||gemteeqaé  cdlàs  fiâtes  pur  d'aoUiM 

^ywd^gpsies  éêSÊt^éiM^^  dé»  wasêrax  lympha- 

péilenoif  i.' 6t  ^oMurs-aiitinBSy'pmfrent'adMrabso^^ 
dirècie  déi  Tttsseàuz  artéinels.  .  ' 
-  Nbùs  aroÎBS  tenté  une  «^érience  inversé  :*  apiès  aT<4r 
lié  Pârtère'et  h  fmtt  mésentéri^e  d'uA  lapin  vivant,  et 
plongé  une'  anse  d'intestin  dans  une  solution  chaude  de 
prûssiàfe  de  potassé  ,  nous  avons  injecté  dans  Tintérieur 
de  la  veine  une  solution  de  sulfate  de  fer. chaude  aussi. 
Quelque  temps  après ,  nous  avons  observé  dans  le  liquidé 
qoi  coulait  dé  l'artère  qui  avaitéié  incisée  préalablement , 
du  prussiate  de  potasse ,  et  dans  la  solution  oit  était  plon- 
gée r^Dse  intestinale ,  du  sulfate  -de  fer ,  reconnus  par 
Facide  hydrochlorique. 

Enfin ,  l'expérjence  suivante  prouve  que  les  liquides  sont 
absorbés  par  les  parties  Vasculaires  et  non^asculaires.' 
Après  avoir  nourri  un  jeune  lapin  avec  du  pain  dur  ;et 
de  la  paille  et  l'avoir  laissé  sans  boire  environ  dix 
jours ,  nous  avons  injeiiAé  dans  son  estomac ,  à  l'aide 
d'une  aonde  introduite  dam  l'ca^ophage  par  k  biuche , 
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un  quari  de  pouce  c^be  d'uue  solution  chargée;  de  prus- 
siate  ferrurée  de  potasse  ;' nous  avons  attenidii  environ 
vingt  minutes,  et  nous  n'avons  découvert  aucune  trace 
de  ce  sel  dans  lès  diverses  parties  du  corps  »  pas  même 
aux  surfaces. interne  et  externe  de  Testomac   du  côté  du 
pylore  »  et  dans  les  alimens  qui  s'y  trouvaient  y  quoique 
nous  ayons  trouvé  une  teinte  bleue  dans  le  reste  de  cet  or- 
gane ,  plus  foncée  à  sa  surface  interné  qu'à  l'externe , 
comn^e  aussi  dans  les  alimens  qui  y  étaient  contenus. 
.  Ce  que  nous  avons  rapporté  à  l'égard  de  l'absorption  et 
de  l'exhalation  simultanées  des  liquides»  est  applicable  aux 
gàz.  Que  l'on  parcoure  les  intéressantes  expériences  de 
Nysten,  (Uins  -ses  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie 
pathologique^  pag.  216  et  suiv- ,  on  verra  que»  lorsque 
lesanimauxrespirsdent  l'air  atmosphérique,  l'oxygène  pur, 
le  gaz  acide  carbonique,  l'hydrogène  ou  l'azote ,  il  y  avait 
dans  les  deux  premiers  cas  absorption  d'oxygène  ,  exhala- 
tion d'azote  et  formation  du  gaz  acide  carbonique;  dans 
la  troisièime,  exhalation  d'azote  et  d'oxygène  et  absorption 
du  gaz  acide  carbonique;  dans  la  quatrième,  absorption 
d'hydrogène  et  exhalation  d'oxygène ,  d'azote  et  peut-être^ 
de  gaz  acide  carbonique  ;  enfin ,  l'oxygène  et  le  gaz  acide 
carbonique  étaient  exhalés  pendant  qu'il  y  avait  absorp- 
tion d'azote. 

Nous  aurions  pu  ajouter  d'autres  faits ,  et  les  commen- 
ter pour  les  mettre  d'accord  avec  l'anatomie  positive ,  et 
combattre  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  la  science  ; 
'  mais  nous  développerons  ce  sujet  dans  notre  Mémoire. 

Les  recherches  de  Darwin^  de  MM.  Wollaston,  Marcet , 
Brande ,  etc.  ,qui  semblent  prouver  que  les  matières  intro- 
duites dans  l'estomac  se  rendent  directement  dans  les 
reins  sans  «passer  dans  le  sang ,  seraient  en  opposition  avec 
la  véritable  anatomie  et  }es  résultats  des  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter^. 


^O  IIEIOIIIES 

-CèpdÂduit  boas  aTOos  yoolu  vérifier  les  obserralioiis  de 
ces  bjpnuDfif  tièlèbtes;  voici  les  procédés'  que  noui  em- 
ployons :  noas  introduisons  dans  la  ^esÛt  à\m  lapin  rane 
éonde  bonchéis;  aprës  avoir  lié  le  pénis  potir  empêcher 
Farine  de  eonler  des  parties  latérales  de  Tiirètre  »  et  tôdt 
disposé  pour  remplir  la  vessie  d*eau9  en  cas  qu'elle  se  vi- 
dât ,  nons  découvrons  l'œsophage  à  la  pbrtie  antérieure 
du  cott  »  et  nons  injectons  dans  Testomac  une  solution 
contenant  quelques  grains  d'hydrocyanate  ferrure  de  po- 
tasse. Tout  étant  préparé  ainsi ,  nous  débouchons  fié- 
quemtbent  la  sonde  pour  imbiber  du  papier  joseph  avec 
le  liquide  qui  coule  de  la  vessie*  Nous  faisons  tomber  ënr 
ce  papier  une  goutte  d'uite  solution  de  sdift  te  de  fer  »  et 
nous  en  ajoutons  une  autre  d*acide  hydrochloriqde  pour 
&Ire  ressortir  la  couleur  immédiatement.  Le  résultat  est 
plus  apparent  en  proportion  de  la  concentration  de  l'acide. 
Nous  avons  préfêré  ce  dernier ,  fwfàe  qtie  les  résultats  de 
son  action  sur  les  tissus  et  ks  flilides  animaux  trompent 
difficilement  l'observateur»  comme  aussi  parce  que  son 
action  fait  ressortir  avec  promptitude  la  couleur  du  prus- 
siate  de  fer. 

Il  est  clair  que  par  ce  procédé  on  peut  découvrir  le  prus- 
siate  quelques  instans  après  son  entrée  dans  la  vessie. 
Nous  avons  fait  deux  expériences ,  et  nous  en  avons  trouvé 
dans  Tune  après  dix  minutes  »  et  dans  l'autre  après  cinq. 
Aussitôt  que  nous  avons  été  certains  de  la  présence  de  ce 
sel  dans  la  vessie  ,  nous  avons  sacriCé  les  animaux  en  ou- 
vrant les  deux  côtés  de  la  poitrine.  Dans  le  premier  lapin, 
nous  l'avons  trouvé  dans  le  sérum  du  sang  que  nous 
avons  lîré  de  la  portion  thorachique  de  la  veine  cave  infé- 
rieure ,  dans  les  cavités  droite  et  gauche  du  cœur  qui  se 
*bttt  colorées  en  vertbleû  par  le  sulfate  de  fer  et  Taddilion 
de  l'acide  hydrochloriqûe ,  datts  l'aorte ,  dans  la  lyfnphe 
du  canal  thoracique ,  dans  les  gapgltonà  lymphatiques  du 
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méseni&re»  les  reins» les  articulations,  les  extrémités  el 
la  muqueuse  des  broncheiS.  Dans  Fautre,  nous  avons  ob- 
tenu on  ^mblable  résultat ,  parce  que  les  mêmes  parties 
et  bnmeurs  en  contenaient,  mais  en  moindre  quantité. 
Dans  la  dernière  expérience  >  ayant  rencontré  du  prussiate 
dans  Turine  ^  au  bout  de  cinq  minutes  ,  on  peut  admettre 
'  que  les  reins  ont  commencé  à  le  sécréter  trois  minutes 
après ,  parce  qu'il  faut  bien  deux  minutes  pour  parcourir 
lès  uretères  ;  se  mêler  atec  le  Kquide  de  la  vessie ,  et  s'ac* 
cumuler  éS  une  certaine  dose  pour  être  sensible  et  par* 
Tenir  au  bout  de  la  sondé. 

Ces  expériences  prouvent  que  Tabsorption  est*  rapide  ; 
^qu^elle  a  lieu  par  les  vaisseaux  sanguins  et  les  lynjiphati- 
ques  des  voies  digestives  ;  que  la  circulation  est  le  Y^n- 
table  conducteur  du  prusriate  de  potasse^  puisqu'fl  se  re* 
trouve  daus  lés  autres  parties  aussi  bien  que  nlfms  les 
reins.  D'après  cela ,  les  théories  imaginées  pour  ekplîquer 
un  phénomène  aussi  simple  tombent  d'elles-mêmes. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits ,  que  l'exhalation  et 
l'absorption  sont  des  fonctions  générales ,  parce  qu'elles 
ont  lieu  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  de  tous 
les  êtres  vivans ,  qu'elles  s'exécutent  simultanément  et  dé- 
pendent de  la  capillarité  des  tissus. 

Le  physiologiste  qui ,  après  avoir  observé  de  tels  phé- 
nomènes ,  s'en  tiendrait  là  ,  n'aurait  pas  précisé  toutes 
les  conditions  qui  ont  lieu  dans  les  êtres  vivans ,  parce 
qu'elles  sont  plus  compliquées ,  plus  variées  et  plus  diffi- 
ciles à  étudier  que  dans  les  corps  inertes  ;  mais  le  pfaéno^ 
mène  général  a  le  même  caractère  ;  l'exhalation  et  l'ab- 
sorption ont  lieu  par  transsudation  et  imbibition  ,  et  dé- 
pendent de  la  capiHarité  des  tissus. 

Les   préjugés    des    physiologistes    dérivent   à    cet 
égard  de  ^e  qu'ils  ne  connaissent  que  les  phénomènes  de 
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rbomme  et  des  animaux  qui  lui  ressemblent  par  leur  or- 
ganisation. Il  n'y  a  point  de  doute  que  Tintervalle  ne  soit 
immense  entre  ces  phénomènes  et  ceux  que  présentent 
les  corp^  privés  de  la  .vie;  mais  vouloir  que  les  pre- 
miers aient  lieu  par  des  procédés  tout-à-fait  propres ,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  des  seconds ,  c'est  faire 
deld  physiologie  métaphysique  :  c'est  ainsi  qu'il  en  arrive 
quand  on  soutient  que'  l'absorption  est  une  espèce  de  suc- 
cion comme  celle  de  la  bouche  ;  que  les  parties  qui  absor- 
bent sont  douées  d'une  sensibilité  spécifique  »  comme 
celle  de  la  glotte;  qu'elles  goûtent  pour  sucer  ce  qui  leur 
est  agréable ,  et  rejeter  ce  qui  ne  leur  convient  pas  ;  que 
leur  appétit  est  aussi  capricieux  et  aussi  changeant  que. 
celui  qui  dépend  de  l'appareil  digestif.  Pour  appuyer  ces 
belles  prérogatives  des  bouches  absorbantes  ,  on  cite  les 
miasmes  et  les  contagions  qui  n'affectent  pas  tous  les  indi- 
vidus qui  y  sont  exposés.  Nous  interpréterons  ailleurs  ce 
phénomène.  Mais  que  répondrait-on  à  des  expériences 
positives  qui  démontrent  la  constance  absolue  de  l'absorp- 
tion ,  lorsqu'on  met  en  icontaçt  sur  une  membrane  mu- 
queuse ou  séreuse ,  un  poison  énergique ,  tel  que  l'acide  hy- 
drocyanique,  la  strychnine,  les  huiles  esse"ntielles  de  lau- 
rier-cerise ,  d'amandes-amères ,  de  tabac ,  le  gaz  acide 
hydro-sulfurîque  ,  etc.  ?  Cette  sensibilité  spécifique ,  ce 
goût  de  prédîleclion ,  n'ont  pas  lieu  lorsque  les  expé- 
riences sont  directes  et  qu'on  est  sûr  de  la  quantité  de 
matière  mise  en  contact  avec  l'économie  animale.  Les 
observations  vagues  et  indéterminées ,  comme  celles  que 
l'on  cite  sur  l'action  des  miasmes  et  des  contagions, 
n'ont  donc  aucune  valeur  quand  on  les  compare  aux  ex- 
périences précises  et  rigoureuses.  A  l'égard  delà  succion  , 
on  voit  que  les  mots  bouches  absorbantes  ont  fait  illusion 
aux  explicateurs  physiologiques  ,  qui ,  au  lieu  .de  les  re- 
garder comme  des  pores  qui  att^^ent  les  fluides ,  n'ont 
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point  fait  attention  que  pour  que  la  succion  existe ,  il 
faut  un  appareil  d'organisation  qui  puisse  produire  le 
vide.    . 

Le  physiologbte  ne  doit  point  considérer  les  phénomè- 
nes de  l'exhalation  eï  de  TaLsorption  sous  le  seul  rapport 
de  l'imbibition  et  de  la  transsudation  ;  il  doit  étudier  auissi 
les  modifications  qu'ils  éprouvent  par  l'action  des  agensen- 
Ttronnans  »•  par  l'influence  nerveuse ,  par  l'état  de  reposet 
éd  mouvement ,  l'énergie  de  la  circulation  »  les  aflinilés  des 
substances  avec  les  tissus  ,  les  dérangemens  que  les  mala- 
dies causent  y  etc.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  le  pbé-  • 
nomène  général  avec  les  circonstances  ^B  l'accompa^ 
gnenty  -ainsi  qu'il  est  arrivé  ,à  ceux  qui  ont  assiiQilé 
l'élaboration  ou  la  circulation  avec  l'absorption  et  l'exha- 
lation.    ,      . 

Des  physiologistes  avaient  une  idée  imparfaite  de  l'éla- 
boration» en  l'assimilant  à  l'abs^iption  et  à  l'exhalation. 
Us  croyaient  que  les  changemens  opérés  dans  la  compo^ 
sition  des  fluides  ,  se  passaient  pendant  la  période  de 
l'absorption  et  de  l'exhalation.  Cette  opinion  provenait  de 
ce  qu'ils  pensaient  que  les  vaisseaux  qu'ils  nommaient 
absorbans  et  exhalons ,  jouissaient  d'un  pouvoir  spécial , 
celui  d'élaborer  le^  fluides  qui  les  traversent.  L'élabora- 
tion n'est  point  exclusive  à  ces  prétendus  vaisseaux ,  elle  a 
lieu  dans  tous  les  points  de  l'organisme.   ' 

On  sait  que  les  alimens  subissent  une  élaboration  avant 
de  pénétrer  sous  forme  de  chyle  dans  les- vaisseaux  lym- 
phatiques des  intestins  ;  que  le  chyle  en  éprouve  une 
autre  dans  ces  mêmes  vaisseaux  et  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  C'était  un  fait  bien  connu  ,  que*  la  régénération 
du  sang  se  feit  rapidement  dans  les  caô  d^hémorrhagies 
très-abondantes.  Malgré  ces  faits  positifs  et  évidens  ,  cer- 
tains physiologistes  s'obstinent  à  assimiler  l'absorption 
à  l'élaboration,  phénomènes  tràs-dijTéreas.   Si  l'élabora* 
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UoD  est  progressive  pour  les  substances  absorbées ,  on 
pourrait  penser  qu'il  doit  en  être  de  môme  ponr  Télabo- 
ration  des  matières  esLhalées  on  sécrétées ,  c^est-à-dire  , 
qu'elles  ne  sout  pas  formées  de  toute  pièce  pendant  l'exha- 
lation ou  la  sécrétion  ,  maïs  que  leur  élaboration  est  aussi 
successive  ;  qu'elle  a  lieu  dans  tout  le  trajet  circulatoire, 
et  non  pas  dans  les  seuls  prétendus  raisseanx  exhalans. 
En  effet,  des  physiologistes  avaient  senti  que  le  principe 
qui  doit  nourrir  les  muscles  se  trouve  dans  le  sang  on 
très-grande  abondance ,  en  appelant  ce  fluide  chair  cou- 
lante. La  chuûe  a  prouvé  depuis  que  la  composition  de 
la  fibrine  du^pg  et  celle  des  muscles  est  la  même.  Dans 
le  sang  il  y  a  aussi  de  Talbumine  ,  substance  qui  fait  par- 
tie composante  de  divers  tissus  de  Torganisme  animal. 
M.  Cbevreul  a  trouvé ,  il  y  a  quelques  années  »  que  dans 
le  sang  de  Tbomme  et  àa  bœuf ,  il  exÎBte  une  substance 
semblable  à  la  matièrMpasse  du  cerveau.  A  ces  faits  » 
M.  Prévost  de  Genève ,  en  a  ajouté  un  autre  bien  re- 
marquable ;  celui  de  la  présence  de  Turée  dans  ce  fluide. 
Nous  ne  douions  nullement  qu'on  trouvera  dans  ce  même 
liquide  les  matériaux  de  la  bile ,  surtout  dans  celui  de  la 
veine  porte ,  ainsi  que  les  matériaux  de  plusieurs  au- 
tres sécrétions ,  comme  on  peut  Tespérer  d'après  Tim- 
pulsion  que  M.  Chevroul  donne  à  l'analyse  chimique  des 
corps  organisés.  Voilà  donc  des  &îts  importans  d'élabora- 
tion successive  ,  qui  prouvent  que  ce  ne  sont  pas  les  pré- 
tendus vaisseaux  absorbans  ou  exhalans  qui  élaborent  la 
matière  nutritive  ni  celle  des  sécrétions  ;  qui  démon- 
trcint  que  cettç  opération  a  lieu  non  -  seulement  dans 
rintéticwr  du  système  circolatoire ,  mais  aussi  dans  tous 
les  autres  pcSnts  de  Torganisme.  Là  où  se  reocootrcnt 
des  fluides  avec  des  solides ,  et  des  Aoi&s  cntr'eux  d'une 
compDfiîtian  diviersev  il  y  a  élaboration.  L*élabf»ration 
étaBi  tti  phéoonièBB  diffireiA  de  ceux  de  Tabsorption 
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et  de  Fexhalation' ,  il  n'y  a  plud  lieu  de  les  confondre  ea 
les  regardant  eomft^  u&è  fonction  unique  et  inséparable  ; 
ce  qiri  apporte  un  tï^s^and  olûitacle  à  la  redierche  de 
la  Téritâble  nature  de  C^  fônctionii. 

A  FégaM  dé  l^absbrjplion ,  d'autres  physiologistes  y  ont 
ajouté  une  àUtrè  ^trave  ;  ili»  ont  confondu  ce  phénomène 
avec  te  trân^^ondes  fluides  dans  llntéiricurdes  Ti^jUseauiL  ^ 
ce  qui  n'est  autre  chose  que  la  circulation.  Oh  à  dit 
que  nmbibitioh  et  lé  franëpolrt  codst$ttMint  ^élaboration , 
car ,  ajottte4-<m ,  pottr  qu'il  y  ait  absorption ,  il  ne  suIHi 
pas  que  les  parois  des  vaisseaux  se  soient  imbibés  »  3  faril 
encore  que  lé  substance  soit  transportée  Vers  le  cœur. 
G^èst  d*épt*ès  tè  principe  ,  quWa.  avàuéé  qu*un  poison 
introduit  daUs  Vine  anse  intesticRle  »  est  absorbé  par  les 
Veluee  et  ^ciht  ptit  les  lym^atiqtiés  >  parce  que  lorsqu'on 
isole  ces  derniers  vaisseaux  et  qu'on  interrompt  la  ciren^ 
latlon  sàriguine  ,  Tempoisonnement  b'a  "pas  lieu.  On  n'a  pas 
réfléchi  que  cela  ne  déj>end  pas  réellement  de  l'absorp^ 
tion  ,  maïs  de  la  rapidité  de  la  circulation.  • 

L'âbsorptioà  ,  coàsidéréë  dé  cette  manière  >  ne  ^rté 
poTût  rèiiîprbiiit&  du  caractère  essentiel  de  ce  phéno- 
mètiê ,  envisagé  cotnmé  phénomèiïe  général ,  qui  n'est 
que  le  passage  du  fluide  de  l'extérieur  à  l'intérieur 
des  tissus  ^  lé  transport  vers  le  cœur  est  une  condition 
sur -ajoutée  cOmtné  belle  de  l'élaboration.  Supposons 
que  l'on  convienne  de  cette  définition,  il  en  résulte 
que,  toutes  les  fois  que  ies  fluides  absorbés  ne  cii*- 
culëttt  pas  dans  l'intérieur  des  canaux ,  il  n'y  a  plus 
absorption,  et  s'ils  y  circulent ,  elle  a  lieu.  Les  fluides 
*qûi  péuètrebt  alors  dans  les  divers  points  de  l'organisme , 
et  qui  ne  font  point  partie  dd  système  circulatoire  , 
n'y  éhtt^nt  pas  pat"  absorption  »  maiis  par  imbibition. 
Alusi  dans  les  mseôtes  proprement  dits,  dans  lesquels  on 
n^  découvert  àuetah  système  dé  circulation ,  de  mémo 
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que  dans  les  dernières  classes  des  êtres'  virans ,  ce  ii*eat 
pas  par  absorption ,  mais  bien  par  imbibition  que  se  fait 
Tintroduction  des  liquides  dans  leur  .oi^nisme.  On 
pourrait  dire  ici  qu'il  j  a  transport;  mais  ce  tranapori 
ne  peut  être  que  •  reffet  de  la  capillarité  des  tissus , 
il  n'a  lieu  que  par  imbibition;  parce  qu'il  est  connu 
que  le  simple  transport ,  mais  non  celui  de  la  circulation» 
est  l'effet  de  la  capillarité.  Nous  n'ajoutons  pas  que» 
d'après  cette  manière  de  voir ,  .  on  '  pourrait  effectuer 
l'absorption  sur  le  cadavre  >  en  établissant  une  circulation 
artificielle* 

-  Ce  ne  sont  pas  là  le8  seules  circonstances*  qui  accom- 
pagnent l'absorption  et  l'exhalation  dans  Phonune  ;  nous 
en  avons énuméré plusiemautres précédemment ,  et  sans^ 
doute  si  on  voulait  les  y  rapporter ,  on  ne  trouverait^  plus 
rien  qui  puisse  se  comparer  avec  ces  fonctions ,  non-seu 
lement  dans  les  corps  physiques ,  mais  aussi  dans  un  très- 
grand  nombre  d'êtres  vivans. 

Le  véritable  physiologiste  »  lorsqu'il  considère  Tensem- 
ble  des  phénomènes  de  la  vie ,  ne  peut  pas  séparer  une 
partie  d'une  fonction  qui  est  intimement  liée  avec  une 
autre,  mais  il  Q'est  pas  autorisé  à  les   confondre.  Pour 
bien  étudier  les  fonctions ,   il  faut  en  isoler  les  élémens 
qui  Jes  composent  ;  c'est  l'unique  moyen  de  parvenir  à 
trouver  la  raison  des   phénomènes  de  la   vie.    Lorsque 
les  élémens  sont  bien  connus ,  on  a  l'espoir  de  pouvoir 
expliquer  le»  phénomènes  compliqués  ;  mais  les  confondre 
et  s'ohstiner  à  ne  les  envisager  que  dans  leur  ensemble  , 
c'est  apporter  des  obstacles  à  l'étude  difficile  des  phéno- 
mènes physiologiques  ;  c'est  entraver   les  progrès  de  la . 
science. 

«  Les  sciences  physiques ,  dit  un  des.  plus  célèbres  na- 
»  turalistes  de  notre  époque ,  reposent  en  grande  partie 
»sur  des  inductions;  et  plus  ces  inductions  devienne|it 
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ftoomplètes  »  pluft  aussi  les  circonstances  qni  accompa- 
»  gnent  chaque  phénomène  se  trouvent  exclues  de  Té- 
»  nonce  des  lois  générales.  »  (Humbo^t»  Indépendance 
de  formation*  )  • 

C'est  ainsi  que  les  jj^ysiologistes  reconnaissent  l'action 
constante  de  la  gravité  dans,  les  oorps  animés»  malgré 
qu'ils  marchent,  courent»  sautent»  s'élancent* dans  les 
airs  »  et  qu'ils  font  mille  autres  mouremens  variés  ;  ce  ne 
èont  que  des  circonstances  qui  modifient  le.  phénomène  » 
mais  la  loi  générale  est  invariable. 
•  -Pourquoi  ne  se  laissèn^ils  pa^uididr  par  le  même  prin- 
cipe dans  l'étude  des  autres  phénomènes  »  pour  les  rame- 
ner à  des  lois  générales  ?  La  logique  des  scietices  natu- 
relles ne  peut  pas  être  perdue  de  vue  par  le  véritable 
physiologiste  t  sa  sagacité  le  force  à  s'y  soumettre. 


Observation  d'une  rupture  de  Cutéruê  ree(Mnué  seulement 

à  Couverture  du  corps* 

M."* . .  • ,  âgée  de  34  ans ,  éprouva  le  4  décembre ,  à 
1.1  heures  du  matin  >  les  douleurs  de  l'enfantement.  Le 
toucher  fit  reconnaître  que  le  diamètre  antéro-postérieur 
du  détroit  supérieur  avait  au  plus  trois  pouces  d'étendue. 
M.J"* ...»  enceinte  pour  la  troisième  fois ,  avait  été  dé- 
livrjSe  de  son  premier  enfant  au  moyen  du  forceps;  le 
second  avait  été  extrait  par  les  pieds.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  »  les  deux  enfans  furent  victimes  des  efforts  que  l'on  fit 
pour  les  extraire. 

La .  sage  -  femme  appelée  près  de  M."*S ....  ,  *  trouva 
entièrement  développé  le  cercle  de  l'orifice  de  l'utérus , 
dont  les  contractions  avaient  lieu  depuis  plusieurs  heures; 
les  membranes  encore  entières  à  son  arrivéç  se  ron^pirent , 
et  i  eau  entraîna  une  anse  de  cordon  ombilical.  Celpi-ci 
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rbagies  nasales  assers  considérables  ,  des  sueurs  abondan- 
tes par  intervalle.  Elle  dort  une  partie  de  la  nuit;  elle  a 
quatre  selles  eh  diarrhée  qui  la  soulagent  beaucoup. 

Depuis  re^uatrlèmejour  jusqu'au  vingt-huitième  (jour 
dé 'la  mort  ).,  *les  symptômes  «ont ,  à  peu  de  chose  près, 
leis^  mêmes  l  à  l'exception  de  quelques  syncopQS  dans  les 
derniers  jours;  c'est-à-dire  ,  que  la  malade  a  presque  tou- 
jours la  diarrhée  »  quelquefois  pourtant  des  vomisse- 
mens.       *     '  ». 

L'autopsie  présente  une  rupture  de  l'utérus  qui  occupe 
toute  l'étendue  dû  bord  droit  de  ['organe  et  le  haut  du 
col.  Ses  bords  sont  lisses ,  son  étepdue  est  d'enViron  trois 
pouces.  Elle  forme  l'orifice  externe  d'un  foyer  •  purulent 
cylindroïde  qui  remonte  derriMle  le  çœcum ,  le  colon  as-^ 
ceodant ,  le  i^in  droit  >  pour  se  terminer  près  du  foie  par 
«n'Cul-de-sac.  La  patoi  antérieure  est  constituée  par  les 
parties  ci-dessus  énumérées  et  en  bas  par  l'épiploon  «  qui 
réunit  le  cœcnm  à  l'utérus  ;  la  postérieure  ^ar  le  carré 
lombaire,  le  ligament  iléo-lombaire»  les  muscles  psbas  et 
iliaque.  Le  foyei* ,  tapissé  par  une  fausse  membrane  mu- 
queuse ,  ne  contient  pas  de  pus  ;  celui-ci  a  été  évacué  par 
les  parties  génitales!     -  '  •     •  X. 

Bé flexions» — Cette  observation ,  assez  incomplète ,  n'est 
remarquable  que  par  les  erreurs  qui  ont  été  commises  ;  mais , 
sous  ce  rappçrt ,  elle  peut  donner  lieu  à  quelques  réflexions 
;Utiles.  Dans  la  position  où  on  représente' la  tête ,  avancée 
comme  elle  .était  dans  le  cercle  du  détroit  supérieur  et 
:l<>ré<pie  l'eau  de  l'amnios  était  écoulée  depuis  long-temps  ^  ^ 
la  version  du  fdstiis  n'était*  plus  indiquée.  Elle  ne  pouvait 
qu'ofirlr  de  très-gnandes  difibultés ,  qÙ6  l'on  à  réellement 
rencontrées.  Il  fellaitseservir  du  forceps,  dont  l'emploi 
•  bien  dirigé  aufàit  probablement  conservé  la  vie  à;la.mèr(B 
et  à  l'ènlant.  L'inutilité  ,de  cet  îcûstrument ,  '  losrqu!on 
chercha  è  j'appliquelr  sur  bi  tSte  api^s  .avoir  àipehé  le 
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Ironc  au  dehors ,  ne  me  détourne  pas  de  l'opinion  que  jé 
Tiens  d'ëmettre  sur  les  avantages  qu'on  pouvait  s'en  pro- 
mettre ;  car  la  présence  du  col  et  des  épaules  à  l'entrée 
de  la  yulve  rendait  l'application  du  forceps  plus  difficile , 
et  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  ait  procédé  avec  toute  la  dex- 
térilé  désirable.  Eu  admettant  même  que  le  forceps  bien 
appliqué  ait  glissé  sur  la  tête  et  n'ait  pas  suffi  pour  l'ex- 
traire ,  ce  qui  est  difficile  à  croire ,  on  avait  toujours  la 
ressource  de  percer  le  crâne  et  de  le  vider ,  comme  on  a 
été  obligé  de  le  faire,  et  on  aurait  évité  des  tentatives  dif- 
ficiles et  réitérées ,  des  violences  qui  ont  produit ,  peut- 
être  la  rupture  de  l'utérus  ,  et  certainement  une  inflam- 
Haation  très-vive  dans  cet  organe  et  les  parties  voisines  , 
inflammation  qui  s'e||t  terminée  par  uii  énorme  foyer  de 
suppuration. 

Après  Vaccoucbement ,  quand  l'inflammation  s'est  dé- 
veloppée avec  tant  d'inlensité ,  devait  -on  perdre  le  temps 
^  appliquer  quelques  sangsues»  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent actuellen^ent  par  une  sorte  de  mode  7  Ne  devait-oa 
pas  avoir  recours  immédiatement  a  des  saignéos  copieuses 
et  suffisamment  répétées  ?  On  l'a  bien  fait  par  la  suite  ; 
mais  on  pouvait  s'en  promettre  plus  de  succès  dès  le 
début. 

La  solution  de  continuité  de  l'utérus  résulte- 1 -elle  d'une 
rupture  opérée  au  moment  de  Taccouchement  et  produite 
par  les  manœuvres  peu  ménagées  que  Ton  a  mises  en 
usage ,  ou  bien  est-elle  l'effet  de  l'ouverture  spontanée 
dé  Vabcès  qui  s'était  formé  ?  C'est  une  question  qu'il  me 
semble  impossible  de  résoudre  »  car  on  â  omis  de  npus 
rapporter  les  circonstances  propres  à  nous  éclairer.  Ainsi 
on  ne  dit  pas  qu'une  hémorrhagie  plus  ou  moins  consi- 
dérable se  soit  manifestée  pendant  l'accouchement;  oa 
ne  parle  pas  de  la  manière  dont  s'est  faite  l'évacuation 

«.■■  •  ••■■'"''      6  ■"  ■ 
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^  la  çoUeptipp  purulente;  on  ne  fait  mention  qu'en  pas*» 
lapjtd^  récoulomenl  4e  put  qui. nécessairement  a  eu  lieu. 
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Mémoire  sur  la  ligature  des  principales  artères  des  mem- 
bres; pajjr  Ant.  Sçarpa  ,  pr^fesseur-4m4rite,  directeur 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  I,  e^  B.  da 
Pavie. 

Depuis  la  publication  de  ce  Mémoire  en  Italie ,  un 
grand  nombre  de  faits  ont  confirmé  la  yalidité  des  prin- 
cipes émis  par  le  professeur  Scarpa.  Des  cures  nombreu- 
ses d'anéyrysme  opérées  par  la  ligature  temporaire  ,  ap- 
pliquée suivant  la  méthode;  qu'il  i^diq^p ,  ont  démontré 
que  ce  mode  opératoire  était  bien  supérieur  à  ceux  pro- 
posés pour  arriver  au  même  résultat  :  telle  parait  être 
du  moins  »  d'après  les  observations  que  renferment  chaque 
jour  les  Journaux  italiens ,  l'opinion  d'une  grande  partie 
des  chirurgiens  de  ce  pays  qui  emploient  ce  procédé  de 
préférence  à  tout  autre.  On  n'avait  jusqu'à  présent  donné 
que  des  extraits  peu  détaillés  de  ce  travail  important  du 
cJélèbre  professeur  de  Pavie  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'en  présenter  une  ana- 
lyse textuelle ,  complète  et  étendue. 

Il  fit  connaître  d'abord  une  partie  de  ce  travail  dans 
les  modifications  qu'il  apporta  à  la  méthode  de  Hunier , 
pour  joindre  les  avantages  de  la  ligature  circulaire  h  ceux 
de  l'aplatissement  :  depuis  cette  époque»  on  modifia  son 
procédé  et  les  belles  expériences  de  Jones  sur  la  liga- 
ture des  artères  semblèrent  même  devoir  le  faire  aban- 
donner. Curieux  d'apprécier  par  lui-même  ces  derniers 
résultats ,  il  a  répété  toutes  les  expériences  de  l'auteur 
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inglais,  'el  il  a  été  conduit  à  «n  tîtér  Ses  conséquences 
tout-à-fait  opposées  à  celles  qUe  cet  auteur  en  avait  dé- 
duites pour  ia  pratique  de  la  chirurgie,  ^ones  pense 
que  pour  obtenir  Toblitérstion  prompte  et  complète  d'une 
artèi^  par  la  4îgature  ,il*&ut  sur-tbiit  la  serrer  de  manière 
à  rotopre  ses  membranes  interne  ef  moyenne ,  en  ne  lâb' 
sant  4nftatfe  qbe  rèXtetfiè  ou  cetlulèusè.  l^carpa  »  au  con* 
traire  ,  a  observé  tant  stiir  Thômme  que  ^ur  les  animaux» 
que  Ton  obtient  le  rîïètab  rësùttàt  avec  autant  de  promp- 
titude et  au  moins  avec  autant  dé  sûréfté»  en  liant  le  vais- 
sean  de  manière  'k  ne  lëscr  aucune  de  ses  membranes* 
€etle  vérité  nteUt  sâtïs  douté  été  .pressentie  par  filîlf  :  Du- 
bois ,  As^tm  ^  Cra^ptôn ,  qiiànd  ils  exercèrent  sij^r 
lUiotiimeta  compression  dèraHëre  lëmtord^  ^  l^aide  ain^ 
«IruBûkenS  tnfèl^aWiqueS. 

L^obfitération  solide  de  l'artère  àla,^i|lte^^  ropétatioa 
pratiquée  suivant  la  méthode  de  Hunter  po«r  U  cure  da 
Tanévrjsme^  a  Heu  bien  plus  promptemént  quand  oh  nû 
pratique  quVn  incision  peu  étendue  ;  qu'on  dénude  le 
moins  pos»bIe  le  vaisseau  du  tissu  cellulaire  qui  Tenv^ 
ronne  ;  que  ses  membranes  restent  iatacCes  ,  et  qu'on  ne 
détermine  par  la  ligature  que  le  degré  d'ioflammÂtton 
suffisant  pour  opérer  l'adhérence  mutuelle  des  parois  ar- 
térielles et  l'exsudatioii  d'une  lymphe  plastique  au-dedans 
et  au-dehors  du  vaisseau.  * 

Le  mode  d^adbésion  de  la  membrane  interne  d'une  ap*. 
tère  enflammée ,  dont  les  parois  sont  maintenues  en  coû^ 
tact  par  une  cause  quelconque ,  ne  diffère  eh  rien  de  ce- 
lui qui  opère  la  réunion  des  plaies  simples,  sôit  que  ce 
phénomène  résulte  seulement  de  l'inosevtlatwn  des  vais- 
seaux ,  ou  de  l'épancbement  d'une  lymphe/>/^fe9i^tçu^  entre 
lessur&ces  contiguës,  soit  qne  ces  deux  causes  y  contrir 
buent  à-fa-fois.  ï)ans  tous  les  cas,  il  ne  faut  exciter  qu'une 
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îmlatioo  modérée,  parce  que/i,eUa  étut  trop  rirC  elW 
d^trairaii  l'action  de  llnflanunation  'odhitîv». 

C'est  d'après  co  prindpe ,  que  Ie>  pratideos  oDt  cbet*. 
cfaé  un  procédé  simile  et  piKMOpt  pour  la  ligatore  dei 
principales  artères  oei  membres,  leqael  pût  délemùoer  - 
en  peu  de  temps  Kobtiténtioit  «oUde  de  rortère  liée  et 
prévenir  ainsi  l'héaytnAagU  ûoniéeutive  qui  e*t  un  des. 
accidcDs  les  plus  gravea  de^'op^tùm  de  l'aujnjsme  pra^- 
tiquée  suivant  la  méthode  de  Ifooter,  Le*  iiiU')ippKqa&i> 
rent  uae  série  de  lîgaturea  TQÛiae»  les  unes  des  autres  , 
et  qu'ils  serraient  d'autant  plus  qu'elles  s'élpigiiaîent  d&r 
yiiktage  jlu"i;(Bui' >  Toulaid.ainsi  dinÛDuer  graduelle^iit 
b, calibre  dti'tuïiB  artériel,  et ,  par  cooséquent*  l'e^rt 
m  tùig  soQtiêJe  pôbt  oh  roblilération  At&It  complUe;- 
d^Dtres  àoopflKnt  la  méthode  d'Aétius ,  ou  plutôt  d» 
Cdse ,  laquelle  cooijftte j^vj^Vuttèn entre  deux  1^- 
^mw.  qw.yilgw  eosona  M  iTgatore  einfUawé  .  faite 
ta^t^liitôi^'A'V.iiiBo  fidté  aVee  nn  cordon  applati ,  ~ 
pÛGB  tpÈ^  tltSà  jfiià  ftcUe  en  la  terrant  de  rompre  leè~ 
mqoBkanea  intime  et  moyenne;  drconstance  qui ,  à~-<M 
qâ*fln-|iritend ,  accélère  beaucoup  l'aclion  de  rioflam- 
nûitiaii  adhétiv»  et  l'oblitération  da  vaisseau.  Reconnais- 
sant l'aTantage  d'une  seule  ligature,  mais  pensant  que  la 
membrane  celluleuse  seule  ne  pouvait  pas  résister  efficace- 
ment à  l'impulsion  du  sang ,  on  plaça  entre  l'artère  et  une 
ligature  plate,  un  petit  cylindre  de  toile  enduite  de  cérat 
pour  éviter  la  rupture  des  deux  membranes  internes.  Plus 
tard  on  employa  la  compression  à  l'aide  d'inslrumens  mé- 
talliques ;  récemment  «ifin  on  a  conseillé  de  se  servir 
d'un  ul  de  soie  qu'on  coupe  pr^  du  nœud ,  et  l'on  réunit 
ensuite  la  plaie  par  première  intention,  ce  corps  étranger 
étant ,  dit-on ,  absorbé  à  la  longue. 

C'est  en  r^tétant  «t  variant  les  expériences  sur  les  am'- 
manx  «t  sur  rhomma ,  qœ  j*«i  ncoiâu  quelle  était  celle 
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ié  cc«  méthodes  qu'on  devait  préférer  :  j'aî  vu  que  Tîn- 
flammatîon  adhésive  avait  parcouru  ses  périodes  ordiuai- 
rement  trois  ou  quatre  jours  après  l'application  de  la  liga- 
ture, qu'on  pouvait  alors  délier  et  retirer  de  la  plaie  ; 
que  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  pour  l'appli- 
quer consistait  dans  l'interposition  d'un  petit  cylindre  de 
toile  enduite  de  cérat ,  placé  entre  le  vaisseau  et  le  cordon 
qu'on  emploie  pour  la  ligature.  Paré ,  Heister  et  Platner 
avaient  déjà  indiqué  ce  procédé.  Par  ce  moyen  ,  qui  est 
d'une  exécution  prompte  et  facile  ,  les  parois  de  l'artère 
restent  intactes ,  quoiqu'on  exerce  sur  elles  le  degré  de 
pression  nécessaire  au  développement  de  l'inflammation 
adhésive  qui  produit  l'oblitération  du  tube  artériel.  Cette 
méthode  a  toujours  été  suivie  d^uccès  lorsqu'il  n'existait 
pas  un  état  moTl)ide  de  l'artère  là  où  la  ligature  était  ap- 
pliquée* 

L'application  de  plusieur|  ligatures  serrées  graduelle- 
mont  nécessite  toujours  une  longue  incision  ;  il  faut  met- 
tre l'artère  à  nu  dans  une  grande  étendue ,  et  les  premiers 
fils  ,  quoique  serrés  modérément ,  déterminent  bientôt , 
et  plus  promptement  qu'on  ne  le  pense  généralement , 
l'ulcération  des  trois  membranes  du  vaisseau.  L'hémor- 
rhagie  consécutive  qui  en  résulte  est  également  l'accident 
auquel  le  malade  est  exposé  lorsqu'on  place  une  ligature 
d^attente  ,  soit  qu'on  la  serre  à  peine ,  soit  qu'on  la  passe 
seulement  autour  de  l'artère. 

L'expérience  a  de  même  démontré  combien  le  succès 
de  l'opération  pratiquée  suivant  la  méthode  de  Celse  ,  est 
incertain ,  c'est-à-dire ,  quand  on  applique  deux  ligatures 
sur  un  vaisseau  et  qu'on  le  coupe  dans  l'intervalle  qui  les 
sépare  ;  l'hémorrhagie  à  lieu  très-fréquemment ,  et  lors- 
que Cooper  lia  pour  la  première  fois  la  carotide ,  il  ne 
voulut  pas  couper  le  vaisseau  entre  les  deux  ligatures  , 
parce  qu'il  craignit  do  voir  celle  placée  du  côté  du  cœur , 


M  M&MOIBBf 

chassée  par  Teffort  du  sang ,  comme  il  rayait  observé  uM 
fois  ea  suivant  ce  procédé  pour  la  ligature  de  Tartère  fé- 
morale dans  le  haut  de  la  cuisse.  Abernelhy  »  Monieggia  , 
Ass(ilini,  Morigi  »  citent  des  exemples  d'accidçns  funestes 
survenus  à  la  suite  d'opérations  d*anévrysme  pratiquées 
diaprés  ce  procédé  >  que  des  inconvéniens  aussi,  graves 
n'ont  pas. peu  contribué  à  faire  abandonner;  on  a  re- 
connu que  rhémorrhagie ,  quand  elle  a  lieu,  résulte  de 
ce  que  là  section  est  faite  trop  près  des  deux.Iigatures  ,et 
sur-tout  de  celle  qui  avoisine  le  cœur.  On  ue  peut  donc 
employer  cette  méthode  que  dans  les  parties  oh  une  ar- 
tère iTest  pas  profondément  située ,  et  oh.  Ton  peutprati*- 
quer  une  longue  incision  sans  craindre  de  léser  anCuùe 
partie  importante  en.  disséquant  et  isolant  le  vaisseau, 
dans  rétendue  nécessaire  pour  pouvoir  le  couper^  à  une 
distance  convenable  de  chaque  ligature.  Or ,  il  est  impos^ 
sible  de  lier ,-  dTaprès  ce  prooâdd»  la  carotide  près  le  ster- 
num 9  l'iliaque  au-dessus  du  ligament  di^  Poupart  »  Taxil- 
laire  entre  l'extrémité  del'apophysecoracoïde  et  la  portion 
stemâle  de  la  clavicule  »  la  sous*clavière  &  son  passage 
entre  les  muscles  scalènes.  Yoilàdonc  autant  de  circon- 
stances oh  la  méthode  de  Gelse  est  impraticable. 

De  plus  »  dans  les  cas  analogues  à  ceux-ci ,  où  il  est 
difficile  de  mettre  le  vaisseau  à  découvert  dans  une  grande 
étendue  ,  si  la  ligature  principale  est  chassée  avant  l'obli- 
tération complète  du  tube  artériel ,  il  est  souvent  impos- 
sible d'en  placer  une  nouvelle  à  cause  du  peu  de  largeur 
de  l'incision  et  de  la  profondeur  à  laquelle  le  vaisseau  est 
situé.  Si  c'est  la  ligature  du  bout  opposé  qui  se  relâche , 
et  que  l'artère  liée  soit  au  nombre  de  celles  qui  fournissent 
beaucoup  de  branches  anastomotiques  ,  comme  «la  caro- 
tide, la  tîbiale,  la  cubitale,  la  radiale,  le  cours  rétro- 
grade du  sang,  ne  tarde;  p!Mà<  causer  une  hémorrhagie 
inquiétante ,  accident  qu'on  n'aurait  pas^ii  craindie  si  l'ar- 
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t&te  ÀMtait  pa»  coupéô  entre  les  deux  ligatures.  C'est  en- 
core ce  qiri  arrive  lorsqu'eii  voulant  les  éloigner*  le  plut 
possible  Tune  de  Tàult^ ,  oiâ  cippliqùé  la  ligature  principale 
U'ès-près  de  TiiisérliOn  d'une  branche  d'un  gros  calibre. 
Toutes  ces  difiicull<és  ont  fait  abandonner  cette  méthode , 
dite  de  Celse  ou  d'Aëlius.  Elle  est  entièrement  i^jetéè 
en  An'glet)Bh!e ,  où  elle  avait  été  en  vogue  plus  que  partout 
ailleurs.    .  *  . 

ir  est  bien  recontiii'  qu^tnlé  seule  lîgatûre  suffit  povAr 
produire  roblîtér^a'tîon  pi'ompté  et  solide  d*ùne  artère  , 
lorsque  tôtftès  tes  cil^constànces  concourent  à  détermineif 
au-dessu$  éiaii-dessôus  d'elle  le  juste  degré  d'înïlamma** 
tion  adJiési've.  Cependant,  On  a  vu  quelquefoiis  cW 
l'homme  la  ptessioh  exei'cée  par  la  ligature  causer  Vtilcé" 
ration  et  nbn  l'inftalai'aàiûotii  àdhésîvc,  uni  à' causé  d'âne 
faibleise  gâcférale  de  iS'iidiyîdu'  on  d'un  relflchisment  par- 
tiel de  l'artère  r  c'est  é)rdinàirèment  le  troisième  mut 
après  l'opération  qttè  cet  accident' a  lieu  /tandis  que  Fin- 
flammation  àdkésioô  n'a  f  as' toujours  parcouru  ses  pério- 
des à' celte  époque.  L'union  mutuelle  des  parois  artériel** 
les'  peut  aussi  ne  pas  avoir  lieu  à  cause  d'une  irritation 
locale  trop  vive.  La  ligature  circulaire  simple  et  unique  , 
sans  aucune  modification^  né  prévient  pas  ces  accidens 
et  surtout  rhémorrhagie  consécutive^  de  sorte  qu'elle  n'est 
pas  le  moyen  le  plus  avantageux  qu'on  puisse  employer 
pour  obtenir  promptemént  et  avec  sûreté  i'oblltératiou  de 
l'artère. 

On  sait  qu^après  avoir  appliqué  sans  succès  et  h  diverses 
reprises  plusieurs  ligatures ,  Hunier  n'en  employa  plus 
qu'une  seule  :  lé  plus  grand  nombre  des  praticiens  imita 
son  exemple ,  mais  on  en  ajouta  une  seconde ,  dite  de  té' 
iérve.  On  vit  né^momîs  l'hémorrhagie  consécutivesutve-' 
nir  le  septième  ou  le  oïâiëlhe  jour  après  l'opération.  Cet 
«OcidôM,  qui  m'aitiva  aind  qu'à  bidaucoup  d'autires  chi- 
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L'exlrôioe  coDfiance  qu'on  a  cependant  dans  ce  dernier 
procédé  paraît  dépendre  surtout  d'expériences  pratiquées  . 
par  Jones.  Il  a  prouvé  que  les  premiers  efllis  d'une  liga- 
ture circulaire  appliquée  sur  une  artère ,  sont  la  rupture 
àe  SCS  membranes  interne  et  moyenne;  Dcsault  avait 
seulement  indiqué  ce  fait.  II  a  conclu  que  celte  rupture 
déterminait  bien  plus  promptemeut  et  plus  sûrement  l'o-« 
blltération  du  vaisseau,  quoique  l'cfTort  dusang  soit  su{Ih|  ■ 
porté  par  la  membrane  cclluleusc  seulement.  La  nature  a 
dit-il ,  vient  seconder  l'art  :  un  caillot  de  sang  se  form».. 
d'abord  rnpîdemcnt  dans  le  lubo  artériel  et  présente  uD^f 
premître  résistance  ù  la  colonne  du  liquide  :  nne  inHam-: 
nation  a(//ic^âtveBQ  développe  ensuite  dans  les  trois  mem^i 
branes  de  l'artère  et  donne  lieu  à  l'épanchement  d'untf  j 
lymphe  plastique  entre  chacune  d'elles ,  ainsi  qu'au  da^ 
dans  et  au-dehors  du  vaisseau ,  laquelle  contribue  à  l'é- 
MÏsaUsement  du  point  ob  les  deux  membranes  ont  été 
rotopuee,  en  même  temps  qu'elle  fait  adhérer  le  caillot  avec 
le)  parois  intérieures  de  l'artère  et  cette,  dernière  avec  tes 
parties  voisines.  Ce  procédé  accélère  considérablement 
l'oblitération  du  vaisseau. 

.  3|ai  déjà  dit  qu'en  répétant  lesmêmes  expériences  dont 
Jones  rapporte  les  résultats  pour  appuyer  son  opinion , 
.  )*avais  été  coaduitàenlirerdeBConBéquences-toul-à-faitop- 
posées.  J'ajouterai  d'abord  ici  plusieurs  réflexions  :  quelque 
résistance  qu'on  veuille  supposer  à  la  paem}>rane  oxterne 
pil  cetluleuse  des  artères,  elle  .ne  peut  jamais  en  oiTrir  une 
égflek  celle  des  trois  membranes  réunies,  comme  le 
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proave  d'ailleurs  Thémorrhagie  qui  a  plus  promptemeiïl 
lieu  quand  on  fait  ainsi  la  ligature  avec  un  simple  cordon- 
net. Tous  les  anatomistes  savent  qu'on  observe  chez  cer-^ 
tains  sujets  une  très^rande  minceur  des  parois  du  sys- 
tème artériel  en  entier ,  disposition  qui  dépend  de  l'or-^ 
ganisation  primitive  de  l'individu. 

Si  dans  ce  cas  on  tente  d'injecter  les  vaisseaux^  ils  se 
rompent  dans'  beaucoup  de  points ,  quelles  que  soient  les 
précautions  qu'on  prenne  et  le  peu  de  force  qu'on  emploie 
en  poussant  la  matière  de  l'injection.  On  conçoit  qucTla 
rupture  du  vaisseau  aura  encore  bien  plus  promptement 
lieu  si ,  sur  un  sujet  qui  présentera  cette  disposition ,  oq 
fait  la  ligature  de  manière  à  rompre  les  deux  membranes 
intérieures.  Or  y  comme  il  est  impossible  de  reconnaître 
pendant  la  vie  le  degré  d'épaisseur  des  parois  artérielles  p 
on  doit  sans  aucun  doute  préférer  une  ligature  qu'on 
serre  modérément  et  qui  ne  les  rompt  pas.    En  outre ,  si 
l'inflammation  adhésive  tarde  à  se  développer  y  la  rupture 
des  membranes  peut  donner  lieu  à  la  formation  d'une 
tutûeur  anévrysmale.  Cet  accident»  qu'on  peut  présumer 
possible  9  n'a  paseulieu  »  il  est  vrai»  car  l'inflammation  se 
développe  le  plus  souvent  immédiatement  après  leur  rup^ 
ture.  C'est  du  moins  ce  qui  arrive  chez  les  animaux  ;  mais 
chez  l'homme  elle  ne  se  développe  pas  aussi  rapidement  » 
et  il  peut  arriver  alors  que  Vulcération  de  la  membrane 
celluleuse  survienne  par  l'efiet  de  la  constriction  avant 
l'oblitération  solide  de  l'artère  ,  accident  qui  a  lieu  plus 
rapidement  qu'on  ne  paraît  le  croire  généralement.  Il  ar- 
rive souvent  aussi  chez  les  sujets  afiaiblis ,  que  le  caillot 
fibrineux  n'acquière  pas  le  degré  de  consistance  nécessaire 
à  l'occlusion  du  vaisseau  ,  quoique  l'inflammation  adhé- 
sive se  soit  développée  promptement  :  le  même  accident 
peut  encore  arriver  dans  ce  cas.  Il  est  évident  qu'on  n'a 
pas  sujet  de  redouter  tous  ces  inçonvéniens  en  conservani 
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les  trois  membranes  intactes ,  et  d'ailleurs  il  est  démontré 
par  des  expériences  faites  sur  l'homme  et  liss  animaux , 
que  rinflammationacfA^tve  se  développé  aussi  rapidement 
à  la  suite  de  la  simple  compression  de  l'artère  qu'après  la 
rupture  de  ses  deux  membranes.  Cette  adhésion  mutuelle 
intérieure  s'efiectue  de  la  même  manière  que  dans  les 
membranes  séreuses ,  classe  à  laquelle  appartient  la  mem- 
brane interne  decf  artères.  IlsuiEt  d'une  pression  légère 
pour  la  déterminer ,  comme  les  observations  de  MM.  Du- 
bois ,  Assalini  et  Crampton  l'ont  prouvé.  D'ailleurs  »  n'a- 
t*on  pas  vu  souvent  un  anévrysme  exerçant  une  pression 
continue  sur  le  point  même  de  l'artère  dont  la  rupture 
avait  causé  sa  formation  ,  déterminer  ainsr  l'oblitération 
complète  du-  vaisseau?  N'existè-t-it  pas  des  exemj^les' 
nombreux  d'un  effet  semblable  produit  par  des  tumeurs 
d'une  autre  nature  ?  Avant  que  l'expérience  eut  fait  re* 
i^nnaftre  Tavantage  de'  la  ligature  sxxt  la  compression 
pour  la  cure  del'anévrysme  externe  »  il  est  certain  qu'on 
avait  obtenn  par  ce  dernier  moyen  dèsguérisons  promp- 
tes et  radicales.  Si  ce  procédé  ne  fut  pas  toujours  suivi  ae 
succès ,  la  difficulté  de  maintenir  le  compresseur  d'une 
manière  fixe  et  continue  sur  l'artère  en  fut  la  seule  cause. 
Il  existe  d'ailleurs  de  nombreux  exemples  de  cures  opé- 
rées par  ce  moyen;  tels  soc^  ceux  rapportés  par  Samuel 
Formy,  Guatanî ,  Flajani,  Buzani  et  Garnery. 

Il  existe  de  fortes  raisons  de  penser  que  les  artères 
n'ont  pas  besoin  d'un  stimulant  violent  pour  s'enflammer, 
et  que  chez  certains  sujets ,  vraisemblablement  plus  irri- 
tables,  le  système  artériel  est  disposé  à  l'inflammalion 
par  l'effet  d'une  excitation  même  modérée.  Pourquoi  ce 
phénomène  ne  se  développerait-il  pas  aussi  rapidement- 
dans  le  tissu  des  artères  que  dans  les  parties  celluleuses 
et  musculaires ,  puisqu'il  est  doué  d'un  très-grand  degré  de 
vitalité  etqu'il  reçoit  un  nombre  infini  de  vaisseaux.  Hod* 
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gscn  XI  VU  sur  le  cadayre  d'un  iodmdu  mort  à  là  aaite 
d'une  amputation  de  la  cuisse  une  inflammation  de  la'meim 
brane  interne  de  l'artère  qui  se  propageait  jusqu'au  ccôur. 
J'ai  observé  deux  fois  le  mtSme  fait  dans  la  même  circon- 
stance. Cline  ,  Aberiiethy  et  le  professeur.  Morigi  '  l'oUt 
aussi  remarqué  après  la  ligature  de  l'artère  fémorale  dans: 
un  cas  d'anévrjsme.Hoebme  a  obseryé  l'inflammation  dosi 
artères  bjpogastriques  cbez  un  enfant ,  à  la  suite  der  h. 
ligature  des  artères  ombilicales*  On  sait  que  cet  accident^ 
se  développe  rapidement  dans  les  veines  et  qu'il  donné 
lieu  à  des  symptômes  analogues  à  ceux  du  typhus.  Ses 
progrès  sont  moins  prompts  dans  les  artères  et  ne  se  proH 
pagpnt  que  rarement  dans  une  aussi  grande  étendue.  Or- 
dinairement l'inflammation  ne  s'étend  pas  au-delà  d'un 
pouce  au-dessus  '  et  au-dessous  de  la  ligature.  Il  résulte 
d'expériences  r(5pd/ée5  plusieurs  fois  surles  animaux  »  que, 
deux  heures  après  qu'on  a  lié  une:  artère  (  sans  léser  au«» 
cune  des  membranes  )  »  on  voil  à  là  surface  interne  dw 
tube  artériel  y  dans  le  point  correspondante  la  ligaturé» 
une  ligne  rouge  qui  indique  le  commencement  de  l'in-^ 
flammation  act/i^tt^e;  vingt- quatre  heures  plus  tard,  au 
lieu  d'une  ligne  on  voit  une  surface  rouge ,  large  d'un 
pouce  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligature  et  d'une  cou- 
leur plus  intense  du  côté  du  cœur.  On  y  distingue  une 
multitude  de  petits  vaisseaux  sanguins.  Dans  toute  l'éten- 
due du  siège  de  riaflamma|j|on ,  la  membrane  perd  sa 
transparence  et  son  poli  :  elle  est  plus  épaisse  et  son  as<^ 
pect  devient  semblable  àxelui  de  la  conjonctive  palpébraW 
enflammée. 

Les  expérience?  suivantes  vont  prouver'  si' nnflàmhià^^ 
tion  adhéèive  et  roblitérâtion  de  l'artère  ont  lieu  plus^ 
promptement  quand'  on*  pratique  lV)pér&tibii^  suivant 'là 
métbode  de  Hunter,  enîserrantlà'Hgahire  dfe*  manière  à" 


lainer  întftctei  les  detx  mraibraMf^iiitérieoret^'on  knsa 
lonqu'cm  produit  leur  rupturo. 

Ihrtmière  expérience,  jfm  liai  la oarotide  kdenz  brebis' 
de  même  fige  et  de  Tiguenr  égale*  "Sur  1*000  je  jdaçai  » 
entre  Tartère  et  le  cordon  plat  employé  pour  ligature ,  nn 
petit  cylindre  de  toile  enduite  de  cérat*  Je  liairartère  de 
fautre  avec  un  petit  cordonnet  simple.  On  les  tua  au  bout 
de  quatre  jours.  La  carotide  'de  la  première  était  couverte 
dans  l'étendue  d*un  pouce  et  demi  autour  de  la  ligature , 
d*one  lymphe  glutineuse.  La  ligature  fiA  enloTée  fiicile- 
ment  en  la  coupant  sur  le  petit  cylindre  qui  serrait  à  la 
garantir  de  toufe*lési(m.  La  membrane  externe  du  rais- 
seau ,.  immédiatement'  piacéet  sosuf'fe  cylindre ,  loin  d*étre 
livide  et  contuse,  était  8aiae>4nàis  plus  épaisse  et  plus 
jQolie  que  dans  l'état  natneL  La  carotiide  fut  ouTerte 
suivant  sa  leogorai!  »  .^ètifasuSpiÉai  sa  iuimi  «tan^i4easons 
de:ia  %*ldni  «  un  càiUot  de  sang^-oonoide,  dont  h  base 
étai^ficée-près  da  l!étraB(^eilièili  cansépar  la  ligature.  La 
niembrane  interne  étaitraflammée^nn  peu  plus  d*un  pouce 
au-dessus,  et  annlessons  de  la  ligature ,  mais  plus  forte- 
ment du  c6té  du  ccsur;  elle  n'offrait  aucun  indice  de  rup- 
ture. Lq  caillot  du  côté  du  cœur  était  plus  gros  et  plus 
long  que  celui  du  côté  opposé;  sa  base  était  inllmcment 
unie  aux  parois  internes  du  vaisseau  par  le  moyen  d'une 
lymphe  plastique  organisableépauchée  dans  la  cavité  de 
Tartère  enflammée.  Les  poinj^  de  la  surface  de  la  mem- 
brane tenus  dans  un  contact  immédiat  par  la  ligature , 
étaient  réunis  par  une  inosculation  vasculaire. 

Sur  l'autre  brebis  la  ligature  était ,  comme  celle  de  la 
première»  recouverte  d'une  lymphe  concrescible.  On  ne 
put  l'enlever  qu'avec  beaucoup  de  difliculté  parce 
qu'elle  était  jsnfoncée  et  cachée  au  milieu  des  deux  mem- 
branes rompues.  L'artèr0  ouverte  fut  trouvée  enflam- 
mée au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligature ,  mais  aveo 
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plus  d'Intensité  du  côté  du  cœur.  La  rupture  des  deux 
membranes  était  manifeste  »  et  Tadhésion  n'avait  lieu 
qu'entre  les  parois  opposées  de  la  membrane  celluleuse. 
On  voyait  entre  les  bords  brisés  et  dentelés  delà  membrane 
interne  et  le  centre  du  tube  artériel  une  espèce  de  cloison 
membraneuse  de  substance  glutineuse  »  rougeatre  ettrans- 
parente],  formée  parla  lymphe  plastique  organisable.  Des 
deux  caillots,  celui  qui  se  trouvait  du  côté  du  cœur  était 
plus  gros ,  plus  long  et  plus  fortement  adhérent  par  sa  base 
aux  parois  du  vaisseau.  La  membrane  externe  était  évi- 
demment attaquée  d'un  commencement  d'ulcération  et 
devenue  si  mince  dans  quelques  points  ,  que  le  moindre 
effort  eût  suffi  pour  la  rompre,  quoiqu'il  n'y  eût  pat 
quatre  jours  d'écoulés  depuis  l'opération. 

Deuxième  expérience.  Je  liai  sur  deux  autres  brebis  la 
carotide  gauche  avec  l'inlerposilion  du  petit  cylindre  de 
toile  enduite  de  cérat.  Le  quatrièpie  jour^  j'enlevai  la 
ligature  à  la  première;  je  laissai  celle  de  la  seconde. 
On  tua  Tune  et  l'autre  neuf  jours  après  l'opération. 
Oblitération  complète  de  lartcro  do  la  première ,  avec 
tous  Jes  phénomèaes  déjà  indiqués  :  même  résultat  pour 
la  seconde ,  seulement  à  la  partie  postérieure  de  l'artère , 
où  la  ligature  appuyait  immédiatement ,  elle  avait  déter- 
miné un  commencement  ^'ulcération  qui  avait  détruit 
la  membrane  ccUuleusc  seule.  Les  deux  autres  avaient 
acquis  un  épaisissement  marqué. 

Troîsièm^e  expérience.  Je  pratiquai  la  ligature  de  la 
même  manière  à  deux  autres  brebis  :  sur  l'une  je  l'en- 
levai au  commencement  du  troisième  jour  >  et  sur  l'autre 
à  la  fin  du  quatrième.  On  les  lua  toutes  deux  le  neuvième 
jour.  L'adhérence  mutuelle  des  parois  internes  de  l'artère 
était  aussi  solide  chez  celle  dont  la  ligature  avait  été  enle- 
Tée  le  troisième  jour ,  que  chez  celle  où  elle  ne  l'avait  été 
qm  le' quatrième. 
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Quatrième  expérience.  Je  fis  de  même  la  ligature  de 
la  carotide  à  un  chien  gros  et  vigoureux.  EHe  fut  enlevée 
le  quatrième  jour  et  le  chien  tué  le  neuvième.  J'obtins 
les  mêmes  résultats,  seulement  on  trouva  que  la  quantité 
de  lymphe  concrescible  épanchée  au-dedans  de  TarRre 
était  proportionnellement  plus  considérable  que  chez  les 
brebis»  et  qu'elle  avait  acquis  dans  le  même  espace 
de  temps  une  consistance  plas  grande  :  il  y  avait  un  épais- 
sissement  très-grand  de  toutes  les  membranes  qui  pro« 
duisait  un  renflement  gangliforme  là  où  elles  avaient  été 
liées.  L*artère  était  oblitérée  dans  l'étendue  d'un  pouce 
au-dessous  de  la  ligature  »  c'est-à-dire  du  côté  du  cœur. 
Il  est  vraisemblable  que  l'oblitération  du  vaisseau  et  la 
promptitude  avec  laquelle' la  lymphe  concrescible  s'épais- 
sit et  s'organise  est  en  raison  directe  du  degré  de  force  et 
d'énergie  vitale  de  ranimai. 

Cinquème  expérience.  Même  ligature  faite  à  une  vache 
robuste  et  très-vive  :  on  l'enleva  le  quatrième  jour  et  l'a- 
nimal fut  tué  quatorze  jours  après  l'époque  où  on  l'avait 
enlevée.  Masse  épaisse  et  irrégulière  autour  du  point  lié» 
et  formée  parla  lymphe  p^tt^ue  endurcie;  les  membra- 
nes propres  du  vaisseau  considérablement  épaissies  ,  obli- 
tération complète  à  l'endroit  de  la  ligature ,  caillot  fibrineux 
du  côté  du  cœur,  d'un  pouce  et  demi  de  long,  adhèrent 
par  sa  base  et  par  toute  sa  surface  avec  la  membrane  in- 
terne. Au-dessus  de  la  ligature ,  autre  caillot  d'un  rouge 
pâle  en  partie  absorbé. 

Sixième  observation.  On  lia  de  même  la  carotide  d'un 
cheval  :  la  ligature  fut  enlerée  le  quatrième  jour  et  l'ani- 
mal fut  tué  le  vingtième.  Le  vaisseau  était  enveloppé  et 
comme  resserré  par  une  substance  compacte,  ovoïde  , 
épaisse  d'un  pouce.  Sa  cavité  était  remplie  par  un  gros 
caillot  fibrineux  ,  conoïde  ,  de  couleur  jaune  ,  adhérant 
par  tous  ses  points.  Sa  base,  surtout,  était   si   intime- 
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menl  anie ,  qa'il  fut  imposaiible  de  le  détacher  dos  pa- 
rois de  Tartère  «pu  ^  dans  retendue  d'un  pouce  et 
demi ,  copamençaii;  à  ne  oonrertir  en  un  corps  plein  » 

soli^^. 

J'ai  remarqué  sur  des  animaux  tués  seulement  trois  ou 
quatre  mois^^pr&s  i'applicadon  de  la  ligatura  ainsi  modi- 
i^iée  f  que  jies  deux  caiÛots  fibrineux  perdent  d'abord  leur 
couleur  rougp  »  diminuent  de  yolume  et  contribuent  en-^ 
fin  à  conyertir  l'artère  en  un  ligament  solide. 

Le  professeur  Mislei  a  obtenu  des  résultats  ^analogues 
à  l'école  vétérinaire  de  Milan  »  en  pratiquant  la  ligature 
suivant  ma  méthode. 

VL  lia  ainsi  la  carotide  d'une  jument  de  manière  à  in* 
tercepter  complètement  le  cours  du  sang.  L'animal  fut 
tué  di3ux  heures  après.  L'artère  ouverte  »  on  vit  une  ligM 
rouge  circulaire  correspondant  à  la  ligature  et  sans  au- 
cune trace  de  rupture  de  la  membrane  interne.  Sur  un 
autre  cheval  la  carotide  droite  fut  liée  de  cette  manière 
et  la  gauche  le  fut  avec  un  cordonnet  simple.  On  tua  l'a- 
nimal deux  heures  après.  La  première  n'avait  produit  que 
la  ligne  circulaire ,  sans  aucune  lésion  des  membranes  ; 
la  seconde  avait  déterminé  une  rupture  circulaire  à  bords 
dentelés  de  la  membrane  interne  ,  au  fond  de  laquelle  on 
voyait  la  membrane  musculeuse  plus  rouge  que  dans  l'é- 
tat naturel. 

Il  observa  les  mêmes  phénomène?  sur  un  troisième 
cheval ,  tué  vingt-quatre  heures  après  l'application  de 
la  ligature.  Il  vit  dans  tous  ces  cas  la  rougeur  inflamma^ 
toire  s'étendant  à  un  pouce  au-dessus  et  au-rdessous ,  et 
toujours  plus  intense  du  coté  du  cœur. 

Le  professeur  Mlskî  voulut  savoir  si  cette  ligature  pro- 
duirait les  mêmes  phénomène  sur  des  animaux  très-âgés* 
il  choisit  pour  cela  deux  chevaux  et  un  mulet  affaiblis  par 
un  âge  avancé  et  des  maladies  longues.  La  ligature ,  ap- 
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pliquée  sur  la  carotide ,  fut  enleyée  chez  le  premier  trente- 
une  heures  après  son  application  »  chez  le  second  cin- 
quante ,  le  troisième  quarante-quatre,  et  Ton  observa  que 
le  cours  du  sang  avait  été  intercepté  chez  tous.  Dansle 
second  l'adhérence  de  la  base  des  deux  caillots  fibrineux 
était  si  forte  qu'il  fallut  les  séparer  avec  le  scalpel.  Chez 
le  nuulet ,  tué  dix-sept  jours  après ,  Tartère  était  presqu'en- 
tièrement  convertie  en  un  cordon  ligamenteux.  On  obtint  les 
mêmes  résultats  chez  deux  autres  vieux  chevaux  sur  les- 
quels la  ligature  fut  enletée  quarante-deux  heures  après 
son  application.  Enfin,  d'autres  expériences  qu'il  m'a 
communiquées  au  moment  de  l'impression  de  ce  mémoire, 
ont  démontré  que  Vulcération  des  parois  artérielles  par 
la  ligature  appliquée  suivant  ma  méthode ,  ne  commence 
qu'au  bout  de  quatre  jours  lorsqu'on  laisse  la  ligature, 
tandis  qu'elle  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement  quand 
on  la  fait  avec  un  simple  fil  et  qu'on  le  laisse  dans  la 
plaie. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  donc  évidemment  que  le  mode 
de  h'gature  que  j'indique  a  le  triple  avantage  de  déterminer 
promptement  le  degré  convenable  d'inflammation  adhé- 
sive  ,  de  relarder  autant  qu'il  est  possible  l'ulcération  des 
parois  du  vaisseau  et  do  laisser  ses  trois  membranes  in- 
tactes. 

La  h'gature  doit  être  faite  avec  des  fils  cirés  placés  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres  de  manière  à  former  un 
petit  ruban  applaii.  On  place  entre  lui  et  le  vaisseau  un 
petit  cylindre  ou  rouleau  de  linge  enduit  de  cérat  ;  il  faut 
surtout  ne  pas  dénuder  l'artère  et  ne  l'isoler  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  le  passage  de  la  ligature.  La  longueur 
du  cylindre  de  toile  doit  être  telle  qu'il  ne  dépasse  pas  la 
ligature ,  d'une  ligne  ou  un  peu  plus  au-dessus  et  au-des- 
sous ;  la  largeur  de  celle-ci  doit-êlre  d'une  ligne  environ 
pour  une  grosse   artère  des  membres.    La  constriclion 
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qu'on  exerce  ne  doit  pa^être  éxcesâiTe^  :  elle  doitêtfe 
suffisante  seulement  pour  mettre  en  contact  avec  elle- 
même  la  paroi   interne  de  l'artère.   La  ligature  ne  doit 
jamais  être  placée  auprès  de  l'origine  d'un  gros  rameau 
latéral.  Telles  sont  les  conditions  qu'il  faut  remplir  avec 
exactitifde  pour  obtenir  un  résultat  heureux, 
r  Les  inconvéniens  qu'on  a  attnliués  au  cylindre  de  toile 
n'existent  pas  et  les  expériences  que  j'ai  rapportées  en 
sont  une  preuve  évidente.  Il  a  au  contraire  l'avantage  de 
faciliter  la*  section  de  la  ligature  et  par  conséquent  son 
ablation ,  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  cela  qu'avec  beau* 
coup  de  difficultés  et  de  danger  si  le  sang  pénètre  encore 
dans  l'artère  après  le  troisième  jour,  et  si  %lle  est  enfoncée 
profondément  dans  le  sillon  circulaire  résultant  d»  sa  con- 
striction.  Mes  expériences  ont  encore  démontré  que  cette 
méthode  s'opposait  h  Yulcérati&n ,  ou  du  moins  la  retardait-, 
ce  qui  .est  un  point  bien  important,  puisque  les  trois 
membranes  restent  ainsi  complètement  jntactes  pendant 
le  temps  où  s'opère  l'oblitération*  *  Un  autre  conséquence 
de  ces  expériences  ,  et  qui  ne  mérite  pas  àioinsde  consi- 
dération,   c^est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  la 
chute  de  la  ligature  puisque  sa  présence  trop  prolongée 
peut  déterminer  Vulcération  de  l'artère ,  et  que  d'ailleurs 
l'adhésion  intérieure  de  ses  parois  et  celle  des  deux  cail- 
lots suffît  pour  arrêter  le  cours  du  sang  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  :  on  peut  donc  l'enlever  à  cette  époque. 

On  conçoit  facilement  que  celte  dernière  circonstance 
est  une  modification  avantagei|ise  apportée  à  la  méthode 
de  Hunter,  puisqu'on  évite  ainsi  l'hénïorrhagîe  consécu- 
tive et  qu'on  peut  ensuite  en  réunissant  immédiatement  Iev«;; 
lèvres  de  la  plaie  hâter  beaucoup  la  guérison.'Je  crois  ce 
moyen  bien  préférable  h  celui  indiqué  par  Lawrence ,  p*ar- 
ce  que  ,  quelle  que  soît  l'arnalôgie  de  nature  desfîls  de  soie 
avec  les  autres  parties  animales^  soit  que  leur  absojrplion 
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ait  lieu  ou  n'ait  pas  lieu,  ila  doiyent  toujours  déterminer 
d'abor4  les  acçfdens  que  produkr  la  l^atuve  simple  pro- 
longée 9  je  veux  dipe  l'ulcératioH  du-yaisseaii. 
.  L'époque  où  Ton  peui;  enlever  la  ligature  est  aussi  celle 
où  l'on  renouvelle  ordiiiaipeBMtii  l'appareil ,  estcepté  dan» 
le  cas  où  l'opéré  est  très^à&iblfr.ou  trèarâgé«  H  Smt  alor» 
attondre  j.usqof'aii  siadème  jour  eofiron  ^ear  oo  n'est  guèrer. 
avant  cette  époque  que  eommenee  la  travail  de  la  cicatrisa- 
tion des  plaies  chez  oes  si^ts»  La  simple  ligàUxteetroulair^ 
aurait  presque  produit  la  per&f«Aioil  des  parois  d«vaiaseaH 
à  cette  époqte-,  puisque  jeiohs  etons-ifu  qu'eUecAHse  Vmkét^h 
tiondelamemjbraBeex|e)fne4è9<tetvôi^ntfe}oiitf«  OftHedeît, 
pasbésiter  dans  ce  cas  de  réunir  cfAsuiMlftpIaie  lopsHûléme 
qu'on  sei^raît  de  neuv^u-  d^  beftteB|eiil^  daas  la  fumeur 
aoévrysHiale  après  l'ablatioa  de  la-  llj^ture  »  jMrçe  qu'^A 
évite  toujours  aia^i  FlijémevriMigîe  eonséeutive ,  eu  W^é- 
cessité  d^une  amputa^ioiB  du  membre.  I>'aiUeurs«  qiiel- 
q«e  iaSde  qu'ait^  été  l'inflliiBmatioa  produite  par  la  liga- 
ture 9  elle  a  causé  un*  ép£Ûsûsseime<it  des  enveloppes  du 
vaisseau  dans  ee  point ,  qui  retarde  le  cours  du  sang  et  fa- 
vorise la  formation  successive  de  couches  fibrineuses  qui 
rotnpli^sent  bientôt  le  sac  de  l'anévrysme  et  déterminent 
une  pièrison  sporUanée. 

Quoique  la  grande  analogie  qui  existe  entre  l'homme  et 
les  animaux  dût  feire  penser  que  les  expériences  pratiquées 
sur  ces  derniers  .devaient  offrir  des  résultats  analogues 
chez  l'homme  »  il  était  nécessaire  de  voir  le  fait  confirmé 
par  l'expérience  :  c'est  ce  qu'ont  démontré  les  trois  obser- 
vations suivantes ,  que  je  dois  au  professeur  Palletta  ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpifal  de  Milan ,  ainsi  que  la 
quatrième  qui  fut  recueillie  à  l'hôpital  de  Pavie. 

Le  sujet  de  la  première  observation  fut  un  homme  de 
/|0  ans  afifecté  d'un  anévrysnte  poplité  dont  le  développe- 
ment Ratait  de  1 8 16  (novembre).  La  tumeur  avait  acquis  le 


VoUxne  d*u^  œuf  de  df^fï^  $  lar,^qae  la  b'gayjre  fiu^t  ajpjpli- 
quée  le  8  jaçyier  i^\jf  l^e  <}ii£(lr^èine  jour  elle  fut  eule- 
vée  et  la  plaie  immédiatement  réunie.  Le  malade  guérit 
par£ûtemeat  »  mais  il  perdit  le  Jfi^^h  la  suite  d'une  g^n- 
gràoe  sèche.  Cet  accident ».lieureusemej)^t  tijès-rare-»  est 
tout-â*&it  indépendant  de  la  méthode  employée  dans  l'ajp- 
plication  de  lfl|  ligature. 

Le  sujet  de  la  seconde  ol^seryafîoa  é^ît  un  homme  âgé 
de  soixante  aqs  au<mel  U  si^icyii?^  W  ané2;rysme  daps  le 
p^^ù  hras^>  ^  la  sultç  de  la  piqûre  de  Tar^e  humérale 
dans,  une  sf^igpéç^  $on  r^u^ie  s'accrut  rçpidisment,  et 
la  Ug^turç^  ^ç  Taftèr^.  fut  faite»  vers  le  miliçu  du  l^ras , 
trente-un. jour$  ap,rès  T^qcidçnt»  1(9  s4  mars  l^.}^*  fllîe 
futenleyéei  Wcjfisitrième  jour.  La  tumeur  éta^  déjà  C9nsi4é- 
rablement  diminuée  de  yolume  et  la  plaie  étai(  presque 
cicatrisée  le  17  avril.  «A  la  fin  de  ce  mois  la  guérison  était 
complète.  ... 

Le  troisième  malade ,  qui  fut  opéré  par  M.  le.  docteur 
Biragbi ,  chirurgien  adjoint  »  était  âgé  4ç  .c^u^nte  aAs 
et  d'un  tempérament  sanguin.  L'anévrysme  poplité  du 
côté  droit  dont  il  était  affecté  s'était  développé  sans  cause 
connue  :  son  volume  était  celui  d'uji^œud  Le  3o  ju(n  1817 
l'artère  fémorale  fut  liée  jet  la  ligature  enlevée  trpU 
jours  après.  La  tumeur  ^tait  déj^  beaucoup  diipinué  de 
grosseur.  Un  mois  après  l'opéjcatioa  le  malacje  était  par- 
faitement guéri  :  il  n'existai^  plus  ^ans  1^  creux  du  jarret 
qu'un  pçtît  tubercule  (Jun  , 

Enfin  »  dans  la  quatrième  observation  ^  .1^  ligature  fgt 
appliquée  vers  la  moitié  supérieure  du  bras  ppur  uije  plaie 
d^  Tartère  humérale  du  côtégauclie.  On  ne  la  lia  pas  au- 
dessous  dé  la  blessure.  La  lisaturç  fut  eqlevée  au  com- 
mcncempnt  du  quatrième  joi^r  ap^ès  1  opération.  La 
guérison  fut  complèle  au  bout  de  cjqq  semaines. 

Parmiles  nombreux  exemples  de  guérison  oblenjje  par 
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làljgatare  lemporaîiv ,  appli^^Méfdfint  la  méthode 'iki 
pi^fesseur  Scarpa ,  fai  choisi  Idf  pliu  Mdëtû  dèQt jejoiM 
îcî  un  extrait  succinct.  ' 

'  Lb  jirofesseor  Maundir  de  Genève  a  ooitiiifttniqiié  à 
M.  Scarpa  un  cas  dé  ligatore  de  la  carotide  pruàiliî^ 
gauche  »  povr  one  tunléàr  qû*ôn  ngardaî  çbinnie  an Arys- 
male  »  et  qui  était  située  au-deyant  de  Vëoa^  de  lar  mftdibire 
inférieure.  Le  snjetdel^bserrqlwn  était  un  hmiune  Igé  de 
trente  ans  :  il  ftit  opéré  en  oétobre  i8ai.  La  OgaUiré  lui 
enlevée  le  troininne  jour  et 4*cèUtéln4ion 'de  rartièro  était 
complète  :  la  cicatrisaâon  ^d0  la  plaiè'^ent  Sea  frétàjlto^ 
ment.  La  tumeur  diminua  pMqaVvutoitAt  de  Tqlimiê  et  le 
malade  put  enfin  )ouir  ;dp  somioMU*  Oep^ndai^t  V  êOe  re-^ 
Tint  an  bout  d*nn  m(Hï  ft  sa  leroiseur  première  avec 'des 
symptômes  qpnfmnt'  soupçonner  qn*on  Vêtait  trompé  sur 
iia  nature;^  a|l^s  VMniiMmÊ:  À*|«  eàiotide  n'en  â  pas 
moin*  eu  lieu  complèteitant  par  Vdtbt  da  la  j  l^tàrè 

*  Wattmami ,  ivirfassenr  de  cBniqniGr<Âirm|gicale,  àjns- 
,  a  guéri  en  un  mois  un  négociant  figé  3e  trente- 
âz  ans;  affecté  d'un  abévrysme  poplité/en  suivant  le 
procédé  de  Scarpa.  La  ligature  ftit  'enlevée  le  quatrième 
}our;  l'opération  avait  été  pratiquée  le  6  mai  1820.  La 
guérison  était  complète  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
M.  il^riz ,  professeur  de  clinique  chirurgicale  h  l'uni- 
versité L  et  R.  d*e  Prague  ,  pratiqua  la  même  opération 
dans  une  occasion  semblable  sur  un  homme  âgé  de  quarante 
aus.  Le  malade  fut  guéri  dans  le  même  temps  (  3o  no- 
vembre 1819).  ' 

Samuel  Médoro ,  chirurgien  à  Padoue ,  a  réussi  égale- 
ment dans  un  cas  d'anévrysme  proplilé.  Le  malade ,  âgé 
de  quarante-trois  ans  »  fut  opéré  le  16  avril  iÇsi  ,  la  li- 
gature fut  enlevée  le  so  au  matin ,  et  la  guérison  complète 
à  la  fin  de  novembre  ;  la  tumeur  était  entièrement  dispa- 
rue à  cfitte  époque. 
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Un  homme ,  âgé  dq  trente-sîx  ans  ,  fut  opéré  pour  ^n 
anévrysme  semblable ,  le  18  mai  1S22 ,  par  le. docteur 
.Solera,  chirurgien  à  Mantoue.  L^qu«lrième  jour  la  li- 
gature fut  enlevée  :  une  gangrène  Tèche  du  pied  survint 
le  5o  du  même  mois;  elle  fit  des  progrès  rapjdes  et  se 
borna  à  la  réqnîon  du  tiers  inférieur  avec  Je  tiers  supé- 
rieur de  la  jambe.  Après  la  séparation  de  ces  parties 
ujiortes  9  le  malade  marcha  rapidement  vers  la  guérison , 
<[ui  eut  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  juillet. , 

C.  P.  Ollivub  (d'Angers). 


33 


Note  sur  le  triencéphkle ;  par  M.  Geoffboy-Saint-^ 

HilAibe.  \i)* 

Lb  nom  de  trlencéphalo  s'applique  à  un  système  d'or- 
ganisation que  j'ai  observé  chez  beaucoup  d'ànimaox  ,  et 
dans  lequel  le  plus  grand  nombre  des  parties  de  la  tête  se 
disposent  et  se  coordonnent  sans  l'intervention  de  trois 
appareils  des  sens  ,  le  goût ,  la  vue  et  l'odorat.  (  Voyez 
ma  Philosophie  ancktoniique  ,  tome  II ,  p.  97.  )  La  fré- 
quence de  ces  exceptions  ,  dont  la  répétition  pqur  tputes 
ces  modifications  est  invariable ^  ne  forme  pas  le  trait  le 
plus*remarquable  dô  cette  monstruosité. 

On  s'attend  tout  natureilemeift  à  ce  que  l'absence  si- 
multanée de  trois  organe:^  aussi  impd\*tanà  doive  en  outre 
entraîner  les  plus  grands  désordres  dans  ce  qui  reste  de 
la  tête  ;  cependant  comme  cette  absence  ne  provient  pas 
de  troubles  survenus  par  rétroaction ,  ou  maladies  acci- 
dentelles ,  mais  qu'elle  dépend  simplement  d'un  défaut 
de  production  ,  défaut  qui  ne  prive  pa^  tous  Ics^.organes 

^ —  -  "        ■  ■ 


(1)  Koyez  le  compte  rendu  des  séances  de  T  Académie  des  ScieiKcs, 
dans  le  précédent  cahier  des  Archivés ,  page  ê\o» 


d'aToîsindge  de  leur  dévelojiftement'n'ÈrtUrel ,  il  ne  résulte  • 
âé  tout  cela  qu'une  marcbc  un  peu  ditTércilte  de  l'or- 
'âitliutë"'  et  r<cuTra» organique  qui  interWei^t  n*en  est 
^a»  mtiïblt  'âoblie  selon  les  règles.  C'est  tbut-à-fait  la 
'mima  mibtoa  de  parties  inoÏDs  quelques-unes;  ^n  cela 
80ufemi£bt  cwi^îste  l'irrégularité  ou  la  'monstruosité  dé- 
cmè.      *  ,  " 

^w  y4i^aËe%  kjiyi«iluf^tl  h  Maifité  d'orgûm  afteii- 

'  doe.  C'ett  on  Atre  fini  TelittTûBknt  il  «on  eMDcé  ,-  'Ud 

tnencépbale.  U  aura^reçu  Ha  m  m^rà  et  %tu  H  mbre  , 

tout  aùtaot  que  ses  propres  conditions  vitales  lui  aVaîent 
accordé  de  jours  d'existence. 

Les  of^anes  da  voisinage  qui ,  ches  les  êtres  normaux , 
s'appuient  sur  des  Jiferties  médiocres  ,  s'dlaiîîssént  chez 
le  tneocéphale' les  uns  sur  les  autres.  La  Confusion  n'est 
donc  pas  absolue;  rhàis  nous  la  jugeons  désordre  ,  p.irae 
qbe'le  résultat,  auquel  notre  o6iI  ni  liotre  esprit  ne  sont 
accoutumés ,  néus  semble  un  amalgame  iprt  étrange. 

•  La  têtedu triencéphale-chienque'j'aîpréseQléeà  l'Aca- 
'lémîe  itait  parfaïtetficht  ronde  :  les  organes  de  l'ouïe, 

'gè'iils  nûaîrileûùs'éiï'leur 'l8t!ali(é,  Étaient  rflp{)fôtthés'"en 
dessous  ;  il  n'y  dVàit'due  lés  ére!Tl6s'é]^tei'nès''if)^i'1SSient 
séparées  ;. elles  àbbillïssaieiit'Mr'Ie  tb'èùle'^'oînt  ct'â  une 
seule  <£a«ïfé ,'  slïùëe  en  dÀsMUs  'et  'silr  Ta  ligne  ihé^Iiitic  : 

"aussIçÂ^l  âmVé'i^u'e  lès'déllx'âàlâ^s  'osseuses  ,'itOmbées 

'rune'siir' l'âlib-e , 's'ètiîéiit  soudées  b'iifd  'à'b<»d ,  et n^n 

'  f(irièiiëât*'q'u'libe  iélile'Kùr  1»  centre.       '   " 

'de"éhlèa,'Wé''de  'mâtins  de'Ia  ^us 'èfatide"*ate ,  se 

'Wufrft^dïtt'c  d^éaclérisé  Jap'le  matiqiie  de  'l^Oticlle  , 
d'yeux  et  "de  nez.  toutefois  aux  points   corrcspondans 

■étaîfent  encore «qàé3qiift8"'Wâtô^iB'diÉâlit6î''ae'co'^ii 'aurait 
dû  s'y  rencontWP;  c'«ist"^iîé*I(J8  raiîseàùx 
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D^éldieni  pas  eniièrément  atroces-:  réduits  àuneextrêÉCiè 
petitesse  ,  ils  airaieDt'pu  prodidre  encore  quelques  noj^iix 
fudimentaires. 

Le  crâne  ouvert ,  on  y  a  remarqué  un  cerveau  plus  pe- 
:ii4,  et  •entouré  d'eau  ;<rençé{ihale  était  :èDiBbitié>f<ilume  ^ur- 

dtnaîre,;  Jec^iel^t^était  m>pi?oportikin.:plfi«\f<9Piiii^;  :puis 
en  devant  étaient  deux  tubercules  ,.  qui. ,  r£it|te  d'avoir 
marché  en  développeihent  »  n'étaient  point  subdivisés,  et 
iravaieiH:pft8>ptis  :lèiCaractéib  quilles  la^fait  appeler. diez 
rhQiiinie:^ttér0r£^^  f  ttoitiiPtjfûiiieatcâ?.  Sur  Ia>aai6m6''ligpe , 
, et ipar  conséquent 'tout-à^fait  en  devant ,  <&taMnt)los:i(0^ 
^Ârébmuœ  aussi  appelés  hénU^hèt^  :  ils  di^raient'pêo 
jpari leivolumeides tiibercttleB'P<^tériçut«.  On-sai t ^a'ii ar- 
rive saa  contraire  ciicat  tous  les  mummifîires ,  àce^derni^rs 
tubereules ,  d'otcuper-tooepoeition  inférieure ,  â'étrè.re- 
couvortapar't^  l4bes  cérébraux  (fui  grândiss^^lpar  dessus 
et  de  maniérée  MmpRr 'loi>le  la  >  région  sypérieure  du 
crâne.  ^Gon'eat  qite  éassilias  pinsons  que  les  masses  en- 
•céphaliqiiesssont  disposées^ lésines  eo-f^vant  dès>  vautres  , 
comme tsetiait un  dodiile  rang  do  gràifis  de  chapelet. 'C'é- 
tait dottc  uni  vrai  ^cepveau  -  de  poisson  e  t^  non:  un,  cerveau  de 
iiuimmifère  ^^que  p^ésentûit^le  triencéphale  SKi}ct  4o  <)ette 
observation  ;  u«e  ^servatî on  -  irréfléohie ,  sai^  tes  '1l>éll65 
Techerches*de  M..  >Sen'es  ,  le  ferait ^nclur&,  tandis  q^i'il 
n'y  a  de  vrai  que  ce  point  ;  c'est  -le  eerveau^d'un  6bién  à 
un  mois  de  gestation ,  un  cerveau  qui  n^^pas  marché  en 
développement 9  et  qui  soUriouve-4ivbir  occupé  unc'bolte 
cérébrale  pour ^unMJet  de  deux  mois  «d'âge  f<Btal.  Ainsi 
le  principe  de  la  monstruosité  du  trîencéphale  est  essen^ 
tiellement>dansun< défaut  de  développement  d'ane  partie 
de  l'encéphale;  d'où  il  réstiUe  que- sa- tête ^st  »n  assem- 
blage hétérogène  d'organes  d'âge  et  de  dévètoppemens 
diffikens  ,  lesquels  se  sont  coittliinés  eUscfùble.  'Par  consé- 
quent ,  la  privation  des  r^s  du  gf»ut,  de  h  vue  et  de  l'o- 
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dorât,   ne  serait  encore  ici  qu'un  effet,  aussi  bien  que 
l'amalgame  insolite  des  parties  maintemies. 


Mémoire  sur  rexUtenco  de  tkjdro^anate  de  fer  dane 
l'urine  ;  par  E.  Julia  ,  professeur  de  chimie  médicale. 
(Lu  à  l'Institut). 

De  toutes  les  liqueurs  animales ,  l'uriae  est  celle  qui  a 
le  plus  fixé  l'attention  des  physiologistes  et  des  cbimistes. 
Malgré  cette  sorte  de  dégoût  qu'.elle  inspire  au  vulgaire , 
l'on  a  vu  ,  dans  le  moyen  âge  de  la  médecine  ;  une  foule 
d'hommes  laborieux  y  consacrer  leurs  veilles.  On  peut 
donc  assurer  que  les  données  d'Hippocrate  ,  Yanhelmont» 
Bayle ,  Stahl ,  KunCkel ,  Homberg ,  Bellini ,  Sanctorius , 
enrichies  des  travaux  de  Boërhaave  ,  Hallor  ,  -Bergman  » 
Rouelle  le  cadet ,  etc. ,  ont  contribué  puissamment  aux 
découvertes  des  RoUo  »  de  Gvuiskanck ,  de  Schéele  »  de 
Klaprot»  de  Proust,  de'Fourcroy  ,  de  Vollaston,  de  Ber- 
thollet  p  de  Berzelius ,  etc.  Cependant ,  quels  que  soient , 
sur  cet  objet ,  les  nombreux  travaux  des  anciens  et  des 
modernes  ,  quelle  que  soit  l'exactitude  qu'ils  aient  porté 
dans  leurs  opérations  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ^ue  l'his- 
toire de  l'urine  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Un  grand 
nombre  d'expériences  m'ont  convaincu  que  les  principes 
constituans  de  cette  liqueur  animale  ,  varient  en  quantité 
suivant  l'âge  et  l'idyosincrasie  du  sujet ,  de  même  que  leur 
nature  dans  le  plus  grand  nombre  d'affections  mor- 
bides. 

Les  médecins  instruits  n'ignorent  point  qu'il  est  des 
urines  qui  se  putréfient  en  fort  peu  de  temps  ,  et  donnent 
du  gi\z  ammoniacal ,  tandis  que  dans  d'autres  circonstan- 
ces ,  et  chez  le  môme  sujet ,  elles  produisent  de  l'acide 
acétique.  Hallé,  à  qui  nous  devons  cette  intéressante  ob- 
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servatlon,  assure' que  ces  deux  états  (toujours  ckibz  le 
même  sujet)  sont  d'une  égale  durée. 

Dans  l'état  normal ,  les  variations  des  principes  consti- 
tuans  de  l'urine  ne  sont  pas  aussi  sensibles  que  dans  l'état 
pathologique.  C'est  cependant  à  cette  variation  et  à  l'af- 
fection morbide  des  sujets  ,  qu'on  doit  attribuer  la  dif- 
férence des  analyses  faites  par  tant  do  chimistes.  M.  Or- 
fila  (i)  l'a  si  bien  reconnu ,  qu'il  s'est  exprimé  en  ces 
termes  ;  «  Plus  on  examine  les  résultats  des  analyses  fai|es 
9  par  les  savans  les  plus  distingués  ,  plus  on  est  convaincu 
»que  leur  dilTérence  doit  être  attribuée  à  ce  que  ce  liquide 
»  n'est  pas  toujours  le  même.  ».  L'auteur  «de  l'article 
urine,  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  a. émis 
une  opinion  semblable.  «  Aucune  des  humeurs  de  reco- 
in nomie  animale  ,  dit-il ,  ne  présente  plus  de  variét<&s  dans 
»  ses  propriétés  physiques  et  chimiques ,  non-seutement 
9  d'un  individu  à  un  autre ,  mais  encore  sur  le  même  indi- 
»vidu  et  dans  une  période  de  temps  fo^t  courte.  »  Dans 
l'état  pathologique ,  ces  variations  sont  très-remarqua- 
bles. Ainsi  : 

i.'^Dans  le  rachitis  y  maladie  qui  tient  au  ramollisse- 
ment des  os ,  le  phosphate  calcaire  se  Jtrouve  en  grande 
quantité  dans  l'urine ,  d'après  MM.  Jacquin ,  Ghaptal  et 
Fourcroy. 

,2.^  Dans  la  goutte,  elle  est  moins   chargée  d'acide 
phosphorique  »  excepté  pendant  le»  paroxysmes. 

5. ''Dans  l'kydropisie  générale,  il  n'y  a  que  fort  peu 
d'urép.  Fourcroy  et  Thomson  y  ont  reconnu  l'albumine. 
Je  l'y  ai  également  trouvée ,  ainsi  que.  dans  la  liqueur 
qu'on  en  extrait  par  la  ponction.  IJysten  assume  qu'elle 
contient  en  outre  de  Tammoniaque  ,♦  de  l'acide  acétiqup  , 
et  une  matière  huileuse  colorante. 

(i)  Siemens  de  Chimie  médicale  ,  lomc  II. 
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4.**  Dans  l'ictère ,  elle  acquiert  une  couleur  jaune-orange 
qui  parait  duc  à  la  bile ,  que  MM.  Grutskanck  et  Orfila  y 
ont  reconnue. 

5.""  Dans  rhjrstéricie ,  il  n'y  a  presque  pas  d'urée  ,  mais 
en  revanche  beaucoup  d'hydro-chlorate  do  soude  et 
d'ammoniaque ,  suivait  Rolk>  éftKrùiikanëk. 

G.'^Dsiïishdùfffepsie  ,-eUe  eët  gélatinensecit  passe  promp- 
tement  à  la  putré&ction.  J'en  ai  examiné  un  grand  nom- 
bre ,  et  toutes  m'ont  ^ert  là  g^tine. 

7.  ">  Dans  les  fièvres  nervôuses  et  dans  les  lèvres  inflam- 
matoires, elles  prennent  une  xotileùr  rôtigeifttre  due  "h 
l'acide  rosatique,  lequel  se -dépoèe  ensuite  en  partie. 

8.^  Dans  le  diabèPôê  ,  -lellies  contiennent  un  principe 
sucré  qui ,  l6i«squ'il  est  dbonllatit ,  "se  convertit  en  acide 
oxalique  par  l'action  de  'racîHë  iiitri(|ue  ,  ou  en  acide  mu- 
cique  et  oxalique  lorsque  le  diabètes  n'est  presque  pas 
sucré.  • 

g.""  Dans  /^  ealeuls  tinamfi t^tic.  ,  l'urine  est  quelque- 
fois noire. 

Enfin  »  dans  diverses  aflèctions  morbides  ,  les  urines 

premitikit 'jusqu'à  vingt-six  couleurs'  différentes,  dont  les 
plus  retaarqnâbhîs  sont  Ig  jaune  /jaune-(n*ange ,  rouge  , 
noire  ^  verte  et  bleue. 

Ces  diverses  couleurs  ne  sauraient  ctre  attribuées  qu*à 
des  principes  étrangers  h  ceux  qui ,  dans  l'état  normal  , 
constituent  l'urine.  J'ai  été  h  portée  d'en  examiner  plu- 
sieurs ,  et  jç  ne  crains  pas  d'avancer  que ,  dans  presque 
toutes  les  maladies  aiguës,  elles  ont  uu  caractère  parJicu- 
lîer ,  et  offrent  des  variations  dont  l'étude  ne  peut  qu'clrr 
du  plus  çraud  intérêt  pour  la  médecine.  Je  vais  essayer  do 
poser  une  pierre  à  l'édifice. 

II  y  a  environ  deux  ans  que  M.  le  doclcur  Scrnin  eut  à 
soigner  M.  And....  ,  atteint  d'une  affection  aic;ue  des  voies 
urînairos.  Le  malade,   d'un    tempérament   sanguin  ,  o{ 
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quoique  âgé  de  82  âns^  jouissait  avnnt ,  comme  depuis 
cette  maladie  ,  4*uDe  santé  pàrFalte.  'Les  urines  qu'il  ren- 
dit le  second  jour  de  la  maladie ,  étaient  fôi^tnent  colo- 
rées en  bleu,  moussaient  par  ragîtàtion  ,  étaient  très- 
gluantes  ,  et  déposaient  au  fond  du  vase  un  dépôt  fila- 
menteux de  niême  couleur.  M.  SernIndé$!Vatitâ*en  con- 
naître la  nature  ,  m'en  éiovoya  dëfïii-Ktre ,  <JUÎ  était  la 
quantité  que  Te  malade  avhit  excrétée  le  inattn  à  son 
réveil. 

Cet  état  gliiantne  leur  (^ôk'm^ttâilt  pas  de  pà^^ér  h  tra- 
vers le  papîér  Joseph,  je 'me  Vis  tôWéSie' Recourir  à  llhfe 
toile  serrée  qui  en  siépàra  ùh'e  ^tàû'iè  quàiitité  de  flocons 
bleus ,  lè'âiitteTs'séchës  pès^réût'tlûf{Aét\^Tmjïjf^.  Cette 
urlde  rouissait ^la  coùtéur  Wedé'végétâîle  ;  elle  se' Con- 
serva trois  jours  sabs  àé  décôiripisèr.  Tm  soumis  tïiie 
partie  à  l'aclîon.  du  calorique^  qui  y  forma  un  coâi^tdlh 
bleuâtre,  leijti^imrnùa  seri^lfeléiHëHtla  6bù!e^^^  de-lV 
rine.  L'^yaht  éviapotèe'jùéqu'^  t^il^V^tàifi'é  ile^àtrop  é!a!r , 
j'obtihs  p^r  lé  VéiTrôidîssémém  lîiie  'mi'êie  trembWHté  , 
traiisparéûte ,  tôrtèmèrit  colorée  èh  'blou ,  ^olliSle  daiis 
l'eau ,  et  précipitant  abondàmùiénfi  pdr  le  tâMn.  ' 

Une  autre  pittiVl'Vàîïée  p'ar'ï*àïç6Hôl,  y  prdduisîf  un 
précipîté'Jflocin'ù^x'âbôtidant;  îl  éh  ftit 'de  métiie  par  le 
tanin. 

^Par  l'âctiOn  du  Câlortqùé'ét^e  cé3  réactifs  ,  je  n'ai  pu 
méconnaître'  la  pfesétice' dé  I?àTb\itnine  et  de  k  gélatine. 

Je  supprimerai  le  détail  de  tous  les  essais  queîctôtitil, 
tant  ]i<6tir*reci'Â'ikîlre'la^^gâhtîté  d'ùrée  (tue  cette  urine 
contenait ,  que  poxit^^détOÙvHr  ta'tiàtufc  de  c6tte'silft^tèiiée 
colorante  :  je  ttîe^b6irtïét*ài'à'dîre  q^icje  dë^e^pébais  d'y 
parvenir,  lorsque  "qablqûés  è^^ûltcs  de  dctftoxydeMJo'jyo- 
fassitim  que  j'y  vcrsnî ,  enbpévèrènt  de  s'rti te  la' décolo- 
ration, et  y/oimcrént  un  précipit(^  rougeâtrc.  ïl 'en  fut  de 
même  parla  soude  et  la  chaux.  Par  Teffet  de  ces 'trois 
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réactifs,  je  jugeai  que  cette  couleur  bleue  était  due  à 
Fçxistence  de  Thydrocyanate.  de  fer  dpns  cette  urine. 
Pour  ^n  acquérir  la  certitude ,  j'ajoutai  à  ^çette  liqueur 
décolorée  une  solution  de  sulfate  de  fer  qui  la  rétablit  de 
suite. 

Le  dépôt  filamenteux  traité  de  la  mênje  manière  et  à 
l'aide  du  calorique ,  donna  des  résultats  semblables; 

La  quantité  d'urine  que  j'avais  à  ma  disposition  ,  n'é- 
tait pas  assez  considérable  pour  me  permettre  d'en  faire 
mie  analyse  complète;  cependant  les  expériences  que  j^ai 
faites  me  paraissent  suffisantes  pour  §n  conclure  : 

!.<>  Que  cette  urine  ne  contenait  que  fort  peu  d'urée  ; 
.  a."*  Qu'elle  était  chargée  d'albumine  etde  gélatine  ; 
.5.**  Que  la  couleur  bleue  était  duc  à  la  prése'nce  de  l'hy- 
df ocyaaato  de  fer  uni  probablement  en  sel  triple  avec  lu 
souj^e. 

^'  Il  reste -maijQtenant  à  rechercher  à  qu^agent  ce  sel  doit 
sa  solubilité  dans  l'uidne,^  j^'avpue  que  je  ne  saurais  en 
doni^r  une  explication  satisfaisante  ;  je  me  borne  donc  à 
constater  le  fait  sans  en  indiquer  la  cause,  ne  pouvant 
présenter  que  des  hypothèses. 

4fe  ne  suis  doqc  point  le  pi;remier  qui:  ait  parlé  des 
urines  bleues.  Dans  les  ouvrages  des  anciens  qui  ont  traité 
ex  professa  ce  sujet ,  elles  constituent  deux  classes. 

La  première  est  connue  sous  le  nom  fl^urtnejrrinée  ^ 
parce  que  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de  l'iris  ger- 
manica. 

La  deuxième ,  sous  celui  d'urine  indique ,  à  cause  que 
sa  couleur  est  analggue  à  celle  de  l'indigo. 

Depuis  ce  travail,  j'ai  eu  occasion  de  voir  une  urine 
semblable  qui  m'a  présenté  les .  mêmes  principes.  M.  le 
docteur  Bonnet,  d»  Montpellier ,  m'a  également  montré 
un  carré  de  toile  coloré  en  bleu  par  les  urines  d'un  enfant 
de  dix  mois.  Il  se  proposait  de  l'envoyer  à  11.  Vauquelin. 
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De  tous  ces  faits ,  je  crois  pouvoir  déduire  que  dans 
certaines  maladies,  les  urines  contiennent  un  sel  (l'hydro- 
cyanate  de  fer €t  J)eut-être  desonde) ,  qu'aucun  chimiste 
n'y  avait  encore  reconnu ,  et  auquel  on  dçit  attribuer  leur 
couleur  bleue. 

Ce  qui  doit  prêter  de  nouvelles  forces  à  cette  opinion  , 
c'est  que  Tacide  hy drocyanîque  a  déjà  été  trouvé  par  Bru- 
gnatelli ,  dans  Turine  des  malades  atteints  d'une  hydropi- 
sie  générale  ,  laquelle  ,  comme  celle  que  j'ai  examinée  , 
ne  contient  presque  pas  d'urée.  Il  ji'est  dono  pas  étonnant 
qu'il  existe  dans  celle-ci  à  l'état  salin ,  et  peut-être  même 
dans  les  urines  vertes  dont  la  couleur  pourrait  bien  être 
due  à  un  moindre  degré  d'oxygénation  de  fer ,  comme  on 
voit  les  proto  et  deuto-sulfates  de  fer  donner  »  par  l'acide 
hydrocyanique ,  des  précipités  yerts  ou  bleus.     , . 

Quoiqu'il  en  soit,  je  livre  ces  faits  aux  réflexions  des 
physiologistes,,  pour  rechercher  les  causes  qui  peuvent 
avoir  donné  lieu  à  la  formation  de  cet  bydracide. 

Ce  proBlême  me  parait  d'autant  plus  difficile  à  résou- 
dre ,  que  M.  d'Arcet  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
un  fait  très-curieux  qui  démontre  que  ce  sel  se  décom- 
posa dans  le  corps  huniiain ,  et  même  qu'il  n'agit  pas 
comme  poison.*  Ce  chimiste  étant  occupé ,  au  laboratoire 
du  Collège  de  France ,  de  la  fonte  de  quelques  métaux  , 
avait  préparé,  pour  se  désaltérer , une  bouteille  d'eau  aoi- 
dulée  par  le  vinaigre.  Pressé  par  la  soif ,  il  se  trompe  de 
bouteille  ,  en  porte  une  autre  à  la  bouche ,  et  ce  n'est 
qu'ffprès  avoir  satisfait  à  ée  besoin  ,  qu'il  reconnaît ,  au 
goût  y  8oi>  erreur.  Il  examine  aussitôt  la  nature  du  breu- 
^yage  qu'il  a*  avalé  »  et  s'aperçoit  que  c'est  une  solution 
d'hydrocyanafe  de  potasse  et  de  fer«  Se  croyant  empoi- 
sonné »  il  s'empressa  deboire.de  l'eau  en  abondance',  et 
sans  recourir  à  aucun  antidote ,  il  n'éprouva  aucune  in- 
GOilimôdité ,  iquoique  l'acide  prussique  soit  regardé  comme 
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at^Uveqienl  ses  un^.  .«ii^  ifo^ifo^:  J  l^jpi)^,  ^. 

de  la  prâwoee  d'un  bjàmcfÊiaMo  i»aB  \'wniif^t,-^.%nl)f» 
de  l'acid»  bfdcôcj^i^|ii9  v^  Bn^iii^  ;^  .•^^T«ft 
dsuci^Qiû^Q*  .      ,  ,;:  ■■  V- ■    ■ 
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Pyrétologie  physiologique,  oa  Traita  des  fiiveàs  cotut 
sidérée* dan^  Ccspfîtde  lanouvellfi  doclrine  médicattifi 
par  F.  G.  Boissisau  ,  D.-M. 

Le  tempï  <{u!  s'est  écoulé  entre  la  pi-emière  éditloR  de 
YExamfin  et  la  se(!gnde  ,  l'obscurité  des  propatjlions  que 
l'auteur  a  placées  en  (ôte  de  cette  dernièrp,  l'idée  de  pu- 
blier up  ouTrage  pé^îodiqu•■ço^^  exposer  plus  lentemeut 
'  sa  docirùie,  la  menace  qu'il  nous  fait  que  ses  occupations 
oa  »B  sauté  ne  luipermettept  patde  contiouerTéguliére- 
ment  cette  exposilioq  ,  (oii{  noui  prouve  que  M.  Brous- 
saîp  avaiL  bien  jugé  sa  position  et  qu'il  pressentait  les 
conséquences  d'une  explicaj^on  franche  et  coinplàte. 
Le»  AnruUtê  da  ta  Médecine  physiologique  ont  porté  le 
coup  mortel  à  la  médecine  physiplogique.  Depuis  Uur.pu- 
blicalioD ,  M.  Brotissaii  a  vu  le  nombre  de  ses  élèves  di- 
minuer chaque  joitr;  les  plus  éclairés  d'tuitr'^x,  effrayas 
du  sort  qui  menace  le  corps  entier  du  système ,  se  sont 
hâtés  de  prendre  la  pluipe  pour  désavouer  ou  pour  modi- 
fier les  principes  erreonés  de  leur  maître ,  dans  l'espoir 
de  sauver  ceux  dont  îlf  reconnaissent  la  justesse.   Mais 
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Mi  Broufisaig  n'adm^l  auou,^.  modifiQatioo  ,  aixc^u  chaa- 
geiaeQt  ;  bal^itu4  à  lronder.|outes  le^.  autorités  ,  il  ne  pçut. 
soju^r  la  moÎDdffe  coAtKa4Â<i^.on  -,  el.  se  'décb^îoe  ^veC: 
la.  même  violeDce.  coatre  ses:  advec^airoa  les  pliM  aibsolus 
eiçqnim  qeux  qui ,  partageant  les  ba^ea  da  so^  système , 
mX^4fifi3bduk  pas  dans  tpuis  s^dé^ls.     . 

M.  Boisseau,  lui-même ,  n'a  pu  tcouvev  gjcâce  aupi^  ^ 
de  celui  qui  lui  doit  une^  grande  partie  de  s£s  suc- 
cèflu  Egaré  par  un  esccès  d'amour^propre  »  M.  Broussais 
réclame  pour  lui  tout  ce-  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  Pjr^- 
tologU  phffiolagiquù  9  et  laisse  le  r^ste  à  la  charge  de  son 
auteur.  La jsuite  de  oet  artldb  iQj^ttra  le  lecteur  à  même 
de  juger  l'ingralitude  flu  mattre  et  d'a|»précîer  la  va- 
leur de  se&  reprocbefk.  Le  premier  et  le  plus  spéciaux 
de  ces  reproches  e^t  d'asoj^  composé  un  Uyio  sur  une 
classe  de  maladies  quj  n'existenj^  pas  dans  re@|^rit  de  la 
nouvelle  doctrine.  Cette  docbçine  j^ejçtt^  en  effet  \g^  fièvres 
esientieUss,  ;  mais  son  auteur  s^  &it  unp  étrange  iUusîon 
s'il  se  perstyide  que  tous  les  médeçûis  peaseut  ca(pç|ie  \^  :, 
il  esk  est  dont  on  ne  peut  mettre  ^  4oute  ni  les  taleas  ni 
la  bonne  foi  »  et  qui  m»  sont  pas  de  aon  ppimoit.  Oaps  cet 
état  de  choses ,  M.  Boisseau  deVIût  pai;t^r ,  ço^ime  il  a  fait , 
des  ancien]aes  idées  pour  arriver  au](nouve(Ies^y  sous  peine 
de  n'être  pas  entendu  de  la  plupart  de  ses  lectf^rs.  C'est 
sans  doute  par  la  même  raison  qu'il  a  fait  précéder  l'objet 
principal  de  son  ouvrage  de  l'eaçposition  de  sa  maiûère  de 
philosopher  en  médecine^  bous  le  titns  de  principes géné^ 
raux»4epkyêiologie  et  (U pathologie,  applic(Mes^  dit-il^ 
à  l'étude  dôê  fiàw^  >  mais  en  eflet  applicables  à  toutes.les 
Hftaladies. 

Pour  ne  rien  laisser  derrière  lui  »  il  commence  .par  dire 
ce  que  c'est  que  la  vie.  Il  y  a  deux  manières  d'envisager 
la  vie  :  les  uns ,  et  notre  auteur  est  4c  ce  nombre ,  appeN 
lent  tout  simplement  du  nom  de  vie  la  collection  des  actes 
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viiaux  ;  les  autres  font  conwsler  ia  ^jiji^  te ciiaîw  gtiiSle 
qu'elle  soit  des  phénomènes  de  h  ▼vu-TOnr/commè  6fi  inS^^ 
regardent  ces  phénomènescomme  des^eAls  «des  fAsidWtt>  ' 
mais  ils  ne  les  attribuent  pas  an  même  priociiié.  Les  dèr^ 
niers^'ou  les  vitalistes- purs,  neveulsnt  pas'  iabM^dttSfat* 
.  se  prononcer  sur  la  tause  de  la  mi  ils  it'oseraient  sàik»^ 
tenir  que  xe  n'est  pas  Torgainifi^ttolî^/inais  ti*a^t^Vu- 


cuné  garàntq^nqii  il  en  soit  aiiln^'iymsqQ'on'à*àj|[îè^^ 
ipômbl 


aucun  rappmSbtre  ly  ôrpmes  dfc4em«*fonclf^itt[j  ils  reiH-^ 
tent  dans  lé  doute ,  et  idàte  Tassara|ice'des  <»HinStMfi'ii*a  \  . 
pu  les  en  laire  sortira  4wazHsi  irahoiient  la  "diffiiifilàS 'ctti  ' 
attribuant  les  phénomènes  ritaù'  à  r<Argatalitttiôn  :  ën'nei 
peut  pas  dire  qoMls  aient  tort ,  '  im  m  .peut )mui'  dira  non' 
plcTs  qulls  aient^raisbn  ;  inàisil  suffit  iqtfâs'nié  pîûussètti^ 
justifier  le  parti  q|n*ils  prenn^t  dans  cette  question '^âr 
que  les  ritalistés  smnt.  en  droit  ,  de  condâmiier ,  '  sinon*  * 
leliri^ôii«»4a'mi^ 

IL  BéisséàA  a  comtÀ  fa  nième'fciiW^^ 
mbieHodtesfespira)priétésritaWàr«M{to6»/C^^^  Il  à-crii 
ae  tirer  d'embarrap  èn^^fiflSssant  Téxcitabilité  t aptitude' 
du  eotpi  à  éwireir  en  action.  Mai4>,'  entrer  en  action  'de' 
manière  à'sentir  »  et  entrer*en  actioq  de  manière  à  se  mou- 
Toir  9  ne  sont  pas  deux  choses  assez  différentes  Pune  de 
l'autre  pour  les  distinguer?  Quelle  analogie  de  nature 
Toit-on  entre  le  sentiment  et  le  mouvement ,  deux  facultés 
qui  s'exercent  dans  des  organes  distincts ,  et  dont  l'une 

donne  rarement  la  mesure  de  l'autre  ?  Plus  réservés  dans 

<  • 

leurs  conclusions  y  les  vitalistes  restent  sur  êette  question 
dans  la  même  incertitude  que  sur  la  précédente  ;  ils  ne 
disent  pas  que  la  sensibilité  et  la  motilité  ont  la  même 
origine 'ou  une  origine  diilérente;  mais,  ne  voyant  au- 
cun rapport  enlr'ellesr ,  iis  les  étudient  comme  des  facul- 
tés distinctes  ;  sans  chercher  à  leur  appliquer  les  mêmes 
lois. 


'  H.  Boisseau  a^accorde  doive  au:»:  orga/ies ,  pouraecDm^- 
|)]tr  toutes  W  fonctions  dont  ilb*  sont  chargés  ,  qqe  Vei^ 
xâtabilité  ,  et  tiWmet  efa  eSé  de  variations  possibles 
que  dans  la  quantité.  En  d'aiiLHes  lermpa.i  il  ci^it  que 
les  oignes  sont  plus  ou  ïnoias  ez^iaUes»  mais  'que  nul 
n'est  doué  d'une  excitabilité  apéeifi^aeooient  dîfii&fMta  de 
celle  des  «utres.  Ainsi»  oe  ae'  serait  pas  parce  i|M^Jeo^|f 
acoustique  sent  atApeoieni  que  I9  nerf  optique  j  qu^  je  prai- 
mkr  transmet  le»  i>ayons^  .^oaoi*es  et  1^  second  lea  r^yooa 
lumiùeux ,  mais  uniquement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exci- 
iables  au  même  degré.  D'oii  il  auftque»  si  l'cQil  pour  voir 
il  besoin  de  plus  d'exciiabiUté.que  Treille  pi^t  eQiien4re  » 
on  coûceTratt  k  possibiliié  de  braae^oser  les  IciictioQs 
4e  Ces  organes  en  augmentant  ou  <ea  diminuant  l'e;ccita- 
Jbtlité  dont  Us  soat  pénétrés»  Entraîné  par  son  système  » 
M.  Boisseau  attribue  à  l'excès   d^'  seusibilil^  fdos  nerfs 
de  Todorat  le  plaisk*  qu'éprouvent  le&  lemmes  enceintes 
-et  les  hystériques  à  respirer  des  <¥leiHrs  £§tides  ,  et  l'éicâ- 
-gûement  qu'elles  iémoigaeni:  pour  le$,  odeurs  $^aves; 
comme  si  l'exalitation  de  la  sénsibiljté  pouvait  dénaturer 
cette  pr^riété  an  point  de  lai  faire  éprouver  ides. sensa- 
tions toutes  dilTérenles  des  impressions  que  font  sur  ielle 
les  corpë  qui  les  produisent,  Jl  va  jusqu'à  dire  qu'il  n'y 
>apas  de  différedce  entre  le  plaisir  et  ia^douleur^  «  Au  pre- 
»mîer  aperçu  «  il  seniJble  que  rien  ne  soit  plus  éloigné  que 
»Ia  douleur  et  le  plaisir;  cependant,  le.  plaisir  lorsqu'il  est 
•  porté  trop  loin  »  devient  doulmf)^uco  ,  et  il  est  des  dou^ 
»  leurs  légènes  qui  ne  sont  pas  exempteSiide  plaisir  3  ce  ne 
p  sont  donc  que  deux  nMances  de  l'exerctce  de  la  Sensibi- 
lité 9 .  Ce  n'est  pas  au  basard  que  l'auteur  s'est  «ervi  du 
mot  nuances  ;  il  n'a  pas^esé  dire  degf^s  quoique  le  sens 
de  ce  mot  fut  bien  plus  d^ns  «a  pensée ,  de  peur  de  cho- 
quer  le  bon  sens  du  lecteur ,  et  Ae  sy^jàme  qu'il  défend 
ne  lui  permettait  pas  de  dire  modifications  ,  qui  est  le 
2.  8 


.^ 
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seul  tortoe  «onvQpabte.  llyadaïu'OE 

que  ciwisede  ragae  qui  lora  firV^1**"llirf Jg 'iniffitrgfiCTJ 

ma»,  H  Ton  élude  âDWdiAâihA'pÉrl^ïfièè!dti4b^u(sv 

ce  n'est' pas  amsi  qu'on  là  f^NHit.- •y'^.^;v--v  ;:;■■-•.. j 
'  H:  Bninrinn  rKnrhïï  dinii  In  nntrifîtln  JrnngiiDiâi 
pr«ive0  de  l'idpntilâ  ^  l^zâtalMliié.  0«Ue  fibeâatî  ett 
tr^'^MtnipoiA)  pâor.  poBirolr4Wb^!iidiée-conv«uJ>IeflMpc 
M4s>ùtfïeul  jH^itft  tôn^  ;4&)liiibHnBm^qu'<minè  U Jo- 
'^'t^ttiqne  panetrétdtatsvywHMîqfpontiwfstfll.  'B^ 
«e»n  qtie  c'ert  &  Ui'dwflsd'â>flt>i(Ui0-^dcanit'iont  tonfeaifè 
m^nA,  .^'iWddTeâi  fa  ^ÊtMÛtàât^i^ùpprQJÊkr  Jq<;iptf- 
térîflUStiqtdliAr'iâoBTninMat;  -aÎFtMiiM^far  JeiéflrÇiiniib»v 
leo^  rvlnmie  è&tM^4«iii«>pr<^Miéti>^phjs]qi)M>2  Feut-at 
diro  ,  avec  le  même  autcàr  ,  que  la  nutrition  oe  pécbe 
que  par  excès  ou  par  défaut ,  et  qu'un  organe  se  nourrit 
trop  ou  tr«p  peu  ?  Si  celte  ihëse  peut  être  soutenue ,  tant 
qu'un  organe  conserve  sa  structure  naturelle  ,  au  volume 
près ,  elle  est  inadmissible  lorsqu'on  l'applique  à  la  trans- 
formation des  tissus  naturels  et  encore  plus  au  dé- 
veloppement des  lisaus  qui  n'ont  point  d'analogue  dans 
r40OnolnfeV  "CODUQe  iecaacer,  la  mélanoseï;  les  tnbei^ 

lïifi^renoes  de  propriétés  ,  de  fonctions  ,,  d'âges  ,  de 
tempéramens ,  tout  s'explique  dans  le  systèmedeM;  Bois- 
seau par  les  variations  fuanttfatitie^  de  l'excit^bililé .  Dans 
l'enfaticO  ,  l'eitcitabllité  est  en  excès  à  la  tête  ;  dans  la 
jeunesse  ,  c'est  à  la  poitrine  ,  etc.  La  prédominance  de 
la  même  propôèté  dans:  td  ou  tel  organe',  constitue 
aussi  les  tempéramens.' Notre  auteur  ne  reconnaît  point 
de  tempérament,  san'guin  ,  nerveux,  bilieux  ,£tc;  ,  parce 
que,,  dit -il,  tout  les  -  orgahes^  ne  sont  pas  également 
disposés  aux  inflammaUsas ,  aux  névroses  ,  aux  aOec- 
Uons  bilieuses.  Renchérissant  sur  le»  idées  de  Cabanis 
et  do  HalIé ,  H<  BoisKau  iâît  cowister  les  tempe  ramens , 
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non  dans  Ih  prédominance  d'un  système  organique ,  mais 
celle  de  tel  ou' tel  organe.  Cette  maqière  d'eqvîsager  les 
tempérâmebs  ne  diiTère  pas,  quant  au  fonds ,  de  doc- 
trine reçue.   Elle  a  les  mêmes  ^défauts;   elle  est  sujette 
aux  mêmes  difficultés ,  aux  mêmes  o])jections.  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'elle  considère  ces  choses  sous  un  point 
de  Tue  trop  général  »  que  la  théorie'  des  tempéramens , 
fondée  sur  le  développeaaent  matériel  de  nos  parties  ,  eist 
vicieuse  ;  *eUe  l'est  surtout  parce  que ,  confondant  les  con- 
stitutions avec  lés  tempéramens,  elle  suppose  une  relation 
intime  ,  nécessaire  entre  les  propriétés  physiques  des  or- 
ganes et  les  propriétés  vitales ,   comme  si  les  individus 
dont  les  formes  musculaires  sont  le  plus  développées, 
étaient  nécessairement  les  plus  forts ,  ou  que  ceux  qui  ont 
des  cheveux  noirs ,  un  leinlr  basané ,  etCt ,  fussent  les  plus 
disposés  aux  affections  bilieuses^  Qn  dirait  que  les  physio- 
logistes.Français  n'ont  eu  en  vue,  dans  la /classification 
des  tempérafnens ,  que  les  homnïçsjâe  leui> nation.  Qu'on 
se  tran»sporte  en  Angleterre  et  dans,  lé  nord  de  l'Europe:, 
et  l'on  trouvera  lés  tempéramens  les  plus  divers  avec  des 
constitutions  semblables.  Outre  les  formes   matérielles, 
outre  la  prédominance  des  organes  ,  il  y  a  donc  d'autres 
choses  à  considérer  dans  la  détermination    des  tempéra- 
mens ;  il  faut ,  de  plus  ,  étudier  directement  les  proprié- 
tés vitales  et  l'état  des  fonCtiops  dans  les  organes  qui  les 
remplissent,   mais,  indépendamment  de  leur  structure. 
Quand  même  l'estomac  serait  accessible  à  nos  sensj,  de- 
vinerait-on. jamais  lés  caprices  sfuxquels  il  est  sujet ,  en 
contemplant  sa  forme ,  son  voFume  ,  sa  consistance ,  etc.? 
L'observation  el^le  rapport  des  malades  eux-mêmes  nous 
en  apprennent  plus  à  cet  égard  que  l'anatomie  la  plus 
subtile. 

De  tous  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine ,  ]V|.,  Bois- 
seau est ,  sans  en  excepter  son  fondateur  ,  celui  qui  reçoit 
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le-  plus  franchement  loutes  les  conséquences  de  ses  prin- 
cipes,  et  y  si  cette  franchise  scientifique  n'est  pas  toujours 
favorable  à  la  doctriqe  qu'il  a  embrassée ,  elle  fait  du  moins 
honneur  à  sa  bonne  foi.  Jusqu'ici  nous  avions  tu  M.  Ëé«- 
gin  reculer  devant  l'idée  «de  n'admettre  que  deux  classes 
de  maladies  opposées;  M.  Broussais,  lui  même,  avoir  l'air 
de  reconnaître  en  «théorie  quelques  maladies  spécifiques, 
dont  à  la  vérité  ili^  tient  auciii  compte;  en  pratique; 
M.  Boisseau  seul  ne^x>mpose  pas  avec  les  principes.  Sans 
cesse  préoccupé  de  la  nécessité  d'asseoir  la  pathologie  sur 
la  physiologie ,  et  n'ayant  admis  qu'une  seule  propriété  vi- 
tale,  toujours  identique  à  elle-même  ,  il  a  cru  qu'il  ne  pou- 
vait admettre  «que  deux  lésions  opposées  de»  l'excitabi- 
lité y  irritation  et  abirritation  ,  force  et  faiblesse.  Mais 
si  '  l'on  suppose  ,  hvec  lui  »  que  l'excitabilité  n'est  qu'un 
produit  de  l'organisation  ,  il  est  évident  que  les  lésions 
de  l'excitabilité  ne  sont  aussi  que  des  lésions  de  Torgani- 
sation.  Or  ,  comment  l'organisation  ne  serait-elle  suscep- 
tible que  de  deux  dérangemens  en  sens  opposé?  Considé- 
rés en  masse  dans  les  maladies  physiques ,  les  organes 
éprouvent  des  divisions  ,  des  déplacemens ,  des  ulcéra- 
tions ,  des  adhérences  ,  des  épaississemens  ,  etc.  ;  consi- 
dérés dans  la  mixtion  de  leurs  molécules ,  dans  les  ma- 
ladies organiques  et  vitales  ,  comment  ne  seraient-ils  sus- 
ceptibles que  de  deux  genres  de  lésion  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  que  la  pathologie  ait  à 
reprocher  à  la  physiologie,  mais  c'est  une  des  plus  graves. 
Dans  rimposslbllilé  de  comprendre  la  santé ,  on  a  supposé 
qu'il  existait  entre  tous  les  organes ,  entre  toutes  les  proprié- 
tés ,  tin  ordre ,  une  harmonie ,  un  équilibre.  Et  ce  dernier 
mot ,  transporté  avec  son  sens  primitif  de  la  mécanique 
dans  la  science  de  l'homme  ,  a  perdu  la  pathologie.  En 
-  effet ,  si  la  santé  est  un  équilibre ,  la  maladie  résulte  né- 
cessairement de  la  rupture  de  cet  équilibre.  Gr  ,  un  équi- 
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libre  ne  fieut  se.  rompre  que  de  deux  manières ,  par  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  des  quantités  qui  sebalanoent; 
on  a  fait  le  même  raisonnement  en'  médecine.  Dans  le 
système  de-M.  Boisseau ,  Texçitabilité  représente  les  quan* 
lîtés  en  équilibre;  sa  prédominance  d'un  côté  entraîne  sa 
diminution  de  Tautre»  et  aiqsi  se  forment  Virrttatùm  et 
Vasthénie.       * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  dicbotomie  pathologique  n'a  pour 
elle  ni  le  raisonn^pent  ni  l'etpérience^  Plus  on  approfon^ 
dit  l'étude  d^Mialadies ,  plus  on  le^  ooAipape  entr'elles , 
et  plus  on  es^appé  Ae  leurs  diffivenceS;  différences  de 
causes  ,  de  symptômes  ,  de  marche  et  de  traîteiQent.  La 
différence  des  causi^s  est  soient  sensible  daps.  }es  ma^dies 
contugieu^es  »  et  ce  qui  prouve  biea  leur  spAçificflé  «  c'est 
quelles  produisent  tou}Qur#  des  mal^idies  semblables  à  celles 
dont  elles  pl*0Fiezment,  sanspouYoirjaînalssesupptéef.  La 
gale ,  la  syphilis ,  produisent  toujours  la  gale ,  la  syphilis , 
et  Ton  n'a  jamais  tu  la  pr^mi^e  produire  la  seconde»  0t 
vice  versât  Forcés  de  se  rendre  à  l'éYÎdeûce  des  faits  ,  les 
partisans  de  la  médecine  si  improprement  ncHnmée  phy- 
siologique y  disent  que  les  causes  de  ces  maladies  étant 
inaccessibles  à  nos  moyens  de  traitement ,,  on  ne 
doit  s'attacher  qu'aux  efibts  qu',elles  déterminent ,  et  qile 
ces  effets  sont  toujours  des  plilegmasios.  Premièrement  l 
s'il  est  plusieurs  maladies  conlagieqses  dont  la  cause  se 
dérobe  en  effet  à  tous  les  agens  ti^érapeu tiques  connus ,  ' 
ellea  ne  sont  pas  toutes  dans  le  même  cas.  Ainsi  »  pour 
ne  pas  soijtir  de  notre  exemple ,  le  soi|fre  guérit  le  principe 
psorique  j  et  le  mercure  guérit  le*^  yirus  syphilitique.  En 
second  lieu ,  il  n'est  pas  plus  vrai  qUe  les  'causes  spé- 
cifiques me  produisent  que  des  phlegmasies  :  l'inflamma- 
tion est  sans  doute  un  de  leurs  effets  les  plus  ordinaires  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  le  fonds  de  la  maladie.  Gelle-c^  a  des 
symptôme»  qui  lui  sontpropres.»  et  son  importance  se  fait 
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sentir  jasqae  dans  Tinflaence  qa'eHattaMè  9tir  11  lonne, 
le  siège ,  la  marche  et  le  traitement  dé  llliflaiiiiiiàtioii  qui 
Faccopipagne.  Les  înflanimatioiiii  TViHoIeiue'y'padriqae/ 
syphilitique  ,  dartreuse  ,  etc. ,  n'attaquidlVparindistiiiete^ 
ment  les  mêmes  tissas ,  n'ont  pas  fes  mètnM  formes ,  nm 
suivent  pas  la  même  niarchè^,  et  ïio  jcèdent  pas  au  siê^ïe 
fraitédSent.  '   "  *    *      i      ' 

Que  d'erreurs,  que  dé  tofctilttjs  pôôr  se  Austraire  ft 
cette  vérité  I  H.  Boisséaé  distingue  ^djphord  quiitoe  ils- 
grés  dans  firriuaûm;  et  c'est  à  Tatde  decflito.distinçfioii 
qu'il  croit  pouvoit  ex^Aquer  les  diffërencés  des  tealadieB 
et  rejeter -leur  spécificités 

Mais ,  qu^estce  que  rirriâition  ?  U  n'y  à  de  difl^ 
rence ,  selon  Jl.  Boissean ,  entre  Pi)rritation  et  l'inflam- 
mation oue  dans  l'inbBtiéité  :  Kuilb  et  l'autre.  oons^Ait 
j^ùremént  et  si&iplemênt  daafs  IHwUgmèalàticftr  de  l'ac- 
tion vitale.  Mais  si  yitifflammation:  dônnit'  réellement 
plus  de  forcé  aak'orÛKlifiïi.  qu'elle  affecte  ,^  n'augmen- 
terait-elle pas  ViMtffgi  Au  Ieur8»ibnctions  ?!"  Au  lieu  de 
cela ,  elle  les;  raletnlit ,  elle  les  embarrasse  presque  tou- 
jours ;  rœit  énJSttmmé  ne  distingue  pins  les  couleurs , 
le  nez  ne  perçoit  point  les  odeurs  ,  restomac  ne  digère 
jfTus  ,  etc.  Un  physiologiste  moderne ,  voulant  concilier 
les  faits  pathologiques  avec  la  définitiob  qui  vient'  d'être 
donnée  de  Tinflammation  ,  attribue  la  difficulté  des  fonc- 
tions à  Tobsiacle  méc^ique  que  leur  oppose  Tafflux  du 
sang ,  ou  à  la  douleur  qu'entraîne  leur  exercice.  Ainsi , 
dans  la  péripneumonie ,  la  respiration  se  tcouve  gê- 
née par  TefTet  résultant  de  la  présence  du  sang  dans 
le  )>arencbyme  pulmonaire  ;  les  contractions  sont  em- 
pêchées par  la  même  cause  dans  le  tissu  d'an*  muscle 
enflammé  ,  etc.  D'après  cela ,  on'pourrait  également  dire  , 
ajouta  M.  Richerand  ,  que  Tinflammation  consiste  en  une 
certaine  altération  des  propriétés  vitales  p  en  une  modiii- 


ET    ANALYSES.  Jig 

cûiion  de  Ist  sensibilité  et  de  la  contraclilité^  de-  laquelle 
résulte  un  dérangement  dans  les  fonctions  ordinaires  de 
l'orgâ^ijl^nflanimé  ;  son  iï][odj&  de  sécrétion  est  changé ,  il 
donne  de  nouveaux  produits  ,  etc.  ^        , 

Quand  on  examine  en  effet  une. partie  enflammée  avec 
Punique  désir  d'obseryer  ce  ,q^i  est ,  et^non  dans  l'espoir 
de  confirmer  une  th^riepréconçue.i;qae  voit-on?  Le 
sang  y  afflue /la  sensibilité  s'y  modifie:,  car  je 'n'oser^, 
dire  qu'elle  augmente  ,  parceî  qu'il  répugne  au  sénS  copir 
iBun  de  définir  de  la  même  manière  la  d&ulevir  et  le  plai« 
sir.  En  même  temps  les  fonctions  de  l'orgauQ  s'embarras- 
sent ,  s'altèrent  9  se  dépravent;  il  s'y  «fait  un  travail  parti- 
culier, une  nouvelle  fonction  plus  ou  moins  aiQljve  «  {niais 
inconnue]  dans  son  essence; et  qu'il  n'est  pas  plu$  po^* 
ble  de  définir  un  surcroît  d'énergie,  que  de  caracté- 
risef  un  corps  composé  par  un  seul  dé  ses  principes 
constituans.  Le  processus  inOammatoire  suit  dans  :  son 
développetnent  des  lois  qui  lui  dont  propres,  et  qiti  né 
permettent  pas  de  le  confondre  avec  an  simple  excèd  de 
vie.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter.,  en 
exagérant  les  propriétés  physiologiques  des  organes  ,  que 
les  stimulans  occasionnent  l'inflammation  ,  mais  en  pro- 
duisant des  impressions  qui  répugnent  à  la  sensibilité.  Ces  . 
impressions  une  fois  produites ,  la  partie  aifectée  entre  en 
action ,.  réagit  contre  la  cause  morbifique  ,  alors  même 
que  celle-ci  n'existe  plus ,  et  de  cette  réaction  naît  l'in- 
flammation. Ainsi  quoiqu'elle  succède  à  l'impression  4u 
stimulus ,  l'inflammation  a  réellement  sa  source  immédiate 
dans  la  réaction  de  la  partie  stimulée.  Qui  nous  dira  en 
quoi  consi^e  cette  réaction  ?  Il  y  a  peut-être  exaltation:  à 
quQl(][ties  égards ,  mais  à  co^ip  sûr  il  y  a  autre  chose  ;  il  y 
a  de  plus  une  modification  propVe  d'où  dépendent,  la  plqr. 
j)àrt  des  lois  de  l'inflammation ,  et  nolammeiit  celle  de 
parcourir  invariablement  sa  marche  sans' jamais  revenir 
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11.   BMésefta  »  avonsHïmll  #fc«  ^trilMi^^pilÉfl 
dans  IMnflamiiiatioih  Dans  l^pfeMilW»  ^idmrwt  in^ 
9  roifgeHi*  à  ft^te  fMhh  »  0k  fMH^elMiÉèl^  ov MufamÀI . 
»«ii  'tégei^  .(itrertitt-lbiMiaiililé  jHB^  kuoUle 

VèQDS  ie^  hxuaàmê.  p  M,  Mu^  iuit  pa^ 

Y  a«ratl4lpltiaiMiw:ttdli|^dS^ 

9]^erti<opbi6-ctofcftAI  é^lriv  mm»  iiatifMilMMliid  d'4^ 

y  dâvdlépllé  V  sÉlf  d<^  «xtirM^litfi^  mimtmj^m  d'iiM 
-»  I*-  ieCMd  'dfl^èi'  l^riikAiltf  s'^àlliidMé^  Ip^ 

«aoiitcanaali  la  iuM^M  Irf'aHige^da  laf^lftH»a  qui'èn  Mt 
tiêi  iMÛHié,  \Ptuèiemr$  fièvreêi). / 

%  Uiie  lo^iigeiir  manifesto^y  une  ehaletir  plus  vire  ,  une 
1  douleur  plus  intense,  la  loiméfection  de  la  partie,  la  sus- 
«pension  des  sécrétions ,  des  exerétions ,  etTaugmentatlon 
»de  Tabsorption  dont  elle  était  le  siège, puis  la  diminution 
]»de  Tabsorption  ^  le  rétaMissement  des  sécrétions  et  des 
»  excrétions  {évacuations  critiqtêM)  »  caractérisent  le  troi- 
»siteie  degré  de  rirritafion. 

»  Un  qnatrième  dlBgré  est  eelui  où,  par  TefTet  de  Tin- 
»  tensité  ou  de  la  prolongation- de  Tirritation ,  u^  sécrétion 
«morbide  s'éilablj|^  {hémorrhagte,  flux  morbide,  AfppU'- 
3ratij^) ,  où  le. tissu  nùiala'de s*eiitame  {ulcère)  ,  tombe  en 
»putpé&ction  parrextinctioErde  Tàctionfitale  {gangrène)j^ 
»oa  aubit  une  altération  de  tenture  plus  ou  moins  profonda 
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9  qui  lui  fait  revêtir  l'aspect  d'uD^utre  ïissu  organique ,  014 
»  qui  le  convertit  en  udq  subsl^ance  toujours  animale  »  mais 
9  difiërente  des  divers  iî^u«  qui  enkJ^ent  daiM  h  composi- 
9  tion  normale  du  corps  humain*  •(i>^g:^n^ralûm^  ^  trans-. 
9  formations  y  Hsêm  acoidentek)*   *- 

9  Outre  ces  distinctiolis,  M«  Boisseau  divise  Tirritation 
9 en  cofUinw^  rimiU»iitUi^  et  ùiUirmittenU,  Cette  dia-' 
9iiDkCtiQa  est  fondée  sur  Tobservatico  la  plus  auifatèn* 
9tique«.- A  la  peau  et  sur  les.  parties  des  mSembranés 
9  qui  i'avoisinent ,  nous  voycoM  Firritàtion  af&ctejr  les  dif- 
9férens  types ,  ainsi  ^e  le  prouvent  les  faits  rassemblés 
v.par  Casimir  Médicua»^  d'après  les  observateurs  les  plus? 
9  attentî&  de  tous  les  temps.  Qn^  puisque  les  i^énomèn^ 
9  de  rirrilation  extérieure  cessent  quand  œtte  irritation 
9-cesse  ^le^même»  eipiûsqn'ils  reparaissent  avec  elle  ou 
9  redoublent  d'intensité  quand  elle  s'accroît ,  lorsque  nous 
jt.  Toyons  des  phénomènes  analogue  ayant  évidemment  leur 
9  source  dans  une  irritation  des  viscères ,  cesser»  repa- 
9TaltrQ  ou  »*exaspôr£dr  ,  nous,  sommes  rigoureusement 
9'foQdéa  à  en  conclure  que  Firritàtion  qui  les  produit  a 
»  cessé»,  reparu»  ou  qu'elle  s'est  aocrue..  Quelqu'expli-* 
9  cation  que  Ton  exige  ou  que  Ton  donne  de  Tintermit- 
»tence  de  l'irritation»  c'est  un  fait  incontestable  auquel 
9  il  faut  croire  »  lors  même  qu'on  ne  pourrait  pas  l'expll- 
9quer  ,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  plus  remarquable  qua 
9  la  continuité  de  l'irritation.  Peut-être  même  l'intermit- 
9  tence  est-elle  le  type  le  plus  fréquent  des  phénomènes  de 
9  la  nature  considérée  en  général.  £t  s'il  en  est  ^nsi»  c'est 
9  la  continuité  qu'il  faut  expliquer.  9 

J'ai  transcrk  littéralement  ces  propositions  :  ce  sera 
ma  critique  la  plus  sévère;  ce  serait  la  seule  si  je  faisais 
moins  de  cas  des  taléns  de  l'auteur. 

M.  Boisseau  n'a  donc  trouvé  d'autre  moyen  pour  ex- 
pliquer  les   différences  des  maladies ,  que  de  supposer 


X 


^fcro  degrés  datls  Vimtali6iî^  ;f#^4lîiM^qpi^ 

àègtés  n'existent  paâ  dans  laAtftdi^^ivfls-fibQ'^iHtt^^'i^^ 

Fimagination dé Tauteor.  lÀffiêUi^éi^ MvDléritèiM^ 

cane  attention'-;  it  ne^i^eAaé^i^éJbllB  A^ 

n^e.  Nous  re?iendron»  m^rtOMÎM»  lar  Ib  «fd^ 

entrant  dans  Phistoire  desIJSftfresItt^ytttkièafi»  ttiMien- 

tons-nousxie  -ftire  'obsefr?w: iej'fW&Wiki  àveeVlamiieBè- 

M.  Boisseau  prépare  son»lecfanir.j|iiiicqifdicA  daclciiiè()dia'' 

fièvres;^  en  raTertiisiBii«4'Ml^O0i4|i^ 

dont  il  les  ftitdépeo^  piyidpit,dii  lyniptAmcw  opposèii:»^ 

et  qu'il  e$ifin!i»'$omémt;méeo^^ 

compose  4'ane.saoçésfiion  dèiyhinomèhë^  si  .diffibrans  kji 

uns  des  antres  ^  que  Eas,  aniUens^^arraienii^ fondé-  cwè'Célte' 

diffîrene&'  la  '£stinctu}ii  daleuM  périodes  d'inrkàtion  -et  à» 

détente.  .Teto  ÉotA  3^m^  o^  ;fjhènl9mb  net  y  'lm§ùkfefui^m' 

ptéliow:'^  :déÊ  «càMUaM^/  iiéâUn^^   da£s  ^leifiiel< 

Ifc  AoiÉliWU'f)Qilti«M 

/;  la  ;  quatrième  degré  'émlBh»so<  le  plos  grand;  noôubre 
des  mÛadies;  .aussi  est-il .  doublement  caractérisé  par 
t-lhtensité  ou  la  prolongàtùAi  de  Tinflammation ,  comme 
si  la   prolongation  de   l'inflammation  n'appartenait  pas 
à  tous  les  degrés  de  cette  affection ,  comme  si  les  irri« 
,  dations  les  plus  modérées  ne  pouvaient  subsister  aussi 
Jong-temps  et  plus  long-temps  que  les  irritations  violentes. 
Que   dis-je  !   ces   dernières   sont  les   seules  incapables 
de  se  prolonger.  C'est  ici  que  Tauteur-place  les  hémor^ 
rhagies  et  les  flux  morbides  »  deux  états  précisément  in- 
compatibles «véc  un  haut  degré  d'inflammation  ,  et  trop 
prompts  pour  l'ordinaire  à  se  manifester  pour  être  rappor- 
tas à  l'ancienneté  de  la  maladie  priHiitive  :  qui  ne  sait , 
en  effet  ,  que  la  vivacité  de  l'inflammation  arrête  tout-à- 
coup  le  crachement  de  sang  et  la  diarrhée  »  comme  on  le 
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voitdaÈsla  péripneumonieet  dans  l'entérite  ?  Qui  ne  saitqpie 
Ifis  flux ,  et  sur-tout  les  hémorrhagies ,  paraissent  le  plus  sou- 
vent à  l'improfiste»  après  quelques  momens  d'indisposition , 
et  même  sans  symptSmes  précurseurs  ?  C'est  ici  que  se  trouve 
la  gangrène  .  l'une  des  terminaisons  »  il  est  vrai ,  de  Tinflam-* 
mation  ,  mais  susceptible  d'être  produite  par  les  causes  lés 
plus  diverses.  M.  Boisseau  rapporte  encore  au  quatrième 
degré  de  l'irritation  ,  les  dégénéràtions  ^  les  transforma^ 
fions  et  les  tissus  accidentels.  Mais  même  en  faisant  la 
supposition  la  jplus  favorable  à  son  hypothèse^  savoir ,  que 
l'inflammation  précède  constamment  le  développement 
de  ces  diflërens  produits ,  il  serait  encore  impossible  de  les 
attribuer  à  eette  seule  origine  ;  car  s'il  est  vrai ,  comme  on 
th'en  saurait  douter ,  qu'il  suffit  d'une  irritation  légère  pour 
provoquer  le  développement  d'un  cancer  ou  d'un  tubercule 
chez  un  individu  ^  tandis  qu'une  irritation  vingt  fois  plus 
forte  ne  saurait  produire  rien  de  semblable,  chez  un  autVe, 
peut-on  dire  qu'il  y  ait  parité  dans  les  deux  cas  ?  On  répond 
alors  que  les  dispositions  sont  diflërentes  ;  mais  n'est-il  pas 
évident  que  la  difl*érence  de  la  disposition  décide  de  la 
différence  des  maladies ,  et  que  l'inflammation  ne  fait  que 
provoquer ,  hâter  leur  développement  ?  J'aurais  les  mêmes 
observations  à  faire  à  l'égard  "des  ulcères  ;  esaminez  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  développent ,  et 
vous  verrez.que  la  plupart  des  individus  qui  en  sont  atteints 
présentent  des  symptômes  tt>n-équivoques  de scrophciles  » 
de  scorbut^  de  dartres,  de  syphilis,  etc.;  et  certes,  on 
ne  saurait  nier  l'influence  de  ces  maladies  sur  l'ulcère  , 
puisqu'elle  détermme  sa  forme,  soir  aspect,  sa  marche  et 
son  traitement.  Cependant  l'inflammation  est  ici  évidente , 
mais  elle  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  comparable  à  l'ac- 
tion d'une  cause  occasionnelle.  Ainsi ,  l'inflammation  ex- 
plicfuera  tout  j  si  l'on  veut,  excepté  la  disposition  des  sujets 
à  telle  ou  telle  maladie  ,  et  c'est  cette  disposition  qu'il 
s'agit,  d'expliquer. 
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H  boas  reste  à  parler  de  la  dbtincliipi  delIrriibBLtioô  Àâ* 
ifUermiuenic  et  en  eanib%uê';  moàdïNiikàètouM  snr  ee' 
point  impoirtant  de  patholo(po>  htif^t  la  'aiiit^  da^^elte 
analyse  amènera  tous  nos  jtmà  im'Skh^  inUÉiDiltetttea»'. 
On  terra  goçi  basysrtmaliiiipi  ne  stal  spédbuk  ^o^^Avia 
les  qoestieiM  donteasca./'et  par  cria  même  inscei^libkt 
de  plaaîwrs  solotinnsi  '^^  ne  gaérissent  qae^  lios  aali^ ' 
diea  jftd  oèdenî  k1«N4^W.iMjana^  parce  ^  la  naftvw 
fiditoos  les^fraia  de  la  goérisdn  »  ou  eellea  4*^»  sè^teniQà^^ 
nant  de  manlèfèon  d^otre ,  qwl  ^M  iéil  l^tndjkaaiwit^ 
il  est  iadpossiUe  de  dire  cehli  qat  eoâgâtt  té.pil»  Aasno-! 
ces.  Partout  «aillears  leur  pratique  etf|,  s^MaHe  à  ceHê 
de  ton;  fea  méSecins  ;•  ili  raisoàneaal  airtreflâént ,  «lliâia  Sa 
agissent  de'méme  I»  et  ereMUït  séiafter  db  n^rocbe  d*liis 
conséfàenoe  pai^*  des  uMO^'éa  de  tmk  tclsotuiwieiii* 

JL   B*    BoOfQUBT. 

{l4^  9iiiàô.au prochain  Jfu9iUjr0,) 
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Dlês^riattofk  sur  ta  fbrce  ccnêrqctîlc  dê^  vaisseaux  f 

par  Gqablbs  HiLSTiifG».. — Edimbourg,   iSao. 
•  ••  *  • 

• 
CsTTB  tbè^  est  remarquable  par  les  expériences  qui  y 
sont  consignées*  Après  une  ttacte  description  de  la  struc- 
ture des  Yaisseaux  sanguins  r«  auteur  démontre  que  ces 
vaisseau^  sont  irritables.  Les  preuves  alléguées  jen  faveur 
de  cette  opinion ^  sont:  i.**  des  expériences  faites  sur  des 
artères  d'un  gros  calibre  ;  2*^  des  expériences  microsco- 
piques pratiquées  sur  les  vaisseaux  capillaires  ;  3.'  quel- 
ques recherches  faites  sur  les  veines.  Avant  de  décrire  les 
expériences  du  premier  genre  ,  l'auteur  fait  Vme  petite 
remarque  dans  laquelle  il  s'élève  contre  cenx  qui  nient 
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même  encore  aujourd'hui  que  les  grosses  artères  se  dila- 
tent à  la  suite  du  mouvemen;t  oscillatoire  du  sang.  A  la 
tête  de  ces- physiologistes  se  trouve ,  Buiyant  lui ,  Pavtj  » 
qui  p  dans  vingt-sept  expértences  feites  sur  des  ammaHx  de 
différentes  espèces ,  n'a  jamais  pu  observer  la  moindre  di- 
latation dans  les  altères  »  lors  mêmetju'il  a-en  recours  aâ 
microscope  ;  tandis  que  dans  les  expériences  rapportées 
par  Tanteur,  cette  dilatation  a  ét6  observée  À  l*eeil  nik 
Cette  remai^ue  faite ,  l'adteur  décrit  les  diverses  expjS^ 
riences -qu'il  a  tentées  dans  la  vue  de  s'assurer  de  riri4<> 
tabîlité  des  vaisseaux  sanguins  »  et  voici  ce  qu  il  dit  ^  cet 
égard  : 

Première  expérience.  —  Après  avoir  mis  à  im  l'aorte 
abdominale  d'un  chat^  on  apercevait  très-<iistinclemeiit 
toutes  les  pulsations  de  cette  artère.  En  appliquant  autour 
d'elle  une  ligature  »  et  en  serrant  cette  ligature  fortement 
lors  de  la  diastole  ,  on  remarquait  Uff intervalle  très^o- 
table  entre  le  cordon  ^' le  vaisseau  durant  les  mouvemens 
de  systole.  Cet  intervatle  »  qui  n'existait  point  lors  4^  la 
diastole  /  et  qui  était  le  nïême  dans  vingt  expériences  am- 
logues  ,  prouve^  de  la  manière  la  plus  évidente ,  ^tie  les 
artères  se  dilatent ,  quoique,  à  la  vérité,  cette  dilatation 
n'eût  point  lieu  dans  toutes  les  artères  ^  ce  qui  était  dût 
prol^ablement  à  l'icritation  d^  l'air  qui ,  dans  le<;ommen- 
cément  de  l'expérience ,  détermine  très-souvent  une  con- 
traction permanente.  Ici  l'auteur  fait  une  récapitulation 
des  différentes  opinions  qui  <M>t  été  émises  à'  ce  sujet  par 
les  divers  physiologistes  ,  et  nommément  par  Pecquet , 
fiorler,  Glîsson ,  Senac  ,  Zimmermann  ,  Stalh  ,  Fer|- 
chair,  DennisonetJ.  Hunter.  Cette  récapitulation  faite, 
l'auteur  reprend  ta  description  de  ses  expériences,  en 
s'exprimant  de  cette  manière  :  a  En  essayant  d'irriter  les 
artères  par  le  scalpel ,  j'ai  vu  en  résulter  des  contractions 
.  trè»-diverses.  Une  première  espèce  de  contraction  aîn^î 
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prodiùta  ,  eit  appdée  par  moi  coninettoa' Minilum  («PHr-; 
tnfctîo  aiuu|6irft]|  .'parce  i{iie.  damnt  'os;  phéà^lilèn»-;'  ' 
l'artère  parblt  coïame  étnwf^-pifr  .uni  fiJ^'La  setondo 
espèce  db  oontractt^  qiio l'Aft'^itQivipe  i^-oe  pnfe^dA* 
eBt  désignée  aous  le  Dbm.-de'ooAtra^on'  iï(BapaDtA:(  «Mh  "i, 
iroctio  MrpcfM]:-^  ^.  Cause  40  V-ftmQ'tliinle  qù'ieUf    * 
oi&cte  dans  une  étfiadw) -Mus  bopfidét^e  dà.Twueaa  ',  - 
«tjiiui&itqq'aiiriQliinv.'flt'tfu-diesaoâéicUf'reMQtncraieDir^ 
tère  conserve  son  calibre  ordirtaîrc.  La  Irolsîènie  espèce  da 
Qontraction  que  l'on  observe  à  la  suile  de  cet  agent  irrita-' 
t&it,  consiste  dans  un  état  de  crispation  ,  lequel  donne 
au  vaisseau  un  aspect  Inégal  et  dilTorme.  La  quatrième  et 
dernière  espèce  enlîn ,  est  caractérisée  par  un  resserrement 
et  une  dilatation  alternatifs  que  l'on  remarque  sur  les 
points  de  l'artère  qui  ont  été  tais  en   contact  avec  cet  ' 
irritant. 

Seconde  expérience,  —  Après  avoir  to'jcbé  légèromcnl 
l'artère  crurale  d'un  chat  pendant  dix  minutes  ,  avec  le 
scalpel,  elle  se  contracta  dans  un  circuit  dont  la  largeui' 
était  celle  d'un  fil.  Cette  contraction,  qui  dura  euviron 
un  quart-d'heure,  so  reproduisit  également  dans  sept 
autres  expériences  de  ce  genre. 

Trpisièmteajpérî^ce.  -^  Dans  cette  expérience,  l'ir- 
.ritalion  de  l'aorte  abdominale  d'un  cliat  fut  produite^'une 
Jelle  manière  ,  que  la  contraction  qui  en  résultait  resta 
confina  dans  la  partie  circonscrite  par  l'instrument. 
'X^tta'CQntçattioPi  dont  la  duï^  était  d'une  demi-heure , 
,^'est  opérée  avec  un  égal  succès  dans  (JuÎDze  expériences 
pQâtérieures.    .  -         "- 

.  •  .  Queflrième  expérience.  —  L'artère  crurale  d'un  chien 
-:^çJ'oD  irritait  pendant  un  quart-d'heure  ar^  le  scalpel, 
;,se  contracta  dans-  plusieurs  endroits,  et  d'une  telle  ma- 
.iiîère>que  dans  les  intervalles  entre  les  points  contractés 
'oa  remarquait  des  aspérités  dont  îl  était  très- facile  de 
s'assurer  par  le  toucher. 
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Cinquième  expérience.  —  Après  avoir  mis  à  découvert 
l'artère  crurale  d'uù  chat  »  on  n'y  reconnut  presqu'aucûa 
battement.  Mais  après  que  l'on  eut  irrité  ce  vaisseau  pen- 
dmt  un  quart  d'heure  avec  l^^alpel ,  les  contractions 
et  les  dilatations  de  cette  artère^RVinrent  très-sensibles  et 
toutrà-fait  proportionpelles  au  nombre  des  piqùrea  faites 
paq  cet  instrument. 

4p^^^  ^oir^aii^i  décrit  les  expériences  faites  sur  ies 
grosses  actères  »  l'auteur  rapporte  celles  qu'il  a  tentées  sur 
Jes  vaisseaux  capillaires.  Mais  avant  d'entamer  cette  his- 
toire, il  combat  l'opinion  de  quelques  auteurs»  et  voici  ce 
qi^'U  dit  :  .    • 

«  Un  grand  nombre  de  physiologistes  tant  anoicns  que 
mod^roQS  ,  ont  pensé  que  la  propriété  contractile  ne  doit 
être  attribuée  qu'aux  gros  vaisseaux  »  et  qu'elle  est  nulle 
dans  les  vaisseAx  capillaiires.  Parmi  cqs  physiologistes.» 
on  doit  sigoaler  sur-tout  Haller ,  qui  dit  à  l'égard  de  cette 
Jrfitabillté  :  Sed  delentur  etiam  omnia  quœ  à  vi  irritor 
bili  et  ascillatione  vasorum  minimorum  clari  ,viri 
exspectarunt ,  si  enim  arteriœ  minora  non  contrakuntur 
sequîtur  neque  irritabiles  esse^  neque  saoïguinis  iterpro- 
tnovere.  »  Cependaut ,  j'avoue  que  je  ne  partage  nullement 
l'epioion  de  ce  grand  homme  ;  je  pense  ,  aii  contraire., 
avec  le  célèbre  Whytt ,  que  tout  le  système  sanguin ,  mais 
particulièrement  les  vaisseaux  capillaires  ^  sont  doués 
d'une  force  active  appelée  ,  par  ce  dernier ,  vibration  et 
oscillation,  et  considérée  par  lui  comme  la  principale 
cause  du  monvem^nt  circulatoire.'  Cette  irritabilité  a  été 
encore  l'objet  des  recherches  du  savant  Thomson ,  comme 
aussi  de  celles  de  Wilson  Philip  ,  qui  tous  les  deux  sont 
arrivés  à  des  résultats  fortântéressans.  Ces  résultats ,  que 
le  premier  a  consignés  dans  son  Traité  de  Vinflamma- 
tion(  on  Inflammation)  ,  et  le  second,  dans  son  livre  in- 
titulé :  dçs  F çnctiom  vitaUs  (on  F ital  fonctions) ,  ac- 
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iqfjMMttptiit'dé^bMe  par  ceux  qa»|^iiM(ma.*|M;^.. 
«bioins.fi(il4i  Mtr  le  sfOimt  cmf\ïtiiniiékp\nu<Êm*i. 
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yertinfliUAcAoti'irim  par  ha.  uitoiwittoM  ijfcf  'eteâiJv'aib 
qui  me  semble  luiEuat  pour  a^nintfré^lH4iHM»Ml-  . 

Itli^  4a  iMirtttiMat  jÙKidaf«ÏW^ÀÂfa:«:'iM*4èMhtikeBt 
4aû  le  o«eiH>.  n^ii  «»«)<«  4ftw  t<rttt|ii»'àirtM«  ^UtiHiMtti. 

-et  per  C(»iéywi  éimiI-Am  le»'^iifl«»t 'M^^ 

«lir  lorw^ ,  par  Uâ»  «Bi4  i^ul^^lfl't  llMtettkliM  «^ 
trouve  interceptée  dans  ces  derniers,  le  sang,  au  lieu  de 
s'arrêler  el  de  s'accumuler  à  l'endroit  iuiercepté,  reflue 
en  arrière ,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'adiaissioD 
d'une  forcé  motrice  inhérente  à  ces  vaisseaux  même ,  à 
moins  que  l'on  no  veuille  attribuer  au  cKur  la  double  fa- 
culté de  pousser  le  sang  en  aranl  ,  fît  de  lui  imprimar  un 
mouvement  rétrograde.  Au  surplus,  j'ai  vu  la  circulation 
se  continuer  dans  les  membres  de  grenouilles ,  pendant 
une  demi^heure  encore  après  que  l'on  eût  arraché  le 
cœur.  Des  preuves,  jointes  h  celles  que  j'ai  tirées  d'une 
série   d'autres  recherches  faîtes  avec  un  grand  nombre 

,  d'agew  chÛBÎqiffl» ,  et  dont  je  Tais  présenter  ici  un  tableau 
•yaoptiqoe,  ne  IMsseut  plus  aucun  idoute  sur  la  réalité 
â'nne  propriété  contractile  dans  les  vaisséeux  capillaires. 
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SisAièmé  ecopévvmàô. —  Aprèsf  avoir  plongé-  tout  lé 
menabre ioférièor  d'usé'  ^remmitlë  penldaut  ime.Biiohiâ 
dana  de*  Fcm  diAùde^  oa^poavia  là  eirculatîon  àccélérdo 
et  le»  Yakseauil  légèremeni  emitiraotés.  Après^  àFoir  répéta 
Fexpénence  use-  seconde  fois f,!  oid  obieryft  ies:  mêmes  ef» 
fetfi.  On  prati^a  cette  ioimersioD:  une  tifoisièmé  foifr  »,  eft 
l'on  donna  Ikm  y  par  oe  procédé  ;r  à  une  dilatation  très- 
notable .  danè  loua  les  vaisseaux ,  à  un  ralentîssemeint  du 
mouvement  oiraukfeoirÈi  et  à  une  congestion^ telle ,  ifue  lés 
globules  du  sang  qui  auparavant  étaient  très-distincts  ».ne 
fiinuaieni.pltt8qa*unamas<conifusw  Après  y  avoir-appliqué 
easuite  delagihee»  on^it.tes  vaisseauji  ao  contraober^  lea 
globules  daàang  se  fàoirireridenonveai^ ,  et  la  târeulation 
reprendre  son  mdavemeni:  naturiJ. . 

Quelques  autoè»  expériencea  »  fdttbs  dânsJaraeid/ôbAêDt 
ver  Teffèi  de  la  chaleur ,  en  frèid  §  et  de  phisiëurs)  aiitros 
irritans»  mir  le  système  capiliatrb:  des  grenouilles^,  <ont 
donné  à  peu-près  lés  mêmes  résultais;  enfih^ipour  s'aasu^ 
rer  de  cette-  même  contractilité  dannUsa  iieina»  ^  rautdur'  a 
tenté .  des-  expériences  analogues  sur  une  àilihrtude:  de 
mammifères ,  tels  que  des  chiens  »  des  chats  ,  des  lapins, 
et  dans  toutes  il  a  pu  se  convaincre  que  ces  vaisseaux  jouis-» 
sent  dtd  la  môme  contractilité  dont  sont  douées  les  artères 
etle  é^ygtèoie  capillaire.  ëbivest  Màmimé 


Analyse  des  Transactions  Philosophiques  de  là  Soùiété 
royale  de  Londres,  pour  l'année  1820. 


Suite  des  recherohôê  sur  les  parties  conatituantes  du 

sang;    pt^.  sir  BvkHArd   Home.    (Lu  le  4    Novembre 
1819).  — Dans  ses  mémoires  précédons,  sir  E.  Home 
s'est  borné  à  examim^r  le  sang  ix^cemmont  coagulé ,  soit 
2.  Q 
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ilans  tes  parties  vivantes  .  soil  hors  de  l'économie  a 
Celui  dont  nous  allons  donner  l'analyse  contiennes  rechef- 
chcs  qu'il  a  faites  sur  le  coagutum  renfermé  dans  ({tielques 
tumeurs  anévrysmales  aDciennes,  qui  sont  formées ,  com- 
me chacun  sait,  de  couches  superposes  les  unes  aux 
autres  ,  d'autant  plus  denses  qu'elles  sont  plus  anciennes. 
L'auteur  a  profité  de  celte  disposition  pour  étudier  le» 
changemens  successifs  que  le  sang  coagulé  éprouve  dans 
chacune  de  ces  couches,  suivant  l'ancienneté  de  leur 
foniialion. 

En  examinant  au  microscope  la  section  d'une  de  ces 
tumeurs  ,  M.  Bauer  a  oliservéque  la  couche  du  caillot, 
en  contact  avec  le  sang  qui  circule  dans  Tarière  ,  est 
d'une  couleur  rouge,  d'une  textur^  lâche,  et  Ibnuée 
principalement  de  globules  sanguins  dépouillés  de  leur 
matière  colorante  ,  qu'on  trouve  disséminée  dans  toute  la 
masse.  Outre  ces  globules  ,  il  en  a  découvert  d'autres  d'un 
diamètre  moindre ,  que,  jusqu'alors,  il  n'avait  pas  trou- 
vésdans  le  sang  liquide,  et  que  sir  E.  Home  propose  do 
nommer  ^foéw/es  séreux  ffytnpk  globules J ,•  enlin  ,  une 
petite  quantité  d'un  mucus  transparent ,  élastique  et  inso- 
luble dans  l'eau. 

La  proportion  de  ces  globules  séreux,  nouvellement 
.  découverts  dans  Cette  première  couche ,  est  &  celle  4^3 
autres  précédemment  indiqués  comme  i  :  4  i  leur  diamètre 
est  de^^'—  (le  pouce  (0,00907  millim.  )  Les  autres  cou- 
ches ,  d'autant  plus  denses  6t  moins  colorées  qu'elles  sont 
plus  anciennes ,  contiennent  une  quantité  de  globules  sé- 
reux qui  augmente  progressivement  dans  chacune  d'elles  ; 
de  sorte  que  ,  dans  la  plus  ancienne ,  les  globules  séreux 
•onfaox  grands  dans  la  proportion  de  ^  :  i;  c'est  aussi 
dam  cette  d^)iiière  ooacbe  que  le  mucus  transparent 
le  plus  abondant. 
' .  X.a  tunique  de  Tarière  qui  enveloppait  la  tumeur  parais- 
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sait  formée' de  fibres  disposées  enzig-zag»  réuhies  par  le 
mucus  élastique  »  dans  lequel  on  apercevait  beaucoup  de 
globules  séreux»  ainsi  qu'entre  les  lames  du  tissu  cellu- 
laire qui  recouvrait  la  tumeur. 

Dans  une  autre  tumeur  anévrysmale  très-grosse  » .  sir 
E.  Home  a  trouvé  disséminés  çàet  là  un  grand  nombre  de 
petits  crystaux.  Cette  substance  saline,  analysée  par  M.  Fa- 
raday ,  était  formée  de  sulfate  .de  chaux ,  de  muriate  et 
de  phosphate  de  soude ,  sels  que  l'on  sait  exister  en  disso- 
lution dans  le  «ang.  • 

^  «  La  découverte  de  cette  seconde  espèce  de  globules 
dans  le  caillot  des  anévrysmes,  et  l'augmentation  de  leur 
proportion,  en  rapport  avec  l'ancienneté  du.coagiilum, 
jette,  dit  l'auteur,  un  grand  Jour  sur  les  matériaux- dont 
le  saûg  est  composé.  »  Jusqu'alors,  lés  .globules  séreux 
avaient  échappé  à  l'observation ,  parce  que ,  tenus  en  dis- 
solution dans  le  séruoi,  ils  ne  deviennent  visibles  que.  par 
la  coagulation. 

Pour  déterminer  quelle  est  l'organisfition  de:la%matière 
coagulée  produite  par  l'inflamipation ,  M.  Bauer  a  exami- 
né deux  portions  de  cette^ubstance ,.  l'une  prise  .dans  le 
vagin  d'une  ânesse  violemment  enflammé  ,  et  l'autre  i 
la  surface  interne  d'une  veine.  Il  a  constaté  que ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  cette  substance  était  identique  et  pi'esqu'en- 
tièrement  compostée  de  globules  séreux  mêlés  à  quelques 
globules  rouges  dépouillés  de  leur  matière  .colorante.. 

L'auteur  passe  ensuite  à l'examea  de  la  couenne  ioilan^: 
matoire  du  sang.  Celle  qu'il  soumit  ;à  T^serv^on 
était  épaisse  et  solide.  La  couche  inférieure  de  cette  es- 
pèce de  membrane  était  d'une  structure  lâche  et  .près-: 
qu'entièrement  formée  dâ.^obuies  rouges;,  la  .supjépieqte  , 
au  contraire,  de  globules  séreu^*  Ces  deux  couche^:,,  préa- 
lablement lavées  ,  pour  enlever  la  matière  colorante, ^ont 
été  analysées  comparativement  par  M.  Fara'lay ,  qui  .a  re- 
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cbmitt  que  teuts  ptôpl-iété$  chitniquiss  solit  séthblables  sous 
tèus  le»  rapi^orts. 

Noos  pàs^èrotiB  ^us  iilencè  ce  que  dit  B.  Home  dit  de 
plusieurs  autres  tumeurs  saiiguiûesynous  dirons  seulement 
qu'elles  lui  ont  oflert  une  structure  semblable  en  tout 
aux  tatneiu*s  anévrysmalëd  décrites  précédemment. 
^  Quelle  est  là  nature  et  là  ^ro^rtion  du  gaz  contenu 
dané  lé  sang  P  T)slle  est  la  ipiestion  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé dd  résoudre  ^ar  les  ^jefiériëtices  suivantes  : 

Il  mettait  le  sang  qu'il  voulait  examiner  dans  un  vase 
de  verre  qui  »  cwi  moyeb'  d'an  tabe  recourbé  ,■  conunùni;- 
quatt  avec  un  autre  va^  rétnplL  d'eau  de  baryte»  et  il 
plaçait  cet  appareil  ê<ûKà  te  récipient  de  la  machine  pikbu- 
matique ,  dans  lequel  il  foisàit  le  vide. 

En  agissant  ainsi  sur  une  portion  de  couenne  inflamma- 
toire très-dense  et  très-épaisse ,  il  ne  se  dégagea  que 
quelques  bulles  de  gax  que  l'on  reconnut  être  de  l'adde 
carbonique  par  le  précipité  qu'il  fit  naître  dans  l'eau  de 
baryte,  éiïi  caillot ,  sut  féc^el  la  couche*  couenneuse  était 
moins  épaisse ,  fournit  de  Titcfide  carbonique  en  plus  grande 
quantité;  .et,  enfin,  lôi'squ'il  n'existait  pas  de  couenne 
inflammatoire  sur  le  caillot ,  le  gaz  se  dégagea  très-abon- 
damment. Placé  dans  les  mêmes  circonstances  ,  du  sang 
tiré  de  la  veine  immédiatement  après  un  repas  copieux, 
fournît, pour  ainsi  dire,  des  torrens  d'acide  carbonique. 

D'après  les  recherches  de  M.  Brande ,  on  sait  que  l'u- 
rine contient  habituelleiûent  de  l'acide  carbonique  ;  mais 
ce  chimisie  a  constaté  ,  en  outre ,  que  la  proportion  de 
ce  gaz  est  beaucoup  plus  grande  dans  ce  liquide  après  les 
repas. 

Ayant  ainsi  déterminé  la  source  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  le  sang ,  l'auteur  recherche  l'origine  des 
globules  rouges  et  séreux  qui  composent  ce  liquide. 
Dans  cette  vue,  M.  Bauer  a  soumis  à  l'examen  microsco- 
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pique  le  mucus  que  ÇQOtîepnent  |a  portion  pyloriq^^de 
lestomac  et  le  dubdénum »  et  le  cbyle  recueilli  daas  l^ 
glandes  n^éseatériqu^  d'up  homme  mort  subitçu^ent  pw 
de  temps  après  son  diner. 

Le  mucus  contient  un  très-grand  npml^re  4o  .^obubs 
séreux  9  et  seulement  quelques  autres  incolores  ,  «einl^la- 
blés  par  1^. diamètre  aux  globules  rouges  du  sang.  La 
couleur  bl^ncbie  ilu  chyle  est  due  à  une  quantité  innom* 
brable  de  globules  blancs  »  flottans  dans  un  liqiiii^  trani^ 
parent  et  parfaitement  incolore ,  de  la  même  manière  que 
ceux  du  sang  nagent  dans  le  sérum*  Ces  corpuscules  dif  • 
fèrent  beaucoiyp  entre  eux ,  iious  le  rapport  4e  leur  grtn^ 
deur.  Le. diamètre  des  7?  eavîrpn  varie  entre  un  poûit 
presque  imperceptible  et  le  volviipe  des  globules  séreux; 
~  ressemble  par  sa  grandeur  au^  globules  rouges  du 
sang  privés  de  leur  enveloppe  colorée;  enfin,  r^^à^eu- 
près  présente  le  volume  de  ces  mêmes  globu)^$  eatouréa 
de  leur  matière  cplofante. 

En  abandonnant  pendant  quelques  minutes  ce  liquide 
à  lui-même ,  on  y  voit  de  nouveaux  globules  se  former ,  et 
ceux  qui  existaient  déjà  augmenter  de  volume,  non  par 
l'union  de  plusieurs  d'entr'eux ,  mais  par  un  véritable  ac- 
croissement de  substance.  L'addition  de  l'eau  empêche  ces 
effets.  En  laissant  évaporer  une  certaine  quantité  de  chyle, 
il  s'y  forme  des  ramifications  vasculaires  semblables  k 
celles  qu'on  observe  dans  le  sang  humadn  qui  se  coa- 
gule. 

D'après  ces  observations ,  M.  Bauer  est  convaincu  que 
les  globules  acquièrent  dans  les  glandes  mésentériqi\es  le 
volume  qu'ils  doivent  avoir,  et  qu'ils  n'ont  pour  devenir 
Semblables  à  ceux  du  sang  qu'à  revêtir  la  couleur  rouge. 
Il  pense  que  le  changement  de  couleur  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  poumons ,  puisque  c'est  dans  ces  organes  que 
le  sang  reprend  la  teinte  vermeille  qu'il  avait  perdue  en 
circulant  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
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Mémoire  sur  l'ctasitcitt  des  poumons  ;  par  jAJiEg 
Cabsos  ,  Hf.  D.  (Lu  le  aS  noïembrc  1819).  — Dans  un 
trailé  sur  la  circulation  et  le  mécanisme  deja  respira- 
tion, publié  il  y  a  ijuelques  ann(^s,  M.  Carson  avait 
avance  qu'une  des  causes  principales  de  ces  fonctions  était 
l'élasticité  ou  le  ressort  des  poumons  ;  mais  comme  ces 
vues  n'étaient  fondées  sur  aucune  donnée  positive ,  il  s'est 
proposé  dans'  ce  mémoire  d'en  faire  voir  la  justesse  par 
des  expériences  directes. 

11  avoue  d'abord  que  l'txistence  de  l'élasticité  des  pou- 
mons était  généralement  admise;  mais  que  les  physiolo- 
gistes n'en  avaient  pas  tenu  compte  dans  l'explication  des 
phénomènes  de  la  circulation  et  de  la  respiration.' 

AprfeH  une  description  minutieuse  de  toutes  les  parties 
qui  servent  &  la  respiration ,  et  qui  serait  déplacée  ici , 
l'auteur  rappelle  que  ,  d'après  la  disposition  des  parties 
il  ne  peut  rien  exister  entre  la  surface  extérieure  des  pou- 
mons et  les  parois  du  thorax  (1);  que  ces  organes,  h 
cause  de  la  pression  de  l'air  atmosphérique  qui  y  pénètre . 
doivent  nécessairement  s'appliquer  exactement  auxparois 
de  la  cavité  qui  les  contient;  que ,  dans  l'étal  habituel  de 
distension,  la  substance  des  poumons  est  dilatée  au-delà 
de  son  état  naturel ,  et ,  qu'enOu  ,  en  rendant  nulle  la  dif- 
férence de  pr'esMon  atmosphériquie  par  l'ouverture  de  la 
poitrine ,  ces  organes  s'aitaîssent  par'teur  propre  élasticité 
et  repreûnent  les  diménsîoiis  qui  leur  sont  assignées  par 
la  nature  de  leur  organisation. 

11  passe  ensuite  à  la  description  des  expériences  qu'il  a 
faîtes  pour  déterminer  :  «  Quelle  est  la  force  nécessaire 
ponf  porter  les  poumtins  an  point  do  distension  qu'ils  ont 
dans  l'état  daturel  ;  ou,  en  d'autres  mots,  quelle  est  la 
mesure  de  la  forcé  qui  comprime  les  parois  de  là  poitrine 

(1}  H.~  Canon'  tDle&dpratrable^enl  dons  l'éUit  nin.        F'  V. 
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en  veriu  de  l'espèce  de  succion  occasionnée  par  l'élastici- 
té  des  poumon».  » 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  est  très-simple;  c'est  ua 
ballon  de  verre  oblong ,  à  deux  tubuluipès  opposées ,  et 
contenant  près  de  deux  litres.  Un  tube  de  verce-  vertical  > 
long  de  trois  pieds  environ ,  recourbé  à  son  extrémité  in  -^ 
férieure ,  est  soudé  à  la  tubulure  inférieure  du  ballon  ;  la 
supérieure  porte  un  tube  semblable  ,  mais  moins  long  et 
recourbé  en  sens  opposée  A  l'extrémité  libre  de- ce  second 
tube  est  attachée  une  portion  d'intestin .  desséché ,  d& 
quelques  pouces  de  longueur  ,  qui  communique  avec  un; 
autre  tube  cylindrique  d'os ,  de  métal  ou  de  bois ,  d'un: 
diamètre  correspondant  à  celui  de  la  trachée  artère  de* 
l'animal  f^\  4ài^  être  soumis  à  l'expériencoi 

D'àprèfb^Ue  description  de  l'appareil,  il  sera  facile* dé < 
concevoir  la 'manière  dont  l'auteur  $.'én  est  servi.  Il  coi»-; 
paît  transversalement  la  trachée-artère  de  l'animal  ;  la* 
séparait  des  parties  environnantes  j^usqa'àuprès  de  la  poi-> 
trine  ;  fixait  solidement  le  tube  de  métal  oq  de  bois  dans? 
la  partie  inférieure  de  ce  canal ,  de  manière  à  intercepter: 
le  passage  de  l'air  entre  les  deux  «uriaces;  versait  alorsde 
l'eau  dans  l'appareil ,  par  le  tube  vertical,    jusqu'à,  ce 
qu  elle  s'y  élevât  d'un  certain  nombre  de  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  celle  contenue  dans  le  ballon;  et ^  enfin, 
ouvrait  largement  le  thorax  de  l'animal   pour  mettre  le» 
poumons  en  contact  avec  l'air  extérieur. 

La  force  avec  laquelle  lés  poumons  reviennent  sur  eux^ 
mêmes,  en  vertu  de  leur  ressort,  et  chassent  dans  le* 
ballon  l'air  qui  les  distendait,  sera  donc  mesurée  par  la 
hauteur  à  laquelle  l'eau  ainsi  refoulée  s'élèvera  dans  le 
long  tube.  En  versant  dans  l'appareil  une  nouvelle  quan-> 
tité  d'eau,  on  pourra  les  ramener  à  leur  état  de  disten-- 
sion  ordinaire,  et  apprécier  ainsi ,  parla  hauteur  delà 
colonne  d'eau  >  la  force  nécessaire  pouf  cwtrebalanceo 
leur  élasticité. 
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Tel  est  le  but  que  il.  J.  Carsoa  s'était  proposé  ;  rovons 
maintenant  comment  il  y  est  arrivé,  et  qoels  sont  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus. 

La  piemière  expériencD  ,  laite  sur  an  ^at,  ne  réussit 
pas.  L'eau ,  élevée  de  huit  pouces  dans  le  tube  vertical , 
s'abaissa  tout-à-rcoup  lorsqu'on  ouvrit  la  poitrine.  Les 
poumons,  lésés  dans  cette  opération ,  laissaient  échapper 
l'air. 

Los  trois  expériences  suivantes  s'eurent  pas  beaucoup 
plus  de  succès.  Elles  furent  faites  sur  des  bœufs  récem- 
ment tués.  Dans  la  première,  Teau  élevée  d'un  piod 
au-dessus  du  niveau  de  celle  du  ballon ,  monta  encore  de 
deus  pouces  lor&que  le  ihorax  fut  ouvert.  Les  poumons 
étaient  affaissés  comme  il  arrive  ordioairemeM)  «e  qui  in- 
diquait clairement  que  le  poîds  de  la  colonne<)ilWD  n'il^tait 
pas  euSisant  pour  faire  équïlitti'o  au  ri^ssort  des  poumons 
de  cet  animal.  Pour  obtenir  cet  effet,  on  versa  encore 
quatre  pouces  d'eau  dans  le  tube  vertical ,  mais  sans 
changer  l'^Stat  de  ces  organes  ,  et  oh  abandoMia  l'expé- 
rience, le  lube  étant  alors  rempli.  Dans  !a  deuxième  et  la 
troisième,  lettibe  vertical  dont  on  se  servait  était  plus 
long:  muieleballoa  se  tr»uva  alors  trop  petit. 

La  cinquième  cxpéneoce  fut  faite  sur  un  veau  :  l'eau 
se  mU'tint  a  quatorze  pouceii  au-dessus  du  niveau  de  celle 
duballon ,  et  les  poumons  ne  parurent  nullement  aflais^s. 
Enfin  ,  dans  la  .sixicme  expérience,  faite  sur  un  chien, 
une  colonne  d'eau  de  (lij:  ponces  empocha  les  poumons  de 
seveair  sur  euK-mâm(;s. 

M.  iCaciiOB  .pense  qua  i  oial^  ta  peu^d'oESCtiliufle  aviec 
iMqoBllB  ces  .^périeBCflS  oat  étéXaites  ,  «IHes-sant  suffisan-, 
tas  .pour  aUnadra  la  but  qa*!!  s'éleitiprc^sé:;  il  «a  con- 
clut-- 

i'.'  Odt.rélast^té  das  poianoni v^'os  arait  jusqu'alors 
negardée  ooBBie  presqas  njoHig, eat-luanèoi^  plus  grande 


I 
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qu'il  jOiG  Taviit  .pensé  lui-même ,  el  que  ,  par  conséquent , 
elle  est  pleinement  en  rapport  arec  les  fonctions  qu'il  faii 
assigne;; 

2***  Que  cette  force  élastique  srn^ssQ  de  beaucoup  ^ 
dans  les  bœufs  et  autres  animaux  de  même  taille ,  celle 
qui  est  nécessaire  pour  supporter  une  «îolonne  d-edu  de 
1 ,5  pied  de  hauteur  ; 

5.*"  Enfin,  qn'eHe  est  eentre-balai^Cée ,  dans  les ^eaux» 
les  jraoutons  et.  les  grands  chiens ,  par  une  colonne  d'eau 
de  1  pied  à  1^5  pied ,  et  de  6  à  le  pouces  dans  les  chats, 
les 'lapins,  ei»c. 

L'auteur  présente  ensuite  quelques  considérations  sur 
les*  mouvemens  du  diaphragme,  n  Deuxpo^iyoirs,  dit-îl, 
«^concoureM  à  produire  les  mouvemens  réguliers  de  ce 
»  muscle,,  et  à  fwre  varier  sa  forme  et  ses  dimensions; 
»  d'une  part ,  l'élasticité  des  poui^ipns ,  de  l'a&tre ,  la  con« 
»tractilité  des  fibrçs  musculaires.  Ld  |>remier  s'exerce 
»  d'une mainière  uniforme  et  coiAinue;  le  second,  au  con- 
9 traire,  .est  variable  et  n'agit  que  par  intervalles.  Les 
»  mûvremeas  respiratoires  du  diaphragma  sont ,  en  gran-* 
»  dcjpartie ,  le  résidlat  de  la  lutte  qui  existe  entre  ces  deux 
»  puissances  contraires,  l'élasticité  des  poumons  et  la 
scontraciilité  âes  fibres  de  ce  muscle.  »  Yoici  en  peu  de 
mots  l'explication  "qu'il  donne  de  ces  phénomènes  :  la 
force  élastique  des  poumons  tend  sans  cesse  à  ramener  le 
diaphragme  vers  l'intérieur  delà  cavité  thoracique;  d'ob 
il  résulte  que  la  faCe  inférieure  de  ce  muscle  supporte 
une  pression  constante.,  égale  à  cette  force,  dette  pres- 
sion produit  Taloi^geme^t  4es  fibres  musculaires  relâchées 
jusqu'à  ceque  le  tiraittementqu'elieis  éprouvent ,  deviçnaBl 
incommode  ^  agisse  icomfW  stimulant  et  •détermine  leur 
contraction.  Mais ,  d'après  les  lois  de  .  la  f^ontractilité 
musculaire ,  la  puissance  contractile  est  bientôt  épuisée  ; 
alons  les  fibres  se  relâchent  et  obéissent  de  nouveau  à  la 
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« 

traction  cxcercée  sur  elles  par  l'élasticité  des  poumons, 
etc.  Ainsi,  la  prédominance  alternative  d'une  de  ces  puis-' 
sances  sur  l'autre ,  détermine  tour-à-tour  les  mouvemens 
d'inspiration  et  d'expiration  qu'exécute  le  diaphragme. 

Observation  d'un  fœtus  humain  contenu  dans  l* ovaire^ 
et  qui  avait  acquis  le  volume  qu'ont  ordinairement  tes 
fœtus  à  la  fin  du  quatrième  mois  de  là  gestation  ;  par 
A.'-B.  Granville,  M.-D.  (Lue le  i3  janvieir  1820.)  — 
Une  dame  âgée  de  69  ans  ,  mourut  au  mois  de  juin  1819, 
après  avoir  éprouvé  pendant  plus  de  cinq  mois  des  souf- 
frances très- vives  et  très-variées.  En  examinant  le  cadavre, 
on  reconnut  une  tumeur  volumineuse,  molle,  mobile, 
parfaitement  circonscrite,  située  immédiatement  au-dessus 
du  pubis ,  un  peu  à  gauche  de  la  ligne  blanche.  Pour  en 
connaître  la  nature,  on  divisa  avec soin'les parois  abdomi- 
;iales ,  et  Y  on  découvrit  alors  un  épanchement  considérable 
d'un  liquide  sanguinolent^  et  plusieurs  caillots  de  sang 
pur ,  dans  toute  la  cavité  de  l'abdomen ,  mais  surtout  dans 
le  bassin  et  l'hypocondrô  droit.  Les  organes  intérieurs  de 
la  génération  étaient  cachés  par  le  sang  épanché  ^wpar 
une  tumeur  du  volume  d'environ  quatre  fois  un  celFâo 
poule,  offrant  la  teinte  rouge  foncée  que  présentaient  tous 
les  viscères 'de  l'abdomen.  Une  branche  artérielle,  grosse 
comme  une  plume  de  corbeau ,  naissant  de  l'artère  sper^ 
matique  gauche ,  se  rendait  à  cette  tumeur.  Une  veine , 
plus  courte  et  d'un  calibre  beaucoup  moindre,  en  sortait 
pour  se  porter  dans  la,  veine  spermatique  du  même  côté.; 
La  partie  inférieure  et  la  moitié  gauche  delà  tumeur  pré- 
sentaient ,  en  deux  ou  trois  endroits  ,  des  membranes 
transparentes  qui  permettaient  de  voir  distinctement  dans 
son  intérieur  un  fœtus  d'environ  quatre  mois. 

L'ovaire  gauche  était  le  siège  de  cette  grossesse  extra- 
utérine. La  membrane* propre  de  cet  organe  avait  d'abord 
recouvert  entièrement  le  fœtus  ;  mais  l'accroissement  pro 
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gressif  de  ce  dernier  avait  amené  la  rupture  de  cette  en- 
veloppe dans  le  point  où  le  placenta  y  était  adhérent ,  et 
avait  donné  lieu  à  Thémorrhagie  subite  qui  avait  fait  pé- 
rir la  mère  et  l'enfant.  La  matrice  ^  complètement  vide  , 
avait  à  peu-près  le  volumequ'elle  présente  à  cette  époque, 
de  la  gestation;  ses  parois  étaient  épaissies  et  son  orifice 
fermé.  L'ovaire  droit  contenait  un  corps  jaune  {corpus 
luteum) ,  très-développé ;  il  était  sain  et  d'un  volume  na  - 
turel.  Les  trompes  utérines  étaient  oblitérées  dans  leur 
moitié  inférieure  ;  elles  étaient  perméables  dans  le  rçste 
de  leur  étendue  et  n'offraient  aucune  adhérence  avec  les 
parties  environnantes.  Le  placenta  était  moitié  moinis  dé- 
veloppé qu'il  ne  l'est  ordinairement  au  quatrième  mois  ; 
mais  le  fœtus  et  les  membranes  ne  différaient  en  rien  de 
l'état  noroyl. 

L'auteur  conclut  de  ce  fait  que  la  conception  s'est  né- 
cessairement opérée  dans  l'ovaire;  que  le  placenta ,  le  fœ- 
tus et  les  membranes  de  l'œuf ,  se  sont  développés  comme 
ils  l'auraient  pu  faire  dans  la  matrice,  et, 'qu'enfin,  le 
corps  jaune  n'est  pas  un  produit  de  la  conception,  mais 
qu'il  préexiste  dans  l'ovaire. 

Les  petits  corps  arrondis ,  blancs  et  opaques  ,  qu'on 
trouve  dans  les  cellules  de  l'oviaire,  chez  la  femme  et 
les  animaux,  sont  formés,  dans  l'état  sain,  de  lymphe 
coagulable  qui ,  mêlée  à  l'eau  et  examinée  au  microscope, 
parait  entièrement  composée  de  globules  semblables  à 
ceux  du  sérum  du  sang.  Dans  ce  cas ,  au  contraire , 
M.  !l^«aer  a  observé  que  ces  corpuscules  n'étaient  formés 
que  oun  mucus  épais ,  tenace ,  insoluble  dans  l'eau ,  four- 
nissant beaucoup  d'huile  par  là  compression,  et  ne  pré- 
sentant aucune  trace  de  globules. 

Celle  observation ,  adressée  par  l'auteur  à  sir  Everard 
Home ,  confirme  parfailemcnt  rexplicatiojDi  qu'a  donnée 
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co  savaal  de  la  oiQiuèra  dont  le  fistus  esl  (juelqucfoiif 

formé  et  retenu  dans  la  carité  du  corps  jaunti. 

Mémoire  sur  la  siructutv  dû  Curèlr»,  d'après  les 
observations  microscopitfiua  de  M.  SaMer;  par  sir 
LvEBARD  UoHE  (lu  le  1."  juiQ  iSso).  —  L'suteui'  consi- 
dère l'urètre  comme  formé  de  deux  couches  distinctes: 
l'une  in tcroo  membraneuse,  l'autre  externe  musculaire. 
La  membrane  interoe,  cxtrSmemeilt  mince,  ne  présente 
pas  de  libres  qui  puissent  la  rendre  coulraclîto.  Elle  s'a- 
loDgc  un  peti  par  une  traction  longitudinale  ;  mais  en  la  ti- 
rant eu  trarers,  on  ne  peut  augmenter  la  calibre  du  canal. 
Par  une  section  transversale  de  la  verge  dans  son  État  de 
relâchement ,  on  volt  la  couche  membraneuse  de  l'urètre 
former  des  plis  longitudinaux  dus  à  la  pression  des  parties 
environnanles.  La  surface  interne  de  celte  cou<^ ,  qui  est 
en  contact  avec  l'urine,  oQre  une  multitude  de  papilles 
dans  lesquelles  viennent  s'ouvrir  des  glandes  superficielles 
et  UD  grand  nombre  de  lacunes  qui  communiquent  avec 
des  glandes  silu^'cs  plus  profondément.  Dos  vaisseaux  san- 
guins très-nombreux  et  très-fins  rampent  sur  cette  mem- 
brane. 

Les  libres  qui  forment  la  couche  externe  sont  réunies 
en  faisceaux  longitudinaux,  très-courts,  entrelacés  et  s'u- 
nissant  par  leur  origine  et  leur  extrémité.  L'épaisseur  de 
cette  couche  musculaire  est  plus  graade  îi  la  partie  supé- 
rieure de  larerge  qu'à  l'inférieure ,  etcette  disposition  est 
<l'autant  plus  marquée  qu'on  l'esaraine  plu^  près  de  lorî- 
fice  externe  du  canal.  Lesfaîsceanxfîbreuxsontunis  entre 
eux  par  une  substance  élastique  de  la  consistance  <ffinu- 
cus ,  et  immédiatement  au-delà  de  la  couche  musculaire 
-on  trouve  le  tissu  spongieux. 

A|H^g  avoir  appliqué  ces  observations  à  la  théorie  des 
rStl^issetnens  de  l'urètre ,  l'antetu'  passe  îi  r«xanien  des 
corps  caVfet^aeols.  H  ré«olt6  des  recfaèrebeS  de  M.  Bauer 
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qve  «es  éorps  dv^nt  \compbâéis  d'un  nombre  infini  de  laines 
tirfeâ-ihincêd ,  très-éràstiqaes ,  ibrthées  d'une  seule  écmehb 
membraneuse ,  présentant  ùA  grand  nombre  d'interstices 
irt*ëguliers ,  réunies  entre  eHès  de  manière  à  former  un 
espèce  de  treillage  d'où  résulté  tiû  grand  nt)mbre  de  cel- 
lules irrégulîères ,  et  dont  le  bord  est  fixé  solidéiùent  à  la 
slubstance  fibreuse  très-ébstique  qui  enveloppe  ces  corps 
et  forme  la  cloison  qui  les  sépare.  On  trouve  dans  cette 
enveloppe  quelques  .fibl^  inusculaires.  An  centre  décfaa- 
que  corps  èài^hëux  éxisïè'  un  espace  ouvert  sans  limites 
r^ulières,  qui  tfe  parait  ^résulter  que  de  l'absence  des 
lames  élastiques  dont  bous  rènons  de  parler.  Un  grand 
nombre  de  branëhés  artérielléi  se  ramifient  dans  cet  es- 
pèce  de  treillage  él  sont  soutenues  par  leSlàméS  élastiques 
qui  le  fotnietit.  G^è9t  dah^  les  ihtéirsHces  qilé  ces  lames 
laissent  entli^  elles ,  t}ï^  le  sanj^ ,  fctirhi  par  les  extrémités 
des  artères ,  s'épanche  lors  de  Pérecition. 

La  structure  du  éo^ps  spoUgieut ,  dont  la  continuation 
fetme  le  gland ,  ne  diffëre  de  celle  des  corps  caverneux 
qu'en  c&qué  les  dimensions  d^s  diverses  parties  qui  le 
composent  sont  moindres ,  et  qu'il  n'^existe  pas  dans  son 
épaisseur  d'espace  dépourvu  de  cellules.  L'enveloppe  liga- 
menteuse de  cette  partie  ne  présente  pas  de  fibres  mus- 
eulaires  (i). 


(i)  M.  H.  M.  Edwards  qui  s'occupe  depuis  quelque  temps  d'obser- 
vatious  microscopiques  sur  les  tissus  auimaus ,  élève  quelques  doutes 
sur  Texistence  des  fibres  musculaires  dans  la  deuxième  couche  du  canal 
die  l'urètre.  En  l'examioant  ensemble ,  nous  avons  envain  cherché  ces 
fibres  musculaires  ;  mais  nous  avons  vu  très-disUnct.cmeut  un  nombre 
considérable  de  petits  vaisseaux  dont  Tauieur  ne  parle  pas,  qui  sui- 
vent une  direction  Jongitudinale ,  et  offrent  une  disposition  parfai- 
tement semblable  à  celle  que  M.  Bauer  a  figurée  dans  les  dessins  qui 
accompagnent  ce  Mémoire.  Ces  petits  vaisseaux  ayant  été  préalable« 
ment  remplis  d'injections,  nous  ne  pouvons  douter  de  leur  existence* 
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Sur  un  Tiouveau  procédé  pour  t extraction  des  calculs 
,vi$icaua> par  le  haut  appareil,  par  sir  Everard  Home. 
.  {Lu  le  ibjuin  1820)  —  John  Rivington  ,  âgé  de  iGan^, 
présentait  depuis  son. enfance. tous  les  symptômes  d'un 
calcpl  dans  la  vessie.  Il  entra  à  rhôpital  St-Greorge  le  19 
pal  1820;  on  constata  l'existence  de  la  pierre»  et  le  26 
<lu  mêjcne  mois ,  sir  E.  Home  pratiqua  l'opération  sui- 
vante : 

Le  malade  étant  couché  sur  une  table ,  les  pieds  sou- 
tenus par  une  chaise»  il  fit»  immédiatement  au-dessus  du 
pubis  »  une  incision  de  quatre  pouces  de  long  entre  les 
muscles  pyramidaux.  La  ligne  blanche  »  mise  à  nu  par 
cette  incision  »  fut  alors  percée  et  divisée  avec  un  bistouri 
boutonné  dsyas  une  étendue  de  tro^  pouces.  Il  détacha  de 
lasymphisedu  pubis  qnepartie  de  l'insertion  des  muscles 
j>yramidaux  pour  agrandir  l'ouverture.  Une  sonde  à  dard 
fut  introduite  par  le  canal  de  l'urètre  dans  la  vessie  »  de 
manière  à  soplever  le  fond  de  cet  organe.  Au  moyen  du 
doigt  indicateur  introduit  dan$  la  plaie,  l'opérateur.]^ 
connut  la  saillie  faite  par  le  bec  de  la  sonde»  et  pressant 
j^ur  le  stylet  qu'elle  contenait ,  il  perça  dans  cet  endroit 
le  fond  de  la  vessie.  II.  étendit  cette  ouverture  du  côté  du 
j)ubis  de  manière,  à  pouvoir  y  introduire  deux  doiigts.  La 
sonde  étant  retirée ,  il  porta  dans  la  cavité  de  la  vessie  une 
pince  garnie  d'un  filet  (1).  Le  doigt  indicateur  lui  servit  à 

'Mais  comme  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  n'y  a  pas  de  fibres 
musculaires  qui  aient  pu  nous  échapper  sur  la  préparation  que  nous 
avions  sous  les  yeux,  M.  H.  M.  Edwards  se  propose  de  continuer  ses 
recherches  à  cet  égard  pour  s'assurer  de  ce  fait. 

(i)  L'instrument  dont  l'auteur  parle  ici  est  une  espèce  de  pince  dont 
les  branches  fort  alongées  et  très-étroites  sont  recourbées  à- peu-près 
comme  celles  d'un  forceps.  Elles  s'écartent  ou  se  rapprochent  au  moyeu 
tPun  ressort  placé  entre  leurs  extrémités  supérieures  plus  larges  tjue  les 
inférieures.  A  ces  dernières  est  fixé  un  réseau  de  soie  très-  fort ,  assez 
lâche  pour  former  une  espèce  de  sac  quand  elles  sont  rapprochées,  et 


y* 
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diriger  le  calcul  entre  les  branches  de  la  pince  ;  il  le  saisit 
et  en  fit  l'extraction.  Pour  empêcher  la  réunion  immédiate 
de  la  plaie ,  il  y  plaça  une  bandelette  de  linge  et  com- 
pléta Tappareil  par  un  emplâtre  agglutinatif.  Enfin ,  une 
sonde  de  gomme  élastique  fut  laissée  à  demeure  dans  la 
Tessie  pour  servir  à  l'écoulement  de  l'urine. 

Le  calcul ,  extrait  par  cette  opération ,  était  presque  sphé- 
rique  et  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  nnuraiix. 
\  Gomme  le  malade  n'avait  presque  pas  perdu  de  sang 
pendant  l'opération^  on  lui  pratiqua  au  bras  une  saigné^ 
de  12  onces.  Le  second  jour  on  ôta  la  bandelette  de  linge 
qu'on  avait  mise  dans  la  plaie  pour  prévenir  Tépanche* 
ment  de  l'urine  e.t  la  formation  d'un  abcès.  Elle  était  de- 
Fenue  inutile ,  puisque  toute  l'urine  sortait  par  la  verge.  Le 
troisième  jour  on  répéta  la  saignée.  Le  malade  n'éprouva 
aucun  accident ,  et  au  bout  de  dix  jours  sa  guérison  était 
complète.  ,  ^ 

Sir  Everard  Home  avoue  que  l'idée  de  cette  opération 
lui  a  été  suggérée  par  l'ouvrage  de  M.  Carpue ,  sur  la 
taille  par  le  haut  appareil ,  et  qu'ainsi  il  n'a  d'autre  mé- 
rite que  de  l'avoir  exécutée  le  premier.  Ce  procédé  dif- 
fère de  celui  du  frère  Côme  ,  pour  la  taille  hypogas- 
trique  ,  en  ce  qu'au  lieu  de  pratiquer  une  incision  au  pe- 
nné ,  pour  introduire  la  sonde  à  dard  dans  la  vessie ,  on 
la  fait  pénétrer  dans  cet  organe  par  le  canal  de  l'urètre , 
et ,  qu'après  l'opération  ,  on  y  laisse  à  demeure  une  sonde 
de  gomme  élastique. 

Mémoire  sur  des  sons  qui  ne  peu{oent  être  entendus 
par  certaines  personnes  ;  parW.-H.WoLLASTON  ,  M.-D. 
(Lu  le  29  juin  1820).  —  En  recherchant  pourquoi  dans 
la  surdité  incomplète  les  sons  graves  sont  moins  distinc- 


qui  s'élend  jusqu'au  tiers  euvirou  de  leur  longueur.  Sir   E.  Home  en 
donne  ]e  dessin.  P.  V. 
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fetneni  entendus  que  les  sons  aigus ,  Fauteur  a  trouvé  le 
moyen  Reproduire  à  volonté  ce  degré  de  surdité.  Il  y  est 
parvenu  en  aspirant  à  travers  la  trompe  d'Enstache  l'air 
contenu  dans  la  caisse  du  tympan ,  par  des  inspirations 
fréquentes ,  la  bouche  et  les  narines  étant  fermées.  Le 
nde  plus  ou  moins  complet ,  ain^i  produit  dans  l'a  caisse  du 
tympan ,  rend  rorcillé  insensible  aux  soqs  graves ,  sans 
cependant  lui  dter  la  faculté  d'entendre  les  sons  aigus. 

Il  recherche  ensuite  la  limite  à  laquelle  les  sons  aigus 
cessent  d'éti^  entendus.  II  observe  que  la  faculté  d'enten- 
dre ces  sons  cesse  brusquement ,  et  qu'ainsi ,  arrivé  h  une 
certaine  note ,  l'intervalle  d'un  ton  suffit  pour  rendre  le 
son  inappréciable  à  l'oreille.  Au  reste  cette  limite  varie  sui- 
vant les  individus  :  on  peut  dire  cependant  que  l'étendue 
de  l'ouïe  de  l'homme  est  comprise  entre  le  son  le  plus 
grave  de  l'orgue  et  le  cri  de  certains  insectes  ;  ce  qui  donne 
mi  interfille  de  près  de  neuf  octaves.     P.  Yavassisitr. 

Transactions  philosophiiiues.  —  Annéô  i82&.  -^ 

Première  parité. 

De  l'inflwsnce  du  galvanisme  sur  la  digestion  et  la 
respiration  y  lors  de  la  section  des  nerfs  pneumogastri- 
ques; par  A. -P.  WiLSON  Philip  ,  3/. -2).;  communique 
peir  B.-C.  Brodie.  (Luleo  juillet  1821).  —  D'après  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  consignées  dans  son  ouvrage 
înlitulé  :  Recherches  expérlmciitales  sur  les  lois  des  foiic- 
ttojis  vitales,  M.  Wilson  Philip  avait  conclu  que  la  diges- 
tion stomacale  est  sous  la  dépendance  directe  de  Tin- 
flucnce  nerveuse ,  puisqu'en  coupant  les  nerfs  de  la  hui- 
iîèine  paire  ,  il  avait  fait  cesser  la  chymificalion.  II  annon- 
çait en  même  temps,  qu'en  subslituanl  à  rinlluencc  ner- 
veuse un  courant  galvanique  ,  les  phénomènes  de  cette 
fonction  ne  sont  pas  interrompus  ;  qu'eu   outre,  on  peut 
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ainsi  remédier  aux  désordres  de  la  respiration  qui  suivent 
ordinairement  la  section  des  pneumo-gastriques. 

M.  W.  Philip  ayant  présenté  ce  travail  à  la  Société 
royale,  de  Londres,  trois  membres  de  cette  société ,  au 
nombre  desquels  était  M.  Brojlie ,  répétèrent  ces  expé* 
riences ,  et  obtinrent  des  résultats  opposés. 

M.  Magendie ,  et  après  lui  M.  Brougthon  »  se  sont  oc- 
cupés des  mêmes  recherches.  Ces  physiologistes  concluent 
des  expériences  qu'ils  ont  faites  à  cet  égard  que  la  diges- 
tion n'est  pas  interrompue  par  la  section  de  la  huitième 
paire  (i).  Dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de  parler  » 
M.  Broughton  cite  à  TappuI  de  cette  conclusion  des  expé- 
riences de  Le  Gallois ,  faites  d'ailleurs  dans  une  autre  vue. 
Il  pat%lt  cependant ,  d'après  les  passages  ^uivans ,  qu'il  a 
mal  interprété  les  faits  observés  par  ce  phy^ologiste» 
car  voici  la  manière  dont  il  s'exprime  à.  ce  sujet  : 

«  L  affection  de  l'estomac  est  en  général  beaucoup  nlus 

•  grave  que  celle  du  cœur  ;  car  les  fonctions  du  premier  da 

•  ces  organes  éprouvent  un  dérangement   beaucoup  plus 

•  grand  que  celles  du  second;  je  pense  même  que,  dans 

•  certains  cas  »  de  toutes  les  fonctions  lésées  par  la  section 
»  de  la  paire  vague ,  celles  de  l'estomac  le  sont  au  plus 

•  haut  degré.  • 

Et  il  dit  encore  un  peu  plps  loin  ,  que  bien  que  lès 
cochons  d'Inde  ne  survivent  pas  assez  long-temps  à  la 
section  de  ces  deux  nerfs  pour  qu'on  puisse  reconnaître 
leur  influence  sur  l'estomac  ,  l'effet  produit  par  la  section 
d'un  seul  de  ces  nerfs  prouve  évidemment  qne  la  diges- 
tion doit  cesser  entièrement  si  on  les  coupe  tous  les 
deux  (2). 


(0  Magendie  9  Précis    élémentaire  de    Physiologie^    t.   II.— 
Broughton  ,  Joum.  de  Phys.  expérlm.  ,  1. 1,  avril  1821.  * 

(3)  Le  Gallois,  Exp*  sur  le  principe  de  la  vie ^  pag.  2i4  et  216. 
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Lcgalfois  et  M.  Wilson  Philip  ne  sont  pas  les  seuls  ex- 
périmentateurs qui  aient  constaté  l'interruption  de  la  di- 
gestion par  la  section  de  la  paire  vague.  M*  Ducrotay  de 
Blainyille  conclut  de  plusieurs  expériences  rapportées  dans 
sa  tbbse  inaugurale,  que  a  par  cette  section  les  forces  di- 
»geslives  sont  absolument  anéanties  (i).  »  On  pourrait 
tirer  la  même  Conclusion  d'une  expérience  de  M.  Bro- 
die  (2)  9  dans  laquelle  il  observa  que  ,  sept  heures  après  la 
section  dés  nerfs  pneumo-gastrisques ,  les  alimens  cointe-' 
nus  dans  l'estomac  ne  paraissaient  nullement  digéré^. 
Malgré  ce  fait  »  ce  physiologi3te  a  combattu  depuis  l'opi- 
nion de  M.  W."  Philip. 

M.  Glarke  Abel  répéta  la  série  d'expériences  de  M.  W. 
Philip  s' jpt   obtint   des   résultats  tout  semblables   aux 

siens  (3). 

Enfin ,  M*  Hastings  >  qui  a  long-temps  travaillé  avec 
M. i|V.  Philip  9  et  parait  avoir  fait  toutes  ses  expériences , 
apublié  un  mémoire  sur  ce  sujet  dans  lequel  il  rapporte 
des  expériences  qui  tendent  à  confirmer  les  résultats  ob- 
tenus par  son  maître  (4)* 

On  voit ,  d'après  l'exposé  rapide  que  nous  venons  de 
présenter ,  qu'on  était  loin  d'être  d'accord  sur  l'influence 
que  les  nerfs  pneumogastriques  exercent  sur  la  digestion. 
Des  physiologistes  également  distingués  avaient  obtenu 
des  résultats  entièrement  opposés  d'expériences  de  même 
nature. 

Tel  était  l'état  de  cette  importante  question ,  lorsque 
M,  Wilson  Philip  désirant  savoir  d'où  pouvaient  provenir 
ces  différences  dans  les  résultats ,  répéta  toutes  les  expé- 

(i)  Proposit.  extraites  d* un  Essai  sur  la  respiration  ,  etc.  ;  Paris  , 
1808. 
(2)  Trans,  philosophiques  ,  181 1. 
(3j  Lond.  med,  et  physical  Journ.j  janv".  1S7.0. 
(i)  Quarterly  Journ.  of  scicn.  ,  avril  1821. 
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riences  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet  devant  MM.  Brodie  , 
Broughtoo  et  plusieurs  autres  savans. 

La  note  que  nous  allons  maintenant  fair^  connaître  à 
nos  lecteurs  »  contient  les  ^^tails  de  c^s  expérjences ,  sur 
le  résultat  desquelles  ces  physiologistes  sont  d'accor4  aif- 
jourd*bui. 

On  coupa  les  nerfs  pneumo-gastriques ,  sur  quelques 
lapins  »  à  la  région,  du  cou  ,*  sans  en  déplacer  les  extré- 
mités. Quelques  heures  après  Tc^pération  on  tu^  cçs  ani- 
maux. Les  alimens  qu'ils  avaient  pr|6  immédiatement 
avant  la  section  des  nerfs  étaient  en  grande  p^irtie  digérés; 
même  lorsque  les  extrémités  des  nerfs  divisés  laissaiisnt 
entr'elles  un  espace  dunquart.de  pouce. 

Dans  une  aotre  série  d'expériences  sur  les  mômes  ani- 
maux ,  on  renversa  les  extrémités  des  nerfe  coupés.  En 
ouvrant  l'estomac  quelques  i^eures  après ,  pn  n'y  trouva 
que  peu  ,  ou  même  point  d'aliment /parfa^iement  digé- 
rés. Quel  que  fût  le  tpmps  qu'on  laissât  yivre  l'anima)^  la 
digestion  des  substances  çopteQues  dans  1  çstomaç  ne  pa- 
raissait pas  plus  avancée  ç^  leur  quajçttité  n'ét^t  pas  sensi*- 
blément  diminué^. 

On  répé^ta  l'expéri^CQ  de  h  même  manière  ;  jf^is  ou 
soumit  l'estomac  à  l'acti&Q  d'un  co^^ant  galvanique  con- 
tinu ,  transmis  à  c^  organe  par  l'extrémité  inférieure  des 
nerfs  divisés.  Après  quelques  heures  ,  les  alimens  conte- 
nus dans  l'estomac  avaient  éprouvé  des  changemens  sçm* 
blables  en  tout  à  ceux  qui  ont  lieu,  dans  le  m^oçie  espace 
de  temps ,  chez  un  animal  sain;  et  c'était  surtout. vers  le 
pylore  que  la  chymificalipn  était  la  plus  complète. 

La  simple  sectiw  des  nerfs  de  la  paire  vague  produisit 
une  gêne  dans  la  respiraii(\n  et  de  fréqueiiis  e;CEbrts  de  vo- 
missement. €es  accidens  ne  se  manifestèrent  pas  spus 
rinjQuence  du  courant  galvanique.  En  ouvrant  la .poitrjUxç» 
les  poumons  paruront  parfaitement  saijps,   tand^  qv^^  ' 

lO*. 


llfi  EXTRAITS 

dans  les  premières  expériences ,  il  s'y  était  formé  une 
congestion  sanguine. 
On  peut  donc  tirer  de  ces  faits  les  conclusions  suivantes  : 
1.*  La  simple  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  ne 
suffit  pas  pour  faire  cesser  complètement  Taction  dé  ces 
nerfs  sur  l'estomac  ;  et  par  conséquent  les  phénomènes  de 
la  digestion. 

s.*  Celte  fonction  est  au  contraire  interrompue  »  lors- 
que ,  après  avoir  coupé  ces  nerfs  »  on  retourne  leurs  ex- 
trémités de  maniëre  à  empêcher  leur  contact  »  et  à  chan- 
ger leur  direction. 

S.''  Un  courant  galvanique  continu  »  transmis  par  la 
portion  inférieure  des  nerfs  divisés ,  parait  remplacer  l'in- 
fluence nerveuse  ;  car ,  dans  ce  cas  ,  les  eiforts  de  vomis- 
sement n'ont  pas  Heu  »  et  les  allmens  éprouvent  dans  l'es- 
tomac des  changemens  semblables ,  au  moins  en  appa- 
rence 9  à  ceux  qui' s'opèrent  dans  l'état  ordinaire.  . 

4.^  La  gêne  de  la  respiration ,  produite  par  la  section 
des  nerfs  de  la  huitième  piiire  /  disparait  également  sous 
l'influence  du  courant  galvanique. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  jusqu'à  quel  point  ces  faits 
tendent  à  prouver  rîdenlîté  de  l'influence  nerveuse  et  du 
galvanisme.  Nous  dirons  seulement  que ,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  explique  ces  phénomènes ,  ils  sont  d'une 
haute  importance  et  font  voir  évidemment  que  les  di- 
vergences d'opinions  sur  les  effets  produits  par  la  section  de 
ces  nerfs  dépendaient  seulement  de  la  manière  de  pratiquer 
l'expérience  /  et  par  conséquent  d'interrompre  ainsi  plus 
ou  moins  complètement  l'action  de  l'influence  nerveuse. 

Sur  quelques  concrétions  alvines  trouvées,  après  la 
morts  dans  le  colon  d'un  jeune  homme ,  habitant  le 
hancashire;  par  D.-G.  Childrbn,  M.  D,  —  L'auteur 
commence  ce  mémoire  par  l'observation  suivante  ,  qui  lui 
a  été  communiquée  par  M*  James  Thomson. 
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Pendant  le  mois  de  juin  i8i4>  un  jeune  hommci,  ^ 
de  1  g  ans  ^  avait  mangé  une  grande  quantité  de  prunes 
vertes,  et  avalé  les  noyaux.  Quelques  mois  après  il  ressen-^ 
tit  des  douleurs  dans  le  ventre.  »  mab  qui  n'étaient  pc^, 
assez  violentes  pour  rempêcher  de  travailler.  Au  bout  de 
quelque  temps»  elle  devinrent  plus  vives  et  se  compli*- 
quèr^nt  d'une  diarrhée  opiniâtre  ;  ce  qui  l'obligea  à  con- 
sulter M.  Goultale.  Le  ventre  n'était  ni  tendu ,  ni  gonflé  ; 
il  n'y  avait.pas  de  symptômeà  fébriles.  L'usage  des  jùédi- 
camens  astringens  produisit  un  soulagement  momentané  ; 
mais  bientôt  la  diarrhée  augmenta  „  et  le  malade  maigrit 
considérablement.  On  découvrit  alors  dans  l'abdomen  une 
tumeur  dure  et  circonscrite  qu'on  reconnut  distinctement 
à  travers  les  parois  de  cette  cavité  ».  pour  une  concrétion 
alvine.  Qn  employa  divers  moyens  pour  en  Êivonser  là 
sortie;  tout  fiit  inutile  »  et  trois  mois  eaviron  après  l'appa- 
rition des  premiers  symptômes  »  le  malade  mourut  dans 
un  état  d'émaciation  extrême.  Pendant  tout  le  cours  de  sa 
maladie  9  ce  jeune  homme  avait  conservé  son  appétit  :  les 
selles ,  surtout  peu  de  temps  avant  la  mort ,  étaient  sé- 
reuses et  sanguinolentes. 

A  l'ouverture  du  cadavre  on  trouva ,  dans  la  portion 
gauche  de  l'arc  du  colon ,  vers  la  partie  supérieure  ,  trois 
concrétions  réunies  en  masse  et  une  quatrième  plus  b^s 
vers  la  fin  de  cet  intestin. .  A  Fendroit  où  se  trouvaient 
CCS  corps  ^  les  parois  intestinales  étaient  épaissies  et  for- 
maient une  espèce  de  poche.  Le  péritoine  paraissait  peu 
enflammé  et  tous  les  autres  viscères  étaieat  sams. 

M.  Goultate  scia  dl^deux  la  concrétion  qu'il  avait  trou- 
vée isolée.  Elle  contenait  dans  son  centre  un  noyair  de 
prune.  L'auteur  fait  observer  ^ue  la  nourriture  habituelle 
de  ce  jeune  homme  »  comme  celle  des  habitans  du  Lan- 
cashire,  consistait  principalement  enfariné  d'avoine  pré- 
parée de  plusieurs  manières ,  et  qu'en  outre ,  pendant  s« 
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gâidadie  ,  le  sel  d'epsotti  était  Id  seule  préparation  de  ma- 
gnésie qu'il  lui  eût  fait  prendre. 

Il  i*âp{>ôrfe  eûétiile  en  pèti  de  mots  deux  cas  Semblables , 
communiqués  à  H.  Thompson  par  M.  Gonltatè  ;  Fun,  d'une 
jeune  fille  chez  laquelle  une  cohcfétioh  dé  la  grôsiseur 
d'unœufdép'oililëMèxtb'aité  du  rectum,  et  l'autre  ,  d'un 
jeune  garçon  bKeÂe  fequéf  on  retira  huit  de  Ces  corps  de  la 
idëiHé  ïxiéLnUire,  TéUs  'débx  se  rétablirent  parfaitement , 
ôt  èds^hèzdà'tis  sÀnt lUÀl^tenànt  déiis  le  cabinbt  dU  Col- 
lège toyal  dei  chiruk*^èns:  Yôîti  la  description  qu'en 
Aôitfe  M.  GInIdren'. 

Ces  cotfcih&tiolis  rép^hde^t  une  ôâeul*  fétÛe  et  sont 
d'une 'côùiéùr  Atàniè  claire  rieur  coù'ch'èièxtérîeure,  dans 
une  ]^oHi6n  Se  sim  'ètendiife ,  est  solide  y  <x>mpàcire',  en 
général  douce  au  toifbKer,  et'coniposéè^rihcrpàVeinent  de 
pli6s)i»hd  te  càlcaiï*6;e^aÂhiVomâdo--']!naghéi^tf.  Dàhis  'd'aùires 
points ,  cette  surface  à  une  apparence  Veloutée  et  est  far- 
inée db  £bres  trè's-flnèà' étroitement  unies  ésftr'ètlîes.  On 
trouva  '  un)a'lfà1Tè  d'àVoine  ehchâs/sée  dans  la  douche  èx- 
tAiétfre  d\in  de  ces  bétedat'ds. 

Ils  sont  formés  de  Couches  compâétes  superposée^  ,  et 
to{ïi^6sée's  àltetnaiiiyettiènt  dé  sùbstandés  fibreuses  et  de 
)[ih6sphatë^'rrëtix.  'fteùîr 'poids  varie  entre  'io3<5  ^i^âinè  et 
î  11  grtfîns  i  privée  de  l'air  retenu  dans  léut«  povés ,  leùr'pe- 
^^à*<Jfeur  ïpédflqne  est  de  1,876.  Ils  dônnent'pfar l'ana- 
Tysb  tihhniqué  les  i^sultats  "sufvanâ  : 

i  ' 

Substance  animale  (principalement  de  la  gé- 
latine) ,   .  .    .     .  • .     r     •     •     •|^/     •     •     •  26,00 

Résine  , \     .     .     .  5,90 

phosphaté  ampaoniaco- magnésien,     .     •     *:  ^^'}^ 

IViosphate  de  chaux ,      .     .     .     *     •     •     •  45,34 

..    Fibres  végétales ,      .     .     ......  2.^»^^ 
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L'auteur  termine  ce  mémoire  en  rapportant  les  obse£- 
valions  de  concrétions  semblaltles  que  Mafcet  «  Jilonro^ 
etc.  ,  ont  recueillies  chez  des  inflndus  habitant  les  pro- 
vinces où  la  farine  d'avoine  Ëdt  en  grande  partie  laooujrr 
rlture  habituelle  du  peuple*  Comnae ces  faits  sontcoijisigoé^ 
dans  les  ouvrages  de  Marcet ,  sur  les  nuiladies  calculeu- 
ses  y  et  dp  Monro  ^  sur  Tanatomie  patholo^me,  noqs 
croyons  jnutile  de  les  rappeler  ici  ;  nousdiron^èulemeat 
qu'ils  sont  semblables  à  ceux  que  Ml.  Ghildren  a  ^^apporté^ 
dans  ce  mémoire  »  et  qu'ils  tendent  tous  à  prouver  que  la 
substance  végétale  fibreuse , .  qui  constitue  une  grande 

partie  de  ces ^orp^»  provient  ^e  l'usage  delà  iarin^d'ar 
voine  comme  aliment. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rapprocher  4^  faits  qu^ 
nous  venons  de  présenter ,  les  observations  que  M.  l^  Bra- 
connot  a  publiées ,  sur  des  bézoaids  fei^dusiMU*  une  jeune 
fille  de  Bar-le-Duc.  Ces  corps  »  tuberculeux  à.leur  mrbr 
ce  ,  avaient  la  forme  de  pralines  ;  leur  extérieur  é^it  c((- 
loré  en  brun rougeâtre  par  du  sang..  Jour  intérieur  ,.d'up 
blanc  jaunâtre,  n'offrait  ^aucunes  couches  concentrique^. 
Examinés  au  soleil,  ils  paraissaient  formés  de  petits  frag- 
mens  grenus ,  brillans  etcomme  crystallins.  Enfin ,  Jeuçs 
.propriétés  chimiques  étaient  semblables  en  tout  à  celles 
du  ligneux. 

Observations  microscopiques  sur  la  structure  de  l^œil; 
parsirE.  Home.  (Lues le  j5  novembre  i82i.)-^Lesavan- 
tages  quesir  E.  Home  a  retirés  de  l'usage  du  micfoscope , 
dans  ses  recherches  sur  l'organisation  des  divers -oifines 
de  Téconomie  animale ,  l'ont  engagé  à  se  servir  de'  rcet 
instrument  pour  «examiner  via  structure  de  I'cbiI  diez. 
l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Aidé  d& 
M.  Bauer,  il  entre^^t  les  recherches  dont  nous  allons 
rendre  compte  ;  mais  cpmme  co  oijérnoiro  n'^sl  pour  ainsi 
dire  qu'un  texte  explicatif  des  gravures  qui  r/iccojnpa 


(puent»  lions iioas  boinerons  a  faire  connaUre  les  priiicî-^ 
panx  résultats  de  ces.dl>8eryatioas. 

Sir'Ë.  Home  avait  avancé,  en  i7g5,  quelemarsupium 
des  oiseaux  était  une  membrane  musculaire  :  d'après 
ses  nouvelles  observations ,  il  croit  aujourd'hui  que  sa 
structure  est  purement  vasculaire.  La  couche  antérieure 
des  procte.  ciliaires  est  formée  d'environ  quatre-vingts  de 
ces  corps  placés  directement  derrière  l'iris.  Us  sont, 
commVs  cette  membrane  »  attachés  solidement  par  leur 
base  à  la  choroïde  et  à  la  sclérotique.  Leur  structure  est 
membraneuse  et  très  vasculaire  »  leur  surface  est  concave 
du  côté  du  crystallin  et  convexe  au  côté  de  l'iris» 

Entre  les  procès  ciliaires  il  dit  avoir  trouvé  des  fais- 
ceaux de  fibres  musculaires ,  d'un  quart  de  pouce  de  lon- 
gueur ,  qui  naissent  circulairement  de  la  membrane  hya- 
loïde ,  passent  sur  les  bords  cle  la  lentille  crystalline  et 
se  terminent  à  sa  capsule  ,  à  laquelle  elles  s'attachent. 
Elles  n'ont  de  connexions  ni  avec  les  procès  ciliaires , 
ni  avec  l'iris.  Dans  l'honime  et  les  quadrupèdes  ,  elles 
forment  des  faisceaux  distincts  qui  laissent  entre  eux  des 
espaces  libres;  dans  les  oiseaux,  au  contraire,  ces  fais  « 
Ceaux  sont  réunis  et  forment  un  plan  continu. 

La  structure  de  la  choroïde  est  vasculaire  et  assez  sem- 
blable au  marsupium  des  oiseaux;  cependant,  M.  Bauer 
y  trouve  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  accompagnent  les 
artères  principales  ,  et  il  observe  que  ces  dernières  mar- 
chent parallèlement  l'une  à  l'autre  ;  disposition  qui  n'existe 
paAians  le  mapsupium.  Chez  les  quadrupèdes  qui  ont  un 
tapis ,  c'est  principalement  entre  la  sclérotique  et  la  cho- 
roïde que  la  matière  noire  est  déposée;  chez  l'homme  et 
les  animaux  ,  au  contraire ,  c'est  entre  la  choroïde  et  la 
rétine.  Mais  alors  ,  une  membrane  mince  et  transparente 
est  interposée  entre  cette  matière  et  l'expansion  du  nerf 
optique.  Dans  le  marsupium  une  membrane  semblable  se- 
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pare  la  matière  noire  de  l'humeur  vitréei.  La  membrane 
marsupiale  sécrète  cette  matière  noire,  et  une  injection 
fine  des  artères  de  la  choroïde  prouve  gue  cette  mem- 
brane renfplit  chez  l'homme  les  mêmes  fonctions.  En  ef- 
fet 9  on  Yoit  que  l'injection  s'échappe  par  les  extrémités  de 
ces  vaisseaux  sans  qu'il  existe  de  déchirure  apparente  »  et 
forme  ainsi  une  couche  diinîère  la  rétine. 

L'iris  est  fixée  par  sa  circonférence  au  ligament  ciliaire  ; 
elle  est  composée  de  deux  couches  *  l'antérieure  est  vas- 
culaire ,  la  postérieure  ,  dit  l'auteur  »  est  musculaire» 
Une  partie  des*  fibres -qui  la  forment  se  portent  en  con- 
vergeant vers  la  pupille  ,*  d'autres  sont  disposées  circulai- 
rement'autourde  cette  ouverture  et  affectent  la  disposition 
d'un  véritable  sphincter.  Ces  fibres  avaient  déjà'  été 
décrites  i»ar  plusieurs  auteurs^  et«figurées  par  M.  Mau- 
noir.  Leur  existence  ne  nous  parait  nullement  démontrée  > 
et»  d'après  quelques  observations  microscopiques  sur  la 
structure  de  Toeil  faites  par  M.  «H.  Edwards  »  nous  sommes 
|iortés  à  croire  que^ces  prétendues  fibres  musculaires  , 
ainsi  que  celles  décrites  par  sir  E.  Home  ,  comme  se  por- 
tant de  la  membrane  hyaloïde  à  la  capsule  crystalline  »  ne 
sont  autre  chose  que  des  vaisseaux  affaissés  ou  des  re- 
plis membraneuxii  \  * 

La  capsule  crystalline  est  formée  de  deux  portions  hé- 
misphériques d'une  texture  différente;  l'antérieure  est  si 
mince  qu'elle  parait ,  au  ptëmîer  abord ,  être  une  con- 
tinuation de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse.  L'expé- 
rience prouve  cependant  que  ces  deux  porJtions  sont  de 
même  nature.  L'huméiir  vitrée  est  une  substance  gé^ati- 
neuse  très-élastique  que  traversent  des  vaisseaux  sanguins 
qui  contiennent  quelquisfois  du  sang  rouge  et  qu'il  est  pos 
sible  d'injecter. 

L'auteur  terminé  ce  mémoire  ed  disant  que   le  crys* 
tallin  est  formé  de  fibres  transparentes  qu'il  compare  à 


du  voare  Slé  {^spun.  gUus.)  Quaui' à  nou8^  il  nous  a 
été  impossible  de  recoanattre  même  l'apparence  de  fibres 
dans  les  couches  successives  dont  C0  corps  est  formé. 


<!■■ 
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AcadJMtie  royale  des  Sciences. 

Séance  du  lundi  i4  avriL  - — M*  Magendie  rend 
compte  d'une  obsi^nration  pathologique  faite  sur  un  homme 
qui  -avait  ^ei^u  le  viouiwmeiit:en  eoufseryalit  le  sentiment , 
et. dent  la  partie  antémure  de  la  moelle  épinière  était  ra- 
-moHie,  ce  qui  co»fiipie  les  expérience^  de  M.  MagQndie 
sur  les  fonctions  dbtinctes  propres  aux  racines  antérieures 
et  |M>stériewes  des  nerfs. 

M^  Dupetit-Thouàra  lit  la  |>pemière  partie  d'un  mémoire 
sor  les  -différence^  des  lùCMiocotylédpaes  et  de^  dicotylé^ 
dones^ 

li^AfCàdémteTa.-pu  scrutiurfiour  l'élection  d'un  com- 

-missibnde  oin^'inembres^;  à  l'effet- de  proposer  «un  sujet 

de  prix  dans  les  sciences  naturelles.  AtM.  Desfbataines., 

^ikivier  »  Thénard ,  LaOépède  et  Magendie  obtiennent  la 

.  majorité  de^  8uffragea«         î  •   ,  , 

M,  de  la  Borde  présenledes  expériences  siur  le  voltaïsme» 
MM.  Fourier  et  Ampère  sont  noEBioaéseommissâires. 

M.  Dupiix  fait  lecture  des  conclusions  défioitives  d'un 
rajlportlert  étendu  sur  les  «machines  à  vapeur  à  baut^ 
pression. 

.  L'Académie  se  forme  en  comité' scfcret.  M.  Ghc^ptalyau 
^nom  de  la  section  de  chimie  ,  présente  la  liste  Siuîvantp'de 
aujets  pour  la  .place  vacante  à  l'Ecole  ;de  Pharmacie  de 
Monipelliet»  :  MM.  Bertin  et  Figuier. 
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Séance  du  lundi  .21  avriL  —  M.  Dutrochet»  corres- 
pondant de  rAcadémve  5  envoie  un  mémoire  concernant 
des  expériences  sur  l'irritabiUté  générale  ,  et  témoigne  le 
désir  que  ces  expérieiices  deviennent  l'objet  d'un  rapports 
MM.  Desfontaiaes  et  Ça^^ussac  ^ont  nommés  pour 
prendre  connaissance  de  ce  travail. 

L'Académie  reçoit  »  1.®  un  mémoire  sur  le  houblon  ,  sa 
culture  en  France;  son  analyse»  etc. ,  parMM.  Bayenjett 
Chevallier;  2."^  édit.  »  i8sâ.  2.^  Un  mémoire  sur  lef 
fonctions  du  systêioe  nerveux  ganglionnaire  ,  par  M.  J.  La 
Brachet  »  docteur  en  médecine  »  m-8..^ ,  i<825.  3.^  Notice 
biographique  sut  M.  J.  B;  Ï>espla8  ,  mpédecin-vétérinairev 
par  M.  Silvestre.  > 

MM.  Duméril  et  Mageodie  foitt  un  rapport  sur  deux 
ouvrages  d'anatomie  »  ^ont  l'un  est  piiblié  en  Italie  et 
l'autre  en  France.  Le  premier  de  ces  ouvragés  doit  paraii- 
tre  à  Pise  ,  par  les  soins  de  MM.  Yacca  Berlinghieri ,  Bar- 
zellottiet  Rosini  :  il  est  écrit  en  latin;  il  n'en  a  encore 
paru  que  iQprospeëéuJs,  sous  te  foi^mat  m-foUo\  etaveb 
le  titre  suivant  :  PauK  Maêcagni  ànatomia  Universà 
XLIF  tabulis  CBTiéîs  juxtu  aYchetypurh  hominis  adulti 
àccuratissimè  representata.  Gat  ouvrage ,  imprimé  avec 
luxe,  doit  s!^  composer  dé  nfeuf  livraisons  qui  seront  pu~ 
bh'ées  dans  l'espace  de  neuf  années ,  et  ({ùi  t^oûteront  en 
tout  1,125  francs  en  noir ,  et  2^620  fr.  en  couletir.  Une 
seule  planche  a  été  donnée  comme  échantillon  ;  elle  rer- 
préséntè  la  tête  et  le  coii  dépouillés  de  la  peau  et  vus  de 
côté  ;  on  y  distingue  lè§  veines  et  les  artères  injectées  ;  les 
ganglions  lymphaftl^ues ,  les  nerfs  superficiels,  le»  mus- 
cles, leurs  tendons',  leurs  afpdnévi^oses  ,  enfin  l'ensemble 
de  l'organisation  de'ceis  parties.  ^       .  ; 

Le  nom  de  Mâscàgni.,  et  la  célébrité  cjûe  lui  a  donnée 
à  si  juste  titre  la  publication  de  son  gradd  et  imùiortel 
ouvrage  sur  'le  système  des  vaisseaux ,  l'ordre  admirable 
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arec  lequel  il  a  disposé  les  plaDchua ,  dont  la  plupart  ont 
été  dessÏDées  et  gravées  sous  ses  yeux ,  doit  donner  un 
grand  désîr  de  voir  celte  publication  s'exécuter ,  et  l'Aca- 
démie en  exprimera  sans  doute  le  vœu. 

Le  second  ouvrage  que  MM.  Duméril  et  Magendie  ont 
été  chargés  d'examiner ,  est  publié  à  Paris  sur  des  propor- 
tions encore  beaucoup  plus  grandes  ;  il  a  pour  tUre  : 
Planehes  a.natomii}u.es  du.  corps  kumain  exécutées  d'a- 
près Us  dimensions  naiureUes,  accompagnée»  d'un  texte 
explicatif  par  le  docteur  Antommarpbî  ;  publiées  par 
M.  le  comte  de  Lasleyrie ,  éditeur.  Les  irots  planches ,  qui 
ont  été  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie,  sont  exécutées 
en  lilbographie  et  admirablement  bien  exécutées,  à  en 
juger  par  ces  trois  planches  qui,  réunies  les  unes  aux 
aulres  ,  représentent  le  corps  humain  entier  chez  un 
adulte.  Celte  première  livraison  lait  voir  l'oDsomble  des 
vaisseaux  sous-cutanés,  artériels  et  veineux,  et  les  nerfs 
qui  recouvrent  la  première  couche  musculaire.  Les  cou- 
leurs sont  très-exactes ,  et ,  sous  le  rapport  de  l'art , 
l'exécution  est  parfaite.  Un  genre  de  dessin  particulier  a 
été  constamment  approprié  à  chaque  nature  d'organe  ; 
ainsi ,  ics  muscles  sont  représentés  par  des  séries  parallèles 
de  lignes  et  de  points ,  les  tendons  par  des  lignes  plus  dé- 
liées et  plus  rapprochées  ,  les  artères  par  des  lignes  et 
des  petites  hachures  obliques,  les  veines  par  des  lignes 
jon^tudinaleset  transverses  propres  à  reproduire  leurs 
formes  arrondies  ,  les  neris  par  des  traits  linéaires ,  les 
lymphatiques  et  leurs  ppdosjl^  par  des  lignes  sinueuses. 

De*  planchés  auiitrait*  <  au.  nombre  de  trente-cinq  en- 
rîron ,  corr^pondeotaux  quarante-cinq  planches  ombrées  ; 
elles  sont  marquées  de  cbifires ,  de  lettres  de  diverses  for- 
mes^qui-,  étant,  toujours  suÎTis>df  la  même  manière,  sont 
très-c«mmodei  pour  suivre.les  expKcatîons. 
.    L'ouTrage  entier  >  qui  doit  se  -ciimposer  de  quinze  li- 
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Traisons  de  cinq  à  six  planches  chacune  ^  avec  le  texte 
explicatif,  coûtera» -en  noir» la  somme  de  SjS  fr.  »  et  en    * 
couleur»  i»o5o  fr. 

M.  le  rapporteur  termine  son  rapport  en  invitant  l'aca- 
démie à  manifester  le  vœu  de  voir  se  continuer  un  tjravaii 
si  important. 

L'académie  approuve  ces  deux  rapports  et  en  adopte  lès 
conclusions. 

M.  Chevreul  donne  lecture  d'vtn  mémoire  intitulé  : 
Extrait  d'un  travail  sur  les  causes  des  différences  que 
Fon  observe^dans  les  savons  ,  sous  le  rapport  de  leur  de- 
gré  de  dureté  eu  de  mollesse ,  -et  sous  le  rapport  de  leur 
odeur.  MM.  Yauquelin  et  Gay  Lussac  »  rapporteurs. 

On  procédé  au  scrutin  sur  la  nomination  d'un  candidat 
qui  doit  être* présenté  pour  la  place  de  professeur  adjoint  » 
vacante  à  l'école  de  pharmacie  de  Montpellier^  M.  Berlin» 
ayant  réuni  la  presqu'unanimité  des  suffrages  »  est  élu  can- 
didat. * 


Séances  de  l* Académie  royale  d^Uédecinê. 

Assemblée  générale  du  6  m^i  1823.  —  On  donne  con- 
naissance à  l'Académie  de  l'approbation  accordée  par 
S.  M.  »  à  la  nomination  des  membres  honoraires  »  titu- 
laires ,  et  associés  libres  et  résidans  nouvellement  élus. 

L'Académie  approuve  la  nomination  des  membres-ad- 
joints résidans  faite  par  la  Section  de  médecine  »  dans  ses 
deux  séances  précédentes. 

Un  Membre  présente  le  dessin  lithographie  d'un  bistouri 
cystotome  proposé  par  le  docteur  Renaud  »  de  Grenoble  , 
et  une  notice  nécrologique  sur  M.  Desplas. 

M.  Double  »  au  nom  d'une  commission  »  lit  un  rapport 
circonstancié  sur  la  composition  connue  sous  le  nom  de 
prétendu  remède  de  Le  Boy»  Ce  rapport  et  ses  conclu- 
sions sont  adoptés.  ,.  % 
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M.  Hipp.  CloquGt  fait  un  rapport  verbal  sur  une 
churo  lutiUiléH  :  Journal  de  l'hôpital  de  Barlay,  ou  Mé- 
moire sur  l'Uydropholiie,  par  M.  Magistel ,  D.-M.-M. 

M.  Dupuytren  présente  une  jeune  fille  h.  laquelle  il  a 
enlevé  avec  succès  un  ostéo-sarcôme  de  la  mâchoire  îufé- 
ricure. 

Section  de  médecine.  —  Séance  extraordinaire  du 
^^avril  i8a3-  — -Cette  séance  a  été  secrète  et  enllèrement 
employée  à  préparer  le  travail  de  l'élection  des  adjoints- 
résidans  et  des  honoraires  qui  restent  à  nommer. 

Section,  demédecine. — Séance  du  i3  avril  iSsS.  . — 
Ouprocède&l'élecliondesixmembres-honoraires.  MM.  Au- 
lagnîer.  Caille,  Capuron  ,  Demangeon,  Jacquemïn  et 
Mestivier  obtiennent  la  majorité  des  suffrages.  Leur  choix 
sera  eu  conséquence  soumis  à  l'approbation  Ile  S.  M. 

On  s'occupe  ensuite  de  la  nomination  des  membres- 
adjoints  résidans.  Les  suflrages  se  réuniesent  en  nombre 
sullisant  sur  MM.  Boisseau,  Burdîn  jeune,  Destouet, 
Espiaud  ,  Jlamel,  Falret,  Heller,  Jadioux  ,  Jourdan  . 
Macartan  ,  Marti»  Solon ,  Mïquel ,  Pâtissier ,  Piorry ,  Ro- 
choux,  Rouzet ,  Régalas,  dont  lo  chois  sera  soumis  à 
l'approbation  de  l'Académie  en  rorps. 
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Ouvrages  français, 

Slimoifp  svr  ief  fanctÛMi^  du  syst^ijfe  nerveux  gat^lio- 
naire;  par  M.  ^racbet,  |tt--p.;  «71-8.°  P^ns,  i8a3. 
D'après  les  /première!  phrases  de  l'aTant-piopus  que  H-  J^<;'iet  a 
placé  eu  tite  de  son  Mémoire,  et  l'épigraplie  qu'il  «choisie,  a  nikil 
'tam  diffieile  est,  qiàn  guarendo  invesligeri  posait  » ,  nous  avions 
fffoti  ^e  pv  des.  espiriences  exectea  et  nomtvei^  il  4biit  parvenu  â 
ttonvei  la  solution  d'une  qncttion  qui  a  bug  -temi^  ^up£  1»  physio- 
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lo^istes;  en  nu  mot  ^  troyrer  quelles  sont  les  fonctions  du  syst^e 
neryenxganglionaire;  bmis  «i  |x>ursuivant la  lecture  de. cet  opuscule, 
nous  nous  sommes  biefctâil  &p#ç^  ^®  90t^  èrreuf  • 

Les  seule9  expériences  que  contitrBM  ce  Mémoire  ,  ont  été  faites  sur 
la  moelle  des  végéti^ux  et  sur  l'infliieiKe  des  aérés  cardiaques  sur  les 
contractions  du  cœur.Par  les  preinières,  l' AulMir  cherche  4  établir  que  lés 
nodosités  de  la  moelle  des  plantés  Remplissent  de»  fonctions  analogues 
à  celles  qu'il  attribue  aux  ganglions  nerveux  chez  les  animaux.  Ces  expé- 
riences prouvent  bien  que  les  intersections  médullaires  qui  correspondent 
aux  noueures  ligneuses,  sont  des  parties  essentielles  à  la  végétation  de 
là  plante,'  mais  elles  ne  prouvent  pas  que  la  moelle  soit  un  appareil  nen* 
veux.  M.  Brachet  se  croit  cependant  en  droit  de  conclure  de  ces  faits, 
que  non- seulement  la  moelle  est  le  système  nerveux  des  végétaux  y-mais 
encore  que  ce  système  présenter  deux  parties ,  l'une  centrale,  siège  prin- 
cipal de  la  vie  ;  ce  sorties  ganglions  (nodosités,  ou  intersections  mé- 
dullaires); l'autre,  cordon  médullaire  ,  qui  n'a  aucune  action  par  lui- 
même  ,  mais  qui  établit  la  continuité  entre  les  centre!  nerveux  ;  enfin  , 
que  les  ner£s  des  végétaux  appartiennent  tous  atr  système  ganglionigiie. 

La  seconde  série  d'expériences  a  pour  but  de  déterminer  la  cause 
des  mouvemens  du  cœur.  Les  contractions  de  cet  organe  étant  indé- 
pendantes de  la  volonté)  l'auteur  en  conclut  qu'elles  sont  soustraites 
à  l'empire  du  système  cérébro-spinal ,  et  que ,  par  conséquent,  le  sys- 
tème ganglionaire  ien  est  la  cause  primitive.  Il  chercha ,  eu  eonsé« 
quence ,  à  isoler  sur  des  chiens  les  ganglions  cervicaux  moyms  et  infé- 
rieurs ,  afin  de  £iire  la  section  des  n«r&  cardiaques  :  en  général ,  l'ani- 
mal périssait  d'hémorrhagie  avant  la  fin  de  cette  opération  ;  dans  ^eux 
cas  seulement  l'animal  n'était  pas  encore  mort  lorsqu'il  coupa  les*  nerfs 
cardiaques  ,  et  aussitôt  le  cœur  cessa  de  se  contracter.  M.  Brachet  re- 
garde ces  expériences  comme  concluantes  :  on  sentira  facilement  pour- 
quoi nous  ne  partageons  pas  son  opinion . 

Le  reste  de  ce  Mémoite  n'est  qu'un  tissu  de  raisonnemens  vagues  , 
d'explications  hypothétiques  et  de  vérités  banales  que  chacun  sait^ 
mais  que  personne  ne  se  donne  la  peine  d'écrire.  Quant  au  style  de 
M.  Brachet,  il  serait  difficile  de  le  qualifier;  la  citation  suivante  en 
pourra  donner  une  idée  précise  :  «  Le  spectacle  majestueux  de  ia  na- 
ture ne  produirait  aucun  effet  sur  les  yeux  sans  les  nerfîs  optiques  \  les 
fosses  nasales  ne  nous  avertiraient  pas  du  voisinage  de  la  timide  vio' 
lette  ,  sans  les  nerfis  olfactifs;  sans  les  acoustiques  ^  /e  rossignol  soupi" 
rerait  en  vain  ses  chants  mélodieua:  à  nos  oreilles  ^  nous  ne  Jes  enten- 
drions point.  IJes  vins  exquis  qui  font  les  délices  du  gourmet  ne  lui 
procureraient  pai  plus  déplaisir  que  la  boisson  la  plus  fade  ^  sans  les 
ner£i  linguaux  et  grands  hypoglosses  ;  supprimez  les  nerfe  qui  vont  se 
rendre  à  la  peau,  et  insensible  au  plaisir  comme  à  la  douleur  ^  vous 
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n^éprout^eieÈplus  ces  impressions  voluptueuses  ^produit  h  simple 

contact  de  Pobjel  aimé  !  ....  »  H.  M.  Eowa&bs. 

Ptaneheê  afwtomiques  du  corps  humain  y  exécutées  d'a- 
près les  dimensions  natureUes ,  accompagnées  d'un  texte 
explicatif  9  par  te  docteur  Antommarchi  ;  publiées  par  le 
comte  de  Lastqrne»  éditeur.  Deuxième  livraison. 

En  annonçant  dans  le  Numéro  du  mois  de  février  dernier ,  la  pre- 
nière  livraison  de  cet  ouvrage  important ,  nons  indiquâmes  sommai- 
rement le  sujet  des  dessins  qu'elle  contenait,  et  nous  en  fîmes  un  éloge 
mérité.  Ceux-ci',  non  moins  exacts  dans  les  détails  anatomiques  les 
plus  minutieux  ,  sont  même  d'une  exécution  bien  supérieure  aux  pre- 
miers. Ils  représentent  les  nombreux  vaisseaux  artériels  et  veineux  avec 
les  nerfs  qui  recouvrent  la  première  couche  musculaire  de  la  face  pos- 
térieure du  corps.  Tous  les  rapports  naturels  qu^  ces  diverses  parties 
offrent  dans  leur  ensemble,  sont  copiés  avec  une  vérité  frappante. 
Quatre  feuilles  de^texte  renfermant  l'explication  de  tous  les  détails  des 
premiers  dessins  et  d'une  partie  des  derniers ,  accompagnent  cette  se- 
conde livraison  qui  justifie  pleinement  l'opinion  que  nous  avions  émise 
sur  cette  grande  entreprise.  Â.  B. 

Ouvrages  étrangers. 

A  complète  Treatise  on  the  nature  symptoms  and  cure  of 
syphilis,  historical ,  practical ,  and  original.  —  Traité 
complet ,  historiques  pratique  et  sriginai  sur  ta  na~ 
ture,  tes  symptâmes  et  le  traitement  de  la  syphilis  ; 
par  Jesse  Fool;  fn-8.*Prîx,  12  s. 

Saggio  clinîco  suU'  lodio  ,  et  sulle  différente  sue  combîna- 
zioni  et  preparazioni,  farmaceutiche,  etc.  ;  Essai  cli- 
nique sur  l'Iode ,  et  sur  les  différentes  combinaisons 
et  préparations  pharmaceutiques ,  d''après  les  résultats 
obtenus  à  l'Ecole  de  clinique  de  Padoue;  par  Bréra; 
in-8.%  106  pages.  Padoue,  1822. 

L^auleur  dit  avoir  obtenu  des  résultats  parfaitement  semblables  à 
ceux  de  M.  Coiudet ,  de  l'usage  de  ce  médicament  dans  le  broncho- 
cèle  ;  il  propose  de  l'employer  dans  pbisieurs  maladies ,  et  dit  Tavoir 
fait  avec  succès  dans  le  carreau,  rhémoptysie  ,  la  dysenterie  cliro- 
Bique ,  et  sur-tout  dans  les  scrophulcs.  IVous  donnerons  un  Extrait  de 
cet  ouvrage  dans  un  des  prochains  cahiers. 
^—^—^^—^—^^—^^—^—^  —  —     -^^■^— ^— ^— ^—        ^—^^^ 
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OBSERVATIONS. 
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Méfnoire  sur  un  nouveau  procédé  opératoire  pour  prar. 
tiquer  l'^amputation dam  l'articulation  coauhféinoralç.;\ 
par  J.  LisFBANG,  membrertitulqire  de  PAcadémù^r 
royale  de  Médecine  ^  chirurgien  du  Bureau  central^ 
d'admission  aux  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  ». 
professeur  de  chirurgie  et  de  tnédecine^pératoir^,-  etc., 

ê 

JttÉDUiT  trop  souvent  à  la  triste  nécessité  de  détruire  pour 
conserver ,  le  chirurgien  philantrope  suit  toujours  cet' 
axiome  précieux  et  sage  :  melius  est  anceps  experiri  rèr 
médium  quàm,  nullum.  Ce  précepte  s'applique  sur-tout  à* 
la  désarticulation  du  fémur  :  c'est  en  eflet  à  l'heureuse  au- 
dace de  quelques  praticiens  que  doivent  la  vie  plusieurs 
malades  voués  par  leurs  grandes  mutilations  à  une  mort 
certaine. 

Les  cas  qui  exigent  la  désarticulation  du  fémur  sont 
les  grands  fracas  de  l'extrémité  supérieure  de  l'os,  avec 
ou  sans  lésion  apparente  des  parties  molles;  l'écrase- 
ment des  tissus  qui  environnent  l'article  ;  l'ablation  pres- 
que totale  du  membre  produite  par  les  armes  à  feu  ;  le. 
sphacèle  de  la  cuisse ,  les  exostoses  d'un  grand  volume  /  . 
les  ostéo-sarcomes ,  les  ulcères  earcinomateux ,  et  les  plâie& 
de  l'articulation  compliquées  de  suppuration  abondante. 
Quant  à  la  carie,  Pott  pense  qu'elle  doit  faire  réjeter 
constamAienl  l'opération ,  parce  qu'elle  affecte  toujours 
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l'os  des  Iles.  L'expérience  semble  venir  à  l'appui  de  celte 
assertion;  mais  n'esl-îl  pas  des  circonstunccs  dans  les- 
quelles les  points  osseux  malades  pourraient  être  enlevés 
arec  la  rugine  ? 

L'amputation  de  la  cuisse,  lorsqu'on  pourra  la  prati- 
quer ,  sera  toujours  prél'érahle  à  la  désarlîculatioa  du  fé- 
mur, parce  que,  i.''la  plaie  aura  moins  d'étendue;  2.°  elle 
siégera  plus  loin  du  tronc  ;  3.°  un  malado  très-faible  per- 
dra moius  do  sang  pendant  l'opération;  4-''  I1  station  sur 
les  tubérosités  ischiatiques  sera  plus  ibctle  ;  le  malade 
pourra  peut-être  se  servir  d'une  jambe  de  bois;  eniin  il  y 
aura  moins  de  difTormité.  Laissons  donc  k  Bilger  et  h  Tis- 
sot  le  soin  de  préférer  l'amputation  daas  l'article  ;  déjà  la 
postérité  les  a  jugés. 

Une  opération  peut-elle  être  différée  ,  l'on  attendra 
pour  ta  pratiquer  qu'une  phlegmasic  chronique  siégeant 
dans  l'une  des  grandes  cavités  de  l'économie  ait  cessé  ; 
car  l'expérience  a  trop  souvent  prouvé  que  sous  l'influonce 
d'une  amputation  cette  ïnQammation  s'avive,  et  fait  ordi- 
nairement succomber  les  malades.  Ainsi  loin  do  nous  l'i- 
dée d'admettre ,  avec  quelques  chirurgiens ,  que  celte 
pbicgmasio  n'a  commencé  à  se  développer  que  consécuti- 
vement à  la  solution  de  continuité  ;  des  connaissances 
médicales  profondes  fournissent  presque  toujours  la 
preuve  de  la  fausseté  et  des  dangers  de  cette  dernière  as- 
sertion. 

J'ai  souvent  fait  pratiquer  des  saignées  générales  pour 
combattre  la  gastrite;  j'ai  abservé  que  sur  cinquante  ma- 
lades, trente  furent  aifectés  d'inflamniation  sur  les  points 
divisés  par  l'instrument  ;  or  ,  puisque  l'étal  gastrique  io- 
llue  d'une  manière  si  spéciale  sur  le  déTeloppement  des  in- 
flammations même  des  petites  plaiesj  le  clûrurgien  doit 
s'abstenir,  autant  que  possible  ,  de  faire  la  moindre  opé- 
ration avant  d'avoir  la  certitude  que  le  canal  intestinal  est 
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en  bon  état  ;  nous  demearoiis .  convaincu  que  l'oubli  de 
cet  axiome  médical  fera  souvent  des  victimes. 

Les  chirurgiens  qui  perdent  le  plus  de  malades ,  sont 
ceux  qui  ne  prennent  jamais  en-considélration  la  constitu- 
tion atmosphérique. 

Examinons  maintenant  si  la  désarticulation  du  fémur 
est  praticable.  Pott  dit  quil  ne  se  décidera  jamais  à  la» 
faire  que  sur  le  cadavre.  Gaiiisen  reste  dans  une  espèce 
de  doute  philosophique;  Ravaton  »  H.  Thomson,  M.  BJh 
cherand ,  Ken  ,  MM.  Larrey ,  Dupuytren ,  Guthrie ,  Cole , 
Abernethy ,  Samuel  Cooper ,  Graefe ,  Vitch ,  BroFnrigg  ^ 
Walter ,  etc.  »  pensent  que  Tablation  du  fémur  doit 
être  tentée  :  ad  extrêmes  morbos  extrema  remedia^^ 
D'ailleurs  ,  l'opération  césarienne  a  souvent  été  couronnée 
d'un  plein  succès.  Laumonier  a  enlevé  un  ovaire  squir- 
rheux  d'un  volume  très*considénd>le  ;  la  femme  a  guéri* 
Le  bras  et  l'omoplate  ont  été  arrachés ,  le  malade  a  sur- 
vécu. Morand  rapporte  qu'un  soldat  fut  soumis  à  l'am* 
putation  des  deux  jambes  et  des  deux. bras  :  les  moignon» 
thoraciques  étaient  si  courts  »  que  l'individu  ne  pouvait 
rien  tenir  sous  les  aisselles  :  cependant  tout  mutilé  qu'il 
était  »  il  jouissait  d'une  bonne  santé..  M.  Larrey  cite  plu- 
sieurs exemples  de  l'ablation  de  la  moitié  des  extrémités 
supérieures  et  inférieures  sur  le  même  sujet ,  sans  qu'aucun 
dérangement  fatal  à  la  santé  soit  survenu.  Ces  faits  ne  sont 
pas  rares  aux  Invalides.  Je  laisserais  ici  une  grande  la- 
cune, si  j'omettais  de  citer  l'un  des  plus  beaux  faits  de 
chirurgie  que  je  connaisse  :  c'est  la  résection  des  pâtes  et 
de  \î\  plèvre,  par  M.  le  professeur  Richerand.  Le  malade 
est  mort ,  il  est  vrai ,  mais  il  est  mort  par  la  récidive  du 
cancer.  II  n'en  est  pas  moins  prouvé  pour  tout  esprit  juste 
et  dégagé  de  pré ven lions  ,  que  l'opération  en  elle-même  a 
réussi,  et  qu'elle  ne  contribuera  pas  peu  à  illustrer  le  dix; 
neuvième    siècle.    Noiis    démontrerons   plus  tard  qu'on 
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ne  nJonle  phs  rhénorrkagie  produite  par  la  désariku- 
lation  du  femor. 

Il  est  bieD  érideot  aussi  que  cette  opération  a  réussi  : 
1.*  Sdbatier  cite  l'observation  de  François  Goîs,  opéré 
par  Pcrault  :  ce  malade  fut  affecté  en  1779  d'une  gan- 
grène qui  détruisît  presque  toutes  les  parties  molles  pla- 
cées autour  de  rarticle  ;  il  restait  pea  de  càoêe  à  faire 
pour  en  opérer  la  séparation  totale^  Péranlt  la  pratiqua  ; 
la  cicalrisation  fut  obtenue.  Dix-huît  mois  après ,  un  chi- 
rurgien de  première  classe  à  Farmée  de  FOuest  »  Pontier . 
a  vu  la  cicatrice  bien  consolidée,  dit  Sabatier;e/fe  ne 
n'est  jamais  ouverte.  Gois  exerçait  en  1 793  le  métier  du 
cuisinier  dans  une  auberge  de  Saînie-Maure ,  département 
d^Indre-et-Loire  ;  il  était  marié  ,  et  de  son  mariage  était 
né  an  enfant  bien  portant. 

9.°  M.  BalFos  a  opéré  an  enfant  de  sept  ans;  k  plaie 
gnirit  »  et  le  malade  ne  mourut  que  trois  mois  après  ,  par 
suite  des  ravages  des  serophules  ;  la  cavité  cotyioide  était 
remfdie  de  chairs  spongieuses  ,  et  Tos  coxal  carié. 

5."*  M.  BroTorigg  a  obtenu  une  ^ucrison  complète  ;  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  du  malade  avait  été  fractu- 
rée par  une  balle.  lo  29  décembre  181 1  ,  près  Mérida 
on  Espa;i:nc.  L  op<*ralioii  fui  pratiquée  le  \2  d'jcoinbn. 
1812  :  en  1S20,  Thomnio  vivait  bien  portait  ii  Spaldinjr. 

4.*  M.  Larrey  npûra  à  Witepsk ,  lui  Rii.v^e  »lont  la  par- 
lie  supérieure  de  la  cuisse  avait  été  brisée  ver?  lo  :;ran'i 
trochanler;  au  '2-5. "*'  jour,  la  plai*'  était  iruérîo  ,  abii.^ac- 
lion  faite  des  poinls  d'où  les  iij^aliiros  avaî»  nt  eu;  retir^os  ; 
malbcureusement  les  provisions  manquèrenl,  ^U  le  ma- 
lade succomba  le  29."''  jour.  Après  la  bataille  de  Mo- 
saîsk  ,  le  même  praticien  désarticula  le  fémur  à  un  dragon 
français  qui  fut  ensuite  vu  à  Orcha  ,  en  parfaite  s^int»:-  . 
par  un  chirurgien  militaire  qui  en  fit  son  r  ipp'^rt  • 
ÎI.  Larrey.  M.  Rush  a  pratiqué  cette  opération  w'c  ^-ic 
ces  en  Allemagne. 
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5.**  M.  Guthfîe  é  réussi  en  Beigpqae  $br  ufa  '  soldat 
français  que  nous  àvoltis  tu  .parlaUemeâit  rétal>li  &  Farii. 
Il  est  quelques  autres  èàB  dhns'lesq'ûelâ  H.  Lbrreyaetti- 
blait  devoir  guérir  ses  iaalhdes»  ëi  des  .marchés -forcées , 
des  maladies  épidémï^ues  ne  s'y  étaient  opposées  ;  mais 
en  saine  logique  ces  obserfations  no  doiV«ni  pas  entrer 
dans  *la  haJance. 

lies  opîàiouas  des  cfaipurgiens  distingués ^ej'tii cités, 
les  grandes  opérations  que  Ton  a  faites 'sur  d'atitras 
points  de  l'économie ,  cft  dont  je  donne  l'esquisse  . 
les  sept  obsénratlons  de  succès  qae'j*indiqiio  ,  semblent 
ne  fplos  .^evdir  permettre  d4iés!ter  à  pratiquer  l'abla- 
tion dé  h  cuisse  ,  toutes  les  fois  que  cette  opérs^on 
sera  le  seol  moyen  de  -salut  fieur  le  mdiade.  Je  sais 
qu'on  éehooera  «oavent  :  l'expérience  Ta  prouyé  ;  mais 
je  sais  aussi  qàe  la  mort  sera  éertdine  si  l'on  n'opère 
point ,  et  je  crois  que  ies  chirurgiens  militaires  moder- 
nes partagent  tous  cette  opinion  ;  ils  Ont  vu  trop  fré- 
quemment  comme  moi  une  pusiUan'uâhé  hésitation  devenir 
fatale  aux  malheureux  blessés  ;  sui^tout  lorsqu'on  est 
obligé  de  les  faire  transporter  assez  loin  du  chamjp  de 
bataille.  Ici  les  faits  sont  si  connus ,  si  multipliés ,  que 
je  m'abstiendrai  de  toute  espèce  do  cilalion  :  incerla 
ftpes  ^   certâ  desperatione  ,   patior  habcndà  est.    -   ■  - 

En  1 758 ,  Morand  paraît  s'être  occupé  le  premier 
de  la  déstîrticulation  du  fémur;  eu  1739;  Yolner  et 
Pethod  (présentèrent  à  l'Académie  Royale  de  Méde- 
cine deux  essais  sur  lé  môme  sujet  ;  en  1 743  ,  Ravi- 
ton  proposa  cette  amputation  dans  un  cas  de  fracture 
du  fémur  et  du  grand  trochanter  ;  mais  sa  prôpositfon 
fut  rejetée  par  tous  les  autres  consultans;  en  174S, 
TAloueltc  soutint  la  nécessité  de  tenter  l'ablation  dii  fé- 
mur. Dans  la  morne  année  ,  Lacroix  ,  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans  ,  enleva  complètement  lé  fémur  , 
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^i,  à  la  suite  d'une  gangrène ,  n'adhérait  plus  que  par 
Je  ligament  rond  et  le  ^and  nerf  sciattque.  Enfin  ,  notre 
illustre  Académie  Royale  de  Chirurgie  pensa  que  cette 
désarliculation  Était  digne  de  fixer  les  méditations  des 
praticiens  ;  en  conséquence ,  dans  l'année  1 766 ,  elle  pro- 
posa la  question  suivante  pour  sujet  de  son  grand  pris 
annuel,  i  Dans  les  cas  oii  l'amputation  dans  l'article 
paraîtrait  l'unique  ressource  pour  sauver  la  vie  à  un 
■malade ,  déterminer  si  on  doit  pratiquer  celte  opéra- 
tion, et  quelle  serait  la  méthode  la  plus  avantageuse 
de  la  faire,  a  Aucun  mémoire  n'ayant  satisfait  les 
vues  de  l'Académie  ,  la  même  question  fut  proposée  en 
1769,  Barbet  fut  enfin  couronné;  cet  auteur  n'ose  pas 
donner  de  procédés  opératoires  dans  les  cas  où  l'ar- 
ticulalioa  est  entourée  de  ses  parties  molles  ;  seule- 
ment  il  conseille  de  séparer  le  fémur  de  l'os  des  lies  , 
lorsqu'il  n'y  adhère  [que  par  une  très-petite  quantité  de 

Goursaud  a  publié  en  1768  ,  un  mémoire  sur  cette 
opération.  Moublet,  en  1  759  ,  so  prononça  avec  une  éru- 
dition consommée  et  un  talent  très  distingué  eu  faveur 
do  la  désarticulation  du  fémur. 

Méthode  de  Ravaton.  —  Le  malade  est  couché  aur  le 
côté  opposé  à  la  maladie.  L'opérateur,  armé  d'un  grand 
biatouri  droit  1  fait  une  incision  longitudinale  étendue 
du  grand  trochanter  &  la  partie  moyenne  de  la  cuisse  ; 
cette  incision  intéresse  les  parties  molles  jusques  à  l'os. 
La  cutsifi  est  portée  en  avant ,  le  bout  de  l'os  fracturé 
est  sais!  et  attiré  ud  peu  en  dehors  par  la  main  gauche 
du  chirurgien  ;  il .  fend  le  périoste  ,  U  pince  pour  l'é- 
lever «f  travailler  entre  lui  et  l'oi  ;  à  mesure  qu'il 
dissèque  et  qu'il  avunce,  il  troavt  ainâ  nouvelle  faci- 
lité à  séparer  cette  membrane  et  tàs  chairs  qui  lui 
,  font  adhérentts,  U  est ,  moratem^nt^rlant ,  impossible 
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de  finir  cette  pénible  opération  sans  percer  le  périoste 
dans  quelque  endroit  s  mais  il  faut  que  ce  ne  soit  jamais 
du  côté  pti  glisse  l'artère  crurale.  Parvenu  à  la  cap- 
sule articulaire  ,  Topérateur  fait  tirer  parallèlemeat  à 
l'axe  du  membre  le  bout  de  Tos  par  un  aide  ;  Ton 
touche  Farticulation  ,  le  bistouri  conduit  sur  le  doigt 
indicateur  ouvre  le  coté  externe  de  la  capsule  ,  coupe 
le  ligament  plat  »  saisit  la  tête  de  Fos  »  la  contourne  »  et 
continue  de  couper  jusques  à  ce  que  le  fragment  supé- 
rieur de  la  fracture  soit  entièrement  détaché.  C'est  alors 
se^ement  que  Ravaton  applique  en  diligence  un  tour- 
niquet ,  tout-à-fait  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  ; 
cet  instrument  serait  mal  assujetti ,  s'il  n'était  pas  sou- 
tenu par  deux  chefs  de  bande  partant  des  circulaires  faits 
autour  du  ironq  ;  ces  deux  chefs  passent  sous  le  tour- 
niquet y  le  contournent  en  avant,  et  reviennent  se  fixer 
sur  rabdomen.  Enfin  l'on  pratique  l'amputation  de  la 
cuisse  à  la  partie  moyenne;  Ton  fait  la   ligature  des 

vaisseaux.  • 

-.1  • 

Procédé  de  CAlouette.  "—  Une  incision  part  dç  la  par- 
tie supérieure  et  externe. du  grand  trocbanter  et  va  se 
rendre  à  là  tubérosité  ischiatique  :  cette  incision  divise 
toute  l'épaisseur  des  parties  molles  ,  et  s'étend  jusqu'à 
l'articulation;  le  siège  de  celle-ci  étant  reconnu,  un 
aide  porte  le  membre  dans  la  rotation  en  dedans  ;  la 
partie  postérieure  et  externe  de  la  capsule ,  le  ligament 
triangulaire  sont  divisés  avec  un  bistouri  boutonné  :  puis 
la  cuisse  est  fléchie  sur  la  poitrine ,  ramenée  sur  le  pu- 
bis pour  Iqxer  la  tête  du  fémur.  Alors  l'articulation  est 
traversée  ,  et  le  couteau  longeant  le  côté  interne  du 
membre  ,  fait  un  lambeau  interne  long  de  quatre  tra- 
vers  de   doigts    environ. 

Procéda  de  Moublet.  —  Le  mçmbre  est  placé  dans  la 
demi  -  flexion  :  Ton  fait  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
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au  dessous  du  Itgatfaent  do  Fallope  une  incision  crii- 
cîale  de  la  loûguetip  de  trois  ou  quatfc  pouces.  Arec  aûk^, 
grosse  aiguille  dont  la  poînle  est  eriFoncée  dans  l'ÎB'-i 
cision  externe  à  un  pouce  et  demi  de  l'artère  crurale  ;J 
l'on  traverse  en  passant  bous  le  vaisseau  ,  le  grêle  an-' 
térieur  et  le  pectine  ,  l'instrument  sort  dans  l'inct-  '. 
BÎon  externe  ;  l'on  a  soin  de  ne  pas  trop  raser  l'os, 
dans  la  crainte  qu'sU  ne  coupe  la  ligature  quand  plnt^j 
tard  l^'on  séparera  les  chairs  avec  lo  couteau  ;  Mouïbl^- 
faît  le  nœud  du  chirurgien  qu'il  serre  mêdtocremenl't'i 
pardessus  ca  prâmier  nœud,  il  met  «n*  petite  <*r»fl 
presse  sur  laquelle  il  pratique  un  second  nasud  simpU  ■ 
qu'il  fortifie  par  an  troisième  ou  par  une  petite  rOm  ■ 
setle.  Après  s'être  assuré  que  l'artère  n'offre  point  âol 
pulsation^  au  dessons  de  la  ligature  ,  fauteur  applîqddl  ■ 
on  couteau  sur  le  coté  interne  de  la  cuisse,  environ  ' 
un  pouce  au  dessous  du  petit  troChanter;  le  manche 
de  rinstrument  est  un  peu  incliné  vers  l'arltculation  i 
le  couteau  rasant  le  fémur  divise  les  parties  molles 
de  bas'en  haut  jusques  à  l'article;  le  lamhcau  est  re- 
levé ;  ensuite  ,  une  incision  demi  -  circulaire  partant 
du  Irochanlinien  vient  se  rendre  au  trochanter  ;  quand 
elle  y  est  parvenue  ,  elle  est  dirîgi^e  ft^gerement  en  bas 
^MH(r  éviter  la  ligature  ;  elle  s'étend  jusques  an  fêmnr. 
Alors  des  posïUoïis  successivement  convenablee  sont  , 
données  à  la  cuisse  pour  faciliter  la  Section  de  la  cap- 
sule ,  de  t{ùelque's  autres  parties  molles  environnant 
l'arUcle  ,  et  du  ligametat  triangulaire  :  puis  l'opérateur 
tratetse  l'artîculatioli  ,  dissèque  les  parties  molles  anté- 
rieares  jusqu'à  l'incision  transversale  faite  par  le  cotl- 
teau  i  Son  bbtouri  a^t  de  hant  en  bas ,  de  dedans  en 
dehors,  et  rase  l'os  le  plus  possible  :  ea/fin,  pour  déta- 
cher enti^inent  la  ttAste  ,  les  tefi-idiu  dès  tînisctes  fes- 
liîérs  eobt  divisés  de  dedans  êa  Aehott. 
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Prùcédé  dô  U*  Larrdy.  —  Ce  pr^cîeti  fie  préalable- 
ment Tartère  crurale  le  phiê  liant  ^ OMÎble  diaprés  le 
conseil  donné  par  Yolner  et  Pèthôd  ;  ensuite  il  ploi^é 
perpendiculairement  ^  d'avânt  en  arrière ,  un  demi-pouce 
au  dessous  du  pubis ,  un  couteau  étroit  qui  passe  entre  le 
fémur  et  les  muscles  qui  s'attachent  au  petit  trocbanter  ; 
Tinstrument  sort  au  côté  diamétralement  opposé;  alors 
le  couteau  longe  d'abord  l'os  de  liant  en  bas  ,  et  après 
l'aToir  parcouru  quelques  lignes  ,  il  se  porte  obliquement 
eu  dedans  pour  terminer  le  lambeau  interne  environ 
trois  pouces  plus  bas.  Ce  lambeau  est  relevé  »  la  face  in- 
terne de  l'article  est  à  découvert;  toutes  les  artères  qui 
donne&t  du  ^ng  sont  stir  le  champ  liées;  ipuis  l'on  at- 
taque le  côté  mteme  dé  l'atticnlation  :  tes  ligamens  or-' 
bicùlûire  et  triaitgulûre  étant  coupés /on  la  traverse; 
l'on  coisAourne  le  gt'dnd  trocbanter,  et  l'on  termine  le 
lathbeau  externe  semblable  autant  que  possible  à  l'in- 
terne* 

Pendant  que  M.  Baffos  pratique  la  désarticiilftlion  du 
fémur,  un  aide  comprime  l'artère  crurale  sur  le  pubiis 
avec  l'annean  d'une  clef  garni  de  charpie  et  recouvert 
de  linge. 

Procédé  de  Jfcf .  Ahernethy.  —  Compression  de  Tar- 
tère  au  pli  de  l'aine  ;  amputation  ordinaire  de  la  cuisse  le 
plus  hautpossibte ,  ligature  de  tontes  tes  artères  :  Fon  dis- 
sèque ensuite  circulaiircfment  autour  du  fémur  ;  les  chairs 
soiït  relevées  ;  puis  l'on  coripe  dîrectetoent  sur  le  liga-  ' 
ment  capsulaire,  et  la  désarticulation  est  promptement 
achevée.  —  Ce  procédé  a  la  plus  grande  analogie  avec 
un  procédé  pour  Tamptitation  scapulo-buméirale  (  'Vfoyez 
mon  Mémoire  sur  cette  amputation ,  Archives  de  Méde- 
cine, N.**  du  mois  de  mai  jSaS  ;  article,  procédé  dé- 
crit i&nsV Encyclopédie  méthocliquc).  Graefe,  qui  re- 
garde ce  mode  opératoire  comme  nouveau ,  lui  donne 
la.  préférence. 
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Modification  de  Feittib,.  —  II  propose  de  commencer 
l'opération  connue  nous  venons  de  le  dire;  mais  araotr 
de  scier  le  Kniur  il  veut  que  ,  pour  laisser  un  pouce  ou 
deux  d  os  saillant ,  l'on  dissèque  et  refoule  eu  bas  le  borj 
inférieur  de  la  plaie ,  ce  qui  d'ailleurs  ne  peut  pas  pi 
duiro  de  douleur  ;  il  nous  semble  qu'il  serait  plus  simple 
de  ne  pas  scier  le  fémur. 

Procédé  de.  M.  Béclard.  —  L'artère  est  comprimée 
comme  ci-dessus.  Le  chirurgien  fait  relever  les  bourses 
du  malade,  met  la  cuisse  sur  laquelle  it  va  opérer  daq^ 
une  demi-ahduclïon ,  se  place  ^  son  côté  e\lerne,  cliecu 
che  le  grand  Irochanler,  plonge  un  long  couteau  inter- 
osseux un  pouce  au  dessus  du  sommet  de  celte  saillie 
osseuse;  l'instrinnent  qui  rase  l'os  autant  que  possible 
va  sortir  sur  le  poÎDt  diamélralement  opposé  du  membre 
c'est-h-diro ,  sur  le  côté  interne,  ensuîlo  lo  couteau  long! 
la  face  antérieure  du  fémur  de  haut  en  bas  jusques  it 
trois  pouces  environ  au  dessous  de  l'article  oii  il  icrmiae 
Je  lambeau  antérieur. 

Quelques  cbirui^iens  préfî;rcDt  une  incision  sémi-lu- 
Dsire  faite  de  dobors  en  dedans  ;  elle  part  du  côté  ïd- 
terne  et  supérieur  de  la  cuisse  au  niveau  de  l'articulation 
pour  venir  se  rendre  au  côté  externe  du  membre  et  à 
la  même  hauteur  :  elle  s'élend  à  toute  l'épaisseur  des 
parties  molles  qu'on  dissèque  ensuite  jusques  h  la  tête  de 
l'oB.    Ce  mode  d'opérer  est  beaucoup  plus  long. 

Deuxième  temps  de  l'opération.  - —  Le  couteau  est 
porté  bransversalement  sur  le  ligament  capsulaire  et  sur 
quelques  autres  parties  molles  qui  peuvent  encore  recou- 
vrir l'article.  Les  surfaces  articulaires  s'écartent ,  le  liga- 
ment triangulaire  est  divisé  ,  le  couteau  contourne  d'a- 
vant en  arrière  la  tête  du  fémur ,  passe  à  sa  partie  pos- 
térieure.; transversalement  et  horizontalement  placé,  il 
descend'  appliqué  contré  l'os  jusquop  &  trois  pouces  eu- 
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yîroQ  aa  dessous  de  l'article  où  il  achève  de  détacher 
le  membre  du  tronc;  ainsi  un  lambeau  postérieur  est 
formé. 

Procédé  décrit  en  181 5  au  cours  de  médecine  opéra- 
toire donné  à  la  Faùiilté  de  Médecine  de  Paris ,  par 
M.  Dupujtren.  —  Compression  de^^l'artère  comme  ci- 
dessus.  Par  de  légers  mo;ivemens  imprimés  à  la  cuisse  , 
les  mains  appliquées,  vers  l'articulation  pourront  recon- 
naître son  siège  ;  c'est  de  ce  point  que ,  le  chirurgien 
placé  au  côté  externe  du  membre ,  et  dont  la  main  est 
armée  d'un  couteau  à  amputation ,  fait  partir  une  inci- 
sion qui  descend  trois  pojîces  plus  bas ,  qui  remonte  en- 
suite sur  le  côté  externe  et  postérieur  de  la  cuisse  jus- 
qu'à un  demi-pouce  au  dessous  de  la  tubérosité  ischia ti- 
que ;  la  peau  se  rétracte  »  et  c'est  au  niveau  de  cette  ré- 
traction que  tous  les  muscles  sont  coupés  jusqu'à  ï'os. 

Nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  sous- 
traire le  malade  à  la  douleur  qui  résulte  de  la  section 
isolée  de  la  peau.  L'on  se  sert  de  la  main  droite  pour 
la  cuisse  gauche ,  et  vice-versâ. 

Deuxième  temps.  —  L'opérateur  change  le  couteau  de 
main ,  fait  partir  la  seconde  incision  du  point  où  a  com- 
mencé la  première,  et  cette  seconde  incision  qui  a  la 
même  longueur  et  la  mêqie  disposition  que  la  précédente , 
vient  finir  sur  le  même  point  qu'elle,  après  avoir  passé 
sur  le  côté  interne  et  postérieur  du  membre. 

Troisième  temps,  —  Les  lambeaux  externe  et  interne 
sont  disséqués  jusqu'à  l'article ,  on  les  relève ,  un  aide 
les  maintient  dans  cette  position  ;  l'on  coupe  circulaire- 
ment  sur  la  tête  du  fémur,  puis  l'on  divise  le  ligament 
triangulaire;  le  couteau  traverse  l'article,  l'opération 
est  terminée. 

Anatomie  Chirurgicale  de  l'articulation  coxo-fémo- 
raie  considérée  dans  l'âge  adulte.  Inductions  pratiques 
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qiion  petà  en  ^irer  Relativement  à  l'opératiân.  —  Uar- 
licle  en  wooné  par  un  très-grand  nombre  de  muscles  qu'il 
serait  superflu  d'énumérer ,  est  très-profondément  situé  ; 
soiiveDt  inaccessible  au  touchêir,.sa  paitie  antérieure  est 
la  plus  rapprochée  de  la  peau  i  c'est  en  cherchant  de  ce 
•  cûté  que  Ton    tâchera  d'en  constater   spécialement  le 
siège  9   tandis  que  un  aide  imprimera  quelques  mouve- 
mens  au  membre;   maïs  la  tuméfaction  irendra  souvent 
toute  recherche  inutile ,  le  malade  sera  en    proie  à  de 
violentes  dcAiieurs  :  ces  données  ne  sauraient  sufike  puis- 
que même  dans  lès  cas  ordinaires  les  élèves  sont  embar- 
rassés pour  opérer  sur  le  cadavre.  Voici  les    principes 
que  j'ai  établis  depuis  longtems  dans  mes  cours  pour  re- 
connaître le  siège  do  rarticulation. 

1.*"  Faites  descendre  de  la  partie  inférieure  et  antérieure 
de  l'épine  antérieure  et  supérieure  de  l'os  des  îles  »  une 
ligne  longue  d'un  pouce  et  quart ,  et  parallèle  à  l'axe  du 
membre  ;  que  de  la  portie  inférieure  de  cette  première 
ligne  il  on  parte  une  seconde  à  angle  droit  ou  transversa- 
lement ,  se  dirigeant  en  dedans  :  si  cette  dernière  a  un 
demi-pouce  d'élendtie ,  son  côté  interne  reposera  sur  la 
face  antérieure  et  externe  de  l'articulation  coxo-fémofalc. 

2.°  L'épine   antérieure  et  inférieure  de  l'os  des  îles 
(Hanl  reconnue  ,  une    ligne  longue   d'environ  un  demi 
pouce  qui  en  partira ,  et  qui  descendra  parallolemcnlh  l'axe 
du  membre  ,  arrivera  sur  la  partie  supérieure  de  l'arlide. 

S.**  L'on  s'assurera  de  la  position  de  la  branche  horizon- 
tale du  pubis ,  el  autant  que  possible  de  son  épaisseur  , 
puis  on  trouvera  l'épine  pubienne  ;  une  ligne  longue  de 
deux  pouces  et  quart  se  portant  transversalement  en  diî- 
hors  ,  partira  du  coté  externe  de  cette  saillie  osseuse  ;  unr 
autre  ligne  d'un  quart  diî  pouce  parlant  à  angle  droit  ilc 
rextrémilé  exlcrne  de  la  première  ,  et  descendant  parai  - 
li>le  h  Taxe  du  membre  ,  linira  sur  rarticulation. 
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4.**  Ciierchez  le  grand  iroehanfer  ;  failes  partir  du  côté 
externe  antérieur  et  supérieur  de  çe^le  apophyse ,  une 
ligne  d'un  demi-pouce  de  longueur  p  remontant  parallèle- 
lement  à  l'axe  d^  membre  ;  cpi'une  autre  ligne  parte  à 
angle  droit  ou  transyersalement  da  l'cxirémité  supérieure 
de  la  première ,  qu'elle  se  dirige  en  dedans ,  qu'elle  ait 
un  pottC«  d'étendue ,  son  extrémité  interne  repose  sur  )e 
coté  externe  do  la  tête  du  fémur.  Cette  donnée  est  peu 
sûre  ;  en  effet  »  le  col  de  los  est  tantôt  trèsH^ourt  ,  tantôt 
fort  long' ^  ce  dont  on  peut  d'ailleurs  s'assurer  en  exami- 
nant celui  du  côté  opposé  ;  ce  col  forme  aussi  avec  l'axe 
du  fiSoiur^  des  angles  très-variés ,  suivant  les  sujets.  J'ai 
observé  que  plus.ii  était  court  plus  il  était  épais ,  et  plus  il 
s'éloignait  de  l'angle  droit  :  circonstances  propres  à  favo- 
riser lea  luxations ,  à  préserver  des  fractures ,  et  à  éclairer 
dans  lei  cas  diffidtes  le  diagnostic  de  ces  maladies,  {f^aytz 
pour  ces  données  et  les  suivantes ,  la  planche  annexée  à  ce 
Mémoire.  ) 

il  ét«t  très4mportant  d'entrer  dans  tous  les  détails  que 
nous  venons  d'énoncer ,  puisque  :  i.®  si  nos  incisions» 
commencent  au-dessus  de  l'arliclé.  il  faudra  ensuite 
les  prolonger  en  haut  ;  delà  beaucoup  plus  de  douleur  » 
et  une  perte  de  temps  dont  le  chirucgiein  doit  être 
ici  plus  .avare  que  dans  toute  autre  circonstance;  2."*  si 
nos  incisions  sont  trop  près  de  l'abdomen ,  notre  plaie 
déjà  trop  vaste  aura  encore  une  plyis  grande  étendue , 
sera  plus  rapprochée  du  péritoine ,  et  exposera  davantage 
à  l'inflammation  de  cette  membrane  séreuse.  La  régula* 
rite  des  lambeaux ,  la  promptitude  et  la  facilité  de  la  ma- 
nœuvre ,  exigent  que  les  solutions  de  continuité  ne  soient 
pratiquées  ni  trop  en  dedans  ni  trop  en  dehors  de  la  tête 
de  l'os.  Je  sais  bien  que  les  règles  que  je  viens  d^établir 
n'auront  jamais  une  précision  mathématique  ;  mais  ce  que 
je  sais  très  bien  aussi ^  c'est  que  j'aime  beaucoup  mieux* 
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dans  les  cas  do  tum^fticlion ,  connaître ,  à  une  ligne  près, 
te  siiïge  de  l'articlfi  ,  que  de  n'aroir  aucun»  donnée  poi 
le  constater.  Toutefois  mon  opinion  est  d'un  bien  fail 
poids ,  mais  un   grand  nowbre    d'élèves   de   toutes 
écoles  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde  ,  beaucoup  de 
praticiens  nationaux  et  étrangers  ,  dont  la  confiance 
jlallc  autant  qu'elle  m'honore ,  ont  adopté  cette  méthode 

Le  grand  trochanter  se  dirige  en  haut  et  en  arrière 
recourbe  un  pou  de  dehors  en  dedans  ;  plus  on  moii 
rapproché  de  la  tûte  du  fémur,  selon  la  longueur  du  coi  di 
l'os,  il  forme  au-dessus  du  niveau  de  la  face  postérieure 
de  ce  dernier ,  une  saillie  de  sept  ou  huit  lignes.  Ainsi  ïl 
sera  facile  de  dégager  ie  couteau  lorsqu'il  rencontrera 
cette  apophyse. 

Le  petit  trochanter  situé  sur  la  face  interne  du  iémnt 
présente  une  éminence  de  sl\  lignes  environ  ;  la  bautei 
h  laquelle  il  s'élève  offre  d'ailleurs  quelques  variétés ,  sui- 
vant les  sujets;  son  bord  supérieur  ,  long  d'un  denif< 
pouce ,  fornae  un  angle  à-peu-près  droit  avec  l'axe  de  l'os  ; 
son  bord  inférieur ,  ordinairement  de  la  longueur  d'un 
pouce ,  forme ,  avec  l'axe  du  fémur  ,  un  angle  incliné  en 
haut  ,  de  5o  degrés.  Que  l'on  ne  taxe  point  ces  détailsde 
futilité ,  car  quand  ou  les  connaîtra  ïl  deviendra  très-facile 
de  donner  au  cout«au  les  directions  convenables  ,  pour, 
qu'il  contourne  bien  l'apophjse  aussitôt  qu'il  l'aura  reo- 


^ 

d^l 


Hais  n'omettons  pas  d'indiquer  ici  une  disposition  ex- 
trâmoment  imporlaote  de  l'artère  crurale  ;  l'on  sait  qu'elle 
suit  la  direction  d'une  ligne  oblique  qui,  partant  à-peu- 
près  de  la  partie  moyenne  de  l'espaco  placé  entre  la  sym^ 
physe  du  pubis  et  l'épine  antérieure  et  supérieure  de  l'os 
coxal,  viendrait  se  joindre,  en  passant  par  l'anneau  du 
troisième  adducteur  ,  entre  les  deux  condyles  du  fémur  , 
un  peu  plus  près  de  l'interne  que  de  l'externe. 
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Cette  artère  se  trouve  supérieurement  à  Funion  des 
deux  tiers  externes  de  la  face  antérieure  de  la  tête  fémo- 
rale avec  le  tiers  interne;  elle  ne  devient  parallèle  à  Taxe 
de  l'os  qu'à  trois  ou  quatre  pouces  au-dessous  du  ligament 
de  Fallope  ,  suivant  la  longueur  de  la  cuisse.  L'artère  pro- 
fonde naissant  de  la  crurale ,  au-dessus  ou  au-dessous  du 
petit  trochanter,  est  située  au  côté  externe  et  postérieur 
de  la  fémorale  dont  elle  suit  exactement  le  trajet  jusques 
à  un  pouce  et  demi  au  moins  au-dessous  du  trochanti-. 
nien.  Ces  vaisseaux  laissent  entj'eux  et  le  col  du  fémur,, 
quinze  lignes  d'intervalle  :  c'est  cette  belle  disposition 
anatomique  qui  nous  permet ,  dans  notre  nouvelle  tnéthode , 
de  contourner  le  col  de  l'os,  sans  blesser  ces  artères, 
et  de  les  faire  comprimer  ensuite  avant  qu'elles  aient  été 
ouvertes ,  et  que  le  lambeau  interne  soit  acheté. 

La  capsule  articulaire  embrasse  assez  étroitement  une  par- 
tie delà  tête  du  fômur,  et  se  moule ,  en  quelque  sorte ,  sur  soi> 
xol  :  fortifiée  par  quelques  expansions  aponévrotiques ,  elle 
offre  des  difficultés  presque  insurmontables  aux  opérateurs 
inexpérimentés.  Samuel  Gooper  en  cite  un  exemple  remar- 
quable, oii  l'on  mit  presque  une  demi- heure  pour  achever 
la  désarticulation.  L'on  évitera  ces  longueurs  si  l'on  coupe 
te  ligament  circulairement  dans  presque  toute  sa  circon- 
férence, non  pas  sur  le  col ,  mais  bien  sur  la  tête  du  fé- 
mur ;  ce  n'est  que  quand  les  principaux  moyens  d'union 
d'un  article  gynglimoïdal  ou  énarthrodial  sont  divisés,  que 
le  chirurgien  doit  chercher  à  introduire  son  couteau  entre 
les  surfaces  articulaires;  alors  seulement  elles  offrent  l'é- 
cartement  nécessaire.  Si  la  capsule  était  divisée  sur  le  col 
de  l'os ,  la  partie  du  ligament  qui  recouvre  la  tête  ne  per- 
mettrait pas  de  la  déboiter ,  à  moins  qu'on  n'exerçât  des 
efforts  que  la  saine  chirurgie  repousse. 

Lorsque  l'on  aura  suivi  les  préceptes  que  nous  ve- 
nons de  donner ,  l'article  sera   assez   largement  ouvert 
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pour  que  la  pointe  du  couleau  puîaso  facilGoicDt  divi- 
ser sur  la  t^le  do  l'oft  et  vers  le  c&Us  îoleroo  et  tupé- 
rJBUf  du  l'articulation  ,  le  ligameot  ialerarlîculaîre  fixé 
d'uno  part  sur  l'échaucrure  cotyloidienoe  et  d'autre  part 
sur  te  sommet  dm  U  iéte  du  réiuur. 

La  cavité  cotylolde  n'est  pas  ordinairement  assez  pro- 
rendii  pour  loger  coniplètemeot  la  tête  du  fémur,  mais 
dans  quélquo»  cas  le  rebord  de  cette  cavité  s'avance 
mfimo  juiques  sur  la  partie  supérieure  du  col  de  l'os  : 
le  toucher  fait  apprécier^  celte  variété;  elle  exige  que, 
I«  couteau,  eu  divisant  le  ligament  capsulaire,  raHe  le 
rciiord  de  renfoncement  colyloidica;  car  sans  cette  pré- 
caution .  l'on  encourrait  les  inconvéoicns  signalés  plus 
haut.  Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  toujours  le 
principe  que  nous  venons  d'établir  doit  être  suivi,  par- 
ce que  l'on  emporlera  une  plus  grande  étendue  de  la 
capsule  ,  et  peut  être  l'on  s'exposera  moins  aux  fistules 
rares  qui  peuvent  s'élablir  ;  i)  est  d'ailleurs  évident  que 
à  l'on  ne  divisait  pas  le  ligament  capsulaire  assez  haut 
SUT  la  tête  du  fémur ,  sa  disposition  rendrait  encore  sa 
désarticulation  dillicile ,  surtout  si  la  surface  articulaire 
était  très-ovoïdo  ,  très-alongée ,  comme  je  l'ai  vu  souvent. 
Le  malade  étant  couclié  en  supination ,  la  tubérosité 
ischiatique  déborde  on  avant  de  quinze  lignes  la  cavité 
cotyloïde.  Si  l'on  ne  coBnajt  pas  ce  rapport  dé  distance . 
soarent  le  coeteau  porté  trop  près  du  bassin  sera  ar- 
rêté par  la  tubérosité  de  l'ischion  ,  lors^e  dans  les  pro-; 
cédés  11  lambeaux'  latéraux ,  îl  achèrera  la  désarticula-.' 
tïon. 

Chez  les  sojéts  diOoFmep ,  dans  les  cas  de  fraetures 
du  col  du  fêmHr,  et  toutes  les  tbîs  qu'une  luxation  èxute- 
ra,  c'est  au  génie  cbinii^cal  qu'il  appartient  de  saisir.. 
-  «Tant  ou  pendant  la  manœuvre  opératoire  ,  Tés  auomaSes 
nombreaaèa  quivieuiteiM  ou  la  fiicililer'ou  la  compliquer. 
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Nmv^^  fTQcédd  Qfiératairc  par  t autour  du  Mé^ 

du  «oual^de  dâboffcleofc  U^i^meut  1^  gl^  incliné  sur  U: 
mujû,  il  e^  couohé.  eu  sii^iuAtûWr  La  uumq  droite  le- 
nu»  69  pvQOiajtÎQU  dlcigim:  l'ÎQstffumeui  ;  uo.  ^ide  iJeBl 
le  membre  dai^^  Vei^Dsion  et  dans  uQe«Uîki)ideQMyeoa% 
eiU^e  l'^adductjoQ  et  l'abductiou ,  s^il  est  po^iUe.  Le 
ebiruiigj#a  se  place^  au  côté  extevae  et  ui|  peft  au  de»- 
iQUA  dtor  V^ticle  :  1q&  donuées^  éts^blies^  page  1:72  lui  eo 
£m^  re«ow<dUre  le  sièga  ;  c'est  ssu*  r0itoéiiM  wterue 
de  la  ligne  qui  f^^  à  4<^  d^^oit  d^  cell^  qui;  descend 
4»  l'épme  aWécieuve  et  supériewe  de  fo^  des  Iles  ; 
qu'il  plouge.  pei:t»ûdiculetveiBeot  un  loog  ceoteau  intev- 
oaseux  doni  la  lana  est  âbroite.  ^  épaisse  :  sea  tran- 
chant inférieur  doit  être  dans  la  direction  dfune  ligne 
(|ai  »  pMant  du  pcj^l  ponctionnée  iraiA  se:  tendiie  au 
«CRunet;  du  grand  tmebanter.  La  pointe  de  Ilnstrument 
pénètoe  sur-  b  télé  du  féwpff ,  eJOe  en  contourne  la  âice 
eaierhe  »  mdis  il  est  tndUpmiaklfi  que  »  àj  mesure  qu'elle 
s'enfonce  davantftg^ ,  }f^.  mancbe  du  cociteau  soU  abaissé 
de  maittète  qu'vicfiaé  en  dehors  et  en  haut  »  il  forme 
avec  thf^rmm  et  Taxe  du  troue» un  (^gle  de  $0  à  $â 
diBgrés  ;  elle  va  sortie  quelques  lignes,  au  dessous  de  la 
tiibérosité  ischiatiq^e  où  lea  yeux  de  i'opératepo  la  pi^^ 
cëdeuit  :  pour  que  les  tissus  de  la  région  postérieure  de 
la.  cuisse  soient  plus  iacilemeoit  endurasses  par  l'ipstru 
ment  «  un  aide  ou  le  chirurgien  les  saisit  et  les  fpii 
saillir  a4à  coté  exl^rne.  (Voyez  1^  planche).  Au  momenjt 
où  la  ponction  cpie  n^Mia  Tenons  de  déciïire  e^t  faile« 
le  couteau  fiMfmant  toujours  ayeQ  l'hori^ion  l'angle  in^ 
dûjp^  >  <^n  tiJauQhaofc  ioAtamn  suivant  aloqs  U.  ligne 
dans  Iq,  direction  de  laqudje  qpus  Fàiions  |)lacé,  (Icsr 
ceiid. ,  contourne  le  gpond  trochanHer  plutôt  ep.$ci£(;H 
quèa  pressant,   longe   en^ujie  h    fémur  dnns  lespoc; 

2.  J2 
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do  deux  pouces  enviroD  et  termine  le  lambeaD  externe^ 
inab  si  le  malade  est  maigre  et  qu'on  D*ait  pas  une  graaifc  ' 
habitude  des  opératioDs  ,  l'on  peut  faire  ce  lambeau 
externe  d'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés 
en  décrivant  le  procédé  indiqué  aa  cours  de  Médecine 
opératoire  donné  en  i8i3  à   la  Faculté, 

Ce  lambeau  renferme  la  peau,  le  tissu  cellulaire, 
les  muscles  iascîa  lata  ,  petit  et  moyen  fessiers ,  les 
quatre  cinquièmes  du  grand  fessier ,  et  ordinairement 
une  petite  portion  des  muscles  demi-tendineux,  demi- 
membraneux,  de  la  longue  portion  du  biceps;  l'on  y 
trouTe  les  artères  fcssïëres ,  sciatique  et  circonflexe  ex- 
terne; les  tendons  des  muscles  pyramidal,  carré,  jumeaux 
et  obturateur  inlcrue  en  font  souvent  partie,  ainsi  que 
le  grand   nerf  sciatique. 

A  l'instant  od  ce  lambeau  est  fait ,  on  le  relève;  les 
aides  appliquent  leurs  doigts  sur  toutes  les  artères  qui 
donnent  du  sang  ,  et ,  comme  tous  les  chirurgiens  le 
conseillent ,  on  les  lie  sur  le  champ  .  avant  que  de  pro- 
céder h  la  confection  du  second  lambeau. 

Second  temps  de  l'opération.  —  Lh  chirurgien ,  après 
avoir  refoulé  avec  sa  main  gauche  les  parties  molles  en 
dedans ,  plonge  la  pointe  du  couteau  au  dessous  de  la  tète 
du  fémur,  au  côté  interne  de  son  col  :  l'un  des  tran- 
chans  est  dirigé  en  haut,  l'autre  directement  en  bas  ; 
mais  l'on  aura  grand  soin  que  l'instrument  un  peu  in~ 
cliné  sur  le  ventre  forme  avec  l'horizon  un  angle  de  60 
degrés  environ.  Alors  le  couteau  contournera  le  col  de 
Tos ,  et  ira  sortir  sans  rencontrer  le  bassin  dans  l'angle 
postérieur  et  supérieur  de  la  solution  de  continuité.  Puis 
l'instrument  devenu  perpendiculaire  à  l'horizon ,  longe- 
ra le  fômur  dans  l'étendue  de  deux  pouces  environ ,  il 
évitera  le  petit  trochanter  en  se  partant  légèrement  en 
dedmis  ;  eofia  il   achèvera  Is  lambwu  iaterae  en  divi- 
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sant'les  tissus -en  biseau   aux  dépens  de  leur 'face   ia-' 
terne.  Ce  lambeau  est  aussi  long^  que  l'externe.  N'omet- 
tons  pas   d'indiquer  qu'un  aide  introduit  profondément' 
ses  doigts  dans  la  solution  de  continuité  »  ^aussitôt  que 
fes  parties  molles  détachées  du  fémur  le  lui  permettent  ^ 
et  qu'alors  le  pouce  de  la  même  main  étant  appliqué 
sur  la  peau  qui  recouvre  la  face  supérieure  et  interne 
de  la  cuisse»  cet  aide  •omprime  les  artères  crurale  et 
profonde*  avant  qu'elles  aient  été  ouvertes. 
Le  lambeau  interne  comprend  les  muscles  couturier  » 

j 

droit  antérieur  ,  psoas  et  iliaque  ,  les  adducteurs  ,  le 
grêle  interne  ,  le  pectine  ,  le  vaste  interne ,  le  plus 
ordinairement  le  demi-tendineux ,  le  demi -membraneux  , 
le  biceps  et  le  grand  nerf  sciatique';  l'on  trouve  en^ 
core  dans  ce  lambeau  l'obturateur  externe  ',  les  nerfs  et 
vaisseaux  cruraux ,  l'artère  profonde  ,  la  circonflexe  in- 
terne, lobtùratrice,  les  honteuses  superficielles»  les  apo- 
névroses» la  saphène  interne»  Is^peau  et  le  tissu  cellulaire. 
Tous  les  vaisseaux  qui  fournissent  du  sang  étant  liés  »  un 
aidé  maintient  les  deux  lambeaux  relevés. 

3."*  temps  de  l'opération.  —  Le  chirurgien  saisit 
avec  la  main  gauche  le  fémur»  s'il  offre  assez  de  lon- 
gueur ;  le  tranchant  du  couteau  est  porlé  perpendiculai- 
rement sur  le  côté  interne  de  la  tête  de  l'os  qu'il  circon- 
scrit autant  que  possible  :  pour  bien  diviser  la  capsule  et 
quelques  autres  parties  molles  qui  ont  échappé  lors  de 
la  confection  des  lambeaux  »  il  ne  faut  pas  chercher  à  pé- 
nétrer dans  l'article  à  mesure  qu'on  l'ouvre  ;  mais  on  doit, 
comme  )e  l'ai  toujours  recommandé  aux  élèves,  couper 
sur  le  ligament  capsulaire  comme  si  l'on  voulait  laisser 
la  moitié  de  la  têle  du  fémur  dans  la'  cavité  cotylcude. 
Alors  l'article  est  assez  largement  ouvert  pour  que  la 
pointe  du  couteau  puisse  couper  sur  la  (ete  de  Tos  le 
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sub&laiicc  ;   sa  poinle   pourrait  encore  dcileinent  péa3- 

ircr  daqs  le  bassin  h  travers  les  carUlages. 

Le  col  du  fémur  ,  toujours  très-court  chez  les  en- 
fans,  forme  par  constSqucci t  avec  l'axe  de  l'os  un  angle 
qui  s'éloigQC  dtivautage  de  l'angle  droit  :  il  existe  cepen- 
dant  toujours  un  intcrTalle  assez  gftnd  entre  l'artère  ot 
le  col  du  fémur  ,  pour  que  le  couleau  do  blesse  point  co 
vaflseau,  lorsque  l'on  fait  te  lambeau  interne  comme 
d^ns  notre  procédé. 

Mais  nous  avons  dit  ailleurs  que  ,  pour  trouver  l'articu- 
lation coxo -fém orale ,  l'on  ferait  descendre  une  ligne  de 
la  partie  inférieure  de  l'épine  antérieure  et  supérieure 
de  l'os  des  îles,  que,  longue  d'un  pouce  et  quart,  elleélait 
parallèle  à  l'axe  du  membre  ,  que  de  la  partie  inférieure 
de  cette  première  ligne  en  partait  une  seconde  à  angle 
droit  et  qui  se  dirigeait  en  dedans  dans  l'étendue  d'un 
demi  ponce.  CbcK  les  enfans  ,  celte  règle  présente  les 
variétés  suivantes  extraites  des  leçons  sur  l'anatomie 
comparative  des  âges ,  faites  par  M.  le  professeur  Serres. 

A  5  ans,  la  première  ligne  a  un  quart  de  pouce,  la. 
«econdc  deuS  lignes  environ. 

A  10  ans  ,  la  première  offre  8  lignes  de  longueur  ,  la 
seconde  3  et  demie. 

A  i4  oo  lS  ans ,  la  première  est  longue  de  1 1  lignes , 
\a  seconde  de  l,. 

Quel  est  le  majen  la  plus  sûr  pour  suspendre  le  cours 
du  sang  pendant  l'opération  ?  Les  Chirurgiens  ont  de- 
puis longtemps  rejeté  le  procédé  de  Ravaton ,  îi  serait 
inutile  de  dire  combien  il  est  dangereux  ;  celui  de  Mou- 
blet  n'est  pas  plus  admissible  que  celui  de  Ledrau  père  , 
quand  ce  chirurgien  pralîqua  le  premier  l'amputation 
dans  l'articula  lion  scapulo-huméralc.  (  A^tyo:  mon  Mé- 
moire sur  cette  amputation  ). 

Quaud  on  lie  iminédiaiemcnt  l'artère  crurale  le  plus 
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haut  possible  ,  avant  de  commencer  la  désarticulation  » 
on  pratique  évidemment  une  double  opération.  Nous  re- 
jetons cette  méthode  »  à  mcHUS  qu'on  ne  soit  obligé  de 
fiiire  un  lambeau  antérieur  et  que  l'on  ne  puisse  pas 
comprimer  sur  la  branche  horizontale  du  pubis  ;  la 
compression  est,  en  effet,  injpossible  chez  quelques  su-  ' 
jets  dont  l'abdomen  est  très-développé.  N'omettons  pas 
de  faire  remarquer  d'ailleurs  que  l'on  peut  comprimer 
avec  les  doigts  les  artères  iliaque  primitives,  Tiliaque  ex- 
terne ,  et  même  la  partie  inférieure  de  l'aorte ,  lorsque 
\ les  individus' sont  maigres.  Mais  toutes  les  fois  que  l'on 
pratiquera  des  lambeaux  latéraux  ,  je  crois  que  le  mode 
de  compression  que  j'ai  imaginé  ,  et  que  j'indique  en  dé- 
crivant mon  nouveau  procédé  ,  rendra  l'opération  beau- 
coup plus  sûre  et  je  n'hésite  pias  à  lui  donner  la  préfé- 
rence ;  l'on  se  rappelle  les  dispositions  anatomiques  que 
j'ai  énoncées  plus  haut  (  Comprimer  l'artère  seulement 
aussitôt  que  le  lambeau  interne  est  achevé  ,  c'est  expo- 
ser le  malade  à  périr  ou.  à  faire  une  très-grande  perte  de 
sang  dont  les  résultats  peuvent  plus  tard  devenir  fu- 
nei^tes). 

Quel  est  le  mode  le  plus  prompt  et  le  plus  avanta- 
geux de  faire  les  lambeaux  et  la  désarticulation  ?  Je 
croirais  faire  injure  au  lecteur,  si  je  discutais  les  incon- 
venîens  de  la  méthode  de  Ravaton  ;  le  procédé  de  Mou- 
blet  marche  à-peu-près  sur  la  même  ligne  ;  ces  modes 
d'opérer  n'ont  é(é  cités  dans  ce  mémoire  que  comme  faits 
historiques. 

Lalouette  ne  fait  qu'un  lambeau  interne  et  antérieur 
qu'il  est  difficile  d'assujettir  :  son  procédé  n'est  admissi- 
ble que  quand  l'état  pathologique  Texige  ,  et  dajQS  ce  cas- 
là  il  vaudrait  même  mieux  recourir  à  un  autre  mode 
d'opérer. 

J^es  procédés  qui  fournissent  un  lambeau  aiitérieurei 
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un  ptwléricHr .    feisant  séjourner  îe  pus  tu  \a  snHace  de  la 
rfjiio  .  no  seroiil  mis  en  usage  ciiic  si  tes  liifiibonux  laté- 
raux M  pouvaient  pîfs  ôire  pfaiiqaâs.    La  méthode  àb 
m.  AtWnclhj  pCche  \>av  trop  de  loogiieiir  dans  la  ma-    , 
ftot»Vr« ,  et  la  solution  de  continuité  ne  donne  pps  aa  puS    I 
nii  ^OTiloroent  facile,  D»ns  leprotédé  de  M.  Larrey,  fù    ] 
dfeurlîcublion  est  beaucoup  plus  dîICcilc  que  dans  los    1 
airtMa  procédés  à  lanibeiiujc  latérftux  ,  puisque  ce  cbiror-   j 
gîen  distingué  pénètre  dans  l'orticlc  et  le  traTOwe  atafll  1 
d'avoir  l'ail  le  lambeau  txiefue. 

Qaand  on  pratique  te  procédé   décrit  an  r.oars    <ta 
^ëdccine  opiratoif-e   (tanné  en  i8i5  à  ta  Faillite,  la    ' 
(Ihseclion  des  lambeaux  est  longue  ,  pénible  ,    tuais  la 
âésat-rtcolatîon  est  aisée. 

Noire  Dotiveau  procédé  possfede  ce  dernier  avantage; 
let  deux  lauijieaus  latéraux  sont  plus  promplenient  faits 
tnto  dans  toute  autre  manière  d'opérer  ;  il  mérilc  austi-i 
h  feti^éreuccj  je  crois  ,  soUS  le  rapport  du  moyen  dont  ' 
ûW  30  rond  maître  do  sang.  Dix  secondes  suffisent  pbUr 
l'cxéculer  sur  le  cadavre.  S'il  est  important  d'opérét 
tuto  el  cltà  dans  toutes  les  circonstances  ,  c'est  surtout 
"Btionfl  on  dtsarlicule  le  fémur  ;  car  ici ,  non  seulement 
le  sang  jaillit  de  toutes  parts  ,  mais  encore  la  douleur 
est  alroce  ;  t'ob  saîl  qu'die  épui^  soUvebt  ta  rte  comme 
lès  liémot-rliagies. 

ties  bémorrhaglës  tMintëcUtives  Mront  d'autant  plus 
redoatalles ,  qu'e  âëjltlè  jtmsëaient  sera  fait;  l'on  per- 
dra du  temps  pour  dépanser  te  malade  ;  souVent  les  piè- 
ces d'appat^îl  âdbërettobt  k  ta  soliitioa  de  continuité  dans 
tthé  àftSelt  gtîifiâe  èlënâilè  ;  pour  les  en  détacber',  on  cau- 
^ra  presque  antant  de  douleur  que  si  ilae  iecoiiile 
atiljlulbMbtl  «tait  {ft-aliqù^e.  M.  të  profeâselii'  Dupuytren 
conseille  avec  raison  de  ne  panser  la  plafe  que  deux  ou 
troli  lî^liM  ai»ttt  I^<^rtiti6a  ;  bous  àfoËitërons  que  dans 
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tes  cas  où  l'on  réunirait  pair  |[»re!ûière  inlenlion ,  le  mémo 
précepte  notlè  Bemblô  rfeVoïf  Slrê  sUîyî.  Car,  réunîl- 
on  sur  lé  champ?  les  ]petite  tàisèèàiii  't{xion  n'a  point 
Hés  »  n'ont  pas  elïcoire  tt^sé  de  ifournir  du  sang  :  or 
qtkieli^u'e^a'Cte  que  soït  la  i*éûn1oA  d'une  grande  et  pro- 
fonde plaie,  ce  K^^idë  s'y  accumulé  et  y  forme  des 
ci^ts.  le  àais  bièh  qu'ils  peuvent  être  Absorbés  ;  M» 
Serres  a  démontré  qu'ils  peu vei^l  sôrgaâiéé^,  mais  ne 
peuvent-ils  pas  devenir  des  corps  étrangers  capables 
dVmpècher  la  réunion ,  et  de  produire  ieè  inflamma- 
tions et  dè$  suppura tioti's  tnortellés?  L'expérience  s'est 
i^^nôùcéë  ^'r  ce  poiàt  itilporlà'ùt  de  pathologie.  Des 
essais  multipliés  faits  sur  des  animaux ,  quelques  résul- 
tats obtenus  àur  l'hoïùme ,  'm'ont  démontré  que  quand 
Ton  retarâliit  lé  panseinèift ,  là  ptaie  étant  alors  abster- 
gée  avec  précaution ,  toute  espèce  de  siiinteiiient  san- 
guin ayant  cessé,  fa  réunion  immédiate  comptait  des  suc- 
cès infiniment  plus  nombreux. 

Toutes  les  fois  qu^iï  s'est  agi  de  dësarticulàliolnà ,  les 
chirurgiens  ont  soigneusement  récèihmandé  ,  d'éviter  fa 
lésion  des  surfaces  osseuses.  M.  Aslley  Gooper»  con- 
seille au  contraire  de  les  racler  et  de  les  enlever  com- 
plètement ,  afin  de  rendre  la  cicatrisation  plus  prompte 
et  plus  sftre  :  j'ai  fait  sûr  les  afaiibaux  un  assez  grand 
nombre  d'expériences  qui  m'ont  démontré  que  ces  deux 
mi^niëres  de  procéder  n'avaient  l'une  sur  l'autre  aucun 
avantage  ,  quand  on  enlevait  la  plus  grande  étendue 
possible  des  capsules  articulaires.  En  1822  ,  j'ampu- 
tai un  orteil  à  un  vieillard  couché  à  l'hôpital  de  la 
Pitié  ;  je  coupai  la  moitié  seulement  de  la  surface  car- 
tilagineuse du  métatarsien  »  je  réunis  par  première  in- 
tention ;  la  ronsoirdatioh  de  la  plaie  Fut  obtenue  lo 
i5.™*  jour.  Six  semaines  s'claicnt  à  pciue  écoulées ,  lors- 
que le  sujet  succomba  ;  nous  examinâmes  la  cicatrice , 
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elle  ^Uii  pxrlout  àt  Uès-LonDe  nature  :  elle  nous  o&k 
sur  l'eadrort  où  le  cartilage  arait  été  défriiit  une  niem- 
braoe  rouge  éminemment  rasculaire.  qui  sdhënit  à  l'os 
el  aux  parues  molles.  Je  conclus  de  ces  faits,  que  si 
le  précepte  donné  par  M.  Coopcr ,  n'a  pas  les  avan- 
tages que  lui  attribue  soo  auleiir  ,  ce  grand  chîrurgieo 
a  au  moins  prouvé  que  la  lésion  dos  surfaces  articu- 
laires produite  par  le' couteau  n'était  soiric  d'aucun 
danger. 

La  glace  appliquée  sur  ane  entorse  récfinto  jouit 
d'une  réputation  bien  méritée.  Cemoyen  ne  pourrait-il  pas 
modérer  les  sccidens  inJlammatoires  â  la  suite  des  ampu- 
tations ?  J'ui  appris  que  dans  quelques  contrées  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre  ,  l'on  en  faisait  un  usage . 
Irès-avanlsgeux ,  et  je  pense  qu'on  le  néglige  peut-être 
Irop  en  France. 

Je  sais  que  la  ligature  des  reines  est  beaucoup  moins 
dangereuse  qu'on  ne  l'a  pensé  dans  ces  derniers  temps: 
U.  Béclard  eu  a  souvent  donné  des  preuves ,  et  je 
m'en  suis  convaincu  en  faisant  cette  année  la  cturur- 
«je  de  rbô|Htal  de  la  Pitié;  toutefois  il  est  évident  que 
celte  Jigalnrc  produit  quelquefois  des  phlébites  fort  in- 
tenses et  très-étendues  ;  je  suis  porté  ii  croire  d'après 
un  assez  grand  nombre  de  faits  ,  que  presque  lou  - 
jours  les  vastes  abcès  qui  se  développent  dans  l'épais- 
seur du  moignon  ,  et  qui  font  si  souvent  périr  nos 
malades  ,  doivent  être  attribués  h  cette  inÛammalion  ; 
il  est  donc  important  que  le  fil  destiné  it  lier  l'ar- 
tère n'embrasse  point  la  vnine.  Au  reste  les  chirur- 
giens en  général  conseillent  de  tenter  la  réunion  im- 
médiate après  l'amputation  coxo-fémor.ilc.  L'on  appli- 
que des  bandelettes  agglutinativcs>  de  la  cbarpic  ,  des 
compresses  ,  et  l'on  soutient  ces  pièces  d'appareil  aïec 
un  bandage  qui   ressemble   trop  au   spica  de  l'aine  pour 
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qne  nous  le  décrivioiis  Ici.  Devrait-on  ,  comme  le  con-* 
seille.M.  le  professéor  Boyei?»  après  les  amputations  , 
placei!  pendant  quelques  jours  seplenièiiit;' de  la  charpie 
dans  la  plaie ,  pour  réunir  lorsque  lè^  bourgeons  cbarpus 
sont  bien  développés  ?  Cette  méthode  i^bUent  de  grands 
succès  à  ,  la  Charité. 

Un  malade  d'une  forte  constitution  a  perdu  peu  de 
sang  avant  et  pendant  l'opération  :  l'on  commettrait  une 
grande  faute  ,  si  l'on  ne  pratiquait  pas  une  ou  plusieurs 
saignées  générales  ,  destinées  surtout  à  prévenir  les  ré- 
sultats funestes  du  reflux  du  sang  dans  l'économie. 

Xa  diète  absolue  est  un  des  plus  puissans  moyens 
d'obtenir  la  guérison  des  grandes  plaies.  Fréquemment 
les  soldats ,  dont  les  membres  avaient  été  mutilés  par 
le  boulet ,  ont  été  trouvés  sans  secours  sur  un  champ 
de  bataille ,  où  le  hasard  et  les  cire  onstances  les  avaient 
laissés  plusieurs  jours  :  un  phénomène  qui  a  frappé 
tous  les  chirurgiens  qui ,  comme  moi  ,  ont  été  témoins 
de  ce  fait  remarquable  ,  c'est  l'inflammation  légère  que 
présentaient  les  solutions  de  continuité.  Toutefois ,  sa- 
chons nous  dégager  des  préventions  si  fatales  aux  pro*- 
grès  des  sciences  ;  Il  est  des  estomacs  que  la  diète  ab- 
solue irrite  ;  saisissons  rindication  et  administrons  quel- 
ques cuillerées  de  potage  maigre  et  féculent  ;  il  est  en- 
core prouvé ,  que  quand ,  après  quelques  semaines  de 
privation  entière  dtes  allmens  ,  l'appétit  se  fait  impé- 
rieusement sentir ,  la  saine  thérapeutique  exige  que  l'on 
revienne  avec  ménagement  à  une  légère  alimentation. 
Pendant  les  suppurations  abondantes ,  en  général ,  le 
régime  analeptlqjae  convient  surtout  aux  jeunes  gens  et 
aux  vieillards  ;  la  diète  absolue  est  ordinairement  per- 
nicieuse à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  beaucoup  manger. 

Le  dévoiement  vient-il  compliquer  notre  opération?  Si 
les  antiphlogîsliques  ,  le  régime  conviennent  dans  beau- 
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coup  de  circonstances  ,  il  est  aussi  beaucoup  ie  cas  daus 
lesquels  Ton  doit  soutenir  les  forces  ,  administrer  les  pi- 
lules d'opium  et  d'épicacuanha  »  ou  d'ipécac.  seul;  Ton 
emploiera  aussi  les  préparations  de  thériaque  et  de  dia- 
scordium ,  etc.    Suivant  les  indications  tous  ces  moyens 
conviennent  ;  Ton  aura  grand  soin  de  suspendre  les  to- 
niques ,  s'ils  irritent ,  de  cesser  les  an tiphlogis tiques  ,  s'ils 
dépriment  trop  les  Forces.  J'ai  vu  quelquefois  un  large 
vésicatoirc  camphré  appliqué    sur  Fabdomen,   guérir  le 
devoienient  chronique  contre  lequel  on  avait  employé  sans 
succès  presque  toutes  les  médications. 


De  rOblilêratlon  des  veines  et  de  san  influence  sur  la 
formation  des  liydropisies  partielles  :  considérations 
sur  les  hvilropisies  passives  en  général  ;  par  M .  BouiL- 
L.vuD  ,  intei'ne  des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

Tors  les  médecins  conviennent  généralement  cfue  l'his- 
{'AiQ  des  hvdropîsîes  est  encore  couverte  d'épaisses  obscu- 
rités. L'illustre  el  respectable  auteur  de  la  yoso*:raphlc 
phtlosopliiqu^  avoue  qu'il  reste  un  jrrand  nombre  de  pro- 
blèmes à  résoudre  sur  la  doclrîno  des  hvdropi^ics.  -h^  nv 
trouverai  trop  heureux  ,  si  jo  parviens  à  résouih'e  qni! 
ques-uns  de  ces  problèmes  dans  le  travail  que  jo  soiiîiit  S 
rn  ce  moment  au  juj:emeul  du  puldic  médical. 

Il  ne  sera  imllement  queslion  dans  ce  travail  dc^  h\di  • 
pisies  actives  sur  lesquelles  M.  Bre-chct  a  tait  unu  di.-s  . 
talion  cslimce.  Je  ne  veux  in\»ccupoi  quu  de^  Iwlr^piM»  - 
dilis  ptissn'LS    1    ,  el  o.-sav.M  rlopv.^uver^'iardfsl  ■il>et  »1  > 
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obâervaiioDS  »  que  toutes  s'opèrent  sous  riolluence  d'un 
obsijacle  quelcooqjgiQ  k  Ia.circulatioOLi;eiQeuse ,  et  que  dans 
un  grand  noinbre  de.  cas  cet  obstacle  çpn^sto  dans  Toblj- 
tération  du  système  i^eineuK  do  la  partie  qui,  est  1^  siège 
de  ri^ydropisie.  GetjLd  opinion  est  bien,  différente  de  ç0lle 
genéçalementiensqignée  ,  et  dans  laquelle  on  attribue  les 
bydropisies.  passives  k-  Uif^i  debiUti  générale^  qui  6q  fi^it 
d'abord,  ressentir  ofjifq  eiXlnêmiUs  infénUuîie^ ,  eli  ^.  Tar,. 
tonie  dôs  vatssec^ufl^  fytnphïUiqueSm 

Avani  d'aller  plu^.  Ipi^  ,.  commençons  p^i;  e^>pser  1^4; 
{iitt&  qui  serv.cnt  de  b^sQ  à  la  nouvelle  théorie  quj  yie^b^ 
4ittre  proposée. 

^%.  .L«  flxiropisie^  produit^,  p(ia\  Ç^^itfk'ofian,  4^ 
veinu.  "Obs^watian  premièrù.  —  Osmopt  (Rosjq.)» 
âgée  de  20  ans,  entra  k  l'bôpital  Gocbin ,  le  1^  juillel 
i89â,»  affectée  de  tubercules  pulmonaires  et  d'entésite 
chronique. . . .  Ses  deux  meinbres  inférieurs  infiltrés  con« 
Iraslaient  parleur  volume  avec  le  reste  dijt  cçrps  qui 
était  dans  un  état  de  marasme  extrên^e. ...  EUp  mpurut 
4&  jpurs  apjcèf  son  entrée  ;  à  roi^¥ei:tnr^  de  son  corps  ^ 
nous  trouvâmes  une  tumeur  cancéreuse  fondée  par  1q 
rectum»  l'utérns.  le  tissu, cellulaire  et  leji|  ganglions  en- 
vironnans.  Les  veine?  l^ypogastriques  et  iliaques  qui 
trayeri^aiept.  pour,  ainsl-divte  cette  énorme  tumeur  étaient 
oblitérées  par  un  caillot  fibrineux  »  rougeatre  »  t^ès-an- 
cien  et  comme  çi^rnifi^  :  l'oblitération  s'étendait  en  V^ 
dans  toute  la  lonirueur  des  veines  crurales  et  en  haut 
dans  la  veine  cave ,  jusqu'au  niveau  *dp  rein  droit  :  la 
consistance  du   caillot  était  moindre  vers  cet  endroit  et 

assez  analogue  è^  celle  de  la  lie-de-vin D^ns   cettç 

observation,   comme  dans  les    suivantes,   j'ai  négligé^ 
dessein ,  tous  les  détails  étrangers  Ix  mon  objet. 

Observation  deuxième.  —  Vilard.  (Anne)  âgée  dp 
55  ans,  entra  à  riiôpitnl  Cochin,  le  22  novembre  i8aa. 
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Elle  y  mourut  59  jours  après  son  ealrée ,  d'une  { 
loaitc  chroDJque ,  de  canwr  Jes  ovaires  et  d'an  abcès  e 
kyste  de  l'héoiisphÈre  gauche  du  cerreau.  Se»  deux 
niembres  iol^rieurs  étaient  iafillrés  :  les  sapériears 
étaîeQt  remarquables  par  leur  maigreur  et  leor  ext«tif/«. 
A  l'ourerlure  du  cadavre ,  nous  renconlràiDea  les  deux 
ovaires  transformes  eu  substance encéphaloîde  :  ils  étaient 
vraiment  énormes  (le  gauche  surtout  qui  avait  le  volume 
et  la  pesanteur  du  foie  )  ;  ils  pesaient  de  toute  leur  masse 
sur  les  troncs  veineux  du  bassin.  Les  veines  crurales^  ilia- 
ques externes  et  iliaques  primitives  étaient  oblitérées  M 
rendues  imperméables  par  la  présence  de  caillots  soliAI^  ^ 
Ëbrineux:  et  caroifiés.  La  veine  cave  et  les  veines  dte 
'  membres  non  iaSltrés  étaient  libres  et  contenaient  du 
sang  liquide. 

Observation,  irolslime.  — Caillel  (  Guillaume  Bénc)  , 
âgé  de  60  ans,  lut  reçu  à  l'hâpilal  Coctiîn  le  16  avril 
t892  ,  pour  une  pleurésie  et  une  péritonite  chroniques. 
A.  son  arrivée  ses  membres  abdominaux  seuls  étaient  in- 
filtrés; mais  les  jours  suivans,  l'inflllràtion  envahit  le 
scrotum  et  s'étendit  bientôt  jusqu'aux  aisselles.  Elle 
ne  se  propagea  ni  &  la  face ,  ni  hmx  membres  thivuci- 
ques.  Cependant  au  bout  de  quelque  temps  l'iiydropisie 
du  tbsD  cellulaire  du  tronc  et  du  scrotum  se  dissipa ,  et 
nous  observâmes  en  même  temps  que  les  veines  des 
parois  abdomioales  prenaient  un  volnme  très  considéra- 
ble et  devenaient  comme  variqueuses. ...  Le  malade 
mourut  soixante- quinze  '  jours  après  son  entrée ,  ajont 
conservé  l'infiltration  de  ses  membres  abdominaux.  A 
l'ouverture  du  cadavre,  nous  trouvûaes  le  rein  droit 
dégénéré  en  une  substance  cancéreuse ,  encéphaloïde  , 
qui  formait  une  tumeur  égale  en  volmne  à  la  moitié  du 
loie.  Cette  énorme  tumeur  comprimait  et  avait  applalî  la 
'  veine  cave   vert  sa  divinqn  en   iinfpies    primitives.  Le 


BT   OBSBBVATIONS.  igi 

canal  de  ce  vaisseau ,  entièrement  imperméable  »  était  dis- 
tendu«  et  oblitéré  par  mie  matière  fibrineuse ,  friable  » 
pultacée»  qui  n<)U8  parut  aroir  qudique  ressemblance 
avec  le  tissu  désorganisé  du  rein.  Les  reines  émulgén- 
tes  y  les.  veines  du  bassin  et  des  membres  abdominaux 
étaient  également  oblitérées  par  du  sang  très-ancienne- 
ment coagulé.  Les  veines  des  autres  parUes  contenaient 
du  sang  liquide. 

Ces  trois  observations  ont  deux  traits  de  ressemblance 
frappans»  qui  sont  :   i.""  l'infiltration  des  deux  membres 
abdominaux;    2.**  l'oblitération  des  veines  des   mômes 
parties.   Ces  deux  circonstances  remarquables  n'ont-elles 
d'autre  rapport  que  celui  de  leur  simultanéité  ,  ou  bien 
l'une  (l'hydropisie)  n'est-elle  que  l'effet  pour  ainsi-dire 
'  mécanique  de  l'autre  (  l'obUtération  des  veines  )  ?  Ad- 
mettons  pour  un  moment  qu'en  effet  l'infiltration  est 
produite  par  l'oblitération  veineuse.  Suivant  cette  hypo- 
thèse, il  faudra  que  dans  les  cas.  où  les  veines  d'un  seul 
membre  seront  oblitérées,  celles  du  membre  opposé 
étant  libres ,  il  faudra ,  dis-je ,  que  l'infiltration  n'occupe 
que  le  premier.  Appelons  encore  les  faits  à  notre  secours' 
et  voyons  s'ils  nous  seront  favorables. 

Observation  quatrième  —  Aubart  (  Virginie  ) ,  âgée 
de  21  ans  ,  était  affectée  d'une  fièvre  ataxo-adynamique 
dont  le  début  datait  d'environ  trois  semaines,  lorsqu'elle 
entra  à  l'hôpital  Gochin  le  8  novembre  1822-  A  cette 
époque ,  elle  avait  le  membre  abdominal  gauche  infiltré 

et  douloureux Elle  succomba  neuf  jours  après  son 

entrée.  —  A  l'autopsie  cadavérique  ,  nous  trouvâmes  les 
veines  du  membre  infiltré ,.  oblitérées  par  un  long  caillot 
solide ,  rougeâtre  ,  fibrineux ,  comme  charnu  ,  et  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  veine-cave.  Les  veines  du  membre 
opposé  contenaient  du  sang  liquide.  Leur  membrane  in- 
terne était  moins  rouge  que  celle  des  veines  oblitérées. 
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Observation  cinquième.  —  Perfu  (Elisabeth), 
de  38  aos ,  était  accouché^  depuis  (Ie<ix  mois  et  detj 
lorsqu'elle  fut  reçue  le  37  avril  182a..  à  l'hôpital  I 
chia:ello  pressentait  les  symplûmes  d'une  désorganisa 
tuberculeuse  des  poumons  et  nvait  le  membre  nbâomj'' 
nal  gauche  infiltré.  Le  reste  dti  corps  était  dans  le 
niarasm^  le  plus  complet.  Cette  femme  mourut  au  bout 
de  trois  mois  de  séjour.  A  l'ouïerture  de  son  corps , 
nous  trouvâmes  les  veines  du  membre  infiltré  oblitérées  ■ 
par  un  caillot  fibrineux  très-ancien  ,  rougeâtre  ,  facile  à 
écraser  et  s'étendant  jusqu'à  la  veine  iliaque  primitive 
où  sa  consistance  diminue ,  et  oii  il  est  assez  semblable  à 
une  sorte  do  lie-de-vin.  La  veine  cave  et  les  veines  des 
autres  membres  contiennent  plus  ou  moins  de  sang 
lii(]uidej 

Observation  sixième.  —  Collière  (  Marguerite  ) ,  âgée 
ik^  Zo  ans,  fut  accouchée  par  I«  forceps  ,  h  la  Mater- 
nité .  sur  la  fin  de  jaovier  iSas.  Elle  entra  à  l'fiâpita) 
Oocliin ,  le  go  mars  suivant ,  ot&aat  les  symptômes  d'une 
affreuse  pi^ritonitc  et  ayant  le  membre  abdominal  gau- 
.che  infiltré.  Elle  succomba  sept  jours  après  son  entrée. 
A  l'autopsie  cadavérique .  nous  trouvâmes  dans  le  bas- 
sin un  énorme  abcès  qui  paraissait  avoir  Commencé  dans 
le  côté  gauche  de  la  cavité  au  devant  et  eu  dedans  du 
muscle  psoas.  Toutes  les  parties  environuautes  étaient 
dans  un  désordre  vraiment  elB-oyahle.  Les  artères  et  les 
veines  iliaques  et  hypogas triques  gauches  plongées  au 
milieu  de  cette  sorte  de  bourbier  purulent ,  étaient  épais- 
sies. Les  couches  extériem^es  de  leurs  parois  étaient  dés- 
organisées et  comme  lardaçées.  Les  veines  du  mombce 
infiltré,  sans  eu  excepter  la  grande  sapbèue .  étaient 
obljlécées  par  un  caiHot  solide,  iibdncuK.  friatle.  Les 
antres  veines  étaient  Jibies. 

Obaervalion  septième,.  —  Jobin  (Mflrio)  .  âgée  de  76 
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ans  ;  entra  à  l'hdpital  Gochin  le  5  décembre  1822;  Elle 
élût  affectée  d'une  pleiiré«ie  chronicpie  et  de  tubercules 
pulmonaires»  ;  le  membre  abdominal  gaache  était  infiltré 
et  les  Teines  sous-cûtanées  de-  la  jambe  étaient  vari- 
queuses. Sept  jours  après  son  entrée»  cette  femme  ex- 
pira. A  Tautopsie  cadavérique ,  nous  trouvâmes  les  vei- 
nes^ sous-cutanées  de  la  jan^be»  la  veine  crurale  et  la  veine 
iliaque  gauches  oblitérées  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  dans  tous  les  cas  précédons.  Les  autres  veines 
en  général ,  étaient  libres  et  contenaient  du  sang  noir 

liquide. 

Les  quatre  dernières  observations  qu'on  vient  de  lire  " 
confirment»  comme  on  voit»   les  précédentes»  et  con-^ 
courent  à  établir  avec  elles  que  »  pour  produire  Tinfiltra- 
tion  d'un  membre  «il  sufiourait  d'oblitérer   son.  système 
veineux.   Constamment»  jusqu'ici»  nous  avons  vu  Thy-^ 
dropisie  accompagner  Toblitération.  des   veines.    Aussi 
avions-nous  pu  annopcer  »  ayant  l'ouverture  des  cada- 
vres»   ce  genre  d'altération.    Toutefois  »  comme  on  ne 
saurait  trop  multiplier  les  &its  quand  il  s'agit  d'établir 
une  théorie,  je  vais  rapporter  maintenant  de  nouvelles 
observations  recueillies  par.  des  auteurs   dont  rautorité 
imposante   prêterai ,  pour  ainsi  dire  »  aux  miennes  tout 
l'appui  dont  elles  ont  besoin» 

L'immortel  Morgagnî  à  qui  la  médecine  et  l'anatomie 
pathologique  doivent  la  plus  grande  partie  de  leurs  heu; 
reux  progrès ,  Morgagni  rapporte  l*hîstoire  d'une  femme 
sur  le  cadavre  de  laquelle  il  trouva  la  veine  fémorale 
remplie  d'une  concrétion  sanguine  et  la  veine  iliaque 
correspondante  oblitérée.  La  tête  du  fémur  était  détruite 
par  la  maladie.  Le  membre  était  infiltré.  Voici  lés  ex- 
pressions de  Morgagni  ;  t  Twn  vèro  cruralibus  arte- 
riis  et  vents ,  a  ventre  usque  ad  poplitem  ùtroque  m 
femore  detectis ,  nulltim  in  artc/tis  discremen  se  obtu- 
2.  (  i3 


tu  ;  vetia  auum  tinistrœ  arUriœ  tocia ,  hubebat  înUr 
ttmicat,  [ùgnuD  quau  saDgumeoii  et  sangoiDem  for- 
lassù ,  seà  a  loogo ,  ut  v  idcbatur ,  tempore  conCFetam.  > 
J'ajouieraî  que  dans  deux  cas  d'abcès  par  coDgeslîoa 
suite  de  c«rie  du  sacrum ,  j'ai  ru  une  ïofilmttoD  d'an 
des  membres  abdominaux  coïncider  arec  l'oblilér^ioD 
de  SCS  Teïncfi ,  comme  cela  est  arrivé  dam  l'oburratioo 
de  Morgagni. 

M.  Hodgson  nous  apprend ,  daus  son  exceUenl  ouvrage 
sur  les  maladies  des  artères  et  des  reines  >  qu'on  {ui  a  cilé 
une  observation  dans  laquelle  t'oblitéra  lion  de  la  reine 
fémorale  avait  été  accompagnée  de  l'infiltration  du  mem- 
bre correspondant. 

M.  Breschet,  dam  le  trarail  qu'il  a  fait  sur  l'inflam- 
malion  des  veines ,  rapporte  l'obserration  suivante  de 
M.  Travers.  —  Jean  Withe,  âgé  de  s8  ans,  fut  opéré 
de  ranérrysme  de  l'artère  popliléo  du  côté  gaucbe;  il 
survint  une  hémorrhagie  par  une  petite  plaie  de  la  reine 
fémorale  et  l'on  fit  la  ligature  de  ce  vaisseau.  Le  membre 
ne  tarda  pas  h  s'infiltrer  et  le  malade  mourut.  A  l'ourer- 
lure  de  son  corps  on  trouva  la  reine  fémorale  et  la  cru- 
rale profonde  remplies  par  une  matière  qui  adbéraît  h 
lenrg  parois.  Les  parois  de  la  veine  fémorale  adhéraient 
entre  elles  vers  sa  partie  inférieure ,  etc. 

Dans  le  même  traraîl ,  M.  Breschet  cite  trois  autres 
observations  que  je  vais  rapporter.  Les  deux  premières 
lui  ont  été  conmiuniquées  par  son  ami  M.  le  docteur 
Raikem  ;  ta  trobième  est  de  M.  Bodson. 

Uo  homme  de  âo  ans ,  dévoré  par  une  phtfaisie  pul- 
monaire, avait  les  deux  membres  inférieurs  infiltrés.  A 
l'ouverture  de  son  corps,  on  trouva  la  veiue-care  infS  . 
rieure ,  immédiatement  au  dessous  des  veines  émolgen- 
tes,  remplie  d'une  matière  concrète,  blaachâlre,  fibri- 
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msom,  ^dlf,  4(àk ie  ftèèSÊifB^ëSK^  fwpA  àtmhp femt^ 

Uii  )e«D»^  gMiçoff ,  éo^  1^  à  f9^  aHA-,  à*  Itt'  suilé>  dte' 
r»  i<é^re(Msioâ  à*im€  ènifiibB  MftiiRle  qu'to  pieh  pour 
b  grie ,  fct  aflbctér  i^  sytiipt^ties'  dis  tlKfii»nE^  ddyna^ 
miqiie  eo«Hnae  ,  et  eut  W  nïMlibiM^abdotiHiiaiiit,  9111^- 
toM  le  d^il ,  mfilliN^  à  V^weMUTe  du  (^àtre ,  ôtt 
tiHMm»  :  1.^  la  Teioe-ca^ ,  vers  sa>  Bîâit*eaiiotï>  étf  lia  Veiàe 
ilfaïque  prfmkife  gaeche  oblitérées  par  uRe  matièiSe  ro«H 
geAfre  p  aoaliDgue  à  A»  1»  fiftritiè  akéfrée  ;  2^.''  h  TéîM 
iliaque  primitive  droite  convertie  en  un  cordon  fifii^ux  : 
S»<*  Ott  ne  fêâr  découi^ri^  ià  moifeldFto'  veafige^^  de  ta  veine 
ermskb  âfniie^,  dost  Te  traf et  étailF  marqué  pai*  une  traînée 

d(r  pus ,  etc. 

Yotci  robservaCiott  de  M.  Bodson  :  elfe  a  de*  l'anale- 
gte  avec  celle  db  iMbrgagni.  —  Une  femme  âgée  dis  60 
ans ,  périt  à  la  suite  d^une  carie  de  la  quatrième  vertè- 
bre dorsale,  te  membre  abominai  gauche  offirait  seul 
dé  Pinfltration  ;  les  veines  iliaque  et  crurale  gauchies] 
étaient  obstruées  par  des  concrétions  fibrineusés. 

On  sait  qu'il  n*est  pas  rare  de  voir  l'infiitratian  s'em- 
parer d«  Fun  ou  des  deux  membres  abdominaux  ches 
les  nouveMiDS  accouchées*.  Eh  bien!  oa  trouve  sur  lès 
cadavres  de  celles  qui  succombent ,  dbs  obKtéràtrons  des 
veine»  cruraltes.  tes  5.*  et  6.*  observalrons  que  fài  rap- 
portées en  fournissent  des  exemples.  Milt.  Châussier» 
Medef  y  Travers  en  ont  recueilli  de  semblableis. 

£es  feits  nombreux  qur  précèdent  se  réunissentà  Tenyi 
pour  prouver  que  réellement  l'oblitération  des  veines 
est  une  source  d'hydropîsie.  On  a  dû  remarquer  que 
toutes  Fes  observallons  citées  n'ont  trait  qu*à  PèBlItéira- 
tion  dès  veines  des  membres  inférieurs.  Je  ne  connais 
aucun  fait  constaté  par  l'autopsie  cadavérique ,  d'oblité- 
ration des    veines  profondies  des   membres  thoraciqucs. 

i3.. 
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Hais  l'analogie  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  serait 
accompagnée  .'dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  du 
moins  ,  de  l'hydropistc  da  membre  <(ui  en  serait  la 
siège-  Qui  ne  sait  on  GlTet ,  que  la  présence  d'une  tumeur 
anévrysmate  considérable  des  artères  aùllairc  ou  sous- 
clavièrc,  ou  de  toute  autre  tumeur  capable  de  compri- 
mer les  gros  troncs  veineux  des  membres  tlioraciques . 
détermine  leur  goallement  œdématcus.  Si  la  compres- 
sion do  ces  veines  sulllt  pour  produire  l'hydropisie ,  leur 
oblitération  lui  donnera  lieu  d'une  manière  encore  bien 
plus  certaine. 

Aucun  des  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut  n'a  consi- 
déré l'oblitération  des  veines  sous  le  môme  point  de  vue 
que  je  viens  de  le  faire.  Au  contraire.  Tua  d'eux,  M. 
Hodgson,  a  prétendu  que  les  bydropisies  ne  sont  pas  en 
général,  la  conséquence  de  l'oblitération  d'une  velue 
principale.  Cette  assertion  qui  n'est  fondée  que  sur  trois 
ou  quatre  faits,  est  en  contradiction  avec  les  nombreuses 
observations  qu'on  vient  de  lire.  Cepcudunt  je  suis  bien 
loin  de  révoquer  en  doute  les  faits  qui  sont  allégués 
comme  preuve  que  l'oblitération  des  veines  n'est  pas  en. 
général,  suivie  d'hydropîsic.  Je  ferai  seulement  obser- 
ver que  cette  proposition  manque  d'exactitude.  M, 
Hodgson  aurait  dQ  dire  que  l'oblitératioa  veineuse  n'est 
pas  constamment  accompagnée  d'bydropisie.  D'ailleurs 
les  faits  négatifs  dont  il  parle  sont  de  simples  excep- 
tions aune  loi  générale.  Que  prouvent-ils?  que  celle 
même  nature  qui  est  si  ingénieuse  à  rétablir  la  circula- 
tion artérielle  dans  un  membre  dont  on  a  lié  la  princi- 
pale artère,  s'est  également  réservé  des  moyens  d'en^ 
treteoir  le  cours  du  sang  veineux  dans  un  membre  dont 
les  principales  veines  sont  oblitérées,  ^es  moyens  con- 
sistent dans  les  innombrables  communications  établies 
entre  toutes  les  parties  du  syslfime  veineux.  Toutefois 
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U  est  vrpi  de  dire  que  la  ctftulation  collatérale  veineuse 
est  bien  moins  active  ^fiie  la  circulation  collatérale  ar- 
térielle. Aussi,  sur  une  vingtaine  de  cas  que  j'ai  rap- 
portés ,  n*avons-nou9  eu  aucune  occasion  de  voir  la 
circulation  veineuse  se  rétablir  dans  les  membres  où  elle 
avait  été  interrompue. 

Si  le  co\irs  du  sang  veineux  se  i;établit  très-diiBcile- 
ment  dans  jm  membre  dont  ^les  principales  veines  sont 
imperméables»  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  des 
veines  moins  importantes  et  pour  ainsi  dire  secondaires 
sont  oblitérées.  Voilà  pourquoi  dans  les  cas  d'oblitéra- 
tion dés  veines  sous- cutanées  de  l^avant-bras ,  comme  cela 
peut  arriver  par  l'effet  d'une  phlegmasie  de  ces  vaisseaux 
à  la  suite  de  certaines  saignées ,  la  circulation  veineuse 
est  à'^ine  troublée.  C'eàt  parla  même  raison  qu'on 
peut  exciser  les  veines  variqueuses  des  membres  infé- 
rieurs sans  courir  les  risques  d'une  infiltration  séreuse. 
Dans  ces  diverses  circonstances ,  les  veines  profondes 
des  membres  restant  libres ,  la  circulation  veineuse  se 
continue  avec  la  plus  grande  facilité. 

D'après  tout  ce  qui  précède  ,  on  ne  saurait  s'empêcher 
de  convenir  que  les^  hydropisies  des  membres  qui  vien- 
nent de  &ire  le  sujet  de  l'article  précédent ,  ne  soient 
dues  à  une  cause  bien  différente  de  celle  qui  leur  était 
généralement  assignée.  Nous  voulons  bien  reconnaître , 
diront  certaines  personnes  ,  que  les  infiltrations  passives 
des  membres  sont  produites  par  l'oblitération  de  leurs  prin  - 
cipales  veines  :  mais  vous  reconnaîtrez  à  votre  tour , 
qu'il  ne  faut  pas  généralise^  cette  proposition ,  et  que 
l'ascite  passive,  celle  qui  succède  aux  maladies  organi- 
ques des  viscères  abdominaux  et  du  foie  en  particulier , 
est  bien  certainement  le  résultat  d'une  débilité  généraU 
et  de  l'atonie  des  vaisseaux  lymphatiques.  A  cela  je 
réponds  par  de  nouveaux    faits  ;  et  l'on  va  voir  que  les 
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aïcites  elles-jnèmes ,  Loin  de  détruite  I'ex[^ca^oDpr«- 
^séo  plus  ^ut  t  la  coofirAifiBt  d'aDe  ntaotàre  oa  quel- 
que sorte  étoDnwite. 

Bichat  reoftootra  sur  un  cadavre  la  vûae  splésique , 
le  troQc  de  la  mae- porte  et  toutes  ses  brancbes  remplies 
d'une  sanie  grisâtre,  taodis  que  la  veîae-cave'contcoail 
du  saQg  noir  comme  à  son  ordioaire.  Maïs  comme  Bichat 
rapporte  ce  fait  wùqueioent  pour  prouver  que  le  saog 
;Oat  Busct^liblc  d'altération ,  de  maladie ,  il  ne  dit  rien 
4e  plus  Hir  les  résultats  de  l'autoftsie  cadavérique.  11 
ajoute  sculecneDt  que  te  cadavre  était  remarqoable  par 
soD  excessif  emlioaptHiit.  {AncU.  génér.,  tom.  i.  Con- 
sid.  gànér,  page  70). 

MM.  Ilodgsoii  et  Faire  ont  trouvé ,  dans  les  maladies 
«lifoniqucs  du  foie ,  les  l>raDcIies  des  veines  quelquefois 
lemplies  par  du  sang  coagulé.  Or ,  il  est  à  peu~prÈs  cer- 
tain que  dans  <fls  cas  ,tl  existait  une  ascite  plus  ou  moins 
^considérable.  Mais  Tenons  £)  des  laits  plus  positifs. 

£n  ]8ig ,  j'ai  Jtrouvé  sur  le  cad^vcc  d'un  individu  qui 
mourut  d'un  engorgement  tuberculeux  du  tbie,  le  tronc 
de  la  yeioe-jiorte  oblitéré  par  un  caillot  libriaeus  très- 
ancien.  Le  péritoine  .était  saïn  :  sa  cavité  comleJiait  beau- 
coup de  sérosité  jaunâtre.  Voici  deux  observations  sem- 
blables .  ,^pie  j'ai  recucuiUes  k  l'h^fiital  CocJun. 

Oitcrvatûnt  premier^.  r~-  Duipé  (Ji^rie  ) ,  âgée  de  ^ 
ans,  £Dtraài'^pital,  le  5  ^e^pibee  18^2.  £lle  était 
afGectie  d'îctèrf  dqiiufs  hwï  moh-  Soo  veolfe  était  le 
siège  i^WB  fliictWil^  Avmi&ate  ;  k  travers  les  -parois 
«JbdodlWeP  >  4iu^  le  côté  dr*kit,  09  sentait  une  énorme 
.  tumeur.  ,doat  U  ét^t  4ifiiçile  4'«ss«^i«jr  le  ^eore.  Cepen- 
dant JH.  Ga^Àiil  ,fui  &i^it  lalws  la  xisile,  es  nauptace- 
wen^  de  )t.  9fv% ,  fu>|ij>C(Wpa  (tyie  ^  ^piwrait  être  aa 
caiiiç«r  4u  ffmi  épiploan  ^,t  i»  ^go^lic  était  en  effet  le 
jiptd  4|u*«n  i^t  établir  iitm  celte  cjrooiutaace  très-rare. 
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La  malade  mounit  èonsomée  far  le  maranna  le^  ^hM 
ajQfrQox,  so  foarà  iq^  ton  eatrte.  iamiit  lei  membre 
oe  présentèrent  la  moiadita  traea  dlniflttatioff;  A  l'eu- 
verture  du  Cadavre  v  nous  trouvfimef  m|e  grande  quan- 
tité de  séroMté  jaunâtre  dans  la  catité  péritotiéale  :  le 
péritoine  était  tain.  La  tumenr  que  l'on  sentait  à  transrs 
le  rentre  n'était  autre  chose  que  la  réstoulé  biKàire  cHe- 
mêirn  ^tée  au  point  d'égaler  le  volume  de  lai  t8tc 
d'un  enfant  :  elle  contenait  de  lalnle  et  une  certaine  de 
calculs  biliaires.  Une  masse  tubérouleosé  ^-considérable 
oocopant  la  partie  inlérieuve  du  foie  et  ime  portion  du 
pancréas  comprimait  les  conduits  hépatique ,  cystiqûe  et 
cholédoque  ainsi  que  le  tronc  de  b  ▼einé-portè.  Les  pre- 
miera  étûent  Imperméables.  La  velneH-poKe  était  oblité- 
rée par  un  oilUoi  de  sang  analogue  à  ceux  que  )'éi  si 
souvent  décrits  précédemment. 

Obiervatian  deuxième.  ^^  Voisonat  (  Pierrette  ) ,  ftgée 
d'enriron  5o  ans  »  douée  d'un  embonpoint  asséa  Con- 
sidérable encore,  bien  qu'elle  fftt  mtdadè  depuis  près 
de  trois  mois,  entra  à  l'hftpital  Gochin  le  la  mars  i8a3, 
elle  était  affectée  d^ctère  et  d'hydropisiè  ascite.  Les 
membres  inférieurs  et  supérieurs  n'offraient  aucune  in- 
filtration. Trois  semaines  après  son  entrée  »  elle  mourut. 
Bien  que  je  ne  fusse  plus  attaché  à  l'hôpital ,  je  Suivis 
avec  soin  l'observation  de  cette  femme  comme  propre 
à  confirmer  l'opinion  que  j'ai  votilu*  établir  dans  ce  mé- 
moire. Suivant  moi ,  on  devait  trouver  une  oblitération 
de  la  veine-porte  chez  ce  sujet  :  l'autopsie  cadavérique 
nous  fut  encore  favorable.  Le  tronc  de  la  veine^porte 
était  en  effet  rempli  et  obstrué  pai^  une  matière  fibreuse , 
altérée  >  pultacée,  qui  n'était  autre  chose  que  du  sang 
coagulé  depuis  très-long-tèmps,  La  face  inférieure  du 
foie  était  dégénérée  en  une  subMabce  tuberculeuse,  au 
milieu  de  laquelle  des  recherches  minutieuses  ne  purent 


non»  faire  décsumr' aucun  restige  des  canaux  fat^patique , 
cystîqu»  et  cholédoque.  La  vésicule  était  tellement  désor- 
gaoîsée  qu'elle  âtait  méconnaissablo.  £Uo  contenait  ua 
liquide  salo  ,  puruleat ,  ou  milieu  dut[tael  se  reneot>- 
Iraiont  plusieurs  concrétions  biliaires^:  elle  adhérait  à 
l'arc. du  colon,  et  si  in  malade  eût  vécu  plus  long- 
temps, une  communication  se  serait  établie  entre  l'in- 
testin et  la  vésicule ,  de  sorte  que  les  calculs  biliaires  a 
raient  été re)etés  par  les  selles,  etc. 

Je  crois  maintenant  qu'on  sera  bien  convaincu  que 
ces  hydropisies,  que  l'on  avait  jusqu'ici  expliquées  par  une 
débilité  générale ,  une  atonie  des  vaisseaux  lymphaliques, 
reconnaissent  une  cause  purement  mécanique ,  dépei 
deot  enfin  d'une  oblitération  veineuse.  Nous  avons  sou- 
mis la  nouvelle  explication  à  toutes  les  éprouves  et  elle  1 
ne  s'est  ,  pour  ainsi  dire,  jamais  trouvée  en  défaut.  Nom  j 
avons  TU  ,  i°.  que  J'hydropisie  occupait  les  deux  membres, - 
quand  tous  deux  avaient  leurs  veines  oblitérées;  a°.  que  . 
Ilnfiltralion  n'existait  que  dans  un  seul  membre ,  lors- 
que ses  veines  seules  étaient  oblitérées,  celles  du  mem- 
bre noa-infiltré  restant  libres;  5°.  que  dans  les  cas 
d'oblitération  de  la  veine-porte,  l'on  rencontrait  une  hy- 
dropisie  abdominale.  Nous  avons  tu  que  ces  diverses  hy- 
.  dropisies  étalent  indépendantes  les  unes  des  autres;  que 
l'ascite  n'entraînait  point  l'infiltration  des  membres  d'une 
manière  nécessaire  ;  et  réciproquement  que  cotte  der- 
nière existait  sans  '  U  première.  Or ,  cette  localisation 
de  l'iiydropisie ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  qui  est  si  fa- 
vorable à  notre  opinion ,  ruine  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne doctrine.  En  effet  comment  l'hydropisie  pourrail- 
elte  se  localiser ,  se  borner  à  telle  ou  telle  partie ,  si 
elle  était  produite  par  une  débilité  générale ,  comme  le 
veulent  les  auteurs  ?  Au  contraire  ,  dans  notre  manière 
de  voir,  les  hydropisies  partielles  se  conçoiTent  et  s'ex- 
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pliquent  avec  la  plus  ^tide  fiicilité.  Leur  cause  est 
locale:  il  est  tout  simple  qu'allés  le  soient  elles-mêmes. 
Les  anciens  médecini  /par  une  espèté  d'inspiration  ^ 
avaient  en  quelque  sorte  deviùé  la  véritable  cause  d'^un 
grand  nombre  d'hydropisies  ,  en  les  attribuant  à  une 
obstruction.  Mais  ils  ;  ignoraient  absolument  la  nature 
et  le  siège  de  cette  obstruction  ;  et  je  suis  bien  per- 
suadé que  si  l'idée  nouvelle  émise  dans  ce  travail  »  trotivô 
des  contradicteurs  9  ce  sera  parmi  les  partiëàns  de  Cob^ 
itruction  particuliteement ,  bien  que  dans  le  &it ,  To- 
bUtération  des  veines  que  }e  regarde  comtne  cause  d'hy- 
dropisie  soit  une  véritable  obstruction.  Car  il  est  des  per- 
sonnes qui  ont  une  répugnance  invincible  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau  9  et  qui  regardent  les  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique  et  de  physiologie  comme  absolument 
inutiles  aux  progrès  de  la  médecine'. 

Cependant  j'espère  que  les  observations  précédentes 
ne  seront  pas  entièrement  perdues  pour  la  science. 
Elles  éclairent  le  mécanisme  des  hydropisies  passives  par- 
tielles et  s'accordent  parfaitement  avec  la  nouvelle  théo- 
rie de  l'absorption.  En  effet ,  il  est  généralement  admis 
aujourd'hui  que  les  veines  ont  la  propriété  d'absorber , 
et  qu'elles  transmettent  au  torrent  circulatoire  la  séro- 
sité qui  s'exhale  continuellement  à  là  surface  des  mem- 
branes séreuses  et  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  (i)* 
Cette  vérité  étant  reconnue ,  on  aurait  pu  en  déduire  ', 
À  prî^rt,  rexplicatlon  des  hydropisies.  Cartel  est  l'intime 
rapport  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie ,  que  les  lu- 
mières répandues  sur  l'une  d'elles ,  se  réfléchissent  immé- 
diatement sur  l'autre.  Les  connexions  qui  rallient  et  iden- 


C»)  Je  distingue  ici  l'absorption  de  rimbibition  ,  qui  est  commune 
à  nos  divers  tissus  et  qui  u'csl  que  le  premier  acte  dé  rabsorpliou 
considérée  comme  fonction. 
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lilienl  pour  ainsi  dire  ces  deux  ecieitceg  ,  ont  élé  as» 
çuesde  tout  temps.  Le  père  de  la  médecine,  le  dirïn  vieil- 
lard n'a-t-il  pas  dit  que  les  conoaisMaceB  les  plus  poiiU- 
vea  CQ  physiologie  no  pouvaient  Tenir  que  de  la  méde- 
cioeP  On  voit  donc  que  la  médceine  pkysiologiquR  a'ost 
pas  aussi  nouvelle  que  plusieurs  le  prétendent ,  et  qu'elle 
remonle  au  moins  jusqu'à  Uippocrato.  Et  certes ,  ce  gfand 
bonime  serait  fort  étonué.  s'il  apparaissait  au  mili'iu  da 
nous ,  d'eateadre  proclamer  couime  des  découvertes  ré- 
centes ,  des  idées  que  vingt  siècles  oot  ooQsacrées.  Sans 
doute  que  l'étude  de  la  physiologie  poùtivo  et  expérîmon- 
tale ,  et  que  la  culture  de  l'anatomle  pathologique  cnt  im- 
primé un  grand  mouveiDent  h  la  médecine ,  qu'elles  lui 
ont  fait  iâire  do  grands  progrèa.  Uais  cetba  source  de  lu' 
mièrcs  pour  la  médecine  a  été  reconnue  de  tout  temps 
par  les  observateurs  :  ots'il  £)ut  le  diro ,  l'idée  que  la  phy> 
Biologie  doit  être  appliquée  à  la  patliolo^,  est  une  vérité 
»ï  antique ,  si  simple,  si  banale,  que  véritablement  c'est  une 
chose  presque  plaisante  que  de  voir  certains  hommes  s'en 
glorifier  devant  tout  l'univers,  comme  do  la  plus  sublime  dé- 
couverte! Mais  il  est  tems  de  tt^miner  cette  petite  digression. 
Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  ne  nous  sommes  point 
occupée  des  causes  de  l'oblitération  des  veines  :  il  soffisait 
h  notre  objet  de  constater  le  tait  lui-même,  et  d'en  sai- 
sir les  rapports  avec  l'hydropisie  pArtielle  qui  se  présen  - 
tait.  Je  ternûoerw  «$tte  secUon  par  quelques  considéra- 
tions Bur  les  causes  qui  opèrent  l'oblil^ation  veineuse. 
Or ,  ces  causes  se  xéduisent  i  deux  dans  toutes  nos  obser- 
vations ,  sarw  »  la  oompresfiioD  et  l'ioflainmation.  Tontes 
les  oblitérations  que  j'«i  prises  dans  U  Honc^aphie  de  la 
phlegmasie  des  veines  que  M.  Breschet  a  publiée ,  appar- 
tiennent, suivant  cet  excellent  observateur .  à  la  seconde 
cause.  Au  contraire  la  plupart  de  celles  que  mes  propres 
observations  ont  constatées ,  avaient  ité  produites  par  une 


BT    OrlSeiTATIONS.  to5 

camifnmnoiik  pme  1  rif  ln>  flfcfwfantdan»  4wm  cas  j'ai 
ora  BaeMaiMre  dw  trace>' d^fltiiiwllha.  ku  reste ,  la 
matièw^e  j'ai  «marée  dans  ioi  launet  oUilécéae  n*a  Ja- 
maia  pa  élrè  fiûe  puwiaatrd  ^oae  ^ae  4u  sang  attéré  » 
tpè8-aad|«MMaeBt  coagulé  »  <âr  &ifvg0.lam)em««0fier0lttfil , 
coiDUie  a^prime  Morga^.  Mais  il  serait  aiqperflu  d'insis- 
ter davaatage  «ur  «a  ol^et  f  ai  ne  ae  rattache  pat  immé- 
diatemeiit  à  «otre  trairail.  Je  passe  dose  éa  suite  à  la  se^ 
coude  partie  delà  question^  €t  }e  vais  oKaminer  si  les  by- 
çbropjsîes  passives,  en  général  »  swt  prodnites  par  un  ob- 
stacle au  cours  da  «ang  veinewu  Gatle  propositioQ  venant 
d'iéfepe  prouvée  pour  les  hydropisies  partieUas ,  je  n'ai  plus 
^'à  ^erâsidérer  les  hydropisies  géaérabs. 

S*  IL  QmlU  ed  is  c^uêô  des  hffdropisieè  pasBwti  gé^ 
uiraUsi  —  U  me  semble  que  Teill^lication  du  dévelop- 
pesaent  de  ces  hydropisies  découle  naturellement  des 
observations  -et  réfleKÎOQs  précédentes.  S'il  est  bien  dé- 
montré ^ne  les  veaaes  absort^ent  la^  sérosité ,  il  doit  l'élrd 
égaleaaaat  ^pie  les  bydmpisies  passives  ^ni  ne  sont  4pi*an 
dérangement  de  TabsorptioB  aéreuse,  amendent  de  ce 
que  le  cows  4a  sang  veineux  ne  s'exerce  ]^us  dans  toute 
sa  liberté.  IV^iir  nous  convaincre  de  ia  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  rappelons^nous  les  circonstances  qsa  président 
en  quelque  sdrte  à  la  formation  des  hydropisies  généra- 
les. Or ,  nous  «avons  «que  cet  accident ,  cesynipt&me  »  se 
déclare  4am  les  maladies  des  organes  respiratoines  par- 
venues à  leur  dernier  ienae ,  dans  les  anévrysmei  4u 
cœur ,  0kc.  »  c'est-à^ire  dans  des  cas  oà  la  cireulatim 
veineuse  éprouve  un  idistacle  considérable  ;  ^t  eomae 
cet  obstacle  eiîAe  au  ceotre  même  ide  ia  cincdâftion , 
l'hydropisie  n  est  pbts  partielle  :  elle  est  générale.  iSeule- 
mecM;  oUe  commence  par  être  en  «i&t  locale  :  elle  corn- 
i^ence  par  les  membres  inférieurs  ou  la  cirouiation  est 
moiiBS  active ,  s'étend  et  bîentât  envahit  tout  le  système. 
Remarquez  que  pour  son  développement ,  il  faut  en  effet 
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un  embarras  àe  la  circulation  veineuse ,  et  qu'un  obstacle  , 
à  la  circulation  artérielle  ne  la  produit  que  secondaire- 
ment. Elle  ne  s'opère  qu'autant  que  les  cavités  droites  dû  - 
cœur  ,  ou  les  poumons  opposent  une  résistance  plus  ou 
moins  grande  au  cours  du  sang ,  et  délerminenlpar  con- 
séquent l'engorgemoDt  do  tout  le  système  veineux.  Ce  qui 
prouve  Lien  encore  que  c'est  h  cet  engorgement  des  veines 
qu'il  faut  rapporter  la  cause  de  l'bydropisîe  ,  c'est  que 
souvent  vous   dissipez  cette  dernière  par  les  saignées 
c'est-à-dire  ,  en  dégorgeant  les  veines  et  en  les  rendant 
parce  moyen  ,  plus  habiles  ù  l'absorption.  Certainement 
si  ces  hydropisies  étaient  dues  è  une  débilHé  générale  , 
vous  oeles  feriez  pas  ilisparattrc  par  la  saignée,  ou  ccqui  est 
la  même  chose  ,  en  augmentant  l'intensité  de  leur  cause. 

Des  faits  et  des  Ansidiirations  qui  précèdent ,  nous 
concluons  :  i."  que  l'obliléraiion  des  veines  est  une  cause  i 
A' kydropisie  dans  la  partie  qui  ou  est  le  siège  :  comme  . 
celte  oblitération  n'occupe  )amaîs  fout  le  système  vei- 
neux, les  hydropisies  qu'elle  produit  sont  partielles  :  on 
a  eu  tort  d'attribuer  ces  hydropisies  locales  h  une  débi- 
lité générale ,  ou  à  une  atonie  des  vaisseaux  lymphatiques  : 
l'oblitération  dos  veines  coïncidant  avec  l'hydropisie  ,  est 
un  fait  patholo^que  qui  confirme  la  nouvelle  doctrine  de 
l'absorption. 

3."  Que  les  hydropisies  passives  générales  s'opèrent 
sous  l'influenee  d'un  obstacle  h  la  circulation  veineuse  ; 
ces  hydropisies  ne  sont  générales  qu'en  vertu  du  siège 
de  l'obstacle  qui  existe  au  centre ,  et  pour  ainsi  dire  au 
confluent  de  tout  le  système  veineux  : 

3."  Qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  hydro- 
pisies dont  il  est  question  dans  ce  travail ,  avec  celles  qui 
sont  le  résultat  d'une  phlcgmasie  chronique  des  membra- 
nes .  séreuses  :  elles  sont  essentiellement  difTérentcs  :  la 
cause  des  unes  est  toute  mécanique:  la  cause  des  autres 
est  toute  vitale. 
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Observations  sur  quelques  cas  de  développemens  rapides 
des  tissus  accidentels  ;  par  M.  Andral  fils ,  membre- 
adjoiîU  de  t  Académie  royale  de  Médecine» 

Uavi  du  diagnostic  serait  d'une  bien  grande  facilité» 

A  toutes  les  maladies  se  présentaient  à  Tobservateur  avec 
Tensemble  des  caractères  qui  leur  sont  assignés  dans,  les 
livres  ;  mais  malheureusement  il  n'en,  est  pas  toujours 
ainsi.  Souvent  de  la  souffrance  simultanée  de  plusieurs 
organes  résultent  plusieurs  ordres  de  symptômes  qui  se 
masquent  et  se  compliquent  mutuellement  ;  il  faut  une 
grande  habitude  clinique  »  une.  rare  perspicacité,  pour 
démêler  dans  cet  ensemble  de  phénomènes  morbides  ce 
qui  appartient  à  la  lésion  de  tel  ou  tel  organe.  D'autres 
fois  les  maladies  les  plus  graves  parcourent  leurs  périodes 
accoutumées ,  sans  avoir  été  annoncées  par.  aucun  des 
symptômes  qui  en  signalent  ordinairement  l'existence  ; 
telles  sont  les  inflammations  latentes  du  poumon ,  si  bien 
décrites  par  Stoll  ;  telles  sont  surtout  ces  pneumonies  qui 
surviennent  pendant  le  cours  des  fièvres  adynamiques, 
et  qui  entraînent  les  malades  au  tombeau ,  sans  qu'on  ait 
observé  ni  dyspnée»  ni  expectoration  caractéristique^  etc. 
Enfin  l'on  voit  des  maladies  simuler  plus  ou  moins  com> 
plètement»  par  les  anomalies  de  leur  développement  et 
de  leur  marche ,  des  affections  entièrement  différentes. 
C'est  ainsi  que  les  divers  tissus  accidentels  qui,  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires»  se  développent  lentement,  et  se 
caractérisent  par  les  symptômes  d'une  maladie  chronique, 
naissent ,  croissent  dans  quelques  cas  avec  une  étonnante 
rapidité,  et  produisent  une  affection  aiguë.  Nous  allons 
en  citer  quelques  exemples  ;  c'est  à  la  clinique  de  M.  Ler- 
minier  que  ces  observations  ont  été  en  partie  recueillies. 
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1  /*  Observation.  —  Cancer  de  Vestcmac  devenumartel 
3  7  jours  après  tapparition  de  ses  premiers  symptômes. 

Uo  homme  figé  de  4^  an»  eotra  h  ThopiUii  de  h 

Charité,  pendant  le  cours  du  mois  dia^  janyier  iSai.  Il 
était  atteint  d^un  rbumatÎBiae  artieakuM  ibgtb  i  sujet  de- 
puis long-temps  à  des  douleurs  rhumatismales»  cet  in- 
dividu Jouissait  d'ailleurs  d'uâe  excelllente  snté,  Wfonc- 
tioiif  digestives  n'araieiil  jamais  été  altérées  ;  il  attti  t  de 
l'embonpoint  et  uvt  trèss-ton  téiut;  cottv^leseeilf  afubout 
d'une  quinaaine  de  }oafs ,  il  se  proetfftt  êbs  altinemi  au- 
delë  de  la  quantité  quï  lui  était  prescrite ,  et  se  donmi 
une  foi'te  iadigestion;  ks>  jours  siri^ans^»  lès  symptfiiiies 
gastriques  petsistèrent ,  et  nou4  aatBoncëretft  l^UffUsieiî 
d'tt^e  affb^iott  plus^  sérieme  r  h  imlâdè  vomissfiit  Tes 
lisanass  émoUientes  ^  les  bouilioiis  coupés'  ;  il  àceusait  à 
l'épigastre  une  donkuip  qiir  s-e^aepéirail  par  întèrvalllès ,  et 
loi  anrachait  alors  des)  eris  ;  le  i^ste  dis  rabdbmen^  était 
souple  et  indoteat»  le  pouls  était  aceéléré  »  la  peau  brû^- 
lante  et  sèche»  h»  langue-  aurait  un  aispect  naturel^  les 
traite  de  k feceétafent  pv^ndément  altérés*  L'ëpigastre 
fut  eowrevt  de  sangswee  »  de  fomentations  émoUientes  et 
opiaoéea.  Cependant  le»  symptômes  persistaient  »  et  le 
treizième  jour  de  leur  înfasion  »  h  makde  étiBdIf  d€jk  tombé 
dans  le  ma«asme  ;  il  comiMnça.  alors  è^  éprouver  de  frë- 
qnente&éroctations  acidbs^;  vers  le  vingt-cinquième  jt>ur»  H 
vomit  pou»'  la  première  feis  utte^  granfe  qtiaintité  de  ma^- 
tièreslîiliginoMOf  »  semblables  à  de  la  suie  ;  ce  vomissement 
se  renouvett»  tes»  fours  suivans  ;  tes  douleurs  épigastriques 
devinrenl  de' plus  en  j^kis  atroces  ;  le  marasme  fut  bientôt 
portrf^  au-  demiej^  degré-;  la  liiee  décolorée  prit  un  aspect 
oadav^ux  ;  le  poulsacquit  une  fréquence  dé  plus  en  phis 
grande»  et  la  mort  eut  lieu  le  Sy."  jour.    Les  vésica- 
toires.  appUqu^a  sojt  sur  l'épigastre ,  soit  aux  membres 
pelviens»  n'euroQt  pas  plus  d'efficacité  que  les  émissions 
sanguines  pratiquées  dans  le  principe. 
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(hm>eHuTC  dM  cadavre.  -^  De  kt  fisice  interne  de  Testo- 
mac  prés  da  pylore ,  fiiisait  «aillie  mie  tumeur  fongiforme , 
du  volume  d'un  œuf  de  poule  »  présentant  tous  tes  Ca* 
ractères  du  tissu  encéphaloide  ramolli  ;  à  sa  base ,  cette 
tumeur  se  continudit  avec  les  pérois  de  l'estomac  »  qui  » 
dans  l'étendue  de  cinq  où  six  t*.aTars  de  doigt  en  tous 
sens  ,  avaient  acquis  six  oo  s^«  ^is  leur  épaisseur  ordi- 
naire. Eb  cMiains  endroits  »  ces  parois  n'étaient  plus  for- 
mées que  par  un  tissu  d'un  blanc  bleuâtre ,  parsemé 
d'une  infinité  de  petites  loges  remjdies  par  un  liquide 
gélatiniforme  (tissu  squirrheux  cm  et  ramolli).  En  d'au- 
tres endroits ,  l'on  observait  un  tissu  d'an  blanc  mat  »  sil- 
lonné  par  une  foule  de  stries  roogefttres ,  et  creusé  çà  et 
là  par  de  petits  épanchemens  sanguins  (  tissu  encépha- 
bide  cru  et  ramolli  )• 

Dans  fe  reste  de  son  étendue  »  la  muqueuse  gastrique 
n'était  pas  sensiblement  altérée»  Les  autres  organes  étaient 
sains. 

Cette  observation  fournit  un  exemfie  bien  tranché  d'un 
cancer  de  l'estomac  qui  naît ,  se  dévelo]^  »  et  entratne 
la  mort  en  moins  de  cinq  semaines.  Un  simple  écart  de 
régime  en  parut  être  la  cause  occasionnelle;  l'accroisse- 
ment rapide  d'un  tissu  accidentel  »  l'-atrocitédes  douleurs , 
le  défaut  complet  d'alimentation ,  expliquent  soflkamment 
et  l'intensité  des  accidens ,  et  la  rapidité  de  la  mort.  Il 
est  digne  de  remarque  que  l'on  n'observa,  dans  ce  cas^ 
aucun  des  symptômes  d'une  fièvre  adynamique  ou  ataxi- 
que.  La  langue  en  particulier  ^oigna  à  peine  de  son  état 
«laturel  ;  cette  absence  d'altération  de  la  langue  dépendait- 
elle  de  ce  que  la  membrane  muqueuse  ne  s'affecta  que 
secondairement ,  le  cancer  s'étant  primitivement  déve^ 
loppé  dans  le  tissu  cellulaire  subjacent  ? 

Deuxième  observation, -^Tumeur  cancireuse  du,  foiô 
divcloppie  et  terminée  par  lam>OTt  en  trois  semaines.  — 


Un  marchand  forain ,  âgé  de  45  ans  environ ,  avait  été  at<  I 
teint  plusieurs  fois  de  ûëvresintormittcnies;  cependant  il  ■ 
jouissait,  depuis  l'âge  de  /^o  ans ,  d'une  sanké  parfaite.  PeO'  V 
daal  le  cours  du  mois  d'avril  i  Sao ,  il  ressentit  quelques  lâr-  m 
gères  douleurs  immédialemcnl  au-dessous  du  bord  carlila-  ■ 
eineux  des  làusses  côtes  droites;  vers  la  un  de  ce  mois ,  un  I 
ictère  se  manifesta  :  il  entra  alors  à  Charité.  Lorsque  nous  le  V 
vîmes,  il  n'avait  pas  de  iièvre;  l'appétit  était  trës-boa^fl 
les  fonctions  digestives  paraissaient  intactes;  seulement,^! 
comme  chez  la  plupart  des  ictériques,  les  selles  élaiant  I 
décolorées ,  et  l'urine  d'un  rouge  orangé  ;  l'faypocoadro^ 
droit  était  souple ,  indolent  (  Petit  lait  avec  aeéiate  da  I 
potasse;  calomel  cl  savon  en  pilule).  Le  2  mai,  les  douleurs  m 
de  l'hypocondte  droit  reparurent  ;  les  jours  suivans  elle»  I 
persistèrent;  la  fièvre  s'alluma,  l'hypocondre  devint  tcD-^ 
du ,  comme  s'il  avait  été  occupé  par  le  foîe  tuméfié  ;  I 
(sangsues  sur  l'hypocondre).  •■ 

Le  fj  mai ,  nous  commençâmes  à  sentir  immédia tcmeoE^ 
ou-des5ou#  du  rebord  des  côtes,  ît  droite  de  l'épïgaslre,  l 
une  tumeur  globuleuse,  immobile,  Irés-douloureusc lors ■ 
qu'on  exerçait  sur  elle  une  légère  pression  {cataplasme 
narcotique  ). 

Du  9  au  i5,  cette  tumeur  acquit  un  grand  dévelop- 
pement ;  elle  devint  sensible  h  la  vue  ;  et  h  côté  d'elle  no 
tardèrent  pas  à  se  manifester  plusieurs  autres  petites  tu- 
meurs bosselées ,  inégales  et  douloureuses. 

Du  1 5  au  20  ,  ces  tumeurs  se  prolongèrent  derrière  les 
cartilages  des  côtes  ^  et  m  soulevèrent  fortement  ;  en 
méme-tempB  le  malade  commença  à  vomir  ses  boissons , 
trois  ou  quatre  heures  après  les  avoir  prises  ;  la  iièvre 
était  continue  avec  un  violent  redoublement  chaque  soir, 
pendant  lequel  les  douleurs  de  l'hypocondre  devenaient 
déchirantes;  le  malade  dépérissait  avec  une  clTrayante 
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rapidité  ;  le  90»  il  était  parvenu  au-dernier  degré  du  ma- 
rasme et  de  la  faiblesse  ;  il  succomba  le  a  i . 

Ouverture  du  cadavre.  —  Le  foie ,  volumineux ,  dépas- 
sait le  rebord  des  c&tef  de  quatre  travers  de  doigt.  Dé 
sa  &ce  convexe  faisaient  saillie  plusieurs  tumeurs  formées 
par  un  mélange  de  tissus  enoéphaloide ,  squirrbeux'et 
tuberculeux ,  encore  à  l'état  cru.  €jbs  tumeurs  se  prolon- 
geaient assez  profondément  dans  Tintérieur  du  viscère. 
Entre  ell^,  le  tissu  du  foie  était  d'ailleurs  parfaitement 
sain. 

Des  tumeurs  de  même  nature  entouraient  et  compris 
maient  les  canaux  hépatique  et  cholédoque ,  ainsi  que 
l'extrémité  pylorique  de  lestomac. 

Il  est  posûble  sans  doute  que  les  tumeurs  du  fbîe  et  de 
l'épiploon  gastro-hépatique  exbtassent  déjà  depuis  lon« 
gués  années.  L'observation  démontre  que  de. semblables 
tumeurs,  tant  qu'elles  sont  petites»  peu  nombreuses  et  k 
l'état  de  crudité^  ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'état 
de  santé  ;  mais ,  ce  que  nous  voulons  surtout  &ire  res- 
sortir ici»  c'est  l'extrême  rapidité  de  leur  accroissement,  ^ 
les  accidens  promptement  mortels  qui  en  furent  le  résul- 
tat. L'ictère  commença  vraisemblablement  à  se  manifester 
à  l'époque  où  les  tumeurs  cancéreuses ,  en  se  dévelop- 
pant, comprimèrent  les  canaux  biliaires;  les  vomissemens 
survenus  dans  les  derniers  temps  s'expliquent  natureL 
lement  aussi  par  la  multiplication  de  ces  mêmes  tumeurs 
autour  du  pylore. 

Troisiètne  observation»  Tumeur  cancéreuse  du  grand 
épiploon  y  développée  et  devenuemortelle  dans  l'espace  de 
cinq  semaines.  —  Un  ancien  militaire,  âgé  de  5i  ans  , 
entra  à  rhôpital  de  la  Charité  pendant  le  cours  du  mois 
de  septembre  1820;  il  ressentait  depuis  une  huitaine 
de  jours  d'assez  vives  douleurs  autour  de  l'ombilic  ;  il  avait 
un  peu  de  fièvre  ;  les  selles  étaient  naturelles ,  l'aspect  de 

2.  i4 
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In  UngiM  «rdiDafrc  ;  il  était  dîtGcili^  de  pn^ciser  la  vi*  A 
rrlabie  aaUirc  de  c«i  douleiirs  [iUanôt  et  fomentation»  4 
émoUiaUes  .  diiie  ).  ^ 

L«  ieodemuin  ko  ,  la  douleur  abdotnioalB  était  pins  in»  ■ 
ttfmt ,  une  pr«G!iioii  l^ëre  l'augmentait  ;  la  face  était  al*  4 
térée,  le  pouls- fréquent  et  petit.  L'innaiiimatiOTi  du  pé-  il 
riloine  ëembl.-iit  se  dessiner  plus  franchement  (âosangsue*  ^ 
sur  i'abdcmen).  •  4 

Le  SI,  ameDdemeot  sensible  des  symptômes.  Le  83^4 
tension  de  l'abdomen ,  assez  vives  douleurs ,  fluctiJStioB4 
obscure  (  3o  nam^eltes  sangsues  ) .  m 

Lcfl   jours  Buivans,  les   douleurs  abdominales  fnreot* 
modérées ,  et  la  fièvre  fut  légère  ;  mais  le  ventre  se  tumé  -  1 
fia  beaucoup  ;  cependant  la  fluctuation  n'était  pas  mani-    . 
feste,  cl  il  était  douteux  que  cette  tuméfaction  rapide  Aér-  a 
pendu   d'un  épanehenient    péritonénl  ;   le  son    mat  t^at'A 
rendait  l'nbdomca  pcrculà  ao  pcrmetlait  pasnou  plus  à*  4 
la  rapporter  k  un  développement  da  gaz  dans  les  inlealiiis.  ^ 
Dès  le  3o  septembre,  nous  reconnîlmes  une  tumeur  irré' 
yiliferemenl  arrondie ,  IrÈs-.mobile ,  qui  de  l'ombilic  s'é- 
tendait jusque  près  du  puLie.    Dans  les  premiers  jours 
An  mois  d'octobre,  cette  tnmeur  devint  de  plus  en  plof 
sensible  ;    et  bientôt  on   put  la   suivre  dans  la  région 
iliaque  droite  et  dans  le  flanc  du  même  côté  ;  là  elle 
pf^Dt&it  ûB  grand  sombre  de  bosselures ,  et  était  beau- 
coup-plus douloureuse  qu'autour  de  l'ombilic.  Du  i5  au 
20  octobre  les  douleurs  devinrent  atroces  ;  chaque  matin  ; 
nous  trouvions  les  tameors  sensiblemenr  plus  volumi- 
neuses que  la  veille  ;  elles  s'étaient  élevées  un  peu  au> 
dessus  de  l'orabilic,  et  s'étaient  étendues  dans  le  flanc 
droit*  Le  soj  délire ,  mouvemens  convulsifs  ;  mort  daoa 
la  journée; 

Ouverture  du  cadavre.  —  La  région  ombilicale ,  lo» 
Aem.  ftaBes',<=rfayp(^aslra  et  lea  deux  fosses  iliaques  étaient 


oûQupèt  p«r  upetuDièur  intéite  «m  haul  an  htftà  eoliqiié 
de  reslomac ,  otahi»  «i|  1^  fê»  h  ^pwMy  ati-deMous  éù-  « 
qnel  elle  f e  prolongtsA;* 

Détachée  de  Teirtieviao  «t  wnfenée  de»  haiH^'eii  b^s» 
cetie  énorme  tumeur  l^iatait  woh  aiioces4reiBettf  derrière^ 
ellci  Tara  du  coIob  ,  auquel  etie  aAépak ,  i&  paquet  inB* 
iotestiiis  grêles  couirerts  d'exsudatimi»  inembiPaAifbrttie,^  »lef 
ocdcum ,  les  deux  portioas  aseepdai^te  et  deeeradai^  Ac 
odofi.  La  situation  de  eetta  teneur,  ta  HfMfiott,  sels 
ivapports  De  nous  permirent  paf  de  doutev  qu'elle  n^ap- 
partfût  h  l'épîploon*  Elle  était  d'iwe  dureté  remai^aklé',' 
trèarépatsse ,  nugueuse  «I  }>08selée  k  aa  sttrfiwe  r^fiCiiséc^» 
elle  nous  présenta  dans  beaucoup-  de  points  un  tiési^ 
Uaoft  Ueuâtsey  denn-^traMpMrenit',  cimfirt  aeua  le  «(Mrf^l 
{ squinrhe  à  Fêtai  de  eradM  )  9  en  d^aatve»  points  étoleai 
cmuées  de  palîleB  eaviléa  taafli^  astea  réj^tlèffmienl  aiF^ 
Hmdies»  tantôt  oèlongueselplu^au  moins  anfraetoeittisa,' 
remplies  par  ipnliqiiiiie  gAatiioiiMrmie  1  les  pkM  peâtMdti 
ces-  eavités.auraient  pu  à  peine  oondenir  «ô  poîs;  le»  plaa 
vastes  auraient  admis  une  .grosse  amande  (sqairtliekmtai 
de.  ramollissement  )«  Paptout  Ton^  obserrait  entseméléatf 
lîasa:  préeédcAt  ms  auAre  tissu  d'un  hhsafi  opaque,  ^t  daiia 
lequel  se  ramifiaient  des  vaisseaux  saqgniois  qui  en  s^en^ 
tracaoiaant  laisâaieftt  entre  eux  des  aréoles  plus  ou  moine 
irréguUères  (  tissu  encépfaaioïde  ài  Fëtat  de  cradiié  )  ;  #0 
d^ltx  oiiL  trois,  points  seulement  existait  une  suipstanM 
pultacée»  rougeâtre,  assez  semblable  à  la  matière  du 
cerveau  qui  «ammenoe  à  se  putréfier  /  et  q«i  eat  s>Iie 
par  le  sang  (  tissu  encépbaleïde  à  l'état  de  rani«UîiBs^«<t 
m^ut  ).  Eufin  em  quehiues  tmdrojfts  la  couleur  }>l^che 
dfi^>tissus  précédaas  était  môlée.à  qne  teinte  brune  asaef 
^B^nçée  qui  indiquait  peut-être  «m  commeneeUent  de 

M  miUfiu  de  ces  «diiTéitena  tissus  «  se  «eteoumeUt  esi^ 

i4«- 
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core  en  ûiset  grand  nombre  les  pelotons  graisseux  qiâs 
fzislcDt  ordinairement  dans  répiploon  sain.  *U 

Le  £iit  priicédent  a,  je  crois,  peu  d'analogues  dans  1«|M 
aniialcs  de  la  science.  C'est  dans  l'espace  de  moins  dirl 
cinq  semaines ,  qu'à  la  suite  d'une  péritonite  assez  It^gère^ 
une  tumeur  caDcéreuseenrahitrépiploon  .acquiert  chaqtttfl 
jour  un  accroissement  scBsible  i  l'œil  et  au  tact,  et  fintS 
edfm  par  doubler  en  quelque  sorte  la  presque  totalité  d4fl 
la  paroianlérieure  de  l'abdomen.  Qui  nous  révélera  la  caussl 
d'un  aussi  rapide  développement  P  qui  nous  dira  pourquolfl 
au  contraire  chez  d'autres  individus,  ces  mêmes  tissusil 
accideuleh  forment  il  peine  en  quelques  années  une  tumeûrta 
grosse  comme  une  noix  ?  '1 

Chez  cet  individu,  l'intensité  des  douleurs  et  de  la 
fièvre,  son  eÛ'royable  dépérissement,  furent  en  rapport 
avec  la  rapidité  du  développement  des  tissus  accidentels. 
Chez  le  malade  suivant ,  qui  ra  nous  olTrii'  l'exemple  d'une 
tumeur  dont  l'accroissemont  fui  encore  plus  prompt , 
nous  n'observerons  au  contraire  nî  douleur  ni  fièvre  ;  et 
nous  verrons  les  forces  se  conserver  assez  bien  ;  chez 
tous  deux  cependant ,  c'est  dans  l'épiploon  et  à  la  suite 
d'une  péritonite  que  la  tumeur  se  développa  ;  mais  nous 
pourrons  expliquer  peut-être  cette  différence  de  symptômes 
par  la  différence  des  tissus  produits ,'  dans  la  troisième 
observation  ,  c'était  un  tissu  cancéreux  ;  chez  le  sujet 
de  la  quatrième  observation ,  la  tumeur  était  formée  par 
le  tissu  tuberculeux. 

Quatrième  observation.  Tumeur  tuberculeuse  de  Vé- 
piphoH  développée  et  parvenue  à  un  volume  énorme 
en  i4  jours.  —  Un  tailleur  ,  Sgé  de  so  ans ,  d'un  tem- 
pérament lymphatique ,  habitant  Paris  depuis  sept 
mois,  travailla  et  coucha  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  1823,  dans  un  rez-de-chaussée  fort  humide  ; 
vers  le  milieu  du  mois  de  février  ,  il  s'aperçut  que  son 
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yentre  acquérait  un  yolume  inaccoutumé  ;  il  n'éprouva 
d'ailleurs  aucune  douleur  abdôininale  ;  en  même  temps , 
amaigrissement  des  membres  et  de  la  face  ;  Ters  le  coçi- 
mencement  du  mois  de  mars ,  diarrhée  abondante  ;  dou- 
leurs abdominales  augmentant  par  la  pression  ;  perte 
d'appétit  ,  diminution  des  forces.  Pendant  le  couks  du 
mois  de  mars,  la  diarrhée  parait  et  disparait  plusieurs 
fois  ;  le  volume  du  ventre  augmente.  Le  malade  entre  à 
la  Charité  au-commencement  du  mois  d'avril ,  et  nous 
présente  Tétat  suivant. 

Face  pâle  ,  maigreur  des  membres  -,  abdomen  volumi- 
neux, douloureux  seulement  par  une  pression  un  peu 
forte  ;  fluctuation  évidente  ;  une  seule  selle  liquide  en  24 
heures  depuis  plusieurs  jours;  apyrexie  /respiration  libre. 

L'ascite  fut  regardée  par  M.  Lerminier  comme  le 
résultat  d'une  inflammation^  latente  du  péritoine  ;  en- 
lever la  phlegmasie ,  et  chercher  en  même-temps  à  ob- 
tenir la  résorption  du  liquide  épanché ,  telles  étalent  les 
indications  à  remplir.  (  Du  7  au  16  avril ,  1 20  sangsues  sur 
t abdomen  ou  à  l'anus^  saignée  de  deux  palettes  ;  fo^ 
mentations  émollientes  ;  tisane  de  chiendent  nitrée  ; 
poudre  de  Dower  donnée  comme  diaphorétique ,  à  la 
dose  de  24  grains  en  quatre  paquets  dans  ^l^  heures; 
quelques  bouillons.  ) 

Sous  l'influence  de  ce  traitement  actif,  l'ascite  dimi- 
nua ,  l'urine  devint  plus  abondante  et  plus  claire  ;  la 
peau  ne  s'humecta  qu'une  seule  fois. 

Le  20 ,  on  ne  sentait  plus  de  fluctuation  ;  mais ,  en 
palpant  l'abdomen ,  on  reconnaissait  facilement  à  travers 
ses  parois  les  circonvolutions  des  intestins  grêles  réunies 
en  une  seule  masse  ;  ainéi  le  diagnostic  avait  été  juste  ; 
le  malade  d'ailleurs  se  trouvait  très -bien,  et,  nialgré 
les  nombreuses  pertes  de  sang  qu'il  avait  subies ,  il  assu  - 


/ 


tait  M  nnlîr  plv*  f<M't  «1  plui  dispos  qa'Ii  l'époque  do 
son  eolrde. 

lUon  de  nouveau  pcitdont  la  fin  du  mois  d'avril  i  h» 
maladfl  ouingoait  le  quart  ;  «u  Gommencement  de  tuai , 
il  ta  promenait  dans  hj  jardin  de  l'hôpita]  ;  l'abdomen , 
fortement  pressé  ,  était  légèrement  douloureux. 

Le  7  mai ,  la  totalité  de  l'abdomea  fut  couverte  d'un 
large  emplâtre  de  vtgo  cum  metcario  (  ou  roulait  eS" 
sayer ,  d'après  la  méthode  Anglaise ,  l'indueDce  de  ce 
topique  sur  la  résorption  des  fausses  membranes].  Jus- 
qu'au SI .  l'état  du  malade  parut  rester  statiouuaire;  il 
n'accusa  aucune  douleur  iosolile  dans  l'abdomen  i  il  coa- 
tiuila  à  se  lever  et  à  se  promcuer  ;  la  fièvre  ne  s'alluma 
fas.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnementi  lorsque  le  ai  , 
i4  jours  seulement  aprè<^  l'application  de  l'emplâtre  , 
flous  trouvâmes,  en  levant  celui-ci,  à  la  place  des  cir- 
cônvotudons  intestinales,  uïie  tumeur  volumineuse ,  qui 
occupait  l'ombilic,  la  partie  Inférieure  de  l'éptgaslre,  la 
flanc  gauche,  l'hypocondre  du  même  côté ,  et  qui  sem- 
blaîtse  prolonger  derrière  les  fausses  côtes  gauches.  Cette 
dl^bsition  donnait  à  la  tumeur  une  assez  grande  analo- 
glc  avec  la  rate  développée.  Cependant  aucune  cause  ne 
p&tlïalt  iâous  rendre  compte  de  ce  rapide  développement 
flè  Ift  ratta  ;  au  contraire  nous  savions  que  le  grand  épî- 
ploon  peut  acquérir  très-promptement  un  volume  énorme. 
NMM  SàtioUS  qilâ  ,  développé  inégalement  dans  ses  diverses 
^rëèi ,  IVpiplooU  peut  former  des  tumeurs  qui  ont  sou- 
Tcnt  simulé  des  tumeurs  du  foie ,'  de  la  rate  ,  des  reins , 
et  mftBe  de  TiilénH.  EnGn  t'abscnce  de  fièvre  ne  nous 
wnUoil  pta  idârffiér  in}tr«  diagfiostic,  puisque  chez  cet 
MHvMuuM  Taste- péritonite  s'était  aussi  <iiévïJoppée  sans 
4«d«Ér  «i  au»  £ftf¥». 

^I^uulHit ,  hé  m^Mle  -,  pwitia^Së  i|tl11  'était  conrales- 

c«t»  tbaW  ifâ.9m  l'ké^  k  t>  ^Q.  Le  s  ao«t ,  il  y 
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rentra  dans  PéUt  le  j^ils  déplorable  ;  depuis  sa  sortie ,  les 
symptômes  d'une  phthisie  piilmoiiaife  s'étaient  déclarést 
La  tumeur  abdominale  avait  consiflérablement  augmenté  ; 
elle  était  dure  et  parsemée  d'un  grand  nombre  de  bosse* 
lures  ;  le  malade  succomba  quatre  jours  après  sa  rentrée. 

Ouverture  du  cadavre.  —  Le  graùd  ^tploon, avait 
-acquis  huit  à  dix  fois  au  moins  son  épaisseur  ordinaire. 
Cette  augmentation  d'épaisseur  était  due  à  4e  grosses  masses 
tuberculeuses  développées  entre  les  lames  épiploiques  ;  plu- 
sieurs commençaient  à  se  ramollir.  La^  plupart  des  ganglions 
mésentériques  étaient  aussi  tuberculeui^»  Derrière  l'épi- 
ploon  y  existait  le  paquet  des  intestins  ^éles  réunispardes 
dusses  mîeinbranes  dans  l'épaisseur  desquelles  s'étaient 
également  développés  d'énormes  tubercules.  Vastes  ex- 
cavations tuberculeuses  dans  les  deux  poumons  ;  les  autres 
viscères  étaient  sains. 

,IlappéIIoDsen  un  peu  de  mots  les  diverses  phases- ou 
périodes  de  cette  intéressante  fnaladie. 

Première  période  ;  dével<^pêment  d'une  péritonite 
sans  douleur  et  sans  fièvre. 

Deuxième  période  ;  ascite ,  résultat  de  la  péritonite  ; 
disparition  de  la  sérosité  sous  l'influence  d'émissions  san- 
guines abondantes. 

Troisième  période  ;  organisation  des  flocons  albumineux, 
qui ,  n'étant  pas  absorbés  comme  la  sérosité ,  se  trans- 
forment en  pseudo- membranes.  Adhérence  des  intestins 
facilement  reconnaissable  à  travers  les^arois  abdomi- 
nales. 

Quatrième  période;  formation  très  -  rapide  (  en  i4 
jours  )  ,  de  la  tumeur  tuberculeuse  de  l'épiploon';  cepen- 
dant, état  général  excellent,  sentiment  de  blen^-êtie,  ré- 
tablissement des  forces ,  absence  complète  de  fièyre  ! .  • . 
Le  malade  sort  dans  cet  état;  il  n'obserVe  plus  aucun  ré* 
gipie  ,  et  sous  l'influence  des  couses  irritantes  auxquelles 
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il  e^  MBDiUi  le  Iravail  du  la  tubm-culUation  atigmenle  * 
dans  (e  pÀritoîne ,  il  se  propage  aux  poumoDS,  U  fîènv  1 
hectique  s'allume,  et  le  malade  est  cnlralné  rapîdemeafc  A 
su  tombeau.  I 

Lorsque  ce  jeune  homme  quitta  l'hôpital ,  aucun  symp-  ^ 
tâme  n'aDDoSçait  que  les  poumons  fussent  malades,  et    I 
c'est  en  moins  de  deux  mois  que  les  tubercules  pulmo- 
naires se  multiplièrent,  se  ramollirent ,  et  ct-eusèrent  de    i 
vastes  cavernes.  ' 

Nous  allons  voir  dans  les  observations  suivantes  divers    I 
cas  de  phthisîes  pulmonaires  qui  eurent  également  une 
marcbe  très-aiguë. 

Pktliisîes  pulmonaires  aiguës.  — Les  phlhîsics  pulmo- 
names  aiguës  ont  Aé\h  élé  signalées  par  plusieurs  auteurs. 
Alorton  en  a  parlé;  M.  Portai  a  cité  dans  son  traité  de  ta 
phthisie  pulmonaire  l'oiservation  d'una  jeune  fille  de  i5  I 
ans,  qui  succomba  à  une  consomption  tuberculeuse  des 
pouœoDS  dans  l'espace  de  trente  jours.  ^ 

Ces  phtliisies  aiguës  présentent  dans  leurs  symptômes 
de  grandes  variétés,  importantes  à  connaître  sous  le  rap- 
port du  diagnostic. 
-'  Chez  plusieurs  malades  ,  le  développement  rapide  des 
tubercules  pulniODaires  ne  s'annonce  par  aucun  symptôme 
local.  La  loux  est  légère ,  l'expectoration  nulle  ou  pure- 
ment catàrrhale  ;  la  respiration  ne  parait  point  gênée  : 
si  l'on  percute  la  poitrine ,  on  reconnaît  qu'elle  est  partout 
très-sonore;  ùon  pratique  l'auscultation,  la  respiration 
s'entend  partout  grande  et  nette.  Cependant  il  existe  une 
fièvre  continue  avec  des  sueurs  abondantes  chaque  nuit  ; 
un  amaigrissement  rapide  a  tien  ;  et  les  malades,  parve- 
nus en  un  temps  très -court  au  dernier  degré  du  ma- 
rasme ,  succombent  souvent,  sans  que  l'altération  des 
poumons  ait  été  plus  manifeste.  L'ouverture  des  cada- 
vres montre  un  grand  nombre  de  petits  tubercules  crus 
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développés  daDS  le  parenchyme*  ptdmonaîre.  L'état  très- 
sain  de  celui-ci  explique  pourquoi  lé  percussion  et  l'auscul- 
tation n'ont  donné  aucun  renseignement.  La  rapide  mul- 
tiplication des  tubercules  rend  suffisamment  raison,  et 
de  la  fièvre  »  et  de  l'altération  profonde  de  la  nutrition , 
et  de  la  promptitude  .de  la  mort. 

Chez  d'autres  malades ,  la  phthisie  aiguë  s'annonce  à 
la  vérité  par  des  symptômes  locaux  ;  mais  ces  symptômes 
ne  sont  pas  ceux  qui  caractérisent  ordinairement  la  pré- 
sence des  tubercules  dans  les  poumons.  Nous  avons  vu 
des  individus  qui ,  éprouvant  depuis  quelque  temps  ^  une 
toux  très-légère,  étaient  Jiris  tout-à-coup  d'un  grand  fris- 
son suivi  d'une  fièvre  continue  très-forte  ,  avec  oppres- 
sion ,  et  quelquefois  vive  douleur  en  un  point  du  thorax  , 
particulièrement  au-dessous  de  l'une  des  clavicules.  Ces 
symptômes  étaient  en  partie  ceux  d'une  pneumonie  ou  d'une 
pleurésie.  Parmi  les  individus  qui  nous  les  ont  oflferts ,  les 
uns  ont  succombé  rapidement ,  et  nous  avons  trouvé ,  soit 
au  sommet  du  poumon ,  soit  à  son  centre',  une  grosse 
masse  tuberculeuse  ramollie ,  mais  ne  communiquant  point 
encore  avec  les  bronches.  Il  est  vraisemblable  que  chez 
ces  malades  la  masse  tuberculeuse  existait  déjà  depuis 
long-temps  à  l'état  de  crudité.  De  son  ramollissement  su- 
bit dépendit  l'acuité  des  accidens.  Chez  d'autres  indivi- 
dus ,  ces  mêmes  accidens ,  après  s'être  montrés  d'abord 
avec  une  égale  intensité,  se  calmèrent,  et  la  phthisie 
suivit  dès-lors  sa  marche  ordinaire.  * 

L'on  f  TU  des  cas  où  le  développement  rapide  de  la 
phthisie  granuleuse  de  Bayle  n'a  été  annoncé  que  par  une 
sufTocation  de  plus  en  plus  grande ,  par  une  sorte  d'asthme 
aigu.  L'observation  suivante ,  qui  m'a  été  communiquée 
par  M.  le  docteur  Thibert ,  présente  un  cas  de  ce  genre. 

Cinquième  observation.  JPhthisie  granuleuse  aigué  ; 
mort  en  moins  de  3o  jours,  —  Un  étudiant  en  méde- 
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cine>  jouissâDt  habUuetfcmcut  d'une  bonoe  santé,  fut 
pris  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  iSaa,  d'un  peu 
d«  dyspnée,  et  de  quelques  syaipîûmes  de  pli^thore. 
Bientôt  diarrhée,  qui  cessa  au  bout  de  peu  de  jours  ; 
augmentation  de  la  dyspnée;  plénitude  du  pouls,  violens 
exercices,  dans  le  but  dcdimiouer  la  pléthore,  ii  loquelle 
on  rapportait  les  accidens  éprouvés  par  le  malade.  Le 
ag  mars  et  jours  suivaus,  hémoptysie  ;  dès-lorg,  fièvre, 
louK ,  orLbopnée ,  en  disproportion  avec  le  peu  d'inlensilé  du 
catarrhe  pulmonaire  ;  baltemens  du  cœur  forts  et  étendus  , 
sangsues  à  Tanus  le  3  avril  ;  cessation  de  l'hémoptysie  le 
^  ;  augmentation  de  l'oppressioa  ;  lèvres  violacées.  Du  4 
au  lo  avril,  le  malade  présenta  la  plupart  des  symptôme» 
^ui  annoncent  une  maladie  du  cœui';  il  succomba  dans 
l'état  de  suQbcaliaa  qui  caractérise  ce  genre  d'aiTcction. 
Les  nombreuses  saignées  ,  les  révulsifs  auxquels  on  eut 
recours,  n'apporfëreat  qu'ua  soutageinent  momentané. 

—  L'on  ne  trouva  d'autre  lésion  que  des  graaulalions 
niiliaires,  développées  ea.  quantité  innombrable  dans  les 
deux  poumons ,  et  entourées  d'ua  tissu  parfaitement 
crépitant. 

Trente  jours  ne  s'écoulèrent  point  dans  ce  cas  entre  le 
moment  oii  se  manifestèrent  les  premiers  symptômes 
morbides ,  et  l'époque  de  la  mort.  Il  semble  que  l'ex- 
trême rapidité  avec  laquelle  les  granulations  se  dévelop- 
pèrent ,  ne  laissa  pas  en  quelque  sorte  au  poumon  le 
■  temps  de  s'habituer  à  leur  présence.  Delà,  la  dyspnée  dont 
l'inteqsité  toujours  croissante  produisit  cnfm  la  mort  par 
asphyxie.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  bien  grande  ditTérence 
;sous  le  rapport  des  symptômes  généraux  et  locaux,  entre 
un  épanchement  pleurétique  dont  l'accroissement  s'est 
fait  lentenjent ,  et  celui  qui ,  moins  considérable ,  s'est 
fffectifé  plus  rapidement.  C'est  encore  ainsi  que  chez  les 
phthisiques^  dont  la  plus  grande  partie  du  tissu  pulmo- 
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naire  ^t  devenue  Kûftporméable  à  r&ir,  là  respîratîoà  est 
cependant  beaucoup  moios  gêiée  que  chez  les  iiiditidus 
qui  5  atteinte  de  pneumonie  aiguë  »  n'ont  d'bépatisé  qu'une 
petite  partie  de  l'uta  des  detix  poumons. 

Enfin»  dans  d'autres  cas»  la  phthisie  pulmonaire  se 
montre  avec  ses  symj>tômes  accoutumés  »  mais  ceux-ci  se 
succèdeiit  avec  une  effrayante  rapidité. 

Sixième  observation.  Phthisie  tuberculeuse  atguè; 
inort  au  bout  de  trois  semaines,  — ^  *Dn  jeune  homme 
entra  à  la  Charité  avec  les  symptômes  d'une  entérite  lé^ 
gère  »  qui  céda  promptement  à  là  diète  »  et  à  l'usage 
des  tisanes  délayantes.  Jusqu'alors  il  n'avait  offert  aucun 
signe  qui  pût  faire  soupçonner  chez  lui  l'existence  de  tu- 
bercules pulmonaires*  Sur  le  point  de  quitter  l'hôpi* 
pilal%  il  s'enrhuma  ;  au  bout  de  quelques  jours  »  fièvre , 
amaigrissement ,  altération  des  traits.  Trois  semaines  après 
rappàrifioh  de  Ja  toux  »  sueurs  coUiquatives  ;  dernier  de-p 
gré  du  marasme  ;  expectoration  purulente  i  pectoriloquie 
évidente  »  gargouillement  »  au  -  dessous  de  la  clavicule 
droite.  Mort  dans  la  quatrième  semaine.  -^  Une  énorme 
Caverne  était  creusée  dans  le  lobe  supérieur  du  poumon 
droit; 

Septième  observation.  Phthisie  tuberculeuse  aigué^ 
mort  au  bout  de  cinq  semaines,  —  Un  bijoutier»  âgé 
de  18  ans  »  s'était  toujours  bien  porté  jusqu'au  commen- 
cement du  mois  de  mars  1892  ;  avant  cette  époque  il 
n'avait  jamais  ni  toussé»  ni  craché  de  sang»  ni  senti  son 
haleine  courte  ;  quelquefois  seulement  il  avait  éprouvé 
des  douleurs  entre  la  clavicule  gauche  et  le  seiti  du 
même  côté.  Vers  le  6  mars ,  il  contracta  un  rhulne* 
Vers  lé  1 5  du  même  mois ,  oppression  ;  diminution  no- 
table des  forces  ;  réapparition  dô  la  douleur  au-dessous 
de  la  clavicule  gauche  ;  application  d'un  grand  nombre 
4e  saûgsues  sur  ce  point  ;  vésicatoîre  au  bfas.  —  Ce- 


l'eut  ia  malade  s'nggravc  cfuqne  jour  ;  il  entre 
k  la  Charité  le  i ."  avri).  A  cette  époque .  fièrre  hectique 
bi«n  caractérisée  ;  crachats  puruleos  ;  gargouillement  très- 
fort  à»n&  toute  la  partie  aotérieure  du  côté  gauche  du 
iborax  ;  dévoicmcnt  depuis  quelques  jours  {licfizn  ,  dé- 
eoetion  blanche.  —  Mort  le  16  nvril,  claq  scmaiocs  en- 
TÎron  aprts  l'apparitioQ  de  la  toui.  Des  excavations  tu- 
berculeuses multipliées  remplissaient  le  poumoci  gauche. 
Haillime  obicrvalion.  Tubercules  pulmonaires  qui 
se  sont  ramollis  et  ont  entraint  la  mort  en  onze  Jours , 
après  n'avoir  donné  lieu  pendant  plusieurs  années 
^u^aux  ^mptômes  de  la  phthisîe  au  premier  degré. 
—  Un  homme  âgé  de  3o  ans ,  oe  présentait .  lora  do 
son  entrée  ii  l'hôpital ,  que  les  symptfimes  d'un  catarrhe 
pulmonaire  peu  iutense.  Cependant  ,  depuis  l'ùgft  de 
vingt-cinq  ans  ,  îl  avait  eu  plusieurs  hémoptysies  légères  ; 
il  était  sansiièFre,  et  afail  assez  d 'embonpoint.  L'au- 
scultation et  la  percussion  uc  nous  apprirent  rien  pendant 
les  dix  premiers  jours;  au  bout  de  ce  lemp»,  il  expectora, 
pour  la  première  fois  ,  des  crachats  slriés  quî  nous  pa- 
rurent formés  par  un  mélange  do  matière  tuberculeuse  et 
de  mucus.  L'niiscullalîonnous  fit  rcconnallre  un  fort  gar- 
gouillemeat  sous  la  ciaTÎcule  droite.  Ainsi ,  depuis  la 
veille ,  un  tubercule  ramolli  semblait  s'être  fait  jour  ù 
travers  les  bronches.  Le  lendemain,  l'expecloralion  ca- 
ractéristique était  plus  abondante,  et  la  pectoriloquie  , 
qui  avait  remplacé  le  gargouillement,  annonçait  que  la 
caverne  s'était  en  partie  vidée.  Pendant  les  huit  jours 
suivans,  nous  entendîmes  successivement  dans  plusieurs 
points,  autour  et  au-dessus  de  la  caverne  principale ,  un 
gargouillement  qui  nous  annonça  le  ramollissement  d'au- 
tres tubercules I  et  leur  communication,  soit  avec  des 
tuyaux  broDcbiquea ,  soit  avec  la  première  excavation. 
Cependant  le  malade ,  qui  jusqu'alors  avait  conservé  son 
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embonpoini  et  ses  forces  »  dépérit  avec  une  effroyable  ra- 
pidité, et  succomba  onze  jour^  après  l'apparitioa  des» 
crachats  striés.  — Nous  trouvâmes  au  sommet  du  poumon 
gauche  une  vaste  caverne  »  dans  laquelle  venaient  s'ou- 
vrir une  foule  d'autres  petites  cavités  anfractueuses. 

A  ce  tableau  de  la  phthisie  pulmonaire  aiguë,  nous 
pourrions  opposer  le  tableau  d'autres  phthisies ,  remar- 
quables par  l'extrême  lenteur  de  leur  marche ,  et  par  la 
béuignité  de  leurs  symptômes. 

•  Ainsi  nous  avons  constaté  par  la  nécroscèpie  l'exis- 
tence  d'une  phthisie  pulmonaire  chez  un  vieillard  âgé  de 
76  ans ,  qui ,  depuis  plus  de  3o  ans ,  toussait  et  cra* 
chait  souvent  du  sang. 

Chez  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  sui- 
vante ,  il  a  existé  un  désaccord  frappant  entre  les  symp- 
tômes ,  et  l'intensité  de  la  lésion  pulmonaire. 

Neuvième  observation.  Caverne  annoncée  par  l*au- 
scultation  ch^  un  individu^  qui  ne  semblait  être  phthi- 
sique  qu'au  premier  degré.  —  On  serrurier ,  âgé  de 
4o  ans,  présentait  depuis  près  de  dix-huit  mois  les 
symptômes  suivans  :  hémoptysies  rares  et  légères  ,  toux 
peu  intense ,  haleine  un  peu  courte.  Conservation  de  l'em- 
bonpoint. Absence  de  sueurs.  Cet  homme  n'interrom- 
pit  jamais  ses  péûibles  travaux;  il  s'y  livrait  encore  l'a- 
vant-veille  de  son  entrée  à  l'hôpital.  Alors  il  fut  pris  de 
fièvre.  Lorsque  nous  le  vîines ,  Tauscultation  nous  fit 
découvrir  au-dessous  de  l'une  des  clavicules  l'existence 
d'une  caverne  (gargouillement  très-prononcé  en  cet 
endroit).  Des  crachats  striés  étaient  rendus. 

Le  12."*  jour  de  l'entrée  du  malade,  nous  n'entendî- 
mes plus  au-dessous  de  la  clavicule  qu'un  très-léger  gar- 
gouillement ;  puis  nous  ne  l'entendimcs  plus.  Mais  en  ce 
même  point  la  respiration  très-forte  imitait  le  bruit  d'un 
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berculeuse ,  existant  au  sommet  de  I'ud  des  poumon»/'! 
s'était  tbodue ,  et  avail  donné  lieu ,  par  son  éfacuation  h  1 
travers  Les  broDchea ,  à  l'expectoratioD  caractéristique  j 
^ue  nous  obserrâmes  le  premier  jour.  C'est  pendant  ca  | 
travail  de  ramollIssemeDt  que  la  Gèrre  survint,  et  qutf  X 
ia  toux  devint  plus  forle.  C'est  alors  que  nous  cntendl-^^ 
mes  le  gargouillement.  Le  bruit  de  soufflet,  entcadw4 
plus  lard ,  indiquait  l'entrée  de  l'air  dans  une  carité  vide.    { 

On  ne  peut  nier  l'utilité  de  l'auscultation  dans  un  p«i  i 
reil  cas.  Sans  elle  .  aupait-on  même  soupçonné  l'exis-  J 
lencç  d'une  caverne  dans  le  poumon  d'un  homme  qu(  4 
n'avait  cessé  ses  travaux  que  depuis  quelques  jours ,  «t  *• 
qui,  après  un  court  séjour  h  l'bâpital,  so  sentît  assez^ 
fort  pour  aller  reprendre  son  métier  de  serrurier. 

Les  tissus  squîrrheux ,  cncéphaloîdc ,  tulfcrculeux ,  ne 
sont  pas  les  seuls  que  nous  ayons  sus  affecter  dans  leur 
développement  une  marcbe  aiguë.  Nous  avons  vu  aussi 
des  incrustations  cartilagineuses  et  osseuses  s'emparer 
avec  une  égale  rapidilé  des  valvules  mîtrales  et  aorti- 
ques.  De  là,  les  symptômes  d'un  aaévrysme  du  cœur, 
véritablement  aigu. 

Dans  un  autre  article  ,  nous  communiquerons  quel- 
ques obs«rTations  de  ce  genre. 
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Exposition  suednat^  du  développement  et  àet  fonctions 
du  systime  céribro-apinal ;  par  H.  A*  Dxsmovlins. 

IaK,  publication  de  m^  Recherches  anatomiques  eP 
physiologiques  sur  le  système  nerveux  ,  envoyées  au  coh^ 
cours  de  l'In3titut  en  décembre  i8ai  ,  a  été  différée  par 
le  retard  du  rapport  encore  attendu  des  Commissaires 
sur  le  complément  à  ces  recl^rches^  présenté  à  l'Acadé-* 
mie  des  sciences,  le  8  août  dernier.  De  deux  ouvrages 
sur  l'anatomie  du  cerveau ,  ou  mieux  de  ra:^c  médullaire 
ou  système  cérébro-spinal ,  en  suivant  le  développement 
de  oe  système  dans  le  fœtus  humain  et  les  quatre  classes 
de  vertébrés ,  Tun  vient  de  paraître  en  France  :  c'est  celui 
de.  M.  Tiedmann;  l'autre,  celui  de  M.' Serres^  connu 
seulement  par  une  analyse  qu'il  a  fait  imprimer  il  y  a  deux 
ans .(  in-8.* ,  deux  feuilles  ) ,  est  sur  le  point  de  paraître. 

Quoique  les  nerfs  proprement  dits  et  les  organes  des 
sens  soient  l'objet  principal  de  mon  travail ,  cependant  ; 
en  étudiant  simultanément  ces  appareils  latéraux  et 
leur  axe  médullaire  commun ,  ce  que  n'ont  pas  fait  les 
auteurs  précités,  j'ai  reconnu  des  rapports  qui  m'ont 
conduit  à  découvrir  plusieurs  faits  importans  pour  This- 
toire  du  développement  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  pour 
la  théorie  de  ses  fonctions.*  Gomme  il  n'est  pas  question 
de  ces  faits  dans  l'ouvrage  de  M.  Tiedmann  ,  ni  dans  l'a- 
nalyse détaillée  de  M.  Serres ,  et  comme  mon  ouvrage 
ne  peut  paraître  avant  quelques  mois,  je  vais  analyser 
ici  l'exposition  sur  le  développement  et  les  fonctions  du 
système  cérébro-spinal  dans  les  quatre  classes  d'animaux 
vertébrés,  exposition  qui  termine  mon iravàil.  On  verra 
d'après  cette  analyse  ce  qui  m'est  propre ,  dans  les  der- 


Dtères  découTcrles  sur  l'atiatoniie  de  iencéphaie  et  de  la 
(Doel^  épînière. 


J'App^  oc^ne  on  système  cérébro-spinal,  l'entem- 
blc  du  grand  appareil  d'organes  médallaires  ou  aerrem 
formant  l'axe  de  tous  les  animaux  vertébrés  .  et  con- 
nlamment  eaferoié  dans  l'ctui  osseux  de  la  colonne  verlé-- 
brnle  et  du  crâne. 

Ce  ayslème  comprend  donc  la  continuité  des  parties 
nervo-oiéduUaires  étendues  de  l'extrémité  antérieure  de 
l'encéphale  à  rcxtrémîlé  gostérieure  de  la  moelle  épi- 
oière. 

Ainsi  déterminé,  le  système  cérétro-spinal  n'existe  réel- 
lement que  dans  tes  animaux  vertébrés.  Celle  détermi- 
nation exclut  les  équivoques  oii  tombent  la  plupart  des 
anatomisteâ,  en  appelant  cerveau  dans  les  mollusques  , 
et  o)  lellc  épinière  dans  les  annélides  et  les  insectes ,  des 
parties  dont  la  slruciuro  et  la  composition  moléculaire 
n'ont  aucune  analogie  prourée  ,  ni  peut-être  même  pro- 
bable avec  le  syslème  cérébro-spinal  des  vertébrés ,  où  il 
reste  similaire  sous  ces  deux  rapports. 

Vu  dans  soo  ensemble ,  le  système  cérébro-spinal  se 
compose  de  deux  faisceaux  médullaires  sécrétés  coliatéra- 
lemeut  à  t'axe  dans  la  cavité  d'un  tube  4brmé  par  une 
membrane  vasculaire,à  réseaux  très-fins  ,  appelée  pie- 
mère.  La  séparation  de  ces  deux  faisceaux  ,  toujours  plus 
ou  moins  apparente  à  tous  les  âges  ,  dépend  d'un  pli  pro- 
fond et  plus  ou  moins  ample  de  la  membrane  du  tube, 
sur  toute  la  longueur  de  sa  face  postérieure  :  ce  pli  est 
formé  suivant  un  plan  vertical  passant  par  l'axe  du  sys- 
tème. C'est  le  sinus  de  ce  pli  qui  forme  le  canal  de  la 
moelle  et  tous  les  aqueducs  ou  ventricules  qui  prolongent 
ce  canal  sur  la  ligne  médiane ,  ou  s'enfoncent  dans  les 
masses  latérales  appelées  aussi  lobes  encéphaliques. 
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H  ne  se  dépocie  jamais  de  mali&re  méduRarre  sûr  aùcua 
point  de  la  face  de  la  *pie-mèr6  correspondante  au  sinus  de 
ce  pli  ;  sinus  dont  la  cavité  s'obUtère  ou  «e  dilate  entre 
des  points  déterminés  de  la  bngoear  4e  l'axa  pour  les  di- 
rerses classes,  et  pour  les  difiëreirs  âges  de^  mêmes  es- 
pèces dans  chaque  cksée. 

La  pie-mère  formée  par  lès  plus  fines  de  toutes  Ibs 
terminaisons  artérielles  et  de  toutes  les  origines  veineuses  -, 
exhale ,  par  la  face  externe  de  son  grand  sinus  ^  ou  repli , 
et  par  la  face  interne  du  reste  du  tube  qu'eUe  représente  ; 
des  couches  médullaires  successivement  concentriques,  par 
rapportau  sinus,  et  excentriques  par  rapporta  la  face  interne 
du  reste  du  tube.  Par  les  dernières  couchés  de  la  déposition 
eonceairique  »  la  cavité  du  pli  ou  sinus  finit  nécessaire- 
ment par  s'oblitérer  dtuas  tous  les  points  où  le  tube  n'oflre 
pas  de  dilatation.  Là  où  le  tube  96  dilate  ea  reûfleiàeflis  , 
et  où  correspondent  toujours  des  lobes  ou  tubercules  mé- 
dullaires,  la  ca?i4é  du  re^i  ou^  sinus  persistant  dévejopi^ 
des  espaces  ou  ventricules  dont  lamplitude  est  propor- 
tioûAeUe  en  général  au  volume  des  lobes  correspondansv 
J'ai  découvert  que  su^rant  les  classes  et  même  les  genres 
dans  chaque  classe ,  il  peut  se  développer  de  ces  ventri- 
cules et  de  ces  renflemens  «  ou  Jobes  ,  sur  presque  tous 
les  points  de  la  longueur  de  Taxe  cérébro-spinal. 

M.  Tiedmann  a  découvert  et  bien  décrit  la  disposition  de 
la  pie -mère  pour  former  les  cavités  qui  s'observent  sur 
toute  la  longueur  de  l'axe  cérébro-spinal ,.  mais  il  n'a  re* 
connu  que  la  formation  par*eouches  excentriques ,  de  l'or- 
gane cérébro-spinal.  M.  Serres  a  reconnu  la  formation 
concentrique  par  exhalation  à  la  surface  extérieure  du 
repli  ou  sinus  de  la  pie-mère  :  mais ,  d'après  son  analyse , 
il  parait  avoir  ignoré  que  le  centre  ovale  de  Vieussèns , 
ou  noyau  solide  de  l'hémisphère  cérébral ,  se  forme  de  la 
même  manière. 

2.  i5 
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L'dndonce  du  mécanisme  de  cette  formation  de  tOQt 
l'«i*  cMbro-apiunl  est  permanente  chez  les  poîstoos,  oh 
caoniie  nous  l'avons  montré,  (article  Anatotnie,  du 
Diethnnaîr»  claâsl^ue  rfAistoirc  ruilureile.  )  l'état  fœ- 
tal .perpétué  pour  eux  par  la  respiration  broncbiale,  dans 
on  milieu  ti(]uîdu ,  laisse  également  toujours  distincts  les 
Mmena  du  système  osseux ,  ailleurs  réunis  deux-il-deux. 
Iroû-li-trois ,   etc. 

Les  deux  faisceaux  médullaires  se  réunissent  plutôt 
du  cftté  de  la  face  abdominale  que  de  la  face  dorsale,  ob 
ils  sont  séparés  par  une  double  épaisseur  de  la  pie-mère , 
repliés  pour  former  le  sinus  longitudinal.  Cette  réunion 
s'opère  de  trois  manières  différentes  ,  suivant  les  divers 
points  de  la  longueur  de  l'axe.  Tantôt  ils  adhèrent  l'ua 
Contre  l'autre  par  simple  contiguïté  .c'est  le  cas  de  la 
face  dorsale  delà  moelle,  par  exemple;  tantôt  ils  com- 
muniquent par  des  fibres  transversales  continues  &  cha- 
que faisceau,  c'est  le  cas  des  commissures;  tantôt  enfin 
ils  se  pénétrent  réciproquement  par  un  entrecroisemeot 
de  fibres,  c'est  le  cas  des  pyramides  dans  les  mammifè- 
res,  et  quelques  oiseaux,  suivant  M.  Guvier. 

J'ai  reconnu  que  ces  trois  modes  de  communications 
sont  combinés  dans  de^  positions  variables  ,  suivant  les 
classes ,  les  genres  et  même  les  espèces. 

Chaque  faisceau  médullaire  latéral  est  lui-même  formé 
de  deux  cordons  ;  l'un  supérieur  ou  dorsal,  et  l'autre  inférieur 
ou  abdominal.  Leur  séparation  ast  extérieurement  marquée 
par  une  raiuure ,  le  long  de  laquelle  s'insère  le  ligament 
dentelé.  Chacun  de  ras  cordons  jouît ,  comme  on  le 
verra  plus  bas ,  de  propriétés  bien  distinctes  et  correspon- 
dantes à  celles  des  racines  nerveuses  juxta-posées  sur 
toute  la^longueur. 

J'ai  découvert  que   le  développement   des  lobes ,    et 
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partant  de«  cavités  ou  Tentricules  du  sinus  central  de  la 
pie-mère,  sur  les  divers  points  dé  la  longueur  du  sys^ 
tême  cérébro-spinal ,  dépend  pour  tous  les  lobes ,  excepté 
pour  les  hémisj^ères  du  cerveau  et  du  cetvelet ,  de  ta 
juxta-position  de  troncs  nerveux,  ayant  un  excès  relatif 
de  volume  et  de  surface  :  il  peut  donc  se  développer  de 
ces  lobes  et  ventricules  sur  toute  la  longueur  du  sys- 
tème. En  effet ,  il  y  en  a  constamment  à  Tinsertion  des 
paires  de  neris  qui  von^  aux  membres  postérieurs  »  chez 
les  oiseaux  marcheurs,  des  membres  antéricjurs  chez  les 
oiseaux  grands  voiliers;  {  Perrault ,  Mém.  pour  servir 
à  ChisU  des  animaux  ;  in-foL  ,  1670,  ete.  )  à  Tijasertion 
des  trois  premières  paires  cervicales  des  trigles ,  et  de 
plusieurs  autres  paires  de  ner&  chez  les  poissons. 

J'ai  établi  le  premier ,  que  Torgane  cérébro-spinal  ne 
se  compose  pas  d'un  nombre  uniforme  de  parties ,  dans 
tous  les  cas  de  son  existence.  Voici  Ténumération  de 
celles  qui  le  constituent  au  complet  chez  les  mammiifôres. 
1."*  la  moelle  épinière;  9.* le  cervelet,  composé  lui-même 
de  trois  parties  qui  peuvent  manquer  ensemble  ou  sépa- 
rément dans  les  trois  autres  classes  ;  3.^  les  tubercules 
quadrijumeaux,  ou  lobes  optiques;  4*'' les  lobes  ou  hé- 
misphères du  cerveau ,  et  5.**  les  lobçs  olfactifs. 

De  ces  cinq  parties  ,  deux  ne  manquent  jamais  :  ce 
sont  la  moelle  et  les  lobes  optiques.  Encore  ces  derniers 
manquent-ils  peut-être  dans  certains  reptiles  et  mammi- 
fères aveugles  ,  [proteus  anguinus  ,  cœcitia  et  spalax.  ) 

On  savait  depuis  long-temps ,  que  les  lobes  latéraux 
du  cervelet  manquent  dans  les  oiseaux  et  les  poissons.  J'ai 
démontré  que  même  le  lobe  central  ou  médian  manque 
aux  batraciens ,  les  lobes  cérébraux  aux  raies  et  aux  squa- 
les ,  les  lobes  olfactifs  à  plusieurs  poissons  osseux. 

Enfin  les  lobes  du  cerveau  suivant  les   classes  et  selon 

i5.. 
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tes  genres,  claDs  lus  niainmifères,  sont  form^d'un  nombre 

fort  ioégal  de  parties. 

Le  calibre  de  la  moelle  est  uniforiiio  sur  toute  sa  lon- 
gueur dans  l'embryou  Iiumaia,  comme  M.  Tieilmaau  l'a 
observé  le  prcmiet-  acant  le  développement  de*  membres. 
M.  Serres  a  reconnu  ce  fait  ilans  toutes  les  classes  de  ver- 
tébrés; eu  outre  il  a  vu  qu'avec  l'apparilion  des  membres 
coïncide  celte  des  renllemens  corn-spondans  de  la  moelle , 
phénomène  remarquable ,  surtout  clic2  les  têtards  des  ba- 
traciens ,  lors  de  la  métamorphose ,  laquelle  d'ailleurs  à 
cet  égard  est  commune  auxembryoos  de  toutes  les  classes. 
Il  s'ensuit  que  les  anîmauxquîn'oatqu'uDe  paire  do  mem- 
branes, n'ont  que  le  renflement  correspondant. 

J'ai  observé  que  ces  renflemcns  correspondant  aus  mem- 
bres sont  d'autant  plus  volumineux,  qu'il  existe  dans  ces 
membres  plus  de  nerls  excitateurs  ou  conducteurs  de  la 
sensibilité.  Aussi  jamais  ces  rentlomcns  n 'approchent-ils 
pour  le  volume  proportionnel  de  ceux  qui  correspondent 
h  des  nerfe  uniquement  conducteurs  de  la  sensibilité  :  ifels 
sont,  par  exemple,  les  paires  de  lobes  découvertes  par 
CoUins ,  et  qui  cortespondeol  aux  nerfs  des  doigts  des 
Irigles ,  la  paire  qui  correspond  aux  nerfs  pncumo-gâstri- 
ques  de  la  carpe ,  etc. 

Hors  ce  cas  d'insertion  des  nerfs  excitateurs  spéciaux 
de  la  sensibilité,  jaiUais  non  plus  la  moelle  épinière  n'est 
renflée  à  l'origine  de  chaque  nerf  spinal ,  comme  M.  Gall 
l'a  imaginé.  Ainsi  dans  tous  les  vertébrés ,  son  calibre  est 
uniforme  sur  toute  sa  longueur;  si  ce  n'est  les  faibles  ren- 
flemens  correspondant  aux  membres,  et  dont  le  volume 
décroît  des  oiseaux  aux  mammifères ,  et  surtout  aux  rep- 
tiles. Il  n'y  a  pas  de  renflemens  qui  correspondent  aux 
nageoires  des  poissons. 

M.  Tiedmann  ottribue  la  brièveté  relative  de  la  moelle 
épinière ,  après  la  uaiesauce ,  par  rapport  à  la  longueur  ac- 
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iuelle  du  canal  vertébral ,  à  ce  que  la  colonne  vertébrale 
croît  plus  rapidement  en  lonj^eur ,  me  le  faisceau  ner- 
veux qu'elle  protège  ;  de  sorte  que  celijii-cj  devient  d*au- 
tapt  plus  court ,  rela^P^ment  à  e^le ,  que  le  fœtus  se  rap- 
proche davantage  de  Tinstant  où  il  doit  voirie  jour;  ainsi 
selon  lui  ,  la  moelle  reste  à  sa  place ,  et  c'est  le  canal 
vertébral  qui  s'alonge  en  arrière. 

Au  .contraire ,  M.  Serres  admet  dans  le  développement 
progressif  de  la  moelle  épinière  ,  un  déplacement  réel  de 
ce  faisceau ,  par  un  mouvement  d'ascension ,  tandis  que 
réciproquement  la  colonne  verté)>rale  et  son  canal  se  rac- 
conrcir  aient. 

£hez  tous  les  j&mbryons  ,  selon  lui ,  que  l'espèce  ait 
ou  XLon  une  queue  »  la  moelle  épinière  se  prolonge  dans 
l'intérieur  d'ui^e  véritable  queue  ,  coipposée  au  moins  de- 
8eipt  vertèbres ,  comme  il  arrive  dans  l'homme  où  ce  pro- 
longement subsiste  jusqu'au  troisième  mois.  A  cette  époque 
la  moelle  s'élève  dans  le  canal  vertébral ,  où  son  extré- 
mité ,  auparavant  cpccygienne ,  remonte  jusqu'à  la  se- 
coude  vertèbre  lombaire ,  où  elle  se  fixe  à  la  naissance  : 
c'est  donc  en  partie  du  degré  d'ascension  de  la  moelle 
dans  le  canal  vertébral ,  que  dépend  la  longueur  de  queue 
per^^istante  »  parce  qu'une  partie  des  vertèbres  dont  la  ca- 
vité s'oblitère  disparait  par  absorption. 

J'observe  néanmoins  que  comme  dans  des  espèces 
où  la  queue  se  compose  d'une  trentaine  de  vertèbres  , 
elles  sont  prçsque.  toutes  solides  ,  il  suit  que  la  cause  de- 
leur  persistance ,  quand  elles  ne  servent  plus  à  emboiter  la 
moellç ,  est  indépendante  de  l'ascension  de  celle-ci. 

Chez  les  mammifères ,  les  deux  faisceaux  de  la  moelle 
épinière  s'entrecroisent  à  son  extrémité  antérieure  par 
des  fibres  dont  le  nombre  décroit  des  quadrumanes  aux 
rongeurs.  Chez  les  seuls  oiseaux  de  proie,  d'après  M. 
Çvivier ,  on  ne  voit  qu'un  ou  deux  trousseaux  de  fibres 
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s'entrecroi&er.  Cet  untrecroiseinent  qui  forme  les  pyrami- 
des .  n'existe  dï  chez  les  reptiles  ,  ni  chez  te»  poissons  ,  ni 
chez  le  reste  des  oiseaux. 

Ëti  arrîëre  du  cervelet .  daus  piDsieurs  espèces  de  pois> 
sons  appartenant  h  des  genres  très-dilTéreas ,  la  moelle 
^pÎQière  so  t-enfle  en  lobes  disposés  par  paires  Iranversates, 
dont  le  nombre  et  le  volume  dépendent  du  nombre  et  du 
volume  des  neris  excitateurs  de  sensibilité  qui  s'y  insè- 
rent. Il  en  résulte  autant  de  vrais  lobes  encéphaliques  sur- 
numéraires ,  quelquefois  plus  développés  que  ceux  d'entre 
les  lobes  ordinaires  qui  le  sont  davantage  :  tels  sont ,  par 
exomplo  .  les  lobes  correspondans  aux  nerfs  électro-mo  - 
leurs  de  la  torpille ,  etc.  Les  vertèbres  correspondantes 
deviennent  alors  partie  intégrante  du  crâne ,  par  l'ampli- 
tude qu'elles  acquièrent.  Or,  il  est  bien  certain  que  d'aucun 
de  ces  lobes ,  il  n'existe  pas  même  le  moindre  vestige  chez 
aucun  oiseau  ou  mammil%re  connu. 

La  formation  des  tubercules  quadrijumeauxou  lobes  op- 
tiques précède  toujours  celle  du  cervelet ,  qui  leur  est  pour- 
Un  t  postérieur  en  position.  M.  Tiedmann  l'avait  reconnu 
avantM.  Serres  ;  il  avait  aussi  reconnu  le  premier  laméta- 
morphoço  que  subit  la  figure  de  ces  lobes ,  aux  divers 
âges  du  fcelps  et  d'une  classe  de  vertébrés  à  l'autre.  Cette 
diversité  de  leur  configuration  dans  les  mammifères  dé- 
pend de  la  place  du  sillon  qui  divise  transversalement 
chaque  tubercule, et  qui  ne  se  trace  qu'au  dernier  tiers  ds 
la  vie  fœtale.  Auparavant  il  n'y  a  ,  comme  dans  les  trois 
autres  classes  ,  qu'une  seule  paire  de  tubercules ,  creusés 
de  cavités  communiquant  avec  le  canal  général  de  l'axe 
cérébro-spinal;  l'oblitération  de  la  cavité  des  lobes  opti- 
ques coïncide  avec  la  formation  de  leur  sillon  Iransverse. 
,  M.  Serres  a  découvert  que ,  dans  toutes  les  classes ,  les 
tubercules  quadrijumeaux  ou  lobes  optiques  sont  déve- 
loppét  en  raison  directe   du  volume  des  nerfs  optiques 
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et  dQi  yeux  ;  mais  son  idée  ^iie  les  poissons  ont  les  tor 
hercules  quadrijiinieaux  les  plus  TcdoimBeux ,  lesnerfiop  • 
tiqufs  el  les  yeux  les  phis  dévetoppéa»  est  beaucoup  trop 
générale.  J'ai  démontré  que ,  dans  un  grand  nombre  do 
1  eurs  espèces  ,  Torgaile  de  la  vue  est  fort  restreint  »  qu'il 
est  même  quelquefois  toUt-à-fait  rudimentaire  ,  que  par- 
conséquent  tous  les  poissons  ne  l'emportent  pas  néccis- 
sairement  sur  les  mammifères,  à  plus  forte  raison  sur  les 
oiseaux  et  les  reptiles  »  pour  le  développetpent  de  l'appa- 
reil optique» 

M.  Serres  a  découvert  le  rapport  direct  et  constant 
de  grandeur ,  entre  les  lobes  optiques  et  les  os  interpa  - 
riétaux« 

J'ai  trouvé  »  dans  la  cavité  des  lobes  optiques  de  plu- 
sieurs genres  de  poissons  ,  des  accroissemens  de  surface 
proportionnés  aux  multiplications  de  surface  correspon- 
dantes de  la  rétine  et  du  nerf  optique  »  par  leur  plisse- 
ment. Arsaki  avait  déjà  découvert  ces  appareils  de  la 
cavité  des  lobes  optiques  ,  et  en  avait  &it  figurer  un  as- 
sez grand  nombre  »  mais  il  n'en  a  pas  recoi^u  les  rapports. 

MM.  Tiedmann  et  Serres  ont  vu  que  le  cervelet  né  se  forme 
qu'après  les  tubercules  quadrijumeaux.  De  ses  trois  lobes, 
les  deux  latéraux  n'existent  que  chez  les  mammifères ,  sui- 
vant Tiedmann.  Le  degré  d'évolution  du  cervelet  chez 
Tenlbryon  humain  de  trois  mois/  où  il  n'y  a  qu'un  ves- 
tige de  lobe  médian ,  dit-il  ,  est  celui  qu'on  observe  pen- 
dant toute  la  vie ,  dans  les  poissons  et  beaucoup  de  rep- 
tiles ;  or  p  j'ai  reconnu  que  c'est  justement  l'inverse  qiil  a 
lieu.  Dans  les  oiseaux ,  deux  élévations  à  peine  sensibles 
indiquent  seules  les  hémisphères  du  cervelet. 
.  M.  Serres  admet  au  contraire  des  feuilletis  latéraux  ou 
hémisphères ,  dans  toute  la  classe  des  poissons,  qui  ne  diffè- 
rent ,  selon  lui ,  des  classes  supérieures  que  par  la  disjonc- 
tipn  de  leurs  hémisphères  d'avec  la  masse  médiane.  Pour 
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tence ,  dans  les  seuls  mammifères ,  de  la  corne  d'Ammoi^ 
qui  décroît  progressivement  des  roageurs  aux  rumioaDS  , 
deceujL-ci  aux  carnassiers  ,  et  eniia  aux  quadrumanes:  et 
sur  l'existence  .  chez  l'bomme  seul,  du  petit  pied  d'hip- 
pocampe qui  y  manque  quelquefois.  Ils  ont  vu  aussi 
que  le  corps  calleux  ,  commissure  des  lobes  cérébraux  , 
suit  leur  proportion  de  grandeur  ;  que  celle  commissure 
existe  cliez  les  seuls  mammifËres ,  ainsi  que  la  protubé- 
rance annulaire;  que  la  voule  à  trois  piliers  suit  les  pro' 
portions  des  cornes  d'Ammon  :  que  les  bémîsphères  du  cer- 
veau et  du  cervelet  suivent  entr'eux  les  mêmes  proportions. 
Dans  tous  les  mammifères  oii  les  hémisphères  du  cer- 
\cau  sont  plissés  exlérieuremonl ,  il  n'existe  pas,  chei  l'a- 
dulte ,  de  surfaces  intérieures  correspondantes  aux  cour- 
bures extérieures  des  circonvolutions.  La  masse  de  chaque 
lobe  forme  un  noyau  solide  au-delà  du  ventricule  latéral 
dont  l'aracliuoldo  limite  l'amplitude  le  long  du  corps 
frangé.  Ce  noyau  blanc  ot  solide  est  connu  sous  le  nom  de 
centre  ovale  de  Vieussens.  Or,  j'ai  démoatré  le  premier , 
dans  mon  deuxième  Mémoire  sur  1b  système  nerveux 
(Journal  de  Phys. ,  février  1 8  a  i  et  Bull,  des  Se.  par  la 
Soc.  phlL,  décembre  1820),  que  ce  noyau,  ou  cen- 
tre de  Vieussens ,  résulte  de  l'adhérence  des  surfaces  inté- 
rieures concaves  de  la  membrane  plissée  des  hémisphères , 
par  suite  de  l'oblitération  de  la  pie-mère  intérieure  ,  qui , 
après  avoir  déposé  concentriquementles  couches  fibreuses 
blaoches ,  unit  par  se  rétracter  sur  elle-même  pour  former 
les  toileset  plexus  choroïdes  ;  de  sorte  que,  dans  l'état  fœtal 
des  mammifères,  comme  je  m'en  suis  assuré  depuis  sur 
des  chats  et  des  chiens  ,  les  deux  surfaces  de  ta  mem- 
brane plissée  des  hémisphères  sont  parfaitement  libres  , 
et  qu'une  concavité  de  b  surface  intérieure  répond  exac- 
tement à  une  convexité  de  la  surface  extérieure  .  et  ré- 
ciproquement. II  existe  même. pendant  un  temps  assez 
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court  deux  cavités  dans  chaque  hémisphère  »  Tune, cor- 
respoudaute  au  centre  ovalé  de  Yieussens  »  et  l'autre  au 
ventricule  latéral  ordinaire.  M.  Magendie  a  saisi  sur  des 
chats  et  des  chiens  l'instant  de  la  formation  de  la  cloison 
qui  sépare  ces  deux  cavités. 

Cet  état  de  liberté  des  surfaces  intérieures  de  la  mem- 
brane cérébrale,  et  la  propagation  de  la  pie-mère  inté- 
rieure jusqu'au  sommet  concave  des  circonvolutions ,  per- 
siste quelquefois  pathologiquement  jusques  dans  l'âge 
adulte  de  l'homme  9  comme  Je  l'ai  démontré  dans  mon 
Mémoire  précité. 

Cette  persistance  prouve  l'exactitude  du  procédé  de  M. 
Gall  y  pour  déplisser  le  cerveau  ;  procédé  que  M.  Tiedmann 
a  màl-à-propo8  attaqué  comme  une  source  d'illusions ,  dans 
son  Anatomie.  Cette  persistance  explique  aussi  la  nature  de  ce 
'  qu'il  appelle  né vrilèmemuqueux  Agglutination  des  surfaces 
intérieures^  tissu  qu'il  avait  deviné  et  non  pas  démontré. 
Ce  névrilème  n'est ,  comme  je  l'ai  fait  voir ,  que  le  résidu 
de  la  pie-mère  qui ,  en'redev6nant  quelquefois  perméable 
au  sang  9  peât  rétablir  par  places  plus  ou  moins  grandes  » 
la  liberté  primitive  des  surfaces  intérieures.  Ces  altérations 
mécaniques  du  cerveau ,  auparavant  inconnues ,  sont  évi- 
demment la  cause  de  plusieurs  maladies  mentales ,  que  des 
observateurs  superficiels  déclarent ,  au  grand  préjudice 
de  l'humanité»  n'avoir  pas  de  rapports  avec  l'organisation 
matérielle  du  cerveau ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su  recon- 
naître ces  rapports.  Ces  allégations  »  déjà  réfutées  par 
M.  Scipion  PInel ,  quant  à  un  autre  ordre  de  causes ,  se 
trouvent  sur-tout  dans  le  Dictionnaire  des  Se.  médicales. 

Dans  l'état  fœtal ,  il  en  est  du  cervelet  comme  du  cer- 
veau ,  pour  l'état  de  liberté  et  de  non-adhérence  des  sur- 
faces intérieures. 

Enfin ,  la  dernière  et  la  plus  antérieure  des  paires  de 
lobes  encéphaliques  >  est  celle  des  olfactifs. 


^ 
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Développés  au  maximum  dans  les  rajos  et  les  squales  1 1 
qui  manquent  de  cerveau  ,  Ils  y  sont  cxlérieuremeut  &il>| 
lonnés  de  circouvolutions    également  saillantes  dans  dii#l 
TGDlriculcs  communiquant  avec  la  grande  cavité  communs  I 
de   l'axe  cérébro-spinal.    Ces    cavités  des  lofaca  olfhctt&l 
existent  dans  tous  les  cat  de  leur  grand  développement, 
chei  les  rumîaaus  et  les  cernassii^rs  ,  etc.   Dans  plasieun 
poissons  osseux  et  les  reptil«s,  eam  Être  pourlaot  creux  , 
ils  égalent  Ii2  cerveau  en  volume.  Us  sont   Irès-rudimen- 
taîres  dans  les  oiseaux ,  même  les  vautours  ,  comme  Per- 
rault le  remarquait  déj^.  {Mém.dti'Acad.  des  Se. ,  1666.] 
Je  roo  suis  assuré  que  les  loties  olfactiis  manquent  en- 
litrcmentaux  tétrodons  cbez  les  poissons. 

M.  Serres  dît  que  la  glande  pinéale  existe  dans  les 
quatre  claues  des  vertébrés  ;  Tiedmann  qo  l'a  point  trou- 
vée ,  ni  moi  non  plus ,  ffbez  les  poissons.  M.  Serres  ne 
parje  pas  de  la  gldndo  pituiilairo;  XiedmauQ  l'a  trouvée 
dans  tes  quatre  classes.  ¥Mo  a  ,  dit-il ,  un  volume  énorme 
ehi»  les  poissons.  J'ai  vu  qu'eUe  était  réellement  dans 
beaucoup  do  poissons,  presqu'aussi  volumineuse  que  le 
)ube  de  l'encéphale  qui  l'est  davantage ,  mais  il  y  en  a  où 
son  volume  esl  roialiveraenl  médiocre. 

Tons  ces  lobes  que  nous  venons  de  décrire  sont  au 
moins  primitivement  creusés  de  cavités  communiquant 
avec  le  canal  qui  forme  l'axe  du.syslëiuo  cérébro-spinal  ; 
et  comme  le  grand  sinus  longitudipal  de  la  plemèrc  ta- 
pisse toutes  ces  cavités  ,  ainsi  que  le  reste  do  son  tube  on 
tapisse  tous  Us  contours  ;commecn  même  temps,  sur  toute 
sa  longueur,  les  parois  du  système  cérébro-spinal  sont 
composées  de  doux  couches  superposées,  Tune  grise  et 
pulpeuse,  l'autre  blancJire  et  fibreuse,  l'on  voit  que  chaque 
couche  est  formée  par  la  faco  correspondante,  soit  du 
lubo ,  s(ût  du  sinus  d«  la  pie-mère.  Mais  chacune  de  ces 
surfaces  do  la  pie-mère  qo  dépose  pa»  la  môme  matière 
eur  toute  sa  longueur. 
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La  pie-mère  extérieure  dépose  de  la  matière  grise 
sur  les  lobes  olfactif  >  cérébi^atik  »  cérébelleux  et  sur  la 
paire  antérieure  des  tubêlrCDles  qttadrijomeaux  chez  les 
ruminans  ,  et  de  la  matière  blanche  dur  la  paire  *  posté- 
rieure de  ces  tubercules  ,  et  sur  toute  la  longueur  de  la 
moelle.  La  pie-mère  intérieure  dépdde  de  k  matière 
blanche  dans  les  lobes  cérébraux ,  comme  je  Ttfi  feit 
voir  (  loc.  cit.  )  )  ,  dans  les  lobes  olfactifs  et  cérébelleux  » 
et  de  la  matière  grise  dans  le^  tubercules  quadrijumeaux 
et  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinière  chez  les  mam-  • 
mifères  et  les  oiseaux.      ' 

M.  Gàll  a  le  premier  bien  reconnu  et  décrit  la  struc- 
ture fibreuse  de  l'ensemble  du  système  cérébro-spinal  , 
ainsi  que  ItKformation  du  Cerveau  ,  par  le  pliîisemeiit  sur 
elle-même   d'une  vaste  membràhe   composée  de  fibres 
provenant  des  pyramides  ,  des  cou€hes  optiques  et  des 
corps  striés.  I)  a  bien  démontré  aussi  la  composition  de 
la  protubérance  annulaire  y  par  des  plans  alternatifs  de  fl* 
bres  à   direction  à-peu-près  perpendiculaire  >  les   unes 
transversales  formant  en  plusieurs  étages  la  grande  com- 
missure des  hémisphères  du  cervelet;  les  autres  étendues 
des  pyramides  aux  coucheà  optiques  ,  pour  s'épanouir 
ensuite  dans  les  circonvolutions  du  certeau.  Dattsle  mémo 
temps  9  M.  Rolande  démontra  aussi  la  structure  iSbreuse 
du  système  cérébro-spinal  ;  mais  tout  en  continuant  d'i- 
gnorer la  disposition  en  membrane  des  fibres  cérébrales  «t 
la  possibilité  de  dépKsser  cette  membrane  en  rompant 
les  adhérences  de  sa  face  interne.  En  1 809  ,  (  ^ggio  so- 
pra  la  vera  struttuta  del  cervello  dett  iwmo ,  etc.  Sas- 
sari  ,  1 809.  )  il  a  démontré ,  pages  83  et  86  ,  entr'autres 
argumens ,  par  l'extrême  disproportion  des  màtièreis  gf'îse 
et  jaune  à  la  matière  blanche ,  et  même  par  leur  pres»^e 
nullité  chez  les  poissons  et  les  reptiles ,  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  matières  n'est  l'origine  ou  la  matrice 
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des  fibres  LlaDches ,  comme  le  prétendent  MM.  Gall  et 
Spurzheîm ,  pour  avoir  trop  restreiat  leurs  observatioDS  à 
l'homme  et  aux  mammifères ,  chez  le  iœtus  même  desquels 
pourtant  la  matière  blanche  se  forme  avant  la  grise.  Or , 
celte  préexistence  de  la  matière  blanche  chez  l'embryon 
et  le  fœtus  de  l'homme ,  aurait  dû  leur  apprendre  que 
celle-ci  ne  iénve  pas ,  ne  naît  pas  de  la  grise  ou  cendrée , 
comme  ils  l'ont  imaginé. 

Ce  qu'on  sait  des  fonctions  des  diverses  parties  du  sys- 
tème cérébro-spinal ,  on  le  doit  moins  h  l'expérience  qu'à 
de*  déductions  tirées  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'ana* 
tomie  pathologique.  Par  exemple  ,  les  fonctions  des  lobes 
optiques  et  olfactifs  sont  évidentes  d'après  leur  rapport 
constant  de  développement  en  volume  et  surtout  en  sur- 
face ,  avec  les  nerfe  et  les  appareils  mécaniques  des  sens 
corrcspondans.  Néanmoins,  M.  Rolando  .  en  1809  et 
en  iSsa  ,  M.  Flourens  qui  a  recommencé  les  expériences 
du  professeur  de  Turin  .  ont  expérimenlalement  démon- 
tré phisieurs  correspondances  d'action  entre  les  optiques 
et  l'œil. 

Les  lobes  ou  hémisphères  du  cerveau  sont  évidem- 
ment aussi  l'organe  de  la  grande  pluralité  des  facultés 
intellectuelles;  car  l'étendue  de  ses  surfaces  varie  en 
proportion  du  nombre  et  de  ta  perlbction  de  ces  facul- 
tés, Sœmmering  le  premier ,  Ebell ,  Vicq-d'Azyr ,  MM. 
Gall,  Spurzheim  et  Tiedmann ,  avaient  cru  que  cette 
variation  dépendait  du  volume.  Mais  comme  d'après  des 
observaUons  antérieures  de  Daubenton ,  oubliées  depuis , 
je  ne  sais  pourquoi ,  ni  omment ,  observations  que 
) 'ai  recommencées  {Journal  Complémentaire,  septem. 
1823],  des  sapajous  ont  le  cerveau  h  proportion  plus 
grand  que  celui  de  l'homme  ,  eu  égard  au  reste  du  sys- 
tème cérébro-spinal ,  sans  pourtant  surpasser  leurs  congénè- 
res en  intelligence ,  il  est  clair  que  le  volume    seul  n'est 
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pas  une  condition  de  supériorité.  Or»  les  sapajous  en 
question  n'ont  pas  de  plis  à  leur  eenreau  :  de  manière 
que  la  sur&ce  de  cet  organe  est  justement  représentée 
par  celle  de  l'intérieur  du  crfine  qu'elle  excède  d'autant 
plus  ailleurs ,  que  les  plis  sont  plus  nombreux  et  plus 
profonds.  Et  comme  il  y  a  dans  les  mammifères  un  rap« 
port  constant  entre  la  diminution  des  sur&ces  cérébrales 
et  la  dégradation  intellectuelle ,  tandis  qu'il  n'en  existe 
pas  entre  les  degrés  de  cette  dégradation  et  les  varia- 
tions du  Tolume  »  il  est  clair  que  ce  dernier  terme  doit 
être  remplacé  dans  le  rapport  »  par  l'étendue  des  surfa- 
ces» ainsi  que  je  l'ai  démontré  le  premier.  (  Journal 
campUm.  du  Dîct,  des  Se,  medic,  septembre  1822  ). 

M.  Flourens  a  attribué  au  cervelet  d'être  le  modé- 
rateur »  et  pour  ainsi  dire  le  balancier  des  mouvemens  d'en- 
semble dans  la  locomotion.  Mais  comme  le  cervelet  man- 
que aux  batraciens»  dont  les  mouvemens  n'en  sont  pas 
moins  bien  ordonnés  »  il  est  clair  que  cette  fonction  n'est 
pas  l'attribut  au  moins  exclusif  de  cet  organe  »  puisqu'elle 
s'exerce  bien  sans  lui. 

M.  Rolando ,  qui  {sopra  la  struUura ,  etc. ,  page  44  ^ 
49)  f  en  détruisant  le  cervelet  sur  des  vertébrés  des  quatre 
classes  »  a  anéanti  la  locomotion  (  malheureusement  il 
n'a  pas  expérimenté  de  batraciens  »  sans  quoi  il  n'eût 
pas  conçu ,  ou  du  moins  il  eût  beaucoup  restreint  ses 
idées  sur  les  fonctions  du  cervelet)  »  observe  ,  pages  62 
et  63 ,  que  le  cervelet  de  l'homme  ^  des  mammifères  et 
des  oiseaux ,  représentant  une  pile  de  lames  formées  d'é- 
lémens  hétérogènes ,  savoir  de  substances  blanche  »  jaune , 
et  cendrée,  est  évidemment  un  électromoteur  semblable 
à  la  pile  de  Yolta  ;  qu'il  est  la  source  unique  d'un  fluide 
excitateur  des  mouvemens.  Mais  d'abord  le  cervelet  de 
tous  les  poissons  osseux,  et  probablement  de  tous  les  rep- 
tiles, e$t  une  masse  homogène  de  ms^tière  blanche ,  sans 


)amM  ni  scÎMUreK  :  ce  n'esl  donc  plus  une  pile ,  ni  uit 
declromottur ;  cl  ensuite,  comme  nous  Tarons  d^ 
dit,  les  l>alracîeii5  manqucnl  de  corvclet.  Et  puis ,  poOft' 
Cfaonnnc  cl  les  luammiCëros ,  la  force  de  locomotion 
Trail  Cire  en  proporliou  du  nombre  et  de  retondue 
IsDies.  Or  cola  n'est  pas  :  c'est  dans  les  espèces  Afi 
genre  sahnone,  qui  surmoalent  le  poids  et  la  vtlessé 
chutes  d'eau  de  plusieurs  loiâCS  de  Iiaulcur,  qu'esisftf 
peul-êlre  la  plus  grande  énergie  musculaire.  Or,  leop 
cervelet  Jie  diffère  pas  de  celui  des  autres  poissons  os' 
seux.  ■ 

^1  Gall  a  attribué  au  cerTolot,  Mans  l'homme  et  les 
mammifères  voisins ,  d'éti^  l'organe  de  l'omour  pour  la 
femelle.  Mais  comme  il  n'existe  pour  ainsi  dire  que  des 
lobes  latérom  au  cervelet  de  l'homme  ;  cl  comme  le  lobâ 
médian  n'en  forme  pas  la  cinquantième  partie  ,  il  est  clair 
<]ue  ces  faculltis  résideraient  dans  les  lobes  latérauK.  Or ," 
ces  mêmes  lobes  manquent  aux  oiseaux,  où  les  facultés 
en  question  existent  au  plus  haut  degré  :  ces  facnltés  a'y 
résident  doue  pas  au  moins  en  général. 
.  D'après  les  dernières  eitijériences  do  M.  IVIagcndîe,  la 
part  d'influence  la  mieux  démontrée  qu'ait  le  cervelet 
dans  la  production  des  mouvemens  ,  c'est  d'ôlre  néces  ■ 
saire  h  l'inimité  des  mouvemens  en  avant.  Il  a  expéri- 
menté {  Jou-mat  de  physiologie ,  tome  5.  page  i53.  ) 
que  toBtB  blessure  un  peu  grave  du  cervelet ,  rend  toute 
progresskn»  oa  avant  impossible ,  et  développe  le  plus 
souvent  an  contraire  un  ensemble  de  nwwvemens  qui  se 
rapportent  è  l'action  de  recuter. 

M.  Serres  {  Jvumal  de  physiologie,  tbid.  )',  a 
encore,  par  des  observations  patholc^ques ,  déterminé 
le  siège  d'une  autre  îtilhience  ilans  te  cervelet  ;  nais  nous 
renvoyons  U  notre  ouvrage,  pour  l'appréciation  de  l'en- 
semble de  tous  ces  réslillaU,  smt  de  l'ohsetvation ,  soit 
de  l'expérience. 
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M.  FIooMm  a  '  or»  que  kt  kbes  optiquet  ou  tubern 
oolet  qaadrijiifaeàAx  n'itéîeni  qtiô  Q#iiducteur$  de  I^ 
▼iiion  t  lâqmUe  be  se  ttalisfoi^eraU  eH  peroeptioii  que 
dans  le  oe^eau  méflo»  i  parce  qii'H  produisait  la  cé^ 
cité  de  rœil  opposé  au  lobe  cérébral  qu'il  enlevait.  Maii 
comme  dans  les  mammif&res  >  anè  partie  et  même  quel«- 
quefois  la  pluralité  des  fibres  du  netf  optique  Tient  du 
cerveau  même  »  et  qu'en  conséquence  i  la  destruction  dii 
cerveau  supprime  un  aboutissant  du  nerf  optique  ,  il  est 
clair  que  cette  expérience  n'est  pas  concluante  rel|ative- 
ment  aux  oiseaux  et  aux  poissons  »  où  le  nerf  optique  n'a" 
beotit  qu'aux  lobes  Optiques  uniquement.  D'ailleurs  le 
cerveau  laanque  à  des  poissons  qui  ont  un  appareil  opti^^ 
que.  Le  celhreau  n'est  dénotas  le  siège  nécessaire  delà. 
vièioA* 

M»  Rolande  i  \fif*  oit.  ) ,  pense  que  le  cerveau  est  ^  à- 
la-foia »  le  siège  des  &cullés  sensitives  et  intellectuelles» 
et^l'agent  de  la  force  régulatrice  et  dirigeante  du  cervelet. 
sur  les  mouveaàens»  força  régula trko  qui  ne  peut.i;ieJi 
sûr  ceux<«i  sans  le  cervelet* 

D'après  l'expression  donnée  pai<  M.  Guvier  ii  d'autre^ 
résultats  des  expériences  de  M.  Flourens,  «la  faculté ^ 
recevoir  et  de  propager  ^  d'uHè  part  l'irritation  ou  l'expi-; 
tation  des  mouvemens.  et  d'autre  part  la  Couleur ,, ces-, 
sent  au  point  de  jonction  de  la  moelle  alongéc  avec  :}e% 
lobes  •ptiquee*  C'est  à  cet  endroit  au  moins  »  que  doîv^t{ 
arriver  les  sensations  pour  élre  perçues  ;  t'est  de  là  »  que^. 
doivent  partir  les  ordres  de  la  volonté ,  et  la  continuité,  de, 
l'organe  nenreux  depuis  cet  endroit  jusqu'aux  partiea^est 
nécessaire  à  la  perception  des  iùipressions ,  soit  inté^ 
rieures ,  soit  extérieures  :  »  d^ou  il  suit  que  la  sectiooi 
faite  à  ce  point  »  anéantirait  et  les  perceptions  et  les  mou- 
vcmens  réguliers.  Mais  après  la  décapitation»- qui  passe; 
bien  au  dessous  de  ce  point  »  un  oiseau  yole  et  court  «n  • 
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eore  t  et  une  tortue  conserve  ,  outre  la  locomotion ,  dei 
volontés  éTÎdfDteg.  J'ni  vu  ,  chex  M.  Magendie,  des  gre- 
nouilles aux<]uelles  tout  l'encéphale  était  enlevé  jusques 
derrière  le  4-*  ventricule,  marclier  et  sauter  avec  le 
même  ensemble  <[ii'auparavant ,  et  cela  pendant  plus  dn 
doux  jours  après  la  mutilation.  ■ 

Les  résultats  de  M.  Flourens ,  et  sur  le  point  en  ques- 
tion et  sur  le  cervelet,  ne  sont  donc  pas  applicables  k 
CM  classes. 

Il  résulte  do  tous  ces  rapprocliemens .  que  dans  les 
vertébrés  oripere^ ,  les  facultés  do  vouloir  et  de  se  mou- 
voir ne  résident  pas  séparément  dans  des  organes  dis- 
tincts,  mais  sont  confondues ,  ou  du  moins  eustent  si- 
multanément sur  toute  la  longueur  de  l'axe  cérébro-spi- 
nal ,  comme  l'avait  déjà  établi  M.  Cuvtcr  (  régne  a,nim.  ) . 
De  ce  que  la  moelle  épinière  n'olTre  pas  dans  son  or- 
ganisation ,  un  double  mécanisoie  qui  féponde  il  la  trans- 
mission des  sensations  et  h,  l'excitation  des  mouvemct^  , 
de  ce  que  chacune  de  ces  actions  peut  être  séparément 
détruite  dons  )es  paralysies  ,  M.  Bolando  ,  pag.  67  et  sui- 
vante (  Op.  cit.  )  conclut  que  la  première  de  ces  actions 
est  due  à  un  mouvement,  à  uneoscillation  réelle  des  Qbres 
nerveuses  de  la  moelle  vers  le  cerveau  ,  tandis  que  l'autre 
«it  due  h  une  émission  du  fluide  du  cervelet  ;  que  ces 
deux  actions  se  continuent  dans  les  nerfs ,  et  que  c'est  h 
leur  différence  de  nature  qu'est  due  la  possibilité  diicroî- 
semeat  de  leur  direction.  Il  donne  pour  preuve  de  cette 
double  action  ,  l'expérience  d'Arnemano  sur  la  trans- 
mnsïon  de  l'irritation  des  mouvemens  par  les  cicatrices 
des  nerfs ,  lesquelles  interceptent  les  sensations  ,  quoi- 
que le  contraire  arrive  pourtant,  quelquefois  ;  il  a  reconnu 
aussi  que  les  ganglions  n'isolaient  pas  la  sensibilité ,  mais 
l'irritatioR  motrice. 
Mat»  les  mouremens  eox-inénes.  comme  je  l'aï  mon- 
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tfé  dans  mon  Mémoire  couronoéàl  Institut  au  concôuirs 
de  1822»   n'ont  peut  -  être  pas»  au  moins  à  toutes  les 
épbques  de  la  vie  ,  leur  cause  immédiate  dans  la  inoelle 
épinière.  Car  on  a  observé  déa  moirvemens  d'une  force 
ordinaire  dans  des  fœtus  humains  sans  système  cérébro- 
spinal.  J'ai  déduit  cette  conséquence  »  de  l'observation  eu-  ' 
rieuse'»  publiée  par  M.  Lallemand  de  Montpellier»  d'un  an- 
encèpliaie  sans'axe  cérébro-spinal /qui  pourtant  avait  con- 
linué  de  se  mouvoir  jusqu'à  l'avant- veille  de  l'accouche- 
tnént.  Comme  d'ailleurs  il  est- prouvé  par  Texpérience 
de  M;  Magendie  sur  les  effets  de  la  section  des  racines 
sîipériearés  et  inférieures  des  nerfs  spinaux  ,  que  celles- 
6i  conduisent  le  mouvement  et  les  autres  la  sensibilité*; 
jseinme  fai  aussi  démontré  en  outre  qiie  la  cdnductibi-  . 
lité  des  nerfs  inférieurs  pour  le>  mouvement  tient  à  leur 
nioindre   calibre   et  à  leur  défaut  '  de    ganglions  »   et 
que  la  conductibilité  des  nerfs  supérieurs  pour  le  serfrï- 
ment  tient  à  leur  excès   de  surface  et  à  leur  renflement 
en  ganglions  ,  il  suit  que  la  moelle  épinière  n'a  très-piro- 
bablement  que  la  propriété  générale  de  propager  l'exci- 
tation  des  mouvemons  du  cerveau  vers  les'nèris'où'  la 
motilité  réside ,  et  les  sensations  vers  Ulnçéphale  où  elles 
sont  perçues  ;  que  dans  certains  reptiles  seulement  la 
moelle  épinière  participe  à  la  faculté  de  produire  elle- 
même  et  la  volonté  perceven te  et  l'excitation  des  mouve* 
xnebs* 

Cela  posé,  la  volonté  et  l'excitation  des  mou  vemèns  d'une 
part ,  et  les  sensations  de  l'autre ,  sont-elles  transmises  sur 
toutes  lés  lignes  menées  idéalement  par  le  calibre  dé  la 
moelle  épinière ,  ou  bien  la  moitié  supérieure  du  cylindre 
répondant  aux  racines  supérieures  des  nerfs  ,  transnJet- 
elle  uniquement  les  sensations-,  et  la  moitié  inférieure  uni^ 
quemènt  les  irritations  du  mouvement.'  L'alignement  sur 
èfaacune  <]e  ces  moitiés  longitudinalês'de  la  moelle  /d'ii^ 
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teol  des  deux  ordres  de  racioes  oaneiiees  iaduisait  &  is 
croire. 

L'expérience  tout» pécentc  de  M.  MagcDdic,  <|ui  moaini 
goe  la  iâce  iaférioure  de  la  moelle  est  beaucoup  moins  seft-' 
^ble  aiix  pk^ùros  ou  irritatîeas  que  la  iàce  supérieure  «• 
dorsale,  taadisqueriQtroductioD  d'uastyietdfliis  toull'ax* 
de  la  moulle  n'altère  manifcsleineiit  ni  la  senâbililé  ni  le* 
mouTcmeng  de  l'animal  ;  una  observation  cîlée  par  lui  qui 
iàit  voir  la  persistance  iusqu'à  la  mort  delactivilé  morale, 
de  toute  l'intégrité  <l«s  mouvemens  des  membres  ùifâ- 
rieurs ,  et  de  la  sensibilité  d«s  supérieurs  ,  lesquels  araisat 
perdu  le  moureniMit  ,  persistance  coïncidante  avec  U 
destruction  de  tout  le  tiers  moyen  â-peu-prës  de  la  moelle 
dont  il  ne  subsistait  dans  cet  intervalle  que  les  eaveloppea 
et,UDe  lame  mince  à  peine  largo  de  deus  lignes  ;  cet 
deux  faits  prouvent  nOu  seulement  que  les  transmissione 
des  deux  actions  ncfveufes  «e  partagent  entre  les  deux 
demi- cylindres,  mais  déplus  îU  prouvent  aussi  que 
ces  transmissions  n'ont  réellement  lieu  que  pE^r  les  sur- 
faces seulement.  Or,  j'aî  établi  le  premier  en  1S21, 
dans  mon  mémoire  couronné  et  dans  mes  travaux  sub- 
eéqueus  ,  que  kâfiurfaces  nerveuses  sooit  le  siège  des  ac- 
tions de  ce  système. 

D'après  l'ensemble  de  tous  ces  faits ,  4«g  tàcultés  de 
propager  les  sdasaitieiii)  «t  les  irritations  sont  partttgées 
entre  les  deux  faces  de  l'axe  cérébro-spinal  sur  toute  sa 
longueur. 

D'aprèffle  ey»l)boie  -de  M.  HouBeBs ,  leur  siège  serais 
pattagé  ea  airaflt-et  eoarnbr»  d'iu point  pris  sur  Ia  lon- 
gueur de  eei  use.  r 
D'après  le  syatèiae  d«  M.  Roland»  ,  les  teosations  e( 
les  irritations,  motniees  ee  cpoiserfûent  sut  wtantde  li- 
gnesi  qit'ii  y  .mirait  4e  Sbtot  -daM  Iq  iMilkw  de  le  moellç 
^Huiëre.  mdi  seiuN  obitaf^.,  puU^e  les  irrttatig^ 
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molrko9  s'ifraâiQraîtol  Mi  l^iMisékiii  ^ceHdwte  du 
ftnde  èvt  cervelet ,  et  qoe  le»  lenMibm  se»  tranenietilraiefti^ 
pàv  Yoiâilstàon  ascen^pinlte  édè  àète9  de  ht  moeire»    * 

Ceirle  séparâîioii  d^s  àJèH%  grandes  fenctien»  nerveuses 
sur  le»  suv&ces  âes^deux  demî-cyfitidres  dorsal  et  abdo- 
minal de  la  moelle  ,  demi-cyKndres  (fA  correspondent  h 
deanerfb  de  propriété  spéciale ,  coïncidé  bien  avec  ce  qu'on 
saîli  dei  paralystes  isolées  du  sentiment  et  du  mourement. 
D'après  mespaopres  observations  dTanatomiepadiologiqne? 
1»  cause  de  ces  paralysies  partielles  me  semble  dépendire 
èb  la  position- antérieure  ou  postérieure  des  poihts  d'épan- 
cfaement  ou  d'inflammation  de  la  moelle. 

La  spécralilé  de  figure  et  de  développement  dNine  partie 
de-  t'axe  cérébro-spinal ,  et  le  nombre  de  ces  parties*  vii-i 
riant  dans  des  eombmaisons  tr^diverses ,  il  suit  que  Fhi-' 
telKgeBce  ou  le  moral  des  animaux  varie  »  et  cPaprès  le 
nombre  comptât  de  ces  parties  »  nombre  qui  varie  beau- 
eoup ,  et  sui  vanl  leur  degré  de  développement  et  de  per^ 
ftetion  individuels. 


Addition  avL  Mémoire  du  professeur  Scaripa^   eut  ia 
ligature  des  principales  artères,  deé  mem&re». 

On.  a  du  remarquer  dans  le  Mémoire  du  professeur 
Scarpa ,  inséré  dans  le  numéro  précédent  de  ce  ^urnab 
(  mai  )  p  que  Tauteur  avait  seulement  fait  observer  que 
le  petit  cylindre  d^:  toile  interposé  entre  l'artère  et  la.Ur 
g^ture ,  loin  d;'avoir  les  inconvénient  qu'en,  kiî  attrlliu«# 
&v<u:isait  au  contraire  Tablation  de  celle^oi  »  parce  qu'on 
pouvait  la  couper  sur  lui.  Cette  partie  de  l'opération  «nv 
lnquelle  \\  avait  donné  peu  de^  détails^  e^k  le  sujet  de  ia 
lettre  suivante,  qu'il  a  adresaée  au  docteur  Ommku, 
{Amnati  un%vers(^U  éi  fmdicina,  mars  i8e3  )«         -.*. 


l4&  HËNOinEl 

X^rsqu' on- applique  une  ligaiure  Umporainmetti  èuc 
uoe  artère,  son  ablution  après  le  Irobiëme  jour  peut 
jtr^senler.  comme  on  doit  bivn  le  peiwer  ,  de»  dîflJcuUé» 
el  quelquefois  même  des  daugerg  pour  le  malade.  Ea 
oulre ,  il  faut  écarter  les  lèvres  da  la  plaie ,  détruire  uno 
partie  de  la  lymphe  arganimblc  qui  forinail  les  com- 
uiencemcns  de  l'adhésion  dit  vaisseau  avec  les  parties  voi> 
sine»,  ce  qui  relarde  aussi  la  cicatrisation.  Ce  fut  dans 
L'inlentioii  d'olivier  à  ces  inconvéniens  qye  les  profes- 
seurs Pamta  et  Uoberta  proposèrent  de  placer  un  ou 
deux  fils  cirés  hniuédialemeDt  sur  l'artère,  ou  bien 
entre  le  petit  cylindre  de  toile  et  le  ruban  ,  avant  de  ser- 
rer le  vaiiseau  et  de  faire  un  nieud  coulant  sur  le  nœud 
principal.  A  l'aide  de  ces  fih,  dont  on  forme  une  anse, 
on  délie  le  nœud  principal  en  les  attirant  ii  soi,  lorsque 
le  nœud  coulant  aélédélbit.  Le  professeur  ^/(;ce//c  place 
entre  le  petit  cylindre  de  toile  el  le  ruban,  une  portion 
de  soadc  métallique  cannelée,  de  la  longueur  du  cylin- 
dre, et  c'est  sur  elle  qu'il  coupe  la  ligature  d'un  coup  de 
ciseaux,  le  3."*  jour  après  l'opération.  Le  professeur 
Ciuntïni  attache  un  simple  (il  ciré  h  l'une  des  extrémités 
du  petit  cylindre,  dont  il  opère  ainsi  facilement  l'extrac- 
tion à  la  même  époque ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  do  por- 
ter les  doigts  jusqu'au  fond  de  la  plaie  :  cette  modifica- 
tion avantageuse  est  adoptée  maintenant  par  les  opéra- 
teurs prudenset  instruits.' 

Malgré  ces  divers  changemens  il  faut  toujours  intro- 
dâïré  îe  doigt  dans  la  plaie ,  soit  pour  dégager  le  nœud 
coulant,  on  relâcher  le  lien  principal ,  soit  pour  diriger 
le  bistouri  on  les  ciseaux ,  ce  qu'il  est  alors  souvent  diffi- 
cile dé  faire  h  cause  de  la  profondeur  h  laquelle  le  vais- 
seau est  situé  et  qui  se  trouve  encore  augmentée  par  le 
gonflement  des  parties 'eavironnantés,"comme  on  l'ob- 
serve après  la  ligature  de'  la  cbrotïde ,  de  l'axillaire ,  de 
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rUiaqucr  interne.  On  ne  prérienl  donc  pîis  amsr  les  incon«> 
vénieoft  idont  nous  avôn»  parlé  »  et  c'eti  à  ee  résultat  qo» 
j'ai  taché  de  parvenir  en  essayant  dir^rs  procédés.  Celui 
que  je  vais  décrire  me  semblé  remplir  toutes  leS'indica- 
tions  d'une  manière  satisfeisant^  . .         >  .   '      • 

On  prend  une  sonde  cannelée  ordinaire  fendue  à  son 
extrémité  inférieure;  à  Tun  des  bords  de  la. cannelure 
sont  fixés  deux  petits  anneaux  apltftis^  dont  le.  plus  grand 
diamètre  est  proportionné  à  la  lai^ur  du  niban  qui  sert 
dé  ligature.  Un  de  ces  anneaux  est  situé  è  une  demi- 
Ugne  au  dessus  de  Texteémité  inférieure» de  la  sonde • 
l'autre  un  peu  au-dessous  àê  sesi  ailes k  Un  sillon  très* 
étroiWforme  le  fond  de  la  cannelure  »  dans  toute?  sa  lon- 
gueur. Cette  dernière  se  termine  à  un  peu  plus,  d'un; 
demi-pouce  de  l'extrémité  de  la  sonde»  qui  est  fendue^. 

dans  le  reste  de  cette  étendue.  -  •  '#  « 

On  se  sert  d'un  petit  couteau  à  tranchant  convexe» 

dont  la  lame  ne  doit  pas  avoir  plus  de  cinq  lignes  de 
longueur  »  et  qui  doit  être  assez  mince  pour  pouvoir  glis-, 
ser  librement  dans  la  cannelure  de  la  sonde.  Sa  pointe^ 
mousse  doit  pénétrer  avec  facilité  dans  le  petit  sillon  qui;- 
forme  le  fond  de  cette  cannelure.  A  la  base  de  ce  petit 
couteau  il  y  a  up  obstacle  qui  empêche  la  lame  d'avau;-. 
cer  au  delà  de  la  fente  de  la  sonde ,  plus  que  ne  le , 
comporte  la  longueur  du  tranchant. 

Ces  deux  instrumei^  très-simples  et  très-déliés  suffisent 
pour  opérer  la  section  de  la  ligature»  à  quelque  profon- 
deur que  soit  située  l'artère  liée.  On  fait  passer  le  bout, 
du  ruban  qui  est  resté  pendant  hors  de  la  plaie  ^^py^ 
l'anneau  inférieur  »  puis  par  le  supérieur.  A  l'aide  de  ce, 
guide    très-sûr»   on    introduit  doucement  la  sonde   de 
haut  en  bas  dans  la  plaie  »  jusqu'à  ce  que  l'anneau  mtè^ 
rieur  appuie  solidement  sur  le  nœud.de  la  ligature.  Alon 
on  tend  le  ruban  en  l'attirant  légèrenient  et  le  fixant  au- 
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Isa»  d'fBoidM  «ilqs  de  La  »oa4a ,  denuaiënli  oi  qiM  Vw*- 
Mfu  ïnfimur  bq  puisse  sitsupomcDt  vaciller  et  c'élolgoer  ' 
du  ]>oiiil  0*1  il  M  troure  ea  oonlact  aveo  le  nœud.  Oq 
N  coin  de  placor  la  sonde  de  telle  sorlc  que  «a  canaelura 
6oit  exactement  dans  la  méoie  direction  ijua  celle  de  l'ar' 
lËï«  liée  i  il  suffît  pour  cela  que  les  ailes  soient  dirigëes 
treiUSTersaluiDGiU  au  trajat  que  parcourt  le  vais^au. 

Les  choses  étant  aîasî  disposées ,  l'opérateur  lient 
d'oae  main  la  sonde,  tandis  que  de  l'aulre  i]  conduit  le 
petit  couteau  le  pliis  verticalement  qu'il  lui  est  posai- 
blé  dans  sa  cannelure.  AtTÎfée  au  commeDcement  de 
la  tbnte,  la  lame  s'y  enfonce  d'autant  plus  iacîlement 
qu'elle  s'y  trouve  DaturellerncBl  dirigée  par  lo  petit  sil- 
lon dane  lequel  sa  pointe  i^tait  engagée.  En  conlinnaut 
d'enfogcer  l'instruinent ,  la  lame  descend  verticalement 
et  sans  varier  entre  les  deux  bords  delà  iénle,  et  arriva 
enBn  près  du  nceud .  sur  la  h'gature ,  et  transversalement 
&  sa  direolian.  II  suiDt  alor*  d'appuyé»  légèrement  (a  lama 
en  lui  imprimaat  un  petit  mouvement  on  scie  ,  pour  eoù- 
per  aussitôt  la  ligature  sur  le  cylindre  qui  garantit  l'ar- 
tère de  toute  lésion. 

La  main  qui  tient  la  sonde  cannelée,  sent  au  rafiniQ 
instant  que  la  ligature  s'«t  relâchée  :  comme  à  cette 
époque  (  le  S-'  jour  après  l'opération  )  ,  le  ruban  et  le 
cylindre  de  toile  sont  collés  ensemble  par  la  lymphe  plas- 
tique qui  s'est  épanchée  -autour  du  «aisseau ,  il  est  essen- 
tiel de  s'assurer  que  la  ligature  a  été  coupée  complëto- 
ment  avant  de  retirer  ta  sonde  du  fond  de  la  plaie ,  a£ii 
dfr  ne  pas  exercer  sur  l'artère,  une  traction  qui, 
quoique  lé^re ,  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Oe 
commence  par  enlever  d'abord  le  petit  cylindre  de  teile , 
au  iDojïn  du  fil  qui  y  est  attaché,  et  l'on  retire  easuile 
lentement  et  avec  précaution  lo.  sonde  quî  entraiae  ftvee 
eHe  la  Kgtitiire  coupée. 


\ 
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0^  a  ddi  voir  qw  ja  y»  bmi^  meotion  ifcie  d'un  iejA 
rjobao  pendant  lior«  dû  liripUiOft  qi]M^i}'<wdinaivôm6»til 
y  eaait  deux  :  mais  j'ai  veo^arquié^  «qu'il  éldit  «vanEltagowi: 
d'en  cquper  ua  pcès  du  n(9iid«  lor^  d^i'opération  »  p«iv 
qe  qu'il  ne  sert  qu'à  augmenter  It  nombre  des  Corps  étr^H 
ger9  existans  dana  la  plate.  Jia'est  pa4  iiOdiff&rent  do  u^ 
voir  quel  est  celui  dea«})oiiU  qui  a  éU  ooupé ,  lorsqu'on 
veut  suivre  le  procédé  que.  je  décris.  Sfte&t,  snpposoiia 
qu'on  ait  lié  l'artère  fémorale  au  membre  droit  et  qu'oR 
ait  coupé  le  bout  du  ruban  qui  regarde  le  <{âté  in^pme 
de  la  cuisse  ;  il  est  évide9.t  que  le  traiH^hilIt  du-  cooteai» 
rencontrera*  d'abord  le  reste  d^ceboutavaak  de  touchera 
la  ligature  p^^repient  dite  i  ot  lots  niêoaseqtte  l'opépateur 
serait  mui^i  de  i/Ms.  «codes  cannelées  t  et  q»^  sur  l'umi 
les  anneaux  fussent  plaote  à  droite  i  Qt  sur  l'autre  à  g|tt?» 
che  de  la  çanneUire  »  il  n'en  aurait  pas  moins  besoin 
de  savoir  quel  €^t  çqIuî  des  douK  bout»  qui  a  élé  coupé» 
A  ces  diverses  coqsidératians ,  j'ajouterai  qa'U  laat  atok 
l'a^tt^ntioQ ,  qa$md  on  lie  Fartère»  défaire  le  ncHid  de 
manière  qu'il  soit  $itué  en  dehors  4b  la  ligne  moyenne  dut 
petit  cylindre  »  du  coté  du  bout  qu'on.  Veut  couper;  il 
en  ré&ulte  qi^e  k  ^portion  de  ligature  qui  doitêtrt  di^- 
visée  par  le  trapcbanti  du  couteau  »  se  trouve  sur  un  ^an 
presique  horizontal,  ce  qui  en  faciUte  la  section...       • 

D'apiçès.les  expériences  que  j'ai  Êiites  sur  de  groa  ani* 
maux ,  çhe^  lesquels  la  carotide,  est  située  profondémentr, 
et  plus  e^cere  i^près^  le  5.""  jour  de  l'opération;  je  piûs. 
assurer  qu'en  employant  le  précéda  que  )'i^iqtie»  on^ 
enlève  avec  promptitude  et  facilité  «  la  Rature  aile 
à  une  artère  siliiiox  q^o»e  à  plus  de  deux,  pouees.  de 
preifondeuir ,  sans  écarter  sec^siblemenA  les .  t^re^  de  le 
plaie ,  sans  imprimer,  au  vaisseau  aucune:  secousse  nuisible 
qui  pqis^  détruire  1^^  commencemens  de  l'adhésion  et 
retarder  la  cicatrisation.  Il  est  certain  que  dans  les  cas 
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nb  j'ai  suif i  ce  prociidé ,  la  division  an  parties  molles  a 
ité  siiWie  d'une  guérUon  bien 'plus  rapide  que  lorsque 
i'svaU  été  obligé  de  porter  le  doigt  dans  la  plaie  pour 
opérer  la  sectioQ  de  la  ligature.  Sur  une  grosse  chèvre  à 
laquelle  je  liai  l.-i  carotide  et  dont  j'enlerai  la  ligature 
par  ce  moyen ,  la  plaie  fut  «omplètament  fermée  et  ci- 
catrisée quatre  jours  après  cette  dt)lalioD.  Je  ne  doute 
iiullemenl  qu'on  obtienne  des  résultats  entièrement  ana- 
logues sur  l'homme. 

Dans  le  numéro  du  mois  d'avril  (  même  Journal  ) ,  le 
professeur  Se arp a  a  donné  la  noie  suivante.  Si  l'on  pense 
que  l'ulcération  des  parois  d'une  artère,  continue  d'avoir 
lien  après  l'ablalion  de  la  ligature  (  le  5*  jour  )  ,  les  ex- 
périences publiées  b  ce  sujet  par  le  docteur  Seiler  dé- 
montreront combien  cette  opinion  est  dénuée  de  fonde- 
mens  :  elles  on  télé  consignées  dans  le  numéro  de  janvier 
de  celleannée ,  et  l'on  voit  pourquoi  la  ligature  qu'il  a  faite 
sur  l'artère  fémorale  des  chiens ,  n'a  pas  eu  le  même  ré- 
sultat que  celles  que  le  professeur  Scarpa  avait  prati- 
quées sur  la  carotide.  Il  termine  en  disant  que  l'on  peut 
SB  convaincre  d'une  guérison  solide  obtenue  par'la  liga- 
ture temporaire  que  quelques  chirurgiens  cherchent  h 
déprécier  ,  en  examinant  le  bras  d'uiîe  jeune  fîlle  qui 
avait  été  opérée  d'après  cette  méthode ,  par  le  profes- 
seur Giuntint,  et  qui  mourut  quelques  mois  après  la 
guérisoD  de  l'opération,  à  la  suite  d'une  maladie  chro- 
nique de  la  poitrine.  La  nièce  est  conservée  dans  l'hôpi- 
tal de  S.  Maria  Nuora  à  Florence.  On  voit  l'artère  bra- 
chiale qui  a  été  rétrécîe ,  oblitérée  et  presque  convertie 
en  un  ligament  solide ,  dans  le  point  oii  la  ligature  avait 
été  appliquée^et  qui  est  exactement  continue  dans  toute 
sa  longueur ,  par  conséquent  au-dessous  et  au-dessus  de 
de  la  ligature  (i).  G.  P.  Ollivieb  {d'Anf;ers.) 

(i)  D'.prJs  des  cipitîcucet  biles  su 
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(h*ganogénéste  ;  par  A.  Rol/lndo  ,  professeur  d'anatomiô 
à  l'Université  de  Turin.  (Premier  extrait.  ) 

De  la  formation  du  cœur,  des  artères  et  des  veines  , 
et  des  vaisseaux  eapillaires»  —  Les  phénomènes  de  la  ré- 
production des  corps  organisés  ,  le  développement  de  tant 
d'appareils  merveilleux  qui  composent lamachine  vivante , 
01^  piqué  de  tout  temps  la  curiosité  des  contempla- 
teurs de  la  nature  ;  néanmoins  on  peut  dire  que  la  géné- 
ration de&  êtres  vivans  restait  encore  ensevelie  dans  une 
profonde  obscurité.  .Toutes  les  hypothèses  »  tous  les  sys- 
tèmes plus  ou  moins  ingénieux  imaginés  par  Buffon  »  Bon- 
net »  Spallanzani ,  Leuvenhoëk»  etc.  »  ont  toiir  à  tour  fait 
place  à  d'autres  systèmes,  à  d'autres  hypothèses  que  l'ob- 
serva cion  plus  exacte  des  faits  est  encore  venue  détruira. 
Ces  brillantes  erreurs  devaient  enfin  s'évanouir  à  la  clarté 
du  flambeau  des  expériences  auxquelles  les  sa  vans  se  li- 
vrent aujourd'hui  sur  presque  tous  les  points  de  l'Europe. 

Si  l'oo  demandait  quel  avantage  la  médecine  peut  retirer 
d'un  genre  de'  travaux  dont  le  but  semble  d'abord  n'être 
que  de  satisfaire  la  curiosité ,  je  pourrais  répondre  qu'en 
voulant  trop  restreindre  les  sciences  à  la  pratique  »  et  leur 


Béclard  pense  que  l'ablation  de  la  ligature  n'empêche  pas  les  progrès 
de  Tulcération  du  vaisseau  :  voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ce 
résultat  peut  varier.  Lorsqu'on  applique  une  ligature  sur  une  artère  , 
et  qu'on  la  serre  de  manière  à  intercepter  le  cours  du  sang  ,  si  on  l'en* 
lève  ensuite  avant  que  son  oblitération  soit  complète ,  ce  liquide  con« 
tinue  d'y  passer  comme  auparavant ,  et  Tulcération  des  parois  n'a  pas 
lieu.  Si ,  au  contraire  ,  ou  enlève  la  ligature  après  qu'elle  a  déterminé 
l'oblitération  solide  du  vaisseau  là  où  elle  était  appliquée,  l'ulcération 
commencée  n'en  continue  pas  moins  de  faire  des  progrès  ,  et  produit 
plus  tard  la  section  complète  de  l'artère. 
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interdire  toute  spdcublion  ,  sous  pri5text6  de  leur  ioutililâ 
actuelle ,  on  court  risque  de  ralentir  la  marche  de  l'esprir 
humain  ,  et  de  se  priver  d'avantages  réels ,  que  l'on  n'a- 
^rçoît  pas  au  premier  coup  d'œït.  En  effet ,  hs  réritétf 
qui  deviennent  pratiques  ,  supposent  souvent  la  conuois- 
saucc  d'autres  vérités  qui  ue  présentent  aucune  idée  utile , 
«Quoiqu'elles  servent  de  fondement  aux  autres.  Je  pour- 
rais appuyer  celle  assertion  par  une  inlîailé  d'exemples  ; 
mais pourlocasqui  nous  occupe  ici,  sîl'on  réfléchit  que  la 
connaissance  des  élémeusessentiele  âla  vie,  celle  de  hurs 
développemeos  successifs  etdo  leur  enchainement  récipro- 
que, nous  donne  la  clef  de  !a  vérilabte  physiologie,  sans 
laquelle  il  uo  peut  exister  ni  pathologie  ,  ni  thérapeutîqe 
tant  soit  peu  raisonnable  .  on  sera  forcé  de  conclure  que 
l'étude  de  la  formation  prinjïtive  de  nos  organes  doit  être 
CDOsîdérée  comnie  ti  base  de  la  science  médicale. 

Pour  procéder  d'une  manîôro  régulière  dans  l'exameil 
dé  la  formation  des  différentes  parties  du  corps  vivant  , 
pour  voir  comment  les  uùes  donnent  naissance  aux  autres , 
if  faut  étudier  tous  les  organes  isolément ,  depuis  leur  ap- 
|iQrilîon  primilive ,  jusqu'à  leur  entier  développement. Telle 
est  la  mar<lhe  qu'a  suivie  le  professeur  Rol^ndo  dans  son 
organogénésie.  Eu  rendant  compte  de  ce  Iravai!  intéres- 
sant ;  je  ne  ipc  laisserai  pas  cmpcrter  par  un  zcle  exagéré 
pourle  hiàflre ,  aînsl  qu'on  vient  de  m'en  faire  un  reproche 
dont  II  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  le  peu  de  fon- 
dement (i).  La  Vérilé  aHtaat  qu'elle  me  parait  telle,  -vo'àH 
toutes  mes  autorités. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  bien  entendre  les  idées 
du  professeur  de  Turin,  il  me  semble  <l  propos  d'énoucer 
en  d'eux  mots  sa  théorie  sur  la  génératio» ,  telle^e  je  l'ai 
apprise  dans  ses  leçons. 

(.>)  Jouimd (U  Physiohgie  ,  «iiftï  li'aïBl  l8a3. 


% 
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L^  ânhoatA  Aè  h  ^tmcture  la  pliis  simple  n'ont 
qa^e  t>rgâni^ti(m  homogène  :  xTèst  h  «tructare  cet- 
lulo*V2rsculaire.  GettK  A^eme  iràtor&  "[fltts  ^vée  sonfi 
4oaés  de  la  strocttHre  ^eeHnlo-Taiictilaire ,  pkis ,  du  sys- 
lième  neireux.  Le  ttsra  eeMtdo-'tffMfrfâlre  et  le  système 
lEïervetuL  constituent  donc  %  eiijc  setAs  les  îéiëmens  primK 
tifsde  tous  les  aniqaaux  des  dasses  srûpftrfetrres.  Le  systènniB 
ts^Jkdo-vâscufaîrc  est  fowni  par  la  femelle ,  ^t  le  système 
nerVetix  ibsI  fourni  *par  le  mâle.  En  effet ,  on  peut  mon* 
trer  les  élémens  du  système  tasculaire  existant  seul  ;  avant 
la  fécondation.»  tandis 'qu'après  k  fécondafion»  on  aper- 
çertfBanifesfiement  ixn^lémeïitde  plus  qne  dans  le  p)remiek* 
cas ,  et  V<Mk  pviA  s*assurer ,  en  suivant  les  'ptêgtès  de  Tin^ 
cubation  »  ^uecet  élémttit  est  celui  qm  ccffifetitue  ensoitè 
tout  le  système  nerveux.  Toas  les  aijftres  organes  ne  MM 
qu*«m  «tppendioe  de  ces  deerx  syê^tëmes  primHifii ,  et  se  for* 
mentlifneiswre  que  les  matériaux  transportés  pat  le  torrent 
cirenfatoire  se  déposent  sous  forme  de  mnscles ,  de  ted** 
dofisv  de  cartilages  »  dans  les  mailles  du  tissu  spongieur. 

n.  Rolande  n'a  pas  bomé  $es  ctrsefvatH^ns  à  Texameii 
de  ce  qui  se  passe  nlans  Tacte  de  rincnbatton  des  ceuâ*» 
ckee  les  oiseaux  ;  il  leé  a  encore  étendue^  k  une  -qnatitilé 
d'animaux  de  diverses  classes  ;  mais  eomkne  c'est  te  <d6*- 
veloppement  de  Tembryo^  du  poulet  qdi  tui  a  «ervi  de 
point  de  départ ,  c'est  anssi  par  là  qne  nous  allons  <^om- 
DM»cer  «vec  kii  l'étodem  développement  du  cœnr<ii  disii 
vaisseaux  artévieiB  et  veineux,  (i)  ^ 

Si  l'on  apporte  dans  le  genre  de  recherches  qui  nenb 


^1  j  M.  Breschet  avait  déjà  commuaiqiié  ^nx  jârchiues  deux  Ma-' 
moires  de  Pander  ,  sur  le  développement  du  poulet  ;  mais  le  lecteur 
pourra  juger  combien  les  vues  du  professeur  Rolaudo  'sont  diflTéreBteK 
de  celles  d«  Pander ,  et  comfiûe  notre  auteur  tn  tire  parti  pour  l€« 
éUnéat  è.  toutes  les  classes  d'^uiliBAfa*. 
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oceiipu  toute  la  pulïence  qu'exigent  natui'elletneQt  des  ob'l 
jetstl'iinsi  petit  volume,  oo  parricot  à  distioguer  que  ,  I 
<lui)»  les  œufs  non  fécondés ,  \ù  cicatricule  est  composée  Va 
1  ".  d'une  vésicule  très-pelite ,  dont  se  forme  la  membrauivl 
Aintiio»  ,  et  les  léguintns  commuua  de -l'animal  :  a°.  d'uin 
discjue  ou  petite  lame  de  suLsIauce  spongieuse  ,  qui  coa-^1 
stiluele  rudiment  de  tout  le  système  vasculaire  :  ô.°  d'au  J 
petit  corps  de  substance  blanche  .  qui  forme  le  saccutufM 
vitcUarius  de  Haller,  ou  noyau  de  Paader,  lequel  donniM 
ual^auce  au  caual  alimeotaire.  ,  \M 

Mais  ,  outre  ces  tiuis  élùmeus  organiques  ,  les  amCt  fH^M 
tandis  préseuleut  dans  le  ccutre  de  la  cicatricule  ,  les  ru-^  I 
dimens  du  syslismo  nerveux,  que  l'on  aperçoit  sous  MCI 
forme  d'un  petit  trait  à  peine  perceptible  ,  n'ayant  or-  I 
dinairement  qu'une  demi-ligne  de  longueur.  ,:  m 

Pour  acquérir  une  idée  claire  et  exacte  de  la  manièrft^ 
dont  ces  matériaux  informes  peuvent  concourir  à  la  for- 
mation de  parties  construites  avec  un  art  tel  que  plusieurs 
s'imaginent  qu'elles  sont  faites  d'un  seul  jet ,  il  faut  exa- 
miuur  un  à  un  les  élémcns  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. Puisque  les  changemeos  les  plus  manifestes  sont 
ceux  qu'on  aperçoit  dans  le  petit  disque  do  substance 
spongieuse  et  granuleuse,  si  on  les  examine  avec  atten- 
tion ,  on  parviendra  à  connaitre  comment  se  forme  le  cœur , 
et  comment ,  sous  son  influence  ,  se  développent  ensuite 
les  autres  parties  du  système  Htculaire ,  qui  sont  telle- 
ment liées  avec  cet  oi^sne,  qu'il  est  impossible  de  les 
traiter  à  part. 

Quoique  la  lame  ou  le  disque  spongioso-vasculaire  de 
l'œuf  ait  été  regardé  par  plusieurs  comme  formé  de  petits 
grains  ,  on  aperçoit  néanmoins  par  leur  développement 
rapide ,  que  ces  granulations  ne  sont  que  des  vides  ou  des 
aréoles  des  mailles  du  tissu.  Il  est  vrai  que,  dans' les  œufs 
stériles  ,  c©  disque  ne  se  transforme  pas  en  véritable  fi- 
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gure  veineuse  dans  laquelle  on  puisse  apperceyoir  le  tru-- 
jet  des  artères  et  des  veines;  çepepdant  si  Ton  soumpt 
ces  oBufs  h  Tactlon  de  la  chaleur ,  ce  pçtit  corps  prend  as- 
sez d'accroissement  pour  que  Ton  dislingue  faciIein0Ql 
qu'il  est  formé  d'un  réseau  vasculaire  extrêmement  délié. 
Si  Malpighi  n'a  su  tirer  aucune  conséquence  utile  de  cette 
structure  particulière^  conduit  par  une  infinité  d'obsçr- 
valions  faites  sur  les  eorps  organisés  de  la  nature  la  plus 
simple.,  le  professeur  Rolande  est  parvenu  à  établir  que 
ce  disque  n'était  d'abord  qu'un  réseau  celluleux^  qill  s'é- 
panouit ensuite  en  un  tissu  vasculaire  subtil  pour  former 
la  figure  veineuse  de  Haller. 

Ainsi ,  quoique  cette  petite  lame  paraisse  composé^  de 
grains  ,  qui  pourraient  d'abord  la  faire  prendre  pour  un 
agrégat  de  molécules ,  sa  texture  est  vraiment'  vasculaire. 
On  peut  tirer  la  même  conséquence  d'après  les  figures  de 
Pander ,  quoique  ni  lui  ,  ni  d'autres  célèbres  investi- 
gateurs n'aient  présenté  sous  cet  aspect  un  rudiment  qui 
est  de  la  plus  grande  importance  dans  la  formation  du 
nouvel  animal. 

L'expérience  faite  sur  des  œufs  stériles ,  mais  couvés 
pendant  plusieurs  heures ,  prouve  que  le  disque  dont  nous 
parlons  n'est  pas  seulement  en  contact  par  sa  face  supé- 
rieure avec  la  pellicule  qui  enveloppe  le  jaune ,  excepté 
dans  son  centre  où  se  trouve  la  vésicule  del'amnios  ,  mais 
qu'il  l'est  encore  par  sa  face  inférieure  avec  un  corps  plus 
petit ,  presque  rond  ,  dont  le  développement  se  fait  avec 
plus  de  lenteur ,  ce  qui  permet  de  le  distioguer  plus  fa- 
cilement du  disque  spongioso-vasculaire ,  et  sou  vent  même' 
de  l'en  détacher.  Ce  petit  corps  aperçu  par  Malpigbi 
avant  l'incubation ,  et  par  Haller  dans  les  premières  heu- 
res ,  n'est  autre  chose  que  le  rudiment  du  canal  alimen- 
taire ,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  dans 
un  autre  article,  à  l'appui  de  nombreuses  observations. 


La  lame  spongioso-tasculaire  est  donc  bien  dislîncle  ié 
U  pellicule  du  jaune  et  du  petit  corps  sur  lequel  elle  re* 
pose.  M.  Holando  a  va  la  cicalrtcolc,  ou  pour  mieux  dire 
la  latno  spongioso-vasculaire  prendre  ,  sous  l'iDcubation  , 
un  accroissement  tel ,  qu'il  pouvait  distinguer  les  vaisseaux 
entrecroisés  de  mille  manières  et  remplis  d'une  liqueur 
Tougeatre ,  comme  on  le  voit  dans  les  œufs  où  le  développe- 
ment est  plus  avancé.  II  a  d'abord' dtîcou vert  le  vaisseau 
terminal ,  et  ensuite  les  vaisseaux  que  l'on  aperçoit  dans  le- 
chatnp  transparent  des  œufs  lëcondés  et  couvés  pendant 
quelque  temps. 

Si  l'on  observe  le  développeflienl  successif  et  l'accrois- 
sement du  disque  dans  les  ceufs  fécondes  >  Il  est  facile  de 
s'apercevoir,  qu'en  subissant  ces  transformations  mer- 
veilleuses ,  il  conserve  toujours  sa  nature  primitive ,  et 
que  les  organes  dont  l'arlificc  nous  éloane ,  n'en  présen- 
tent pas  moins  les  traces  de  leur  origine  vasculaire. 

Dès  la  sisitmo  ou  huitième  lieure  d'Incubation  ,  on 
aperçoit  un  accroissement  sensible  dans  la  cicatricule ,  qui  i 
dépend  principalement  de  la  lame  spongioso-vascnlaire , 
et  dans  le  centre  de  celte  dernière  ,  un  espace  ohlong, 
transparent ,  qui  permet  de  distinguer  le  rudiment  du  tubs 
digeslif  [sacculua  viteUarius  )  ,  placé  au  dessous  de  lui. 
Cette  aire  transparente  devient  jilus  visible  vers  la  is." 
et  la  1 5.*  heure ,  et  prend  ordinairement  une  figure  pyri- 
forme  dont  la  plus  petite  extrémité  se  trouve  le  plus  Sou- 
vent tournée  en  avant.  C'estalors  qu'on  aperçoit  la  lumière 
à  travers  cette  portion  beaucoup  plus  subtile ,  et  en  U 
plaçant  sur  un  corps  noir ,  on  distingue  un  réseau  de 
vaisseaux  extrêmement  fins ,  qui  laissent  des  aréoles  assez 
étroites,  dont  les  bords  se  confondent  avec  la  substance 
BjKuigioso-vasculaire,  de  manière  h  former  une  espèce 
de  cercle  plus  opaque  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la 
lame  spongioso-rasculaîre  est  composée  de  deux  parties 


*    ■• 


BT  obsbÂvÂtions.  àij 

dont  Tune  qui.  forme  le  centre  est  appelée  champ  transpa- 
rent ,  et  l'autre  qui  environne  le  premier  »  champ  opaque.  ' 
Depuis  la  i6.*  jusqu'à  la  «A-*  heure,  il  né  se  'manî-] 
feste  pas  de  changemens  bien  visibles  dans'  la  lame  spon- 
gioso-vasculaire.  Entre  la  se*  et  3o.*  heure»  on  com- 
mence à  apercevoir  les  deux  artères  de  la  figure  vei- 
neuse 9  qui  ne  présentent  d'abord  que  la  forme  de  vaisseaux 
rétîculaires ,  puis  se  développent  à  mesure  qu'ils  re- 
çoivent  du  sang  de  l'aorte.  Vers  la  3ô.*  ou  56.*  heure ,' 
le  vaisseau  terminal  commence  à  paraître  :  on  le  recon- 
naît par  la  présence  de  petits  points  de  couleur  rougefi- 
tre.  C'est  aussi  à  la  même  heure ,  et  même  plus  tôt ,  que 
l'on  aperçoit  le  cœur  dont  la  présence  est  indiquée  par 
l'apparition  des  vaisseaux  veineux  de  la  figure  vasculaire , 
lesquels  se  montrent  toujours  plus  tard  que  les  artères. 

Mais  c'est  surtout  vers  le»  36.*  et  4o«*  heures  d'incuba- 
tion qu'il  survient  des  changemens  admirables  dans  la 
lame  spongiosoi-vasculaire  :  on  aperçoit  sur  tous,  les 
points  un  réseau  de  vabseaux  déliés ,  en  même  temps 
qu'on  voit  se  former  des  rameaux  artériels  et  veineux ,  de' 
manière  qu'il  serait  impossible  de  décrire  l'élégante  dis- 
position des  vaisseaux  de  la  figure  vasculaire. 

Tant  que  les  vaisseaux  n'étaient  pas  remplis  d'un  liquide 
rouge ,  on  prenait  leurs  aréoles  pour  des  granulations  r 
mais  h  mesure  que  le  sang  acquiert  une  couleur  plus  fon- 
cée ,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ces  granulations  n^ 
sont  autre  chose  que  des  vides ,  qui  devenant  de  plus  en 
plus  visibles,  démontrent  qnelle  était  leur  nature  primi- 
tive ,  et  prouvent  que  la  lame  vasculaire  avait  pour  éld- 
ment  un  réseau  d'une  très-^grande  finesse. 

Du  Cœur.  —  Nous  allons  abandonner  pour  le  mo* 
ment  l'observation  du  développement  de  trois  autres 
élémens  organiques  ,  savoir  :  de  la  membrane  aninios ,  du 
sacculus  vitellarius ,  ou  lube  digestif,  et  du  rudiment  dâ 
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système  norvous  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
condés ,  pbiir  no  fiser  nos  regards  qao  sur  l'accroii 
ment  ulliirieur  du  disque  Tascubirc:  nous  r<i»crranf 
Iraiter  h  part  chacune  de  ces  parties,  dans  une  aul 
CÏrcODstance. 

F'cntPicu.U  gauche Vers  la  i5.*  heure ,  comme 

t\é  dit,  le  champ  transparent  est  parsemé  do  .vaîascai 
qui  forment  des  réscnux  qui  s'iJpaaouissent  iusensibli 
ment.  Ces  vaisseaux  dericoDenl  ensuite  plus  disllncli 
mais  un ,  entre  autres .  preud  peu-à-peu  uo  accroissemi 
lel ,  qu'on  le  distingue  ais(]mcnt  de  tous. ceux  avec  li 
quels  il  est  en  coiamunicalion. 

Pour  bien  voir  ce  vatsa-^au.  qui  est  le  cœur  sous  soi 
aspect  le  plus  simple,  il  ibul  examiner  le  fœtus  par  sa 
face  inférieure  ou  pectorale  :  on  découvre  alors  (h.  as) 
qu'il  en  occupe  presque'tout  |^  tiers  supérieur,  quoiqu'il 
ne  sV-Ieiide  pa^jusqu'àU  lÉlui  car,  avaut  d'y  arriver,  il 
divise  en  deux  rameaux  presque  parall&lcs ,  qui  devienni 
liieolât  imperceptibles ,  à  cause  de  leur  ténuité  et  de  lei 
tfansparcucc. 

Peu  do  temps  après ,  on  aperçoit  que  le  cœur  se  coa- 
tinue  en  arrîi'ire  avec  deux  vaisseaux  assez  apparens  qui , 
par  leur  direction  latérale  ,  forment  une  espèce  d'arc  dont 
les  extrémités  regardent  la  face  supérieure  ou  dorsale 
du  fœtus.  Ces  deux  vaisseaux  se  résolvent  en  un  ré- 
ikeau  vasculaire  qui  occupe  le  champ  transparent  ;  mais 
\  mesure  qu'ils  se  développent,  ils  forment  les  deux  veir 
nés  qui  s'étendent  àu-devant  de  la  ligure  veineuse  jus-, 
qu'il  l*incisioD  cordifbrme. 

A  mesure  que  le  cœur  se  développe ,  il  devient  insen- 
.sîbletncnt  flexucux  (  licure  26.*);  ensuite  il  se. plie  en 
forme  d'arc  (heures  î8.  3o,  ),  de  mai}î^  qu'on  com- 
menco  à  l'apercevoir  du  côté  gauch^tp^  fœtus  ;  eu 
eÛet,  peu  de  temps  après  onvolt  tel  piU^akions ,  quoi- 
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que  le  liquide  qu'il  conUent  ne  soîl  pas  encore  coloré. 
II  se  recourbe  de  plus  en  plus  (  heures  36.  38.  4o.  )  d'où 
il  résuite  que  l'on  pet^t  y  distinguer  Irois  parties,  une 
ascendante,  c'est  l'oreillette;  la  seconde  descendante,  et 
la  troisième  de  nouveau  ascendante ,  c'est  le  ventricule 
gauche.  G'est-à-peu-près  vers  la  ibême  heure  que  les  vais- 
seaux artériels  et  veineux  qui  rampent  sur  la  figure  veî- 
neiuse ,  s'étendent  vers  les  autres  parties  du  fœtus  :  le  sang 
qui  les  parcourt ,  d'abord  rougeâtre ,  puis  d'un  beau  rouge  i 
(  h.°  4o«  )  'es  rend  tout-à-coup  très-âpparens. 

Les  deux  portions  ascendante  et  descendante  du  ven- 
tricule gauche ,  continuant  de  plu^  en  plus  à  se  fléchir, 
forment  un  angle  très-aigu  :  ensuite  la  partie  ascendante 
passant  sur  l'autre  «  il  se  forme  une  espèce  de  lao  que 
l'on  observe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  couvert  de  fibres  mus^ 
cuiaires.  A  cette  époque ,  le  bulbe  de  l'aorte  devient  plus 
visible  :  outre  ce  rameau  principal,  il  en  pax't  encore 
quelques  autres  qui  sont  les  troncs  communs  des  sOus-cla- 
vières  et  des  jugulaires. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  explique  pourquoi  l'oûver- 

turc  aortique  du  ventricule  gauche  se  trouve  qu-devani  dfe 

l'auriculaire.  En  eifet ,  le  ventricule  gauche  est  formé  par  iin 

vaisseau  plié  en  deux  branches  dont  l'une ,  communiquant 

avec  l'oreillette ..  est  recouverte  par  l'autre  qui  se  oônti» 

nue  avec  l'aorte ,  à  mesure  que  ces  branches  se  rapprochent 

l'une  de  l'autre  par  le  moyen  du  dépôt  des  fibres  musculaires. 

Il  faut  avertir  cependant  que  ce  que  nous  avons  appelé 

oreillette,  n'est  autre  chose  qu'un  réceptacle  qui  dans  lâf 

suite  (  heures  80.  8a*  )  est  divisé  en  deux  cavités  par  le 

moyen  d'une  cloison  ;.  ces  deuj  cavités  sont  l'oreillette 

droite  et  gauche.  Cette  dernière ,  comme  on  le  comprend 

£^isément ,  est  formée  par  la  partie  qui  communique  avec 

le  ventricule  gauche  ;  la.  droite  est  celle   qui  est  coatî> 

i^uc  arec  les  aros  Iropcs  veineux  de  la  figure  vpsculaîk'c , 
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desquels  noissenl  cusuîte  le  rcnlricule  droit ,  la  Teîae-care 
nsccndanteet  descenduite. 

yenirieulù  droit.  —  En  Iiganl  avec  alteBlion  les  oi>- 
ïerrstions  de  llaller,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  Pander,  on  voit  que  l'on  n'a  pu  découvrir  au- 
cune  trace  du  ventricule  droit  avant  le  4-'  jour.  Cela 
□'est  pns  étonnent,  dit  Rolando.  puisque  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  observé  des  milliers  de  fois ,  avec  toute  l'atlen- 
tion  possible  ,  les  diverses  phases  el  les  transformations 
i[ue  subit  le  petit  vaisseau  qui  forme  les  oreillettes ,  le 
ventricule  gauche  ,  le  bulbe  de  l'aorte ,  que  j'ai  pu  en- 
lin  découvrir  que  vers  la  S&.'  heure  d'incubation ,  il  sor- 
Uit  de  l'oreillette  un  petit  vaisseau  transparent  qui ,  tra- 
versant le  venlrîculo  gauche,  semblait  se  terminer  près 
du  bulbe  de  l'aorte.  Des  observations  ultérieure*  ont 
prouvé  que  c'était  réellement  là  le  rudiment  du  ventri- 
cule droit. 

Quand  on  est  prévenu  de  ce  fait .  on  aperçoit  iâcîle- 
ment,  et  M.  Rolando  l'a  fait  voir  souvent,  (heures 58. 
Sg.  60.  63.  64)  que  de  l'oreillette  droite,  et  de  son 
côté  opposé,  à  l'origine  des  veines  caves,  part  un  petit 
vaisseau  non  encore  rempli  de  sang  rouge  ,  comme  le  son  t 
les  autres  parties  du  cœur  et  tous  les  vaisseaux  circon- 
Toisins.  Ce  vaisseau  transparent  s'élëve  d'abord  vers  lo 
bulhe  de  l'aorte,  mais  bientôt  (heures  64.  66.  68  )  il 
Be  courbe  et  se  tuméfie  dans  sa  partie  moyenne  (  heures 
66.  68.  6g.  70.  72  ]  en  s'appliquant  au  côté  droit  du 
ventrîcnle  gauche,  auquel  il  s'unît  étroitement  h  me- 
sure qu'il  se  dépose  de  nouvelles  fibres  musculaires  >  qu 
embraisent  et  resserreni;  les  deux  ventricules. 

La  raison  pour  laquelle  ce  ventricule  n'a  pas  été  aper- 
çu avant  le  quatrième  jour  vient  probahlement  de  ce 
qa'on  Ta  cherché  avec  la  perauasion  qin'il  devait  être 
uni  avec  le  gauche  dès  le  priacipe  ;  tandïi  qu'araot  cette 
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époque  il  s'en  trouve  à  quelque  distance ,  uni  avec  Voreil- 
iette  droite  qui  est  un  peu  éloignée  du  ventricule  gauche  ; 
knais  toutes  ces  parties  venant  à  se  rapprocher  (  heures 
8o.  84.  90  )  le  ventricule. droit  vient ,  sons  la  forme  d'un 
petit  vaisseau  tuméfié  »  occuper  la  place  qu'il  garde  dans 
la  suite. 

..  Vers  la'  gC."*'  heure  »  c'est-à-dire  ,  vers  la  fin  du  qua- 
trième jour  »  on  observe  que  le  ventricule  droit  s'étend 
depuis  l'oreillette  voisine  jusqu'au  %delà  du  ventricule 
gauche.  Peu-à-peu  il  prend  de  l'accroissement ,  et  vers 
le  cinquième  ou  sixième  jour  »  il  occupe  près  de  la  moitié 
du  ventricule  gauche,  dontiln'atteintjamais la  longueur, 
même  après  l'incubation. 

.  Mais  comme  il  se  replie ,  il  parait  formé  de  deux  ra- 
meaux dont  l'un  communique  avec  l'oreillette ,  et  Fautre 
avec  l'artère  pulmonaire.  Ces  deux  branches  ne  forment 
pas  un  angle  aussi  aigu  que  le  ventricule  gauche ,  et  ne 
se  rapprochent  jamais  entièrement  ;  c'est  pourquoi  ils 
représentent  en  quelque  sorte  la  lettre  Y,  comme  onl'ob' 
serve  chez  tous  les  animaux  pourvus  de  deux  ventricules. 

Oreillettes  du  cœur.  • —  Nous  avons  vu  que  le  sac  au- 
riculaire est  divisé  en  deux  cavités  par  une  cloison  que 
forment  ses  parois  :  te  sont  les  oreillettes.  Cette  division 
a  lieu  à-peu'près  dans  le  même  temps  qu'on  observe  la 
formation  du  ventricule  droit.  II  parait  même  que  ce  soit 
une  des  causes  pour  lesquelles  le  sang  ne  pouvant  avoir 
un  libre  passage  d'une  oreillette  à  l'autre,  par  suite  de 
roblitéra'tion  graduelle  du  trou  de  botal ,  est  forcé  de  s'é- 
cofller  par  le  petit  vaisseau  qui  se  dilate  ensuite  pour  for- 
mer le  ventricule  droit. 

Ce  sac  auriculaire ,  comme  nous  l'avons  dit,  se  montre 
d'abord  sous  la  forme  d'un  rameau  ascendant,  qui  fait  un 
angle  aigu  avec  le  descendant  ou  auriculaire  du  côté  gauche. 
Cependant ,  la  position  de  ce  sac  devient  insensiblement 
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plus  horizontale  ,  et  h  mesure  qua  le  ventricule  droïl  se 
dipeloppo  et  qu'il  se  place  à  côté  du  gauche  ,  la  base  du 
cœur  prenant  de  l'accroissement ,  le  sac  auriculaire  se 
trouve  parfailemeut  horizontal,  (heures  Sti,  go, 96,  etc.) 

L'origine  du  eac  auricalnire,  des  ventricules  gauche  ot 
droit,  les  diverses  transformations  auxquelles  ces  parties 
sont  soumises ,  démontrent  jusqu'il  l'évidence  que  la  for- 
mation primitive  du  cœur  est  vasculairc  :  il  serait  impos- 
sible d'expliquer  autrement  les  diverses  phases  par  les- 
quelles passent  toutes  ces  parties  pour  arriver  h  la  forma- 
tion du  cœur,  tel  qu'il  est  ii  son  degré  de  perfection. 
Si  l'on  aperçoit  difficilement ,  dans  le  cœur  des  animaux 
adultes ,  les  traces  de  son  origine  ,  cela  vient  de  ce  que  sa 
vérilaLle  structure  est  masquée  par'la  quantité  des  fibres 
musculaires  qui  le  recouvrenti. 

Il  est  très-probable  que  ,  dès  Je  prlncipo  ,  il  se  dépose 
sur  fes  parois  du  vaisseau  qui  se  truusforiae  eu  vealriculc 
gauche  des  molécules  de  substance  musculaûe  ;  sans 
quoi,  on  ne  pourrait  en  expliquer  les  conlraclions.  Les 
couches  de  cette  substance  ,  déposées  successivement  au- 
tour du  ventricule  gauche,  lui  donnent  une  forme  glo- 
buleuse; et  comme  dans  le  principe  ,  il  n'y  a  que  la  par- 
lie  inférieure  qui  en  soit  recouverte»,  les  deux  cxlréiuités 
supérieures  du  ventricule  sont  plus  minces  ;  motif  qui  les 
e  fait  désigner  sous  le  nom  d'isthme. 

L'exposition  des  changemens  successifs  que  l'on  ob- 
serve dans  la  formation  du  cœur  chez  T-embryon  du  pou- 
let ,  peut  servir  de  base  certaine  à  l'explication  de  diver- 
ses questions  agitées  parmi  les  anatomistes  et  les  phy^o- 
logistes ,  relativement  au  cœur  des  animaux  ot  de  l'honinie 
qdulte.  Ceci  étant  parfaitement  d'accord  avec  'es  obser- 
vations de  Meckel,  sur  le  cœur  des  fœtus  des  différens 
animauit,  on  doit  obtQBir.  la  plus  grande  certitude  i  l'é- 
gard de  ce  que  nous  avons  exposé  juaqu'ici. 


ET    OBSERVATIONS.  26$^ 

De*  artères  ^  des  veinés  et  dès  vaisseaux  capillaires: 
—  M.  Rolando  regardé  comme  îinparfaîtes  toutes  les  des- 
criptions que  les  diflférensàuteùrs-biit'feîteis  des  vaisseaux 
qui  partent  du  cowir.  On  a  déjà' jwatlé  de  quelques-uns  de 
ces  vaisseaux,  en  décrivant  W  artères'  et  les  Veines  que 
Ton  voit  apparaître  peu-à-peu  dans  la  figure  vasculaire.  Il 
s'agit  maintenant  d'expliquer  comment. ils  prennent  leup 
origine  du  cœur. 

On  Voit  d'abord  partir  de  Toreillette  deux  gros  troncs 
veineux  qui  se  divisent  en  différons  rameaux ,  à  mesure 
qu'ils  se  prolongent.  Un  bu  deux  de  ces  rameaux  se  diri- 
geant d'abord  vers  la  tête,  forment  les  veinés  ànl^érreures 
de  la  figuré  veineuse  ;  tandis  qu'un  autre  dirigé  en  ar- 
rière se  divise  bientôt  en  deux  rameaux,  qui  forinent' les 
deux  veines  latérales  dé  là  susdite  figure.  De  l'une  de  celles- 
ci  ,  et  ordinairement  de  la  droite  part  une  branché  assez 
visible  qui ,  se  dirigeant  directement  en  arrière ,  constitué 
la  veiâe  postérieure  de  la  figuré  veineuse.  Il  est  très-im- 
portant d'observer  que  ces  Veines  se'  développent  en' gé- 
néral plus  tard  que  les  artètes ,  et  qu'elles  forment ,  dans 
le  principe ,  des  enlacemens  vasculaires  qui  donnent  ensuite 
naissance  à  des  troncs  bien  distincts ,  tandis  que  lés  troncs 
artériels  s'aperçoivent  très-faéilement  avitnt  cette  époque. 
De  la  partie  supérieure  de  l'oreillette' droite ,  sort  laté- 
ralement un  petit  tronc  qui  se  divise  aussitôt  en  deux  autres; 
(heures  5o,  53.)  de  telle  façon  que  Tun  croisant  l'aorte 
se  porte  le  long  du  cou  ,  passe  devant  l'otcillè  et  forme 
de  très-belles  ramifications  sur  la  Base  du  cervelet  et  du 
cerveau  :  c'est  la  veine  cave  supérieure,  qui  ^e  continue 
avec  la  jugulaire  droite;  la  sons-clavière  n'étant  pas  en- 
core visible.  Plus  profondément >  on  aperçoit  (heure  68) 
la  jugulaire  gauche  ,  qui  naît  également  de  la  veine*  câvé 
supérieure.  L'autre  branche  qui  vient  du  petit  trôné  diri- 
gé en  arrière  ,  se  rapproche  un  peu  de  l'aorte  ,  et  descend 
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en  pas&ant  dcvaiit  elle ,  jusqu'il  la  cavité  peWicnae  :.c*wt  * 
Li  vemo  tave  infiirieure.  Ce  tronc  donne  encore  naiseaace 
h  la  Teiae  ombilicale  dont  fe  trajet  est  plus  antérieur,  et 
qui,  parvenue  !i  la  vésicule  ombilicale,  se  divise  en  deux 
branches ,  pour  former  de  belles  ramifications  qu'il  serait 
impossible  de  décrire. 

Toutes  les  artères  qui  portent  te  saag  au  fœtus  et  à  la 
ligure  veineuse  ,  sortent  du  venîricule  gauche ,  autrement 
dit  le  bulbe  de  l'aorte  ,  avant  la  formation  du  ventricule 
droit.  Le  cœur  commence  h  peine ii  paraître ,  que  l'on  voit 
sortir  de  sa  pointe  (  heures  2^  •  38 ,  3o  )  deux  petits  vais- 
seaux,dont  l'un  est  l'aorte  ,  et  l'autre  la  carotide  droite  ; 
!a  gauche  ne  paraissant  que  beaucoup  plus  tard,  J^'aorle 
forme  un  arc  en  sortant  du  cœur,  et  s' étend  le  long  de 
la  moelle  épinière;  bientôt  elle  se  divise  en  deux  filets  ar- 
tériels (  heures  5G ,  4o  ) ,  d'oU  partenl.  tes  deux  artères  la- 
térales de  la  figure  veineuse.  Plus  tard  ,  on  voit  qu'elle 
s'est  prolongée  jusque  vers  la  vésicule  ombilicale;  mais 
avant  d'y  arriver,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui 
donnent  des  ramifications  semblables  &  celles  de  la  veine 
de  ce  nom. 

En  suivant  pas  à  pas  la  formation  du  cœur ,  des  artères 
et  des  veines,  on  démontre  clairement  qu'ils  proviennent 
de  vabseaux  qui  constituent  une  partie  du  réseau  délié 
que  l'on  voit  dans  ta  figure  veineuse  ,  et  surtout  dans  le 
champ  transparent. 

Or ,  si  les  artères  et  les  veines  du  fœtus  ,  ainsi  que  les 
tissus  capillaires  qui  en  dépendent ,  constituent  la  figure 
TBsculaire  ,  il  s'ensuit  que  cette  dernière  concourt  en 
grande  partie  à  la  formation  du  nouvel  être.  En  effet,  à 
mesure  que  les  diverses  parties  de  l'aoimal  s'organisent , 
BOUS  l'influence  des  premiers  rudimens  du  système  ner  - 
veux,  il^mblequ'elles  tirent  leur  origine  de  cette  figure 
vasculaire  ,  et  que  celle-ci  se  transforme  en  partie  en  dif- 
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ferons' organes  dont  le  poalet  est  ensoite  composé.  Cela 
se  Confirme  priùctpalemént»  si'^ on  observe  qu'à  mesure 
que  le  fœius  se  développe ,  il  est  toujours  continu  par  ses 
bords  avec  Taire  transpat*ente. 

Les  parois  du  thorax  et  de  Fabdomen  dans  lesquelles 
Tiennent  ensuite  s'oi^aniser  des  os  ^  des  cartilages ,  des 
muscles,  sont  dbnc  formées  par  la  figure  vasculaire  ,  puis- 
qu'on peut  voir  comment  ils  sont  pr6duits;par  elle.  Comnre 
les  viscères  contenus  dsins  ces  cavités  ont  une  origine  dif- 
férente ,  nous  ferons  voir  ailleurs  de  quek  élémens  ces  vis- 
cères sont  composés»  et  comment  la  figure  vasciilaire  Con- 
court à  leur  formc^lion  ;  car  les  vaisseaux  nombreux  des 
poumoiis»  du  foie  et  d'autres  viscères  semblables  ne  sau- 
raient avoir-une  autre  origine. 

Il  est  donc  prouvé  par 'des  observations  nombreuses» 
appuyées  de  raisônnemens  solides  »  que  la  lame  spongioso* 
vasculaire  est  le  véritable  rudiment  »  d'abord  du  cœur  » 
puis  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  »  ensuite  des  diver- 
ses autres  parties  dans  lesquelles  ceux-ci  sont  contenus. 
Et  comme  cette  lame  préexiste  à  la  fécondation  »  on  est 
forcé  de  conclure  que  le  rudiment  du  système  vasculaire  » 
qui  forme  une  très-grande  partie  du  nouvel  animal  »  pré- 
existe à  la  fécondation  »  et  qu'il  est  fourni  par  la  mère,  (i) 

Analogie  entre'tes  phénomènes  cités  et  ceux  que  Con  ob- 
serve chez  Us  autres  animaux  et  chez  Phomme.  —  Quoi- 
qu'il soit  extrêmement  diificile  de  faire  chez  les  autres  ani- 
maux et  surtout  chez  l'homme  de  semblables  observations  » 
on  peut  cependant  examiner  si  nos  connaissances  positives 
sur  ces  organes  ne  sont  point  en  contradiction  avec  ce  qu 
vient  d'être  avancé  à  l'égard  du  système  vasculaire. 

(i)  Depuis  long-temps  M.  Rolandô  professe  celte  opinion  dans  'ses 
cours  ;  on  la  retrouve  çucore  dans  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Jâna" 
lys  is  adambrala  fabricœ  hmnani  corporis ,  ainsi  que  dans  son  Anar 
lûmes  physiologica. 
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M.  Rolaado  croit  avoir  observé  quo  les  étifûnadermsa 
oflVeat  uiQ rudimeul  de  cœur,  qui  n'est  autre  chose  qii'uqM 
ïÎDipladilalalioii  de  quelque  petit  vaisseau.  IIsuQit  d'sffl 
luîaer  le  vaisseau  dtfrsal ,  qui  est  le  vérilable  cœur  des  ûfl 
eoClcs ,  pour  Se  convaincre  qu'il  est  formé  d'après  les  mS^ 
mes  pi'iucipos  que  nous  avons  énoncés.  Bans  les  arachiu»t  I 
des  dout  le  cœur  est  ua  pou  mieux  formé ,  il  ne  sort  pa^ 
de  cet  organe  un  aus&i  grand  nombro  de  vaisseaux  artfin 
riclset  veineux  que  dans  les  insectes  (i).  On  peut  en  dtlH 
autant  de  celui  des  crustacés  qui,  ayant  atteint  là  poiâ| 
de  perfcctioa,  no  présente  plus  l'aspect  d'un  simple  vanS 
soan.  4 

A  mesure  que  l'on  examine  cet  organe  dans  les  aoi^ 
maux  appartenans  à  des  classes  supérieures  ,  tels  que  sœn 
les  mollusques ,  on  verra  que  si  le  cœur  ne  fournit  qu'u^H 
ou  deux  artères  ,  il  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  ViqH 
nos.  Aussi .  dans  ces  animaux ,  les  artères  ne  «ont  pas  affl 


(i)  D'après  Ira  ramificolions  du  Tsisscau  dorsal  des  iiiseclïs  Joui 
portt  le  iirofcsscur  Bnlando  ,  on  voîl  ijue  cbcz  ces  aoîdiEmi  lu  circula- 
iiWt  rfa^tt  lieu  A'-pen-pt^ comme  dans  IcsaoiniBuxIeï  plus  ûlercs.et 
que  le  fluide  rEafernié  daus  le  Viiissesa  dorsal  pauiTnlL  l'irc  IraiispnrlL 

Its  aïoisiiiciit.  Il  chiz  tous  ks  vcrt^bn^s.  Celle  opiiiiuii  est  oppoii;!' 
i  celle  de  M.  CuTier  (Hégne  animal ,  tonre'lli,  pag.  ia5),  et' 
de  AL  le  professeur  Marcel  de  Serres,  qui  a  &it,  sur  le  vaissedu  dorsal 
des  insecus  ,  de  si  belles  recherches  ipii  sembleut  coulirmct  celles  du 
cet  illustre  lia luralisie  (Slémoirei  du  Mus.,  lom.  IV,  p.  iq^  et 
lom.  V  ,  pag.  Sf).  )  M.  le  professeur  Dnmérîl  TJenl  de  publier  loul 

lement  l'wislence.df^  rajjsswuï  «ttifieU el  Tciueui  chei  ces  aiiiraaui 
(  COiisi<ïérations  générales  sur  la  classe  des  Ittsectes ,  Pari»,  i8i3.) 
Il  faut  avouer  cepcjtdant  que  l'opiDion  de  ces  trou  sarans  ii'csi  pas 
admise  par  tous  les  noturalisles  fraiiçaii,  el  il  .nous  parait  sur-loiil 
que  le  çùiibre  professeur  Gcofiroy-Salut-Hilaice  ^guîadmcl  pour  lous 
les  animaux  J'idculilé  de  composilioa  orgauiquç  ,  vb<1o'1  |>''^  ^''^'"■tî'"'' 
a  CCI  c'g.ird  de  l'opiuion  du  professeur  Rolaudo.  C. 
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compagnées  de  gros  troncs  veiaeux»  mais  le  cœur  est  en- 
vironné (Tnn  lacis  de  vaisseaux  qui  vetseat  le  saog  appor- 
té des  extrémités  dans  une  espèce  d'oreillette  ou  de  gros 
tronc.  Les  cœurs  que  Ton  observe  dans  les  céphalopodes 
sont  simpleniënt  des  vaisseaux  dilatés  et  renforcés  par  des 
fibres  médullaires  r  les  veines  sont  beaucoup  plus  Appa- 
rentes.     ,  ' 

Si  on  passe  delà  aux  animaux  vertébrés ,  il  est  facile 
d'aperccToir  l'origine  vasculairochez  plusieurs  d'entr'eiix  : 
en  effet,  dans  le  tno/a  rotunda^  le  cœur  a  la  forme  qiie  pré- 
sentelè  yentricule  gaiiche  de  Tembryon  du  poulet  /lorsqu'il 
commence  à  se  plier  en  C ,  quoiqu^il  soit  fourni  de  valvu- 
les Irès-distiàctes.  Dansdi'autres  poissons  »  au  contraire >  le 
cœur  présentera  forme  du  ventricule  diï  poulet ,  tel  qu'on 
i'observé  avant  son  union  avec  le  ventricule  droit.  Tel 
se  montre  encore  cet  organe  dans  les  reptiles  ;  mais  oii 
peut  dire  que  che2  ces  animaux ,  il  n'existe  que  le  ventri- 
cule gauche  ou  aortiqne,  le  ventricule  droit,  ou  pulmo- 
naire ne  se  trouvant  que  chez  ceux  d'une  classe  supé- 
rieure. J.  F.  Meckel ,  dit  dans  son  excellent  mémoire  sur 
le  développement  du  cœur  et  des  poumons,  qu'il  existe  une 
ouverture  dans  la  cloison  qui  sépare  les  deux  ventricules  ; 
d'où  il  s'ensuivrait ,  suivant  cet  auteur»  que  les  ventricules 
se  formeraient  à  la  manière  des  oreillettes;  mais  M.  Rolando 
n'a  jamais  pu  apercevoir  la  moindre  trace  de  cette  ouver- 
ture ,  etilpense  jd'après  diverses  observations  qu'il  a  faites 
sur  des  embryons  de  cochons-d'I:nde ,  qu'à  cet  égard  , 
M.  Meckel  a  été . induit  en  erreur,  (i  ) 
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(i)  31.  le  professeur  Serres  a  bien  voulu  me  communiquer  qu'il  avait 
rencontré  celte  ouverture  une  fois  chez  le  fœtus  humaiu ,  chez  celui 
du  veau  et  du  cheval >  vers  le  milieu  du  deusième  mois  pour  le  pre- 
mier ,  et  vers  la  fin  du  dcusièiue  mois  pour  les  deux  autres.  Bien 
plus,  il  Va  trouvée  dans  le  cœur  d'un  crocodile  adulte. 

M.  le  professeur  Bcclard  m'a  communique  une  observation  qui  pa- 
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D*ailIeor8  »  tout  le  monde  sait  que  les  parois  du  ventri- 
cule droit  sont  beaucoup  plus  minces  que  celles  du  gauche. 
C'est  pourquoi  Lieutaud  examinant  la  disposition  relative 
des  deux  ventricules  chez  l'homme,  a  très-bien  établi 
qu'on  devait  regarder  le  cœur  comme  formé  de  deux  sacs 
donl l'un'/  le  ventricule  gauche,  serait  contenu  dans  l'autre , 
le  ventricule  droit.  Ces  observations  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  formation  des  deux 
ventricules.  Il  est  de  la  derhière  évidence ,  en  effet ,  que 
le  ventricple  gauche  étant  le  premier  ^  se  former  et  à  se 
Recouvrir  de  couches  dé  fibres  musculaires ,  tandis  que 
le  droit  ne  s'unit  à  lui  que  vers  la  fin  du  quatrième  jour , 
il  doit  arriver  que  les  fibres  musculaires  enveloppant  alors 
tout  le  cœur  ,  elles  formeront  des  parois  très-mioces  sur 
le  ventricule  droit ,  tandis  que'  celles  du  gauche  seront . 
augmentées  du  double ,  puisqu'il  aura  toutes  les  fibres  dé- 
posées sur  lui  seul  avant  là  fin  du  quatrième  jour ,  plus 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  le  ventricule  gauche. 

De  cette  mapiëre^  les  dernières  couches  de  .fibres  mus- 
culaires constituent  un  sac  qui  en  renferme  un  autre, 
c'est  à 'dire  ,  le  ventricule  gauche.  Cette  assertion  se  con- 
firme de  plus  en  plus ,  si  l'on  observe  avec  quelle  facilité 
les  fibres  qui  recouvrent  le  ventricule  droit  se  séparent  de 
celles  qui  recouvrent  le  gauche,  surtout  si  l'on  tente  cette 
séparation  sur  des  cœurs  d'animaux  très-jeunes ,  soumis 
auparavant  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Outre  les  preuves 
que  nous  venons  de  rapporter  pour  démontrer  l'origine  vas- 
culaire  des  ventricules  et  des  oreillettes ,  on  peut  encore 
en  avoir  d'autres  en  examinant  le  cœur  des  adultes  sous 


rai  trait  manifestemclit  venir-  à  l'appui  de  Popinion  de  M.  Rolande. 
Chez  un  fœtus  humain  à  terme ,  hydrocéphale ,  les  ventricules  étaient 
distincts  et  séparés  à  leur  pointe  ,  et  dans  une  étendue  supérieure 
pcesque  égale  à  la  moitié  d^  leur  longueur.  C. 
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un  aspect,  particalier.  Si  l'on  remplit  de  cire  tontes  les 
cavités  da  coBor ,  on  a  un  moc|le  qui  en  représente  exac* 
tement  la  figore.  En  dépouillant  ce  moule  des  couches 
fibreuses  dont  il  conserve  Tempreinte,  on  s'apercevra  fa- 
cilement que  le  ventricule  gauche  représente  un  vaisseau 
fortement  replié  sur  lui-même  »  ce  qui  démontre  que  l'ou- 
verture artérielle  est  placée  au-devant  de  l'auriculaire  ;  tan-' 
dis  que  le  gauche  conserve  la  figure  de  la  lettre  Y  ;  ce  qui  ' 
vient  de  la  maniire  dont  il  a  pris  son  accroissement  à  côté 
du  ventricule  gauche. 

Circukuian.  —  Après  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang  y  on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'elle  se  iàisait 
dans  le  fi&tus  d*nne  manière  difiërente  que  dans  l'adulte. 
Cependant^  en  examinant  les  phénomènes  qui  se  succè- 
dent  dans  la  formation  du  cœur ,  on  trouve  que  le  cours 
du  s^ng  est  sujet  à  des  chongemens  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  remarqués  jusqu'ici. 

Dans  Je  principe ,  le  sang  arrive  des  veines  dans  le  sac 
auriculaire  ^  pour  passer  dans  le  ventricule  gauche  :  pnis, 
chassé  par  celui-ci ,  il  s'échappe  par  l'aorte  et  par  les  ar- 
tères de  la  figure  veineuse ,  pour  revenir  de  nouveau  des 
extrémités  dans  la  cavité  auriculaire- 
Vers  le  quatrième  jour ,  la  cloison  qui  dirise  en  deux 
carités  le  sac  auriculaire^  forcera  le  ventricule  gauche  à 
se  dilater  :  alors  se  formeront  les  poumons  »  et  en  consé- 
quenœ  »  une  partie  du  sang  de  l'oreillette  droite  entrera  dans 
le  ventricule  correspondant ,  passera  en  partie  dans  l'aorte 
par  le  conduit  artériel ,  et  en  partie  dans  les  poumons  par 
les  artères  pulmonaires»  pour  être  rapporté  à  l'oreillette  et 
au  ventricule  gauches.  Hais  comme ,  vers  le  même  temps , 
apparaît  la  véricnle  allantoîde ,  une  grande  partie  du  sang 
passera  par  les  artères  ombilicales  et  retournera  au  cœur 
par  les  veines  du  même  nom.  Un  troisième  changement 
aura  lieu  an  moment  de  la  rei^piration.  A  cette  époque ,  les 
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poumoDs  se  dilatent  cl  reçoivent  loul  le  soflg  qoi  nrriii| 
de  rorcillclle  droite  ,  et  du  venlriculfl  droit  :  le  trou  i 
bolal  s'obUttrc  ,  aïusi  tjue  le  conduit  artériel  ,  ei  dès  i 
moment  s'exécutent  les  phénomîmes  connus  de  la  doubH 
circulation  (i). 

On  peut  conclure  avec  raison  do  tbut  ce  que  nous  l 
nons  de  dire:  i."  (jue  le  disque,  ou  lame  spongioso-raa 
culairc  do  la  cîcalrîcule ,  situé  entre  la  membrane  a 
QÎos  placée  au  dessus ,  et  ii  stwcalm  biultarùtts  placé  a 
dessous  de  ce  disquo ,  se  transforme  iasensibtement  i 
cette memLrane  émiaoïumeat  vtisculalre  , qui  aùté appel 
figun  veineuse;  a."  que  c'est  cotte  lame  spongtoso-v 
culairc  qui  constitue  le  rudiment  du  syst^e  vasculai 
3."  quo  se  trouvant  dans  la  cicatricule  de»  a^ak  i 
dés,  il  s'ensuit  qu'oUoexi»teavcc la fétiondation,  etqu  oi 
est  par  conséquent  Ibuinie  par  la  mère  ;  ^.''  quo  la  dÎTisià 
de  tout  l'organisme  en  système  cellulo-vasculaîreeten  P 
tème  nerveux,  est  très-I>iea  appuyiic  par  de  semblables 
{aits;  â.°enfin,  qu'il  est  impossible  de  coneevoir  l'idée  d'un 
corps  organisé  f  sana  la  structure  Fagcubîre  que  l'on  doit 
considérer  comme  primitive  et  comme  lu  plus  simple  ,  ainsi 
que  le  démontrent  les  auhuauKj4oat  Ja  s  le  ucturc  organique 
peu  t  être  comparéeîi  de  simples  lame*  ^ongioao-vaficutaircs 
tinpeudcvcloppiks,  lelics  quelles  éponges,  les  alcyons,  etc. 
CesiEB,  D.-M.  T. 

(0  Un  fail  Iris -important  1"i  ïieVt'à  l'(ipplii  <le  rapiaiou  de  Ro- 
laildo,  sur  In  (brninlim  (tcj  'poaoïoiis',  at  deibl  iTo  l'orgaiiisatioit  àes 
CÉlacca.  At.  le  ftcutlMHin; SEros  a  uaoyù  Cfnt  ,clm,  le  otarsonhi  ,  1b 
trou  ilu  Iwlul  et  le  pauaJ'  arUciel  restaient  cons^liuinolit  onverli,  ce 
qui  coïncide  iivi-c  lu  jici  ilc  iluvelofijwjient  dci  argnncs  ji^lmopairp 
chez  CM  mûmes  a'nïm'auï ,  cl  parait  en  qnelqvie  sotie  cspligucr  les 
iiits  tla  prohKcut'cfé'Tai-in  ,''strf le  éJyi^flp^ifiiiïfcllio' ces dr^aiiM.  C. 
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Mémoire  sur  Cevfkppi^onnement par  Pacide  oxalique; 
par  MM.  Chbi^tison  e£.GoiifP£T«  (  Seconde  partie.  ) 

Empoisonnement  chez  l'homme.  —  Dans  cette. se- 
condes partie  de  leur  travail,  MM.  Chris  tison  et  Gokidet 
examinent/  1/  les  symptômes  de  l'empoisonnement  pai; 
Tacide  oxalique  chez  l'homme  ;  3.^  les  altérations  oi^a* 
niques  qu'il  détermine  ;  5/  le  traitement  ;  4-*'  ^oSâx  , 
ses  rapports  avec  la  médecine  légale.  ' 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  chez  l'homiad 
sont  peu  connus  ;  et  les  observations  qu'on  trouve  con- 
signées dans  les  recueils  périodiques  sont  très-incomplètel 
sous  ce.  rapport.  La  violence  et  la  rapidité  avec  lesquelles 
l'acide  oxalique;  agit  ,  font  souvent  périr  les  malades 
avant  l'arrivée  du  médecin  ,  et  empêchent  ainsi,  d'obser? 
ver  les  symptômes  qu'il  détermine,     j-.    .  -  .  .  ^ 

Les  auteurs  citent  onze  observations  »  d'après  lesqudlès 
ils  tracent  le  tableau  de  ce  genre  d'empoisonpeoieJdit  ; 
ils  pensent  d'ailleurs  que  les  reclu^rches  expérimentales 
exposées  précédemment  peuvent  expliquer  les  discoTf- 
dances  que  ces  observations  paraissent  of&ir  entr'etleft^    ' 

Dans  tous  ces  cas ,  l'acide  oxalique  avait  été  avalé  pour 
du  sulfate  de  magnésie ,  et  par  conséquent ,  on  l'avait,  pris 
ordinairement  le  matin  à  jeun ,  à  la  dose  de  trois  gros. )i 
deux  onces  »  dissolus  dans  une  certaine  qjuantité  d'eau  ;  la.- 
quello  n'qst  que  tcès*carement  indiquée.  ^ici 

De  tous  les.  poisons  qui  sont  le  plus  ordinairemeQt  ]8a- 
Irç  les  mains  du  peuple  ,  il  n'en  çst  aucun  dont  k^;  ttS- 
fets  soient  aussi,  i  rapides  et  aussi  co^taIpme^t.  qic^rtefe. 
Parmi  les  onze- observations  dont  noujs  venons  de  parler., 
et  plusieurs  autres  annoncées    dans   les  feuilles  quoti- 
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(liennes  ,   on  ne  Iroiivo  que  dcox  exemples  de  guérisol 

En  çéoéral ,  les  malades  périssent  ea  moÎDS  d'une  hei 

cl  quelquefois  méoie  ils  ae  survivcDl  que  peu  de  minutes  ; 

U   rapidité  de  rempoisouDemeat  dépend  principalement 

do  la  dose  du  poison ,  et  du  tcmp}  qu'il  reste  dans  1*69- 

lomac 

Le  premier  symptôme  qui  se  manifeste  chez  l'homme 
est  toujours  une  douleur  brûlante  dans  l'estomac ,  et  - 
quelquefois  aussi  dans  la  gorge.  Elle  se  déclare  ïminédiEi- 
tement  après  t'îngeslion  du  poison  .  fil  elle  est  en  général 
suivie  de  Tomîssemens  violens  qui  conlinaent  jusqu'aux 
approches  de  la  mort.  Dans  un  eus ,  ce>  vomissemens 
furent  très-faibles,  et  dans  deux  outres  ils  n'eurent  pas 
lieu  :  ces  trois  malades  moururent  en  moins  d'une  demî- 
beurc.  Le  poison  peat  être  rejeté  prcsqu'îmmédialcment 
par  levomùscment ,  sans  pour  cela  qu'il  y  ait  pins  de 
choncef  de  guénson  ;  les  malièrcs  vomies  sont,  gn  gé* 
néral ,  d'une  couleur  foDcÉe  et  mëmo  sanguîooleules,  ce 
quî*'iKcor(to  parfaitement  arec  co  quenous  avons  ubserrë 
cbei  les  animaux. 

La  nvrt  arrive  ordinairement (^op  promplement,  pour 
qu'une  gastrite  puisse  se  développer.  11  est  ditlicile  de  se 
rendre  raison  de  l'absence  de  l'inflammation  après  une 
irrjtelionauïtôi  violente  de  l'estomac.  Cependant  ce  fait  se 
rapporte'assez  bien  avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  mémoire.  Les  in'rstins  sont  peu  affec- 
tés. Les  signes  de  l'aHaiblissemeut  de  la  circulation  sont 
toujours  lr(;s-marqués  ;  le  pouls  délient  imperceptible  ,  cl 
chez  les  deux  malades  qui  se  rétablirent  ,  il  resta  dans 
cet  état,  pendant  plusieurs  Iieu^s.  Cette  faiblesse  c\- 
Irême  du  pouls  est  accompagnée  d'un  froid  glacial  >  de 
sueur  gluante  et  quelquefois  de  la  lividité  des  ongles  cl 
des  doigt?.  La  plupart  des  malades  ont  présenté  des 
symptômes  lit-s-évidcns  d'une  afieclion  du  système  ner- 
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veux.  Dans  les  deux  cas  de  gù8ris6&  dont  nous  venons  dé 
parler  9  les  malades  se  plaignaient'  d'engourdissement  et 
d'un  sentiment  de  fourmilleodent  des  extrémités ,  long- 
temps après  la  disparition  des  symptômes  violons  ;  deux 
autres  malades  devinrent  insensibles  quelque  temps  avant 
la  mort,  et  quatre  autres  enfin,  présentèrent  des  coh- 
vukions. 

Quoiqu'on  général  les  autopsies  cadavériques  aient  été 
faites  par  ordre  de  la  jnstice  ,  les  rapports  sur  les  altéra- 
tions pathologiques  résultant  de  Taction  du  poison  ,  sont 
très-incomplets ,  et  souvent  ne  paraissent  nullement  s'ac- 
corder entr'eux.  Le*  cerveau  n'a  été  '  que  très-rarement 

examiné.         

'  Dans  un  cas  i  les  vaistoàux  de  cet  organe  étaient  gorgés 
de  sang ,  '  et'  dans  un  autre  il  existait  un  épancbemént 
très4éger  sbus  raràchnoidë.  Il  est  probable  que  ces  àlté- 
rations  étaient  indépendantes  des  effets  du  poison.  L'état 
des  poumons-,  du  cœur  et  du  sang  n'est  jamais'  indiqué.  ' 
L'estomac  contient  ordinaii^ment  une  certàinè'quantité  ' 
d'un  liquide  ,  tantôt  épais  et  visqueux ,  tantôt  d'une  cou- 
leur foncée  et  semblable  à  du  mar(^  de  caité.  Les  mem- 
branes de  ce  viscère  présentent  des  altérations  très-va- 
riées ,  ce  qu'on  pouvait  présumer  ,    d'après  ce  que  nous 
avons  vu  précédemment  sur  les   efféu   compara^tifs  de  ^ 
racide.oxalique  affaibli  ou  concentré ,  effïur  l'influence  de 
son  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'estomac ,  après  la' 
mort.   Ainsi  chez  une  fille  morte  environ  trente  minutes 
après  avoir  pris  une  once  de  cet  acide,  on  ne  trouva" 
aucune  lésion    apparente    dans  tout   le   canal   àlimén-' 
taire,  et  cependant,   elle  n'avait   presque  pas  vomi.    Il 
est  probable  ,  quoiqu'on   ne  l'ait  pas  dit  dans  l'obsçr*' 
valiob ,  que  l'acide  était   très^tendu ,  '  et    qu'on  ouvrit^ 
le  cadavre  peu  de  temps  après  la  mort;  Il  n'en  fut 'pas  de 
même  chez  une  autre  personne   morte   un  quart  d'heure  . 
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n|)rùs  avoir  pris  six  gros  de  celle  aulislancu.  l^  mwii- 
briinu  inlerno  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  se  flélaclifiiL 
facilement,  et  les  rides  de  ce  dernier  urgano  étaient  riS* 
dnilcs  en  uBe  aorlc  de  bouillie. 

Los  autres  membranes  étaient  ramollies,  cl  perfuriicâ 
dons  plusieurs  poînls  ;  mais  la  iuaIwIc  n'«v«it  pas  mt  do 
vumi^iiscmens  cl  le  corps  ne  fut  examiné  <]uo  trois  jours 
après  In  mort. 

llseraîl  Inulitu  de  rapporter  ici  le  dûlAï!  de»  autres  al- 
iiîrnliuns  puthologicjiics  <{ui  uni  àl6  trouvées  doua  ()iiel(]uoK 
cas.  Nous  y  rcvicndroua  plus  lard  «a  pariant  des  prcuvn» 
<]u'ullcs  peuvent  fournir  au  métrociu  légi^t&puur  cousla- 
ter  juridiquement  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique. 

Quant  au  iraîtemenl  qu'on  doit  opposer  à  ce  genre 
d'umpuisonnement ,  il  est  eocore  Lrès-peu  connu  ;  car 
dans  la  plupart  des  cos  le  malade  succombe  avant  l'arrivéo 
du  médecin.  Cependant  quelque  rapides  qug  soient  l'ac- 
IJon  chimique  et  rabsorption  de  ce  poiton,  elles  ne  lo 
sont  pas  assez  pour  qu'on  ne  puisse ,  sî  l'on  est  appqM 
immédiatement  aprtis  l'acuidcnl ,  parvenir  h  ump^cbcr 
son  action  délélÈrc,  par  lo  prompt  usage  do  certains 
médicamcns  que  nous  allons  indiquer. 

î>ans  lout  empoisonncDicnt ,  lu  première  chose  Ii  faire 
est  de  chcrchoi'  h  débarrasser  l'esLomac  de  lu  substance 
vénéneuse.  Cepe||f|kit,  dansccluîquî  nousoccupeil serait 
inutile  et  même  dangereux  de  l'essayer  par  les  moyens 
o;-dinaires.  En  effet,,  les  émétiques  ,  proprement  dits ,  ne 
sont  d'aucune  ulilîté  ,  puisq^'ea  gépéral  les  vomi»semens 
OQ,l|  lieu  spontanément,  et  que  dans  les  cas  contraires 
leur  -e&t  ne  pourrait  être  assez  prompt  pour  prévenir 
l'action  du  poison.  Les  boissons  aqueuses,  dont  on  gorge 
ordinairement  les  malades ,  seraient  tr6s-nuisibles  dans  ce 
cos ,  en  favorHaat  I  absorption  du  poison  ,  à  moins  cepen- 
dant qu'elles  ne  délerminont  très-promptemcut  des  vo- 
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liàgmmM  àlmièàW  t  ètifiA  ;  W  tf^ôdèprbj^ôiée  i^éiâ'- 
mcmt  »  de  téïik^  êb  PditétÉlc  fei  ^iièïis  Kcjtildés  axt^ 
moyen  d'une  sondé  et  d'uâè  pofâj^é  àipfrafnte  ,  pourirUV 
élre  appliquée  àveo  a>ftilta{^  iktit  (fas  d^U^isohnemcmt 
péirl -acide  teâfi^é  ,  d  b  rà^t^  aHrele  la^iMéné  ceHé 
«ëb^lieë  égit  i^  veûàéii  ïUttoëmité  VéHtij^à  iTùià  A&fm 
ptM  fli^âl)[>t  è%  d'tii^  ëKétûtioii  ptti^  ficite^ 

G*est  dbnb  en  nëulralisaht  l*&^ide  ékaîiqiïe  qd'on  dôti 
oheiSché)r  à  ^ré¥énîr  lès  sàltës  fuiô^tés  de  sofa  inge^ioiii: 
miis  cette  VÙë  oâ  à  pW^  fa  chaÙ^  k  ihàj^ésie  et  t^ 
dbaltÂ;  mîAîs  6H  ne  péàt  se' sérVif  dé  ces  derniers ,  car  il  osi 
iitiposslnle  de  lès  àdmihièrtréir  à  h'ànïê  dosé  satts  léser  Vcé&iy- 
j^hageètthêmePestoimac»  et  de  pliis  lés  d)^âld)^'s  alkattï» 
neutres ,  quoiqu'ils  ne  corrodent  pas  restomac,  se  disiloli^àilt 
Mifemei&i  api^sivôir  éfôàtsbrl>és;  agissent  àfvécp^'qif àu- 
tMà  dé  titicé  qae  l'aëidé  îtit-ixiémé ,  et  'éi  AotiéMï  Uëii 
H'^^-ptbs  xiû^  lilémés  sjihptdmesi  tef  d^ëkièWcéff  qiiô 
SIM.  CHristlsôb  et  Geilhdet'oiit  faitëi  à  Ceté^rÂ,  é^  âdbin&-' 
trant  direcfemëùt  cet  oi'àCate  à  dBék  àûhAitix,  M.  lalss^iit 
aucun  doute  sûr  ce  poinL  its  foiii  ôB^iYer  a^éc  ràiéôn  , 
qtfè  ces  felts  se  ràj^pôrteni;  parfaitement  k  ûÙ'é'fo!  &ès-géné^ 
ràfe,  sînon  universélté  ,  dont  les  tbxicologi^tes  ne  parais- 
sent avoir  fait  aucune  mention  jusqu^alors  ;  c'est  que  lorà- 
qâ'un  poison  qui  agît  par  l*ihfet^médiaire  de  l'ati'sorptlon 
foi^me  des  composés  sôlùbles  _,  sbn  action  sur  r^cbnomio 
peut  étiré  ditniHHéë  pàt*  CQjp  côii^fiiàa^Ons' ,  taêiu  qU'êffé' 
i^^esl!  jàmàfs  ni  changée  ni  détruite  Côtnplëteihènt. 

La  cKaài  et  la  magnésie  ne  présbnteht  pas  céé  îi^cbtt- 
véiiiens  ;  lés  oxalàtë^  qii'îls  fortnetit  sont  petr  60  point 
solublés ,  et  n^ont  du  reste  aù6brie  aciîoii  ûtiiàiWé  sW 
récôûôhifé  ;  (fest  déftc  à'ëel  cbrj^tf,  ihàis  èfiVtoUt'VÎa 
magnésie  que  l'on  doit  avoir  recours  peut»  nétitraî?ser  î'à- 
crdfe*ox'ô!iq\ie.  ..  '  '  .  '[.^ 

tes  nibyètis  lés  plus  propres  5  èotelâitte  lès  elSets  géïié- 
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Taux  du  poison  ,  résultaot  de  son  absorption  ,  paraissent 
être  les  stimulanscxtemes  el  internes,  tels  que  l'opium, 
l'eau  de-ïie ,  les  frictions  ,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  médecine  légale  ,  l'acide  oxalique 
peut  donner  lieu  h  plusieurs  considérations  importantes. 
Pour  constater  rempoisonncmcnt  par  cette  substance,  il 
est  nécessaire  ,  comme  dans  les  empoisonnemens  en  gé- 
néral ,  non-seulement  d'examiner  aFec  soin  les  symp- 
tômes et  les  altérations  pathologiques  qu'il  détermine , 
mais  aussi  de  rechercher  par  l'analyse  chimique  sa  pré- 
sence dans  les  matières  que  renferment  l'estomac  et  les 
intestins  ,  dans  les  membranes  de  cet  organe  ,  dans  la 
matière  des  romissemens  ,  ou  enfin  ,  dans  les  alîmens 
suspects. 

Les  symptômes  ne  peuvent  tout  au  plus  que  faire  soupçon- 
ner l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique.  Chacun  d'eux 
peut  manquer  tour-à- tour  ;  et  lors  même  qu'ils  existeraient 
tous ,  on  peut  toujours  trouver  des  signes  plus  certains 
par  l'autopsie  cadavérique  et  l'analyse  chimique. 

La  valeur  des  signes  tirés  des  altéralions^e  tissu,  pro- 
duites par  l'acide  oxalique,  varie  considérablement,  puis- 
que l'intensité  de  ces  altérations  est  elle-même  extrême- 
ment  variable. 

1.°  Lorsqu'il  existe  une  érosion  plus  ou  moins  com- 
plète de  l'épiderme  de  la  membrane  muqueuse  gastrique; 
que  le  chorion ,  et  même  les  autres  tissus  de  l'estomac 
sont  devenus  gélatineux  et  iransparcns ,  enfin,  que  le 
sang  contenu  dans  leurs  vaisseaux  est  noirci  ,  on  pourrait 
sans  hésiter ,  attribuer  la  mort  i>  l'acide  oxalique  ;  maïs  , 
comme  dans  ces  cas ,  il  est  toujours  possible  de  retrouver 
cet  acide  en  nature  «  il  sera  donc  nécessaire  d'en  recher- 
cher Feustence. 

2.*  Si  l'érosion  de  l'épiderme  n'est  que  partielle  ,  «u  si 
des  plaques  isolées  de  cette  piembrane  sont  seulement 
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épaissies  ,  fragiles  ,  d'une  couleur  jâuac,  bleuâtre  ,  ou 
Tert-brunâtre  »  moins  adhérentes  que  dans  l'état  naturel , 
tandis  que  les  autres  tuniques  de  l'estomac  ne  sont  pas 
altérées,  on  pourra  être  certain  que  ces  lésions  résultent 
de  l'action  d'un  poison  irritant ,  qui  très-probablement 
doit  être  l'acide  oxalique. 

$.•  On  ne  trouve  quelquefois -que  des  taches  légère- 
ment saillantes  et  circonscrites ,  d'une  coulenr  rouge-brun 
ou  rouge<<:erise ,  etc.  »  mais  sans  aucun  changement  » 
même  de  l'épiderme.  Cet  état  de  l'éstoniac  ne  peut  seul 
fournir  aucune  preuve  »  et  servir  à  éclairer  le  médecin- 
légiste  >  que  lorsqu'il  est  accompagné  d'autres  circon- 
stances moins  équivoques. 

4*^  L'estomac  est  quelquefois  parfaitement  sain ,  ou  ne 

présente  qu'une  légère  teinte  rbugefitre  ;  dans  ce  cas ,  il 
est  évident  qu'on  ne  pourra  tirer  de  cet  état  do  Pesto- 
-  mac  aucune  preuve  positive  de  l'empoisonnement  ;  mais 
il  est  tout  aussi  évident  que  l'absence  des  altérations  pa- 
thologiques ne  pourra  fournir  aucune  preuve  négative. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  les  auteurs  de  ce  Mémoire  ont 
observé  sur  les  animaux,    et  ce  qui  a  été  rapporté  pré- 
cédemment des  effets  de  l'acide  oxalique  sur  l'homme , 
on  verra  que  l'examen  des  autres  parties  du  canal  alimen- 
taire ne  peut  fournir  de  preuves  convaincantes  ;  .dans 
quelques  circonstances  cependant,  on  trouve  le  pofson 
en  petite  quantité  dans  le  duodénum.   Il  est  important 
de  noter  avec  soin  l'état  du  cœur  et  des  poumons.  La 
couleur  rouge-écarlate  de  ces  organes ,  soit  uniformément 
'  répandue ,  soit  par  plaques  »  et  la  présence  du  sang  rouge 
dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  sans  être  des  signes 
constans  ou  décisifs ,  peuvent  cep^dant  servir  de  ]preu- 
ves  collatét*ales ,  surtout  lorsque  Festomac  n'est  que  po 
affecté. 

La  meilleure  manière  de  reconnaître  Tempoisonnenc 
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|iar  l'aùde  mslifoe ,  est  Tuialyse  chimique  des  mat^ 
conleaues  dans  l'esLoiuac  cl  ailleurs.  ;  car  en  démonlrool 
atosi  U  prÉseDce  de  ce  putiioa ,  eUe  ne  iâUi«  aucun 
doulc  uir  la  ii^ure  de  l'accideiil.  ûam  la  plupart  des  «as 
oa  11'  nitroure  làcileiiit;i)l  datu  le«  luatiÈrei  dcifc  premiers 
vouiÎMemeDs ,  ou  bien  .  lorsqu'il  a  éié  prji.  h  haute  dote 
et  Irvs-coDCËiUr^ ,  ànui  W  nicliùrei  çoatcoue»  dans  l'es- 
^o^ij^Ac .  d  i0ié<ue  (Uas  le«  lU&iu  de  cet  tM-gaue.  Il  pieut 
arriTer  qu^lquelbis  quç  .  quoitju'il  ^'y  aUpas.eu  de  ro- 
Utiiseioem ,  oa  oe  reUoMa  «ucMoe  trace  du  poison  dans 
1|W  Vti^us  de  l'eitopi^  ou  dan»  lea  malièrei  yu'jl  reiUêr- 
tjoe  ;  c'^t  qu'alors  il  a  été  caroplètement  aLsoriié  ;  ce 
qui  oe  peut  avoir  l»eu  qu6  lorsqu'il  ett  eu  po^te  quan- 
|ilé ,  trëa-éteiidu  d'^^u,  on  ^tôt  neutralùé ,  Bt  que  le 
m«Ude  a  ^rvécu  ^lUMura  beurâ&. 

Pour  procéder  à  ceMe  aaaly-ie  ,  voici  les  moyens 
qw'iuiltqufitU  les  auteurs  et  lac  précaution»  qu'il  e&t  aé- 
tpçsiitin  de  pre^idrâ. 

C^  J^T^ça  l'eitotu^  arec  de  l'eau  dùtillée.  Si  cet  or- 
gnne  a  é\é  ié^fir^ifi^,  o^  doit  le  CQUi<erver  pour  une 
^j^^fin  gl\èrîeijr.  On  fera  bouIUir  séparément  d^ns  uqe 
çetiaiw  quaplilé  d'eau  distillée  ,  les  eaux  de  lavage ,  les 
matières  vomies  ou  trouvées  dans  l'estooiac ,  les  tissus 
dé^orgaqîsés,  et  les  aliniciis  suspects.  Apres  avoir  fillré 
les  liquides  ,  et  mis  à  part  ce  qui  re^le  sur  le  filtre  ,  dans 
le  cas  où  l'on  a  employé  comme  coulre-poisoa  de  la 
chaux  ou  de  la  mf^iiésic, ,  on  les  essayera  d'aLord  parle 
papier  de  touroosol^  et  çns^c  psi*  l^s  trois  réactifs  sui- 
yans  :  Thydrocblor^lfi  de  cha^x,  le  sulbtc  de  cuivre  et 
le  nitrate  d'argent. 

1."  Il  Jâm  d'^boffî  décolorer  le  liquide  par  le  chlore  , 
«  ce},4  est  nécessaire ,  et  j  verser  ensuite  gonltc  h  goutte 
deThydrochloratc  de  chaux.   Cette  substaoce  f'onne  avcic 
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luble  d'oxâlaie  ée  ttMA  ;  niAb- die  précipitera  de  méide 
par  lés  carbonates,  les  «iilfiltes.  lés  tarifâtes,  I«s  bitrates 
et  leurs  tcides ,  excepté  tWtdè'Cèïlioftiqae.  L^aoide.  nl- 
trîqae  n*aura  aocune  «ctiota  sûr  le-solAitd  Aè  chaux  aiÀsi 
formé  ;  mais  qiiel({aes  gouttes  de  ce  réafètiTsaffirolit  |K>tkr  dis  - 
soudre  l'oxalate.  L*acide  btdrochloriqcie ,  à  moins  d'être 
Cflaployé  en  Crès-^raDde  quantité  ^  né  disséndrâ  pas  roKà- 
late  ;  mais  quelques  gouttes  suffiront  pour'dbisotiAre  lé  cair- 
bonafte ,  le  pfaospbate ,  le  tarit^site  ou  le  citrate  de  chauk. 

s«*  Le  suifiite  de  cuivre  précipite  Tacide  bxaKque  en 
blanc*bfeaâlre ,  et  les  oxables  eh  bleû-pâlc.  Ce  réactif 
est  asses  sensiUo  pout  déceler  rAcide  dxaliqaey  surtout 
lorsqu'il*  a  été  préalablement  neutralisé  pafr  la  jetasse;  et 
il  est  d'autànlP  pins  utile  qu'il  n'a  aucune  actibn  sorr  les 
acides  sulfurique ,  hydrôcUoHque ,  nitrique ,  tartarique , 
ou  citrique ,  ni  sur  les  sels  qu^  forment  communément. 
Avec  les  carbonates  et  l'acide  phoephorique  libre  ou  com< 
biné  5  îi  forme  un  précipité  ;  mais  il  Sera  loujoufs  filciic 
de  distbguer  l'oxalate  de  cuivre  $  car  il  est  ihsoàible  daûs 
l'acide  hydrochlorique,  taniïis  qu'il  n'en  est  pfw  dcin^iho 
du  phosphate  et  di^carbonâlb. 

3.*  Lo  nitrate  d'argent  donne  avec  l'acido  oxalique  et 
les  oxalales ,  un  précipité  blanc  et  lourd  ,  qui  /  desséche 
et  chauffe  à  la  flamme  d'iine  bougie ,  brunit  sur  lès  bôrtih , 
détonne  légèrement,  et  se  dissipe  entimmeni  en  famiki 
blanche.  Lorsqu'il  est  en  trop  petite  quantité  pour  être  re- 
cueilli» le  papier  qui  a  servi  à  filtrer  la  liqueur ,  Brûle 
comme -s'il  avait  été  imprégné  de  nîtré.  Ce  caractère  est 
très-propre  h  fehre  reconnaître  la  présence  de  l'acide  ôià- 
liqiic  ;  car  les  auteurs  nous  apprennent'^u'uil  qtiàrl  de 
graiu  de  cet  acide,  dissons  dans  l^ooo  particfs  d'edu  » 
Iburnit  assez  de  précijMté  pour  le'  faire  détonner  deux 
fois.  La  formation  d'un  précipité  avec  le  nitrate' d^argenit  ne 
suffit  pas  pour  démontrer  la  présence  de  racîdé*oxaWquc  ; 
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en  efTet ,  on  obtient  ud  p liéiiomèiie  analague  areo  les 
acides  hydrocbloriquc ,  pliosphorique ,  cîEriquo  el  tarta- 
liquc ,  el  aïcc  les  alcalis  ;  mais  les  composés  ainsi  formés 
ne  fulmioeut  pas  comme  i'oxalate  d'argent. 

Si  le  poison  a  été  neutralisé  par  la  magnésie ,  il  est 
nécessaire  seulement  do  faire  bouillir  dans  une  certaine 
quantité  d'eau,  la  poudre  blanciie  contenue  dans  l'esto- 
mac >  ou  dans  les  matières  vomies;  car  l'oxalate  de  ma- 
gnétie  est  assez  soluble  pour  qu'on  puisse  le  découvrir 
dans  la  liqueur,  au  moj^en  des  réactifs  indiqués  ci-dossus. 
Si  au  contraire  op  a  employé  ta  craie  ,  le  précipité  formé 
est  insoluble  ,  et  doit  être  traité  par  te  sous-carbonalc  de  | 
potasse  à  la  manière  babituellc,  et  ensuite  avant  d'a- 
jouter àk  liqueur  contenaat  l'oxalate  dénotasse,  les  ré- 
sctilâ  déjà  indiqués,  il  faudra  ueutraliser  l'excès  dépo- 
tasse par  l'acide  hydrochlorique ,   sî  l'on  veut  employer 

.  l'bjdro chlorate  de  chaux  ou  le  sulfate  de  cuivre,  et  par 
l'acide  nitrique  -,  si  l'on  se  sert  du  nitrate  d'argent.  Dons 
ce  dernier  cas ,  ii  faut  avoir  soin  de  no  pas  mettre  uu  ex- 
cès d'acide  ,  car  l'oxalate  d'argent    y  est  soluble. 

Les  matières  animales  ^i  peuvent  se  trouver  dans  la 
liqueur  filtrée ,  n'ont  que  peu  d'inlluonco  sur  les  réac- 
tifs dont  nous  venons  de  parler.  EnelTet,  la  gélatine  ,  qui 
de  toutes  ces  matières ,  est  la  seule  qui  s'y  trouve  habi- 
tuellement, ne'Jlonne  pas  de  précipité  avec  ces  dissolu- 
tions salines  ;  mais  si  elle  est  en  grande  quantité,  elle 
empêche  l'action  du  nitrate  d'argent.  Dans  ce  cas . 
comme  dans  tous  ceux  0(1  ce  réactif  ne  donnerait  pas  de 
résultat  satisfaisant,  on  précipitera  l'acide  oxalique  par 
l'hydre  chlorate  de  chaux  ^  et  on  traitera  par  le  sous-car- 
bonate de  potasse  l'oxalate  ainsi  formé  ,  etc.  '  Ce  moyen 
doit  également  être  employé  toutes  les  fois  que  la  liqueur 
est  très-colorée  ;  car  on  sent  que  si  l'on  veut  se  servir 
du  nitrate  d'argent,  on   ne  peut  la  décolorer  préalable- 

,  ment  par  le  chlore.  H.  M.  Edwaivds. 
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Système  d'anàtoràie  comparée;  par  J.  F.  Meckel  , 
professeur  de  médecine  ,  fdCanatomîe  et  de  physiologie 
à  ^Université  de  Halle. -^Premier volume,  contenant 
tanatomie  générale.  —  Halle  >  1821.  (  Suite.  ) 

Avant  d'indiquer  les  causes  de  la  yariélé  du  règne 
animal  »  il  nous  reste  encore  à  dire  quelques  mots  sur 
la  classification  de  notre  auteur.  Cette  classification  , 
dont  nous  avons  donné  un  précis  fidèle  dans  lerpiré- 
cédent'  Numéro  »  diffîère  de  celle  des  autres  natura- 
listes 9  en  ce  que  les  animaux  invertébrés  y  «ont  mieux 
groppés  d'après  l'ensemble  de  Jeur  organisation.  G'-est 
d'après  cette  considération  que  M.  Meckel  a  cru  devoir 
séparer  les  vers  intestinaux  d'un  ordre  inférieur ,  de  ceux 
d'un  ordre  supérieur ,  et  les  ranger  dans  la  classe  des 
protozoës  dont  ik  se  rapprochent  le  plu#par  leur  orga- 
nisation f  au  lieu  que  les  vers  intestinaux  d'un  ordre  plus 
élevés  ont  été  réunis  aux  vers  à  sang  rouge ,  à  causé  de 
l'analogie  qu'ils  présentent  avec  ces  vers  -,  malgré  l'absence 
du  système  vasculaire*  Les  échinodermeis  occupent  une 
place  intermédiaire  entre  les  vers  et  les  protozoës ,  parce 
que  leur  forme  extérieure  est  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  ces  animaux ,  et  particulièrement  de  celle  des  méduses , 
quoique  la  présence  d'un  système  vasCulaire  rende  d'ail- 
leurs leur  organisation  déjà  très-complexe  »  et  plus  com- 
plexe même  que  celle  des  vers  intestinaux  d'un  ordre  supé- 
rieur. Les  vers  proprement  dits  sont  placés.au-dessous  des 
insectes ,  à  cause  du  peu  de  dév^loppemtt^  qu'ont  acquis 
chez  eux ,  non*seulement  le  système  respmttoire  etsensi^- 
tif  »  mais  encore  ceux  de  la  locomotion  et  delà  génération, 
attendu  que  Iqs  vers  à  sang  rouge  sont  hermaphrodites  , 
et  que  ,  par  leur  forme  extérieure  ,  ils  sont  entièrement 
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Mtiilo^wi»  aux  larves  d'une  multitude  d'înaectes.  Les  îa- 
seclc^occupcDtunécticIoamf^rieurh  celui  des  arachnides, 
vu  fW  chez  ces  derniers  le  système  rasculairc ,  par  la 
ur^ncf  d'un  cœur  musculeux  très-distinct ,  est  înÛtiï- 
neat  plus  parfait  qu'il  ne  l'est  chez  les  premiers  ,  glioi-. 
i|ue  les  organes  do  la  locomotion  soient  plus  coeipltqués 
dons  les  insectes  que  dans  les  arachnides.  Dans  les  ani- 
ioau-i  crusttuzés  le  syatômc  vasculalre  est  «neorc  plu»  déve- 
loppé qu'il  ne  leat  dans  aucune  des  classes  préci^dente»  , 
et  le  syslÈoïc  nerveux  n'est  non -seulement  inférieur  en. 
rîflii  à  celui  des  aractinîdeB ,  mftis  il  est  même  plus  par- 
fait, è  came  du  déroloppefRent  d'un  org;ane  auditirtrès- 
prononcé.  EnivQ  quant  aux  moUuiiqucs ,  l'aUleiir  les  plafio 
au-dessus  de»  insectes ,  porco  que  ,  malgré  lo  peu  do , 
<lévelo|>])emcnt  qu'oflVent  les  systinnes  digestif  et  géné- 
rateur, surtoutdans  lesmolltisques  des  ordres  inrérieoi'S, 
le  système  vosculaîrâ  y  a  acquis  un  degré  do  pei-lèclioii 
^i  n'existe  pA  duns  le  môme  lyslèmu  des  insectes  ;  ajou- 
\ét  &  cela ,  que  la  système  nerveux  ,  consldérécn  lui -même 
otindépendamment  des  organes  des  sens,  est  également 
plus  développé  chea  les  mollusques ,  qu'il  ne  l'est ,  soït 
chez  les  insectes,  soit  duns  aucune  autre  classe  d'an! - 
fnau](  Hivertébrés.  — Un  autre  pointsurlequel  il  nous  sem- 
ble néttessaire  de  revenir  ,  ce  sont  les  variétés  qu'offre 
l'organisation  des  mammll'Ères  :  ces  variétés  dont  l'cxa- 
isea  comparatif  nous  dispense  d'insister  sur  celles  des 
autres  classes  d'animaux  vertébrés  ,  se  réduisent  aux  ca~ 
ractères  suïvaas  : 

Le  squelette  def  mammifères,  comme  étant  la  base 
de.  toute  l'prMHsation  ,  offre  d'ahord  des  variétés  très- 
nolable»  dans  le  tronc,  et  nomméiBent  ditbs  tes  verte- 
.  très  coccygieiHies  dont  le  nombre  vafie  entre  quatre  et 
quarante. ,  -  attendu  que  l'on  en  compte  quatre  chez 
rbomne,  ot  quarante  chci  le  fourmUlier  h  deux  doigts.  Il 
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•ea  .e9t  à-peu-fferè»  d^  .,iiiêiiie  ides  vertèbres  lomèaipes  f t 
dorsale»  »  donl  le  Aoinbre  i«tvai]|ét  igàleiqHit  à  des  -iPt- 
rialions  It ès-considésaUes  ;  '  tatdk-  t|èe:Qçliii  >des  veiitè- 
iures  ceoririealea  esfcgéoéralemeniifixéià;  sept ,  ce  qvn  est 
.d'auUnt  ^lus  Tepaavqvable  qœ  la  longaeur  da  xol  vavio 
à  ^'ipfioi  çheok  les  ■mammiftrei  ^  eft^q^e^^  'Cbez  les  oiseaux , 
:1a  longueur  de  œtie  partie  est  eairaisoà  de  Fa^iieiiBe* 
ment  du  nombre  de  ces  mêmes  vertèbres.  Il  eu  ost  M- 
cpre  de  même  de  la  grandeur  et  lie  la  forma  des  irertè^ 
bres;»  ^9  dans  cette  «lasser  pr^iMOteai  daa  modifier- 
^îooa  BQO  moins  grisodes*  Lçs  modsficatiQns  de  la^  gnà- 
âmt  soni  en  râiso^  direct)^  jde  la  longueur  4es  sectîens  du 
€étfè  asixqndlÊs.  ies  :  Tieitèbros  appartiqBttdnt ,  cpmide 
AUW  ^eB  raison  du  oomflbre.des.vertèbves  jqu*«UBS  pré- 
jBantent.  Les  naedifiicatioiis  Aa.isi'  forme  y.  au  con|raii«e, 
résultent  dé  la  disproparfcieo.enice.lesdin^ensioDs  duoorps 
etle.diffîrent  degré  dedéiœlêppement.'qci'oot  acquis  les 
apophyses.    . 

.  :  Une  autre  variàtÀ  que  IW  ôbiMrve'  cbei  lei  diters 
' mammifères ^  est  la  ^proportion  entre  le  crâsoet'la^co, 
•mais  particulièrçment  entre  le  fiionl  et  les  snficboires. 
£âlt0  proporif)»,  tfoi  est  la  plus  défaroreble  d»ift.la 
pbipart  dês>toiftgQurqet  la  plus  âivorablei  chez  ^bomme , 
j^uroit  une  miesure  exacte  pour  détermioei»  le  degré  de 
rentendâmont.  fiions  tous  les  animaqx  de  cette  classe» 
le  crâne  s'articule  avec  la  première  vertèbre  cervie^ 
tpar  daujt  oendyles^  etia  tendame  qu'^ofitle»  os  du-c«anc 
h  se  confondre  ^n  uq  seul ,  est  ici  moins  pronobcée^p^Ib 
ne  l'est  chez  le^  oiseaux,  ce  qui  fak  que  les  fl(ntlires  qui 
unissent  eès  os  ;  se  cimservent  beaucoup  plus  long-^temps 
que  çeki  n'a^Heu  dans  la  classe  des  oif«îau«  ,  où  plusieun» 
pièces  qui  composent  cette  bot|te-  osscttse:,  se  lient 4iTec  la 
pièce  principale  8çu(^meni  par  conlîguité.  Jl  en  est  de 
même  de  la  fiicp  qui ,  (lans  ses  rapports  avec  ie  crâne  ne 
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préaenlc  des  arliculatiaos  mobiles  chez  aucun  mammi- 
fëres ,  puisque  les  divers  os  dont  elle  se  compose  sont 
unis  eDtr'eux  par  de  véritaLles  sutures.  Ce  ne  sont  que 
les  doux  branches  de  la  mâchoire  Inférieure  qui ,  dans 
celte  classe  ,  communiquent  soaTeat  par  le  seul  moyen 
d'uu  fibro-cartilage  ,  et  dans  beaucoup  de  roogcurs  ,  par 
exemple,  l'arliculatiou  de  ces  de  us  os  est  vnlîèremout 
mobile. 

Quant  aux  membres  des  mammif^i'es  ,  on  doit  dire  que 
ce  D'est  que  dans  un  petit  sombre  d'espèces  que  les  mem- 
bres antérieurs  oATreot  quelque  analogie  avec  les  oiseaux 
cl  les  reptiles ,  en  ce  que  la  région  scapulaire  de  ses  mem- 
bres présente  quelque  conformité  avec  cotlo  même  région 
considérée  chez  les  ammau\  do  ces  deux  classes.  Cette 
auologio  est  frappante  sur-tout  chez  les  mouolrëmes , 
quoique  les  taupes  et  les  cbauve-gouris  founiiiiseat  égale- 
meill  des  traits  deressemblance  de  ce  genre.  La  section 
scupuluire  de  ces  membres  se  compose  le  plus  souvent  de 
deux  03  >  dont  l'un  est  l'omoplate  et  l'autre  fa  clavicule. 
CopondnuL  ce  dernier  os  manque  quelquefois  ,  comme 
oulu  a  lieu  sur-tout  chez  les  animaux  qui  se  servent  de 
leurs  membres  antérieurs  uniquement  pour  marcher. 
. Chez  les  animaux  ,  au  contraire  ,  qui,  h  l'aide  de  ces 
membres ,  exécutent  des  monvemens  à-la  fois  variés  et 
soutenus ,  cet  os  présente  un  développement  très-consi- 
dérable. 

L'humérus  est'formé  constamment  par  un  seul  os ,  au 
Heu  que  l'avant^bras  se  compose  presque  toujours  de 
deux.  Cependant  l'un  de  ces  deux  os ,  qui ,  dans  son  ar- 
ticulation avec  l'humérus ,  comme  dans  celle  avec  f u 
main  ,  offre  des  degrés  de  mobilité  très-divers  >  disparatt 
pregqu'entîèrement  dans  quelques  animaux  ,  et  parltcu- 
lièvemont  dans  les  ruminans  et  les  splîpèdes. 

La  main ,  considérée  lous  le  triple  rapport  du  nombre  , 
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de  la  grandear  et  de  la  forme  des  pièces  osseuses  dont 
elle    se  compose  ,  présente  des  :YàriétéSv  qui  indiquent  ' 
exactement  Iegente.de  moavement'r^oni^cet  organe  est 
susceptible»  et  par r cela. même  la  mamèdre  deTiyrë  qui 
conirient  à  chaque  ordre  des  mammifères.   Enfin ,  quant 
aux  membres- postérieursi»  on-  y  rbiti constamment  les 
os  du  bassin  se  confondre' ayec  le  sacrum»    ^Psiéme  ' 
entr'euxydu^  moins  à  leur  face  inférieure.  Les  x>s  delà 
jambesont  plus  souvent  réunis  en -un  seul  que  ne  le  sont 
ceux  dé  Tavanlrbras ,  et  les  os  du  pied  »  quoiqu'ums.entre 
eux  de  la  manière  la  plus  direrse  ,  offrent  néanmoins  des 
variétés;  beaucoup  :  moins  marquées»  que  celles  que  V4k  . 
observe  dans  la  idisposilion  des  os  de  la  main. 

L'appareil  digestif  des  mammifères  présente  des  modi- 
fications que  l'on  ne  remarque  point  dans  les, classes  in- 
férieures d'animaux  vertébrés.  Il  est  iJi'plus  compliqué 
dans  les  ruminans»  moins  compliqué  dans  les  paresseux . 
et  les  cétacés»  et  le  moins  complexe  dans  les  carnassiers. 
Presque  tous, les  animaux  de  cette-  classe  sont  munis  de  , 
-dents- dont  la  grandeur  et  le  nombre»  toujours  adaptés 
aux  autres  organes  digestifs  et  à  l'arrangement  des 
membres  »  offrent  également  des  variétés  très'-considé- 
rables.  L'œsophage  se  divise  en  deux  parties»  Tune. su- 
périeure »  plus  ample  »  l'autre  inférieure  »  plus  rétrécie. 

L'estomac  des  mammifères  n'est  divisé  que.  très«-rare- 
ment  en  un  ventricule  supérieur  ou  glanduleux  »  et  en 
nn  autre  inférieur  ou  vasculeux  »  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  les  oiseaux.  Cependant»  le  plus  souvent»  cet  es- 
tomac simple  »  en  se  rétrécissant  sur  plusieurs  points  de 
son  étendue»  donne  naissance  à  quatre  poches  différen- 
tes l'une  de  l'autre  »  et  dont  la  plus  compliquée  »  ou  la 
plus  spacieuse  »  prend  le  nom .  d'estomac  proprement* 
dit.  La  longueur  du  canal  intestinal  varie  également  dans 
lés  différons  ordres  de  mammifères  »  et  »  dans  tous  »   ce 
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caïKil  s'élai^it  k  sa  fartée  fKMléf i«Aro  ;  cependant,  dot 
élargissement  a  lieu  d'uao  telle  mani&ra  qu'il  n'en  résulte 
[MB  néccssairemeBt  utie  limite  trimcbée  onire  la  partie 
]M)stérieiiro  de  ce  canal  et  sa  partie  antérieure  quoiqu'on 
olijerye  asaes  fréquorament  celte  séparalîeii  sabite ,  jointe 
U  une  espèce  de  cut-de-SDc  qui ,  fermé  par  le  &ord  pos- 
tériearfle ouvre  une  portion  du  bord  antérieur. 

La  Toic  des. mammifères  ,  eoneidéré  sous  le  rapport 
de  ta  forme  et  de  sou  volume  ,  ofir^  plus  de  variétés  que 
l'on  n'en  remarque  dane  alKcne  aiHrc  classe;  Ce  viscère 
c#t  pourvu  généralement  d'une  vésicule  du  fiel,  k  laquelle 
Ml*  joint  quelquefois  encore  un  autre  réservoir  Liliairo,  ' 
qui  résulte  d'un  écarllement  des  taniques  du  canal  intes- 
tinal. 

La  rata  rfei  Cétaûé»  est  remat^uable  paf  sti  divîsioit 
en  Ub  grand  DotiiMC  de  pièces ,  qui  ne  sont  liées  eblre 
elle!  que  par  quelques  rameaux  vascùlaîres. 

Quant,  enfiio,  aupïiMcréas  dos  mammifères,  oïl  n'y 
observe  d'autres  paHicOlarités  que  celles  qu'o&cnt  les 
canaux  eïcWlem'i  de  cet  or^anri ,  qui ,  ici ,  sont  situés  . 
moins  Kbremcnt  qu'il*  ne  le  sont  dans  les  autres  classes 
et  pattîcolièrcmcnt  dbhs  celle  des  ûistaux. 

Le  système  vfiscuîaîre  ,  quoiqiie  cssetitieilemenl  le 
nrêmc  que  cétui-  deS  oiseaux,  en  ditFi^e  néanmoins  par 
une  disposition  qm'  eti  général  est  plus  parfaite.  La 
valante  Têînëiïse  droite'  dn  cœnr,  ddiit  Te  développement 
est  encore  très-imparfait  chez  les  oî!seatix,  offre  ici  le 
plusf  haut  degré  dé  pérrectioa;  Icà  vaisseaux  absôrhans , 
de  même  que  leurs  ^ândes,  ortt  acquis  égafetne'niE  un 
dëveloppenïent  plus  pàt^iît,  tant  par  leur  nombre  que 
par  leiir  stt-uctiire;  de  telle  sorte,  que  Ton  [leiH  dire 
que  ce  système  qui ,  dalis  l 'organisa tibli  animale  patait  le 
dcl-nier ,  est  ici  beaucoup  plus  isolé  et  plits  indépehdant 
du  systèmio  ^n^uîa ,  quTl  no  l'eît  dans  aBCÔne  aùlte 
classe  inférieure. 
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r  Vu  i^|iir6.CMaol%ié:i  pan  lûquel  le  ^ystèraje  TaflDutaiivsi 
il^  m^moMl^iiQB!  ne*  dMagué de. celui  des^  eyeaux^  conr 
stftjlïQ.da93  1^9  vwviélés  ncinboeine»  qtt%.ptài)9iile  sou»  in 
rapport  de  sa  forme.  En  effet ,  la  forme  du  cœur  »  ehez) 
les  prenûers.»  ^%  Ujitj5t  ovafe»*  itantôt  arroédie,  tantôt 
eii^n  iclje  0rt.  ii|^latie<  Le  80Hra(ïet  de  (»  tiseère  eét  \à 
pl^  spuvAOA  simple j  .cependant;  »  chez  ^èiqueB-iynsi ,  il 
o.ffipj^  we  Mfuréatien .  très-profonde.  I(  en  esd  de  métee 
djC  l'ar,!^  aorlia  ^fA  quelquefois  se  bifiirqoe  tmmédia- 
tewQDt  ^près'  sa  sortie  du  «œlàr;  teAdisque,  dalis  quet^ 
qifeff  autres,  oas>,  ce  irone  ailérièl  décria  dfaiiord  uiib 
courbjQ  avant;  de  Aeaoer:  naissance  au  difiSreas'  idn-^ 
sçaiix  q^i  en.  partent*  Uea  eslencore.de  même  du  ajs-i 
tème  veineuid  qui  se  rend  au  cœur,  tanii&t  par  *an  ,seul 
tl'oïK^»;  tantâtt^par  deuf&«  La  même  chose  a  lieu. à  l'égard 
dejs  yaisseaux  abtsorbéûa  du.  eaiial  intestinal  »  qui  »  dan» 
plusieurs  ordres  de  maàimifferes ,  se  trouTenfe'eonceoïtrés 
siM*  uû  seul  point;  et  dans  d^utres,  au  contraire  >  c&^ 
mémeâ  TatsscanXjsont:  répandus  dans  tout  le  mésentèv»;; 
Les:  organes  réqilratoires  des  mammiflhw  sont  d'nne 
étendue  beaucoup  plus  limitée  que  dans^  les  oiseaux ,  où 
ils  sont  répandus  par  tout  le  corps  ;  mais  »  d'un  autre 
coté ,.  les  poumons  de  ces  premiers ,  en  vertu  de  la  ténuité 
plu3  grande  de  leurs  ramifications  broncfaiqnes ,  montrent 
UD  degré  de  développement  beaucoup  plus  parfait. 

En  examinant  le  sijr^tèine  urinaire  des  mammifères ,  on 
trouve  qse  les  reins  présentent  nn  volume  très -médio- 
cre ;  rafHs  e»  même  -  temps  qqe  leur  structure,  est  infi* 
niment  pins  par&ite  que  dans  aucune  autre  classe  d'ani^ 
maux.  Par  conséquent  »  confine  ce  système  fevtne  lé 
ppeabier  a^pareiL-euréteair ,  les  divers  ot^nes  gliaiiidu- 
leux  qui  les  céiÉposenf  ont  aéquis  te  \Atk%  haut  dégt«é 
de  perfection.  ; 

Les  capsules  surrénales  des  mammifères  sont  plus  vo- 
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lumïne«r.es  proportionnellement ,  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  autres  classes  ;  et  la  vessie  urinaire  de  ces  mémos  ani- 
maux présente  coQstamment  unetuniqoc  musculeuse  très- 
distincte. 

La  thyroïde,  comme  le  thymus,  n'existe  durant  toute 
la  vie ,  que  dans  les  espèces  oij  l'acte  respiratoire  est  sus- 
pendu pendant  quelque  temps  ;  mais  chez  aucun  mam- 
mitïre  ces  organes  ne  constituent  des  glandes  parfaites. 

Les  parties  génitales  des  mammifères  apparlienaent  à 
des  systèmes  dans  lesquels  on  remarque  le  plus  de  va- 
riétés ;  c'est  aussi  par  la  disposition  dos  organes  génitaux 
quelcsmonotrèmes  se  rapprochent,  plus  que  par  l'arran- 
gemeut  d'aucun  autre  syslôme ,  desoiseaux  et  des  reptiles. 
L'organe  sécréteur ,  le  plus  important  du  système  généra- 
teur ,  qui  est  les  ovaires  chez  la  femelle  ,  et  les  testicules 
chez  le  mâle  .  est  ici  toujours  double.  Les  premiers  sont 
situés  constamnieut  dans  lu  cavité  abdominale,  oii  néan- 
moins ces  organes  se  trouvent  placés  moins  profonde 
mont  que  dans  les  classes  inférieures;  les  seconds,  au 
contraire ,  se  montrent  généralement  plus  h  l'extérieur  du 
corps  oii  souvent  ils  sont  enfermés  dans  une  enveloppe  for- 
mée par  un  prolongement  delà  peau,  laquelleest connue 
sous  le  nom  de  scrotum.  C'est  chez  l'houmie  seul ,  que 
ces  organes  sont  revêtus  d'une  tunique  séreuse  propre ,  et 
entièrement  isolés  de  la  cavilè  abdominale. 

Les  ovaires  des  mammifères  diiTèrent  des  ovaires  des 
autres  animaux,  en  ce  que  chez  ceux-ci  ils  se  composent 
d'une  partie  de  l'œuf,  appelée  vitellus ,  au  lieu  que  chez 
ceux-là  ,  ils  ne  contiennent  que  les  organes  nécessaires  |i  la 
sécrétion  d«  cette  partie  de  l'œuf. 

Les  testicules  des  mammifères  se  composent  constam- 
ment d'un  entrelacement  de  vaisseaux  très-longs  et  très- 
ténus. 

Les  canaux  extérieurs  du  systèuie  sexuel  des   mummi- 
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fères  sont  toujours  pairs  ,  c^^mne  les  organes  sécréteurs 
auxquels  ils  appartiainent.  Chez  le.  mâle  ,  ces  canaux  se 
terminent  presque  constamment,  à  leur  extrépiité  infé- 
rieure f  en  un  cul-de-sac  appelé  vésicule  séminale  ;  mais 
dans  Tun  et  l'autre  sexes ,  ces  canaux  excrétoon  s'insinuent 
dans  un  corps  »  qui  tantôt  pair  tantôt  impair ,  plus  ou  moins 
charnu  chez,  la  femelle  et  glanduleux  chez  le  mfile.» 
forme  thez  la  première  la  matrice,  chez  le  second  la 
prostate  ,  et  qui ,  pendant  que  les  fluides  prolifiques  y 
séjournent ,  leur  &it  éprouver  des  changemens  plus  ou 
moins  notables*  Dans  la  plupart  des  cas  »  le  nouvel  orga- 
nisme continue    son  développement  dans  le  sein  de  la 
mère  >  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  une  exbtence  indé- 
pendante ,  où  ensuite  il  est  expulsé  de  la  matrice  par  un 
canal  qui ,  dans  presque  tous  les  mammifères  est  simple  , 
et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  vagin. 

La  plupart  des  manftnifères  sont  pourvus  en  outre 
d'organes  excitateurs,  qui  sont  le  clitoris  chez  la  femelle, 
et  la  verge  chez  le  mâle.  Ces  deux  organes  sont  constam- 
ment simples. 

Le  plus  souvent ,  il  existe  ,  sur  chaque  côté. de  la  face 
antérieure  du  corps ,  des  mamelles  ,  même  chez  le  mâle^ 
quoique  dans  l'état  régulier ,  ce  n'est  que  chez  la  femelle 
que  ces  organes  sécrètent  un  liquide  destiné  à  l'entretien 
du  nouvel  organismeu     . 

Quant  aux  variétés  que  présente  le  système  musculaire 
des  mammifères ,  il  est  presque  inutile  de  les  énumérer  » 
puisqu'elles  doivent  être  proportionnées  à  celles  du  sque-- 
lette.  Cependant  on  peut  dire,  d'une  manière  générale  , 
qu'outre  les  modifications  qui  résultent  de  la  diversité  d^ 
développement  des  membres ,  on  y  remarque  encore  une 
foule  d'autres  particularités,  *sur  tout  dans  le  muscje 
pcaucier. 

Le  système  nerveux  des  mammifères  est  remarquable 


sur-tout  par  ^  dévuloppement  coiumlïi'itblu  an  cervem  . 
et  pArticuli^rcntont-  Ao  ses  loboa  aMé^nmr? ,   i)ur ,  etiM  ' 
l'hMttmc.  l'emporiont  do  heaiMwnp  sur  tes  mfiaios  partit» 
i!{te4^|ihal'i<|nes  coitmdértliL-B  chez  \«a  autres  nnimain^  | 

En  vxamitinnt  les  orgeiio»  (tes  Bens.  on  B-onve  qti'uR  ■] 
caracltrc  propre  de  la  peau  cttt  d'ôltw  eoiirerte  rfe  poils: 
Les  ffeils  nr  )bs  inniiiH  sont  dâvcmis  les'  oi^aiii^s  d'tm  tou-  ! 
tlier  exquis ,  d"  iikhds  clieï  lus  itiamanfÈrcs  dtes  ordres 
supérieurs.  Dans  phisiounA  endroits  de  la  peau,  et  patlt*. 
cittiëroment  dans  ceux  où  le  syslëitie  cutané  extermi  gc 
coûlbiKt  avec  Ifl  «ystènie  culaué  interne,  on  dlslitiguti 
une  inultitiiiie  de  ptilits  cofps  gtonduieuit ,  (esffnefs  soM 
^RlîtH^s  h  sécréter  divors  fluides  d'une  odeur  plus  oà 
moins  caracl^ris^w. 

Les  orgaiiea  du  gofti ,  d«  l'odoral  et  de  l'oulo  oOroot  ici 
le  plus  haut  degré  de  ilévcloppunient.  L'œil ,  consîdéM 
dans  l'état  régulier  ,  ne  présente  plus  aucune  trace  de 
substance  osseuse,  comme  cela  a  lieu  chez  les  poisson! 


loB  reptiles  cl  les  oiseaux  ,  où   uno  substance  osseuse  so  j 
montre  sous  des  formes  Irfis-dîverses  dans  l'enveloppe  eu-   ^ 
tanée  do  ci-t  organe  ;  ce  i|ui  semble  tenir  îi  ce  que ,  chez 
les'  mammifèree ,  la  cavité  do  l'œil  est  fermée  plus  com- 
plètemeiil  qu'elle  ne  l'est;  chez  les  animaux  des  classes 
infôriearés. 

L'organe  de  la  voîx ,  placé  constamment  h  ta  partie 
stipérieure  de  (a  tracbée-arlère,  est  construit  chez,  les 
nMnwùffcres  d'après  on  plao  plus  uniforme  que  celui  des 
oiieaux;  onis ,  d'un  autre  cdté,  ce  idêrne  oi^ane  est  pins 
céinpHqaé  dam  les  premieA  qu'il  6e  fest  dans  l«s  rèp>- 
lAes. 

AprÈs  avoir  mon  décrit  les  diversités  de  classes ,  t*ilu<- 
tenrexamiae  duceesBiverâcnt  Ibl  i£fféir«nt»a  de  stitcs ,  ks 
variétés  périodiques ,  les  variations  qu'oQre  te  même  di^a- 
ifiiiiw  dâm  le»  diSï^Btes  période»  de  la  vie ,  tes  raodi^a- 


uit^ir  ih  ooHMidène  TofijàahàlJbQ*' «iiimale'dftns  s^^ 
mégiiUer  01»  anomal',  eii>  dÉrhMt' êe«  dteorsofli  atto- 
jWHhaiMvQë  e»  eiiMf  doMM ,  donl'  ta  pitolÉtifero  com^ 
preÉd  ceilea-âè  la  oeprfigoratiMf  ou*  du  OonCoMÎ  {^fkbHeà^ 
4Uimu»)'r  b»  seconds;  nsntétfm^  W  «Mttmliefl^  db^  la  niua^ 
tioir  («vitt»  TiMiii»^);  la  ^PoMème,  ooUei'  éH^  nombie^  ^ 
la  cpurtbièàie^,  odlles  de-Ia  graii(feili^;>  et  lu»  ohquMtate  odAi^ 
ceHoa  d»  la  «ottlv^. 

Tels  sont'  le»  divofs»  objets  que*  l'aiitéW  dii^ule  avec 
pki»  ou'lioiBSî  d^^eadti»,  avaM  à^  fUm»  à  l^xjpiQekite 
dw  emM»  ataxqœliiBSi  SOM'  dtest  lea^  variélét^  que  Vpw  ob^ 
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EXTRAIS  DiË  JOCRNAUX. 


*  5fir  /^  présence  de  l'huile  dhns  le  sérum  du  sang  ^ 
par  T.  Stëwart  TaAitt ,  M.  D.  àeLiverpooL—U.  Traill 
avaîl  constaté  Texislence  d'une  certaine  quantité  d'huile 
dans  le  sang  d*un  homme  atteint  d'une  inflammation  in- 
terne ;  l'auteur  observa  de  nouveau  ce  fhit  en  1&21 ,  sur 
le  sang  du  mêA«>  iodividu  affecté  d'une  hépatite.  Daps 
ces  deux  cas  »  la  blancheur  remarquable  du  sérum  lui 
suggéra  Fidée  d'eii' fcire  Fanalyse  ehimîque.  Il  consigna 
les  détails  de  ces  observations  dans  le  17."'''  volume 
èvi  Eàinburgk  rnidieal  ahé  siti^giôal  JoumcU.  - 

Le  sarig,  dont  M.  TrailF  donne  tei  Panalyse  chimique  , 
lui  avait  été  remis  par  M.  M'cartny^  et 'provenait  d'un 
jeune  homme  robuste  aflfeciâ  d'faépatitQ  aiguë. 

19.. 
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Voici  lo  résultat  de  ses  observations  :  le  sérum  se  se- 
rrait Irtis-aîséiDcnt  du  caillot  ;  sa  couleur  était  d'un 
blanc  jauqàtrc  ,  ot  sa  consistance ,  h  uuo  basse  tempéra- 
ture ,  semblable  h,  de  l.i  crëmo  très-épaîsse  diminuait  à  une 
douce  cbaleur.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1,0187; 
tenu  en  repos  pendant  quelques  semaines ,  il  ne  se  forma 
dans  ce  liquide  aucun  dépôt.  100  grains  évaporés  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  parfaite  sîccilé  se  réduisirent 
&  21  ,  1  grains.  CfaaufTc,  ce  résidu  se^sépara  en  deux, 
parties;  la  i.'°  se  fondit  et  offrit  l'apparence  d'une 
huile  jaunâtre  ot  transparente  ;  la  seconde  resta  Solide  et 
surnageait  h  l'huile  >  qui  en  se  refroidissant  redevint  solide 
^«t  prit  une  couleur  d'un  blanc  verdâtre.  On  sépara  cette 
matière  grasse  au  moyen  du  papier  h  filtrer  ,  et  on  en 
obtint  ainsi  ^,b  grains.  La  masse  coagulée  fut  mise 
pendant  six  heures  dans  de  l'eau  distillée  etensuite  tavéc 
sur  un  fîllrc  ;  dessécIuSc,  elle  pesait  i5,7  gr.  Les  eaux 
de  lavage,  évaporées  à  siccîlé,  donnèrent  un  résidu 
de  0,9  de  matières  Balines  dont  0,7  paraissaient  être  des 
muriates  et  le  reste  des  laclatcs.  Ce  sérum  était  donc 
composé  sur  100  parties  de  : 

Eau 78,() 

Albumine 1 5 ,7 

Huile *  4.5 

Sels 0,9 

100,0 

D'aprÈs  cette  analyse ,  on  voit  que  la  présence  de 
l'huile  n'est  pas  la  seule  anomalie  qu'ait  présentée  ce  sé- 
rum. La  propor^ott  d'albumine  était  près  du  double  ,  et 
celle  des  substances  satines  beaucoup  moindre  que  dans 
l'état  ordinaire. 

Il  est  très -remarquable  que  les  individus  desquels  on 


a  tiré  le  saDg ,  soumis  à  cette  analyse ,  étaient  affectés'  do 
maladies  Inflammatoires  »  elles  deux  derniers \  d'bépathe 
aiguë  bien  marquée.  M.  Traill  ayant  exanûné  le  sang  de 
l'un  d'eux  dans  l'état  de  santé  »  trouva  qu'il  ne  différait 
en  rien  de  la  composition  habituelle.  fAnnats  ofphylo* 
sophy.  Mars  1823./ 

Observation  (Vune  névralgie  de  la  face  guérie  par 
l'extraction  d'un  morceau  de  porcelaines  renfermé  de- 
puis quatorze  ans  dans  (épaisseur  de  la  joue  ;  par 
II.  Jeffrets.  —  Les  affections  des  nerfs  ont  depuis 
plusieurs  années  fixé  l'attention  des  médecins.  Cepen- 
dant la  nature  de  ces  maladies  n'est  pas  encore  parfai- 
tement  connue  ;  et  on  n  a  proposé  contré  elles  aucun 
mode  de  traitement ,  sut  lequel  on  puisse  compter  avec 
certitude.  Elles  donnent  presque  toujours  lieu  à  des 
douleurs  très-vives  :  leur  durée  est  souvent  incertaine  et 
peut  se  prolonger  9  pour  ainsi  dire,  indéfiniment  ;  enfin 
elles  présentent  dans  le  plus  grand  nombre  dès  cas  une 
résistance  aux  remèdes  les  mieux  appliqués  y  qu'on  ne 
rencontre  que  rarement  dans  le  traitement  des  autres 
espèces  de  douleurs. 

Ces  maladies  sont  souvent  la  suite  de  la  lésion  d'un  ou 
de  plusieurs  filets  nerveux,  par  une  cause  mécanique. 
On  les  voit  fréquemment  dépendre  de  la  présence  d'un 
corps  étranger  engagé  dans  les  parties  molles ,  ou  bien 
d'une  contusion ,  d'une  coupure  ,  etc.  Une  circonstance 
remarquable  dans  ce  genre  d'affections  ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  Ja  cause  première  de  l'irritation  per- 
siste ,  pour  que  là  maladie  se  continue.  Une  fois  dévelop- 
pée, elle  peut,  mdgré  l'absence  de  cette  cause  ,  se  pro- 
pager à  toutes  les  parties  du  système  nerveux.  Ainsi ,  if 
est  quelquefois  très-djlfficile  ,  et  même  impossible  de  re- 
monter à  cette  cause ,  et  c'est  en  grande  partie  de  là  cïue 
dépend  l'incertitude  du  traitement. 


ao4  EXTl^^tTS 

Cep«ii<iBAt  daa»  les  névralgies  qui  rccoouuMent  3oitf 
cause  U  compression  ou  l'itTÎtation  d'uDc  ou  de  jilusieius 
braocbiBS  de  uerfs ,  li:  mojren  le  plus  «fllcacti  pour 
Dura  lUspsralUc  la  maladie,  eet  d'éloigner  cette  cause 
penuanente.  L'observa  lion  suivante  nous  en  foDrnira  la 
preuve . 

Mary-Aiiufl  Af^ll ,  âgée  de  uo  ans ,  d'une  Ibrte  eoDsti- 
julion  ,  vprouTail  depuis  j4  ^ns  des  douleurs  tcès-vîo- 
\(taU-i  du  cùlé  droit  de  la  lâcc.  A  l'âge  de  sis  ans,  ell» 
ûtaîl  tombée  eu  teuant  à  la  main  une  tasse  de  porcelaine 
([ui  so  briiia  .  ut  dont  les  fragmeus  produisirent  uue  large 
pLûe  des  téguiueus  de  la  joue  du  côté  du  menton.  Ccttte 
bJt;ssure  ne  l'ut  purraitement  cicatrisée  qu'environ  un  au 
aprùs  l'accidcut.  Depuis  cotte  chute  la  malade  éprouvait 
de  ce  cûté  de  la  %ure  des  doul«ur&  atroces  qui  rovenaient 
à  des  tatOTTaUes  irrégulîers,  mais  m  fréquemnieut,  que, 
daui»  re»|taco  de  i^uatonc  ans  >  elle  ne  so  rupjxdle  pas  avoir 
été  libre  de  douleurs  peodaut  vingts) uatre  heures  de  suïi«. 
ïou*  Jes  ntoyieas  uûs  en  usjige  furent  coinplètemeat.iuu? 
tiles-  La  malade  était  pci-suadée  qu'un  fraient  de  la  tasse 
était  resté  dans  sa  joue  ;  mais  aucun  des  praticiens  qui  lui 
avaient  jusqu'idors  donné  des  soins  ,  ne  s'était  arrêté  à 
cette  idée. 

,  Bile  vint  consulter  M.  H.  JefTreysle  a6  novembre  iSai. 
Les  accès  de  douleurs  étaient  alors  et  plus  fréqueus  et  plus 
violdQS,  au  point  qu'ils  lui  faisaient  pousser  des  cris  af- 
freux. Les  muscles  du  côté  droit  de  la  face  étaient  paraT 
lysés ,  le  malade  ne  pouvait  ni  rire  ni  mâcher  les  alimeos 
de  ce  côté;  la  ioue  était  aplatie  et  flasque;  la  bouche  tirée 
de  ce  côté.  L'aile  du  nez  était  plus  alongée  que  l'autre 
et  ne  s'^élevait.  pas  pendant  l'inspiration  ;  l'ouTerture -de  la 
lurine  plus  étroite;  l'edorat  ntoins  icnsible ;  l'œil  restait 
un-  partie  àdécourertpar  le  relâchement  de  l'orbiculaire 
des  paupières.  La  vue  était ,  plus  faible  de  ce  côté ,  et  en 
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se  servant  de. cet  œil ,  h^ffié^  ir«^§nl^t  des  4oMl<i]^ 
laoci^^ntes  au  Amd  de  ra]Aiie;4*e}(Qi[«}ÎC0  do  CQt  oif^^Qe  » 
pendant  un  certain  temps,  suffisait  pour  ramener  {qs  açT 
çidens.  Toute  la  pe^u^  recpuTr^lt  If^^aijMe^  afloçtéeé 
était  doplqureiise  ap  plu§  %€irrCont4Ct;  mai»  le  fiiège  prin- 
cipal.de  la  douleur  4U)U  situé  jefm  rJe  .œ|}ieQ.de.Ia  joue  » 
au-d^vdat  du  bord  ^pt^rieiir  de  labrwç]^  a/HîeçKViiile  de 
la  mâchoire  inférieure.  Dans  ce  point  on  sentait  fin^ii^- 
nient  aous  {^  peau  iin  ^cjorps  dur  et  {>oijitfi  :  le  plusd^r 
^ttouçben^içflt,  de  cqt^^droit  jSurTJtout ,  joçcasiopuieiit  Jm- 
{iféfliatemeQt  je .retomr  xje  Taçcès.  «C'était  (à. que  \fk  ma- 
jade  pendit. i|ue  .(leyait  être  logé  Je  morcei^u  de  ponÇe- 
laine.  ,|;^.di^urS(|WUiçll<^que  r^s^tait  ta  malade  pen^ 
iJaipt  re:^^!^  A^}9^  JPW  »  oÛigièreot  die  jb:.termiiier. 

Le  lendemain ,  m.  jleQrQp  fit  sur  le  ^oi^iitranger  juiie 
peitite.iiipisiQn  ».et  ^tira.fin  fii^agRiept  de.pQf^çelaKie  d'une 
ù^Pfilà  à'peu-près  triangulaire ,  d^endrjop  un  demi-jpouce 
de  long  Mir  qp  qnart  dejKWce  de  large  à  sa  base*  La 
4ou^i|Ffi|t ^trômeme^t vive prâdant cetteopération  ;  mais 
içEUuédiatçytniçnt  apr^s  l'eiOractiop  du  CQips  étranger  /la 
jn^^ade^  trouva  beaucoup  soulagée. 

•Huit  jours  après  y  la  petite  plaie  était  cicatrisée  ;  la  sea- 
sibiUté  maladive  de  la  joue  et  tous  les  autres  symptômes 
disparurent  peu-à-peu  ;  au  bout  de  de.ux  mois  la  malade 
était  p^r^itçmentguérie.  Les  accès  névralgiques  n'avaient 
pas  reparu  depuis. 

La  for^o  du  morceau  de  poi'celaine  et  le  lieu  qu'il 
occupait  ^ns  la  joue,  ont  Jbit  penser  à  M.  JefTreys  qu'il 
devait  comprimer  en  même  temps  la  portion  dure  de  la 
septième  paire  de  ner& ,  et  les  branches  faciales  de  la  cin- 
quième. P'ailleurs ,  la  nature  des  symptômes  no  peut 
laissçr  aucun  doute  à  cet  égard.  M.  Jefireys  fait  encore 
observer  qn'il  est  étonnant  qu'un  corps  étranger ,  d'une 
forme  aussi  irrégulière ,  ait  pu  rester  aussi   lon}ç-temps 
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dans  répaissetii^dcs  pfirlies  molles  de  la  joue ,  sans  j  avoir 
déterminé  de  symplômes  inflammatoires  ni  de  suppu- 
ration. 

Après  avoir  rappelé  ea  peu  de  mois  les  différeos  mode4 
de  traitement  tant  chirurgicaux  qu'ÎQUjrnes  >  proposas 
contre  ces  efTreuses  maladies ,  l'auteur  arrive  i>  parler  do 
sous-carbooate  de  fer  ;  Toic!  comment  il  s'exprime  en  ter- 
minaul  cet  aréole  : 

■  Le  sou  a-carbonate  de  fer  proposé  récemment  (i)  , 

■  paraît  avoir  en  d'heureux  résultats.  Je  l'administre  en 
ooemomcnt  !i  un  euraut  alTecté  d'une  névralgi*  du  nerf 

■  médian,  survenue   à  la  suite  d'une  brûlure  du  pouce.    ■ 
uLea  sj'mpt&mes  ont  déjfi  cédé  en  partie  h  ce  moyen  ,  et 

•  J'espfere  bientôt  publier  celte  observation,  s  {Tkc  London. 
med.et physicalJoumai,  mars  iSaS.J 

ObservatioTis  sur  la  coqueluche  ;  par  M.  J.  Webster.  ' 
—  Lo  deruier  Numéro  de  ce  Journal  coutieut  un  Mémoire 
de  M.  Webster,  sur  la  cotjuelucbe,  dans  lequel  il  annonce 
uvoir  obtenu  les  plus  grands  avantages  de  l'emploi  de  la 
saignée  locale  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Il  pu- 
Mie  nn}ourd'hui  onze  observalions  qui ,  si  elles  ne  prou- 
Tent  pas  la  vérité  de  ses  idées  théoriques  sur  la  coque- 
luche ,  montrent  du  moins  combien  esl  efficace  le  traite- 
ment qu'il  propose.  (  Ibidem.  ) 

Observation  d'un  rhumatisme  aigu  dont  la  dispari- 
tion fut  suivie  d'une  cardite  aigu»  ;  par  Andren  Abms- 
TBON.  —  Un  soldat  jeune  ,  d'une  forte  constitution  ,  fut 
atteint  d'un  rhumatisme  aigu  dans  les  articulations  des 
poignets  :  les  douleurs  étaient  très-vîvcs  et  accompagnées 
de  fièvre.  Deux  saignées  de  24  onces  chaque  et  des  pur- 
gatifs ,  firent  un  peu  diminuer  l'intensité  de  ces  symp- 
tômes :  il  a'j  joignit  une  toux  légère.   On  continua  les 

(1)  Fojcs  It  Vutaéio  i ,  volume  i."  de  »  Journal, 
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purgatifs ,  entr^aulres  ;  le  calomel  et  l*extrait  composé  do 
GoloqâiQte«    •. 

,Le  4**  jour  de  sa  mala^ ,  il  ressenët  une  douleur  assez 
yive  à  la  région  du  cœur  :  nouveHe  saignée.  Le  5**^  jour., 
le  pouls  avait  un  degré  de  force  et  de  plénitude  que  l'au^ 
teur  dit  n'avoir  jamais  eu  occasion  d'observer  auparavant. 
Il  fit  faire  une  quatrième  saignée  de  4o  onces  »  mais  sans 
produire  de  syncopes  comme  il  l'avait  espéré ,  et  sans  di- 
minuer sensiblement  la  force  du  pouls.  Le  5.*  jour,  dou- 
leurs très-vives  des  poignets  et  de  la  région  du  cœur  ;  toux 
violente  ,  pouls  un  peu  moindÉbrt  :  lavement  purgatif, 
4o  gouttes  de  teinture  de  digitale.  Le  soir,  exaspération 
des  symptômes  ;  36  sangsues  sur  le  côté  gauche  ;  on  aug^ 
mente  la  dose  de  la  digitale.  Le  6.* /mieux  très-marqûéie 
matin  ;  mais  le  soir  évanouisseipens  répétés ,  pendant  L'un 
desqnds  le  malade  mourut. 

A  Touverture  du  cadavre ,  on  reconnut  tous  les  signes 
d'une  inflammation  violente  du  cœur ,  tels  que  augmenta- 
tion du  volume  de  cet  organe  ,  exJsudation  de  pus  plas- 
tique à  sa  sur&ce,  sérosité  rougeâtre  dans  le  péricarde  , 
et  plus  abondante  que  dans  l'état  ordinaire ,  etc.  Les  pou- 
mons et  les  viscères  abdominaux  étaient  sains.  (Ibidem.) 

Remarqua  sur  Pavortement;  par  Wabd  ,  M.^D.  — 
Après  avoir  rappelé  l'obscurité  qui  enveloppe  en  général 
les  causes  de  la  mort  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
circonstance  fâcheuse  qui  empêche  de  pouvoir  habituelle- 
ment prévenir  cet  accident ,  M.  Ward  dit  que  dans  quel- 
ques circonstances  malheureusement  trop  rares ,  on  peut 
reconnaître  ces  causes  «  et  en  les  combattant  par  les 
moyens  appropriés ,  prévenir  l'avortement.  Au  nombre  de 
ces  causes  il  range  la  diarrhée  comme  une  des  plus  fréi- 
quentes  ,  et  h  laquelle  il  dit  qu'on  n'a  pas  fait  assez  d'at- 
tention. A  l'appui  ^e  ces  opinions ,  il  rapporte  l'observa- 
tion suivante. 
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Uac  dame  ^u  ciaqulètnc  mois  de  sa  gnmeifie  to  fit  af- 
pclcr  ;  aucune,  douleur  ne  pouvaïl  fiili-c  croire  t|o'elb)  âlail 
sur  le  poiat  dolhire  uoe  fausse-coucbe;  taauil  apprililc» 
personnes  qui  entouraient  la  malade  ,  qu'elle  avait  iA\h 
accouché  avant  terme  trots  fou  de  tiitto .  «t  qu'on  d«vail 
redouter  de  nouveau  cet  accident ,  d'aprë*  In  ns&einblaaoc 
d«â  symptÂme»  et  de  ccm  qu'oUe  ùvaii  iprowi»  en  pa- 
reil al».  Le  sjiniplùniu  {trâdoiuîaaat  4^il  la  dianbée 
qui  exwtoît  depuis  quatre  jow».  et  faïAÎl  prosqnVpiitM;  Ja 
malade.  Il  lui  Gon»eilla  une  inuiure'âromatjque  do  craie 
<!t  d'opium.  Unit  beurcsi^iràfidlu  a4;couclin. 

Appelé  une  soconde  bis  par  Ju  ntânie  personne  à  la 
la&tne  époque  d'une  nouvelle  ^oitteiSf. .  les  symptômes 
^taioit  alttolument  les  mêmes  :  il  ordonna  d'abord  un 
laxatif  avec  l'huile  de  licin  ,  mai^  saus  «uccès  :  îl  mit 
successivement  en  usage  la  mixiurocr6lacéeaTec  l'opium, 
lee  «jppoattmn»  o^oés.  et  enfin  comme  aucun  de  ces 
■noyons  nu  riJustît  5  calmer  la  diarrhée,  îl  s'en  tint  !l 
pilMcrife  des  .doio»  r^fétéos  d'opium  dans  l'intention  de 
dimimi<M'  l'irritation  de  ta  nialricc,  ci  prévenir  ainsi  i'a- 
vaEtement.  Ce  traitement  fut  courotmé  du  plus  heureux 
sueeis;  les  &ymplàmes  disparurent ,  la  malade  arriva  au 
terne  ordinaire  de  la  grossesse ,  et  donna  naissance  à.  un 
enËmt  vivant. 

ffous  crayons  iautâle  de  rapporter  ici  los  réilexions  que 
l'auteur  pointa  cette  ohienvation  intéressante;  nous  dirons 
seulement  que  l'idée  do  mettre  l'opimn  en  usage  dans  ce 
cas  ,  lui  a  été^suggéràe  par  la  coun^ssances  des  avantages 
marqués <que  Icdocteur  D.  SloMart,  professeur  d'accou*- 
chemens, âvaitretiré  des  suppositoires  opia(:és.f'/&ùi^'^ 
P.  Vavasseub. 
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Académie  royale  dès  Sciences» 

Séance  du  lundi  5  mai» — M.  Chanssier  DnC ,  au  nom  d'une  commis- 
sion composéfB  de  M.  Pelletan  et  de  lui,  un  rappprt  sar  une  observa- 
lion  cliirurgicale  présentée  à  l'académie  le  5  août  1823  par  M.  le  baron 
Larrey.  Le  sujet  de  cette  observation  est,  un  militaire  de  la  garde  royale, 
Ikgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  lequel  a  subi  l'opération  de  l'em- 
pyème  au  c6té droit  et  dans  son  lieu  d'élection.  Cette  opération,  suivie 
d'un' succès  inattendu  et  complet,  avait  été  nécessitée  par  unépanche- 
i^eAt  sanguin  énorme^  qui  s'était  formé  dans  la  cavité  tkoracique  par 
suTte  d'une  plaie  pénétrante  à  cette  cavité,  avec  lésion  du  poumon  et 
dé  l'artère  intercostale,  près  de  son  origine  à  l'artère  aorte.  Cette  bles- 
sure avait  été  iaite  par  la  ]ame  d'un  sabre ,  qui  avait  traversé  Àe  part 
en  part  et  d'avant  pu  arrière  tout  le.  côté  .droit  de  la  poitrine. 

C'est  à  la  méthode  de  Créci,  et  mise  pour  la  première  £ois  en  pra- 
tique par  M.  Larrey,  bien  qu'elle  eût  été  sigualée'par  Vàlentin,  que 
ce  militaire  dut  d'abord  son  salut;  replongé  ensuite  dans  un  nouveau 
danger  par  l'effet  de  l'épancbement  sanguin,  A(.  Larrey  l'a  rappelé -à  la 
vie  ell'a  rendu  à  la  sanlè  au  moyen  de  l'opération  hardie  et  délicate 
qu'il  pratiqua.sur  ce  sujet  dans  le  mois  de  décembre  1820,  à  l'une  de 
ses  leçons  de  clinique ,  en  présence  de  plusieurs  médecins  étrangers  et 
de  ceux  de  Thèpital.^  La  médication ,  qui  ensuite  a  avantageusement  se- 
condé les  effets  de  cette  opération,  a  été  dirigée  par  Popérateur  avec  la 
même  sagacité;  enfin  une  guérison  parfaite  a  couronné  de  succès  ses 
soins  9  et  sous  ce  rapport  M.  Larrey  a  bien  mérité  de  la  science  et  de 
l'humanité.'  Mais  il  est  un  point  très-important  des  travaux  de  cet  ha- 
bile chirurgien,'  sur  lequel  M.  le  rapporteur  a'.fixé  l'attention  de  l'aca- 
démie :  c'est  la  découverte  que  l'auteur  a  faite  en  donnant  le  premier 
l'explication  des  phénomènes  qui  s'observent  chez  les  sujets  atteints 
d'éj[>anchement  sanguin  et  d'autres  fluides  dans  les  cavités  de  la  poitrine, 
soit  pendant  l'existence  de  ces  épsnchemenS)  soit  après  leur  évacuation 
au-dehors  ou  leur  absorption  ;  et  il  indique  en  même  temps  les  moyens 
propres  à  seconder  le  travail  de  la  nature  dans  ces  différens  états  pour 
conduire  le  malade  ù  la  guérison. 

Déjà  M.  Larrey  avait  eu  l'occasion  de  présenter  à  l'académie  plu- 
sieurs sujets  ayant  subi  la  même  opération ,  qui  avaient  recouvré  une 
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snule.  Des  rappocls  juites  et  ItiVîionorablci  ont  ùicf.iiis 
pnr  M.  Pelletai)  sur  les  Mémoires  relalib  ù  ces  cures.  Celle  doal  il  al 
ici  qDWiïon  est,  suivant  M.  le  rapporlcar,  l'une  des  plus  reioarquables 
(loBl  ilcist  fuit  meiiliou  dans  les  fastes  Je  la  ckicurgia,  et  l'on  reste  tout 
jtDDnc  ites  cbangEmenï  prodigicni  qai  se  mat  opùrés  sur  le  sujet  do 
l'observation  de  H.  Lartey;  ainsi  ,  comme  OD  l'a  vu  dans  la  figure  li- 
thograpliiée  qu'il  a  préseniùc  dans  la  séance,  tout  le  coté  hie&sé  de  ce 
soldat  est  réduit  dans  sa  circonférence  do  plus  de  la  moitié  de  ses  di~ 
nionsioDS;  les  cotes  ont  perdu  une  frauda  partie  de  leurs  courbures  et 
se  tout  mises  «u  contact  de  manière  à  s'eutretouchcr.  L'épaule  s'est 
abaissée,  le  troue  s'est  incliné  de  ccci3l«;  lecteur  a  Suivi  le  déplacement 
du  médiaslin  do  gauclie  A  droite,  il  a  jiassé  sous  leslernum  et  fait  main- 
tenant seutir  ses  baltemens  sousles  cartilages  des  septième  cl  ImilièniG 
cotes  du  côté  droit,  ce  que  l'on  lecounait  trës-distinctemEnl  au  moj^u 
du  cylindre  acoustique.  Le  diaphragme  s'est  aussi  induliitablement  élevé 
de  ce  même  coté  avec  tous  les  viscères  su^peiiiltis  Âsa  voûte.  La  portion 
du  poumon  restée  saine  à  la  partie  supériunie  de  la  poitrine  et  ven 
btoocliD,  s'est  cerlaineDienl  hépatisée  en  augmentant  de  volume  pour  ' 
concourir  à  l'obturation  complète  du  vide  qu'avait  laissé  le  Quideétaenû 
liors  de  la  cavité  iboracique;  enfin  le  bras  droit  l'est  atrophié.  La  ca- 
vité saucbe,  au  contraire,  s'est  dilatée  dans  les  mêmes  proportions,  et 
le  paronciijiue  du  poumou  de  ce  cAlé  paraît  avoic  acquis  au  moins  U 
double  de  ses  dimensions.  Aussi  ce  sujet  at  lespire-t-il  plus  que  far  a 
seul  ponmoD. 

Tels  suntj  dit  M.  Cbaussier,  les  principaux  pbénomâncs  dont  nous 
nous  soioToes  assurés  avec  Si.  Lairey  chei  le  sujet  de  sou  observation  j 
il  est  assurément  le  premier  qui  ail  éveillé  l'attention  des  praticiens  sur 
les  changemcns  remarquables  qu  i  s'opèrent  dans  les  organes  et  les  pa- 
rois de  la  poitrine  après  l'opération  dis  rerapjième,  C'est  lui  qui  véri- 
tablement B  éclairé  la  science  sur  le  traitement  des  plaies  pénétrantes  à 
la  poitrine  aycc  lésion  des  orijancs  ou  des  vaisseaux,  Certes,  continue 
M.  le  rapporteur,  nous  pouriious  également  rappeler  à  l'académie  un 
grand  nombre  d'autres  points  de  cbirurgie  qui  onlété  perfectionnés  par 
ce  célèbre  et  savant  chirurgien^  mais  en  nous  bornanlà  l'objet  spécial 
de  notre  rapport,  nous  pensons  qu'on  doit  donner  une  grande  appro- 
bation au  travail  de  AI.  Larrey,  que  nous  recommandons  à  la  bien- 
veillance de  l'académie, et  noushii  proposons  d'insérer  son  observation 
dans  le  prochain  volume  des  Mémoires  des  savans  étrangers. 

L'académie  approuve  te  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

M.Caymard,  l'undesnaluralisus  qui  ontaccomiiagnéM.  Freycinct 
dans  son  voyage  autour  du  inonde,  lit  un  Mémoire  sur  la  cousliliitioii 
physiqued'une  race  d'Iiommes connus  sous  le  nom  dt  Psp'jus,  et  parti- 
culièrement sur  la  conformatioli  de  leur  crâne. 


TARlÉTis.  Soi 

'  Ce  Mûmoire  fait  connaitre  deux,  variélcs  de  l'espèce  humaine  que 
l'on  rencontre  dans  le  groupe  d'iles  conna  généralement  sous  la  dénomi- , 
nation  d'îles  des  Papous. 

La  première  variété ,  qui  habite  l'Ile  de^Vaigion  et  les  autres  Uk . 
voisines,  comprend  des  insulaires  qui  se  désignent  eux*mêmes  sous  le 
nom  de  Papoua,.et  que  nous  appelons  en  français  Papous.  Il  paraît 
que  ceux  de  Vaigion  prennent  spécialement  le  nom  dAlifourous,  que, 
quelques  voyageurs  écrivent  aussi  Alforeses  et  Haraforas* 

Les  Papous  n'ont'  pas  les  traits  et  la'  chevelure  des  Malais  ;  ils  ne  sont 
pas  nègres  non  plus ,  ils  paraissent  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  peup^les 
sous  le  jrapport  du.  caractère,  de  la  physiQuomie  et  de  la  nature  des , 
cheveux,  tandis  que  le  crâne  proprement  dit  a  une  forme  qui  se  rïip- . 
proche  beaucoup  de  celui  des  Malais.  Ils  ont,  en  général,  une  taille  . 
moyenne,  assez  bien  prise  chez  quelques-uns;  cependant  le  plus  grande 
nombre  a  une  constitution  un  peu  Êiible  et  des  extrémités  inférieures 
grêles.  Leur  peau  e^  brun-foncé  ;  leurs  cheveux  .sont  noirs ,  tant  soit , 
peu  lanugineux ,  très-toufius  ;  ils  frisent  naturellement,  ce  qui  donne 
à  la  tète  un  volumq  énorme ,  sur-tout  lorsque,  négligeant  de  les  relever 
et  de  les  fixer  en  arrière ,  ils  les  laissent  tomber  sur  le  devant*  Ils  n'ont . 
que  peu  de  barbe,  même  les  vieillards  :  elle  est  de  couleur  noire  ainsi 
que  les  sourcils,  la  moustache  et  les  yeux.  Quoiqu'ils  aient  le  nez  un 
peu  épaté,  les  lèvres  épaisses  et  les  pommettes  larges ,  leur  physionomie 
n'est  point  désagréable  et  leur  rire  n'est  pas  grossier.  Quelques-uns  ont 
le  nez  moins  écrasé  que  d'autres.  Nous  en  avons  vu  qui,  avec  des  traits 
peu  dilférens,  portaient  des  cheveux  plats,  lisses  et  tombant  plus  bas 
que  les  épaules. 

La  seconde  variété  est .  celle  qu'on  peut  appeler  Nègre ,  car  elle  en 
a  la  couleur,  la  forme  du  crâne ,  les  cheveux  courts ,  très-laineux ,  rc- 
coquilles,  le  nez  écrasé,  trcs*épatc,  les  lèvres  grosses  et  sur-tout  l'obli- 
quité de  l'angle  facial  ;  tandis  que  les  Papous  ont,  sous  ce  rapport,  la 
tête  conformée  à  peu  de  chose  près  comme  les  Européens. 

Les  particularités  les  plus  remarquables  que  présentent  les  têtes  des 
Papous- sont  les  suivantes  : 

Aplatissement  des  parties  antérieure  et  postérieure  eh  même  temps 
qu'élargissement  de  la  face. 

Elévation  du  sommet,  de  la  tête,  saillie  des  bosses  pariétales,  du 
frontal  au-dessous  de  la  ligne  demi-circulaire  des  temp.3>  et  sur-tout 
grande  convexité  des  temporaux. 

Os  du  nez  presque  verticaux ,  aplatis  d'avant  en  arrière  j  ouverture 
antérieure  des  fosses  nasales  plus  grande  et  plus  triangulaire  par  l'élar- 
gissement de  sa  base.  On  remarque  que  cette  base  est  plus  canaliculée 
par  la  grande  saillie  de  l'apophyse  médiane. 


Idijcni  de<  os  iiiliiilliiirLSsui>tTiciirs,  de  IcUrs  apophyses montatllci, 
ctfoMoot  d^elippement  Je  l'.ipapbyse  malairs; 

I^rgrur  el  taillicdes  flpojihjsi.*  ijgomatiquesrt  dlùotHianen  avnnC 
M  o»  nibires. 

Ijâtgta/t  et  profondenr  ilcs  sinu»  maxillaires  et  franlaux. 

ArFidc  Blïiîolairo  tl'ane  éjutisseor  très-rcmarqoabla  dans  lu  porlion 
i(ui  cotTcspand  aiix  dénis  mohires. 

Largeur  de  h  voflle  pnlarîne  dans  le  diamètre  Innsvenal. 

Grnndenr  du  troa  palatic  aolérienr. 

MM.  Qnoy  et  Gaymard  iuiIîiiucDt  rapidcmeul;  les  qDalilËs  morales 
elles  CitaliûstiitellecnieUes  des  Papous.  Ils  r^mineni  ensuite  Iccràiic 
de  ces  peuples  soiis  le  rapport  da  sjïlèroo  du  docteur  Cail.  Les  ré- 
(lexîcm»  qui  déoulent  nutnrelleiDeiit  d'un  pareil  eiamen  sembleraient 
venir  i  l'appui  de  ec  système. 

Le  Mémoire  dont  nom  pr^cn tons  une  analyse  très-iuccincte  se  ter- 

<f  Les  observations  que  omis  avons  &iles  jur  Iës  Papous,  et  dont  la 
»  justesse  noas  a  paru  confinnëG  josqu^A  un  certain  point  par  l'élude 
n  des  mcBUTS  des  inJtridiis  qui  en  font  le  sujet,  nous  semblent  conire- 
»  diicIeS  paradoxes  de  res  philosophes  cliagrins  qui,  indigna  des  TÎces' 
B  de  rhonnne  en  sotNié  ,  ont  inreiité  l'homme  de  Ja  nature  tel  qu'il 
n  n'existe  pas,  et  en  {ont  un  idéal  séduisant  pour  lui  prêter  de«  attii- 
4  buts  de  pulsSBnee  et  dct  mnjKus  de  bonheur  qne  la  dvîlisation  et  les 
D  limtîAvx  pourraient  seules  donner,  i 

Ce  Hlmoire  iéra  partïcdela  Zoologiedu  voyage  mitoarda  monde. 
MM.  Cuïicr  et  de  Hnmboldt  sont  chargés  lie  l'examiner. 

MIL  Pelletier  et  Dumas  présentent  des  recherdres  sat  la  compo- 
sition élémentaire  et  snr  quelques  -unes  des  propriétés  caractéristiques 
deSHlcaiis.végétaox.  MM.  Vnuquclin  et  Duloni;  sont  nommés  commis- 

I^  commisdon  nommée  par  l'académie  pour  Texamcn  des  Mé- 
moîteseuTt^cs  an  concourt,  »  pris  conDSissanee  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  l'académie  danslc 
cours  da  l'auoéc  1S13  ;  et  sur  sa  propueition,  raca<lcmie  a  partagé  le 
prix  entre  les  deux  ouvrages  suivons,  qui  son!  indiqués  selon  l'ordre  des 


L'important,  le  uuinéra  3,  est  intitulé  Description  sCatisliguc  dit 
départsment  de  la  Haute-Loire  ;  l'auteur  est  M.  DétihJer,  chef  de  k 
divisioD  de  l'intérieur  i  la  préfecture  de  la  Haute-Loire,  au  Puy. 

Le  second  ouvrage  porte  le  numéro  4  ;  il  a  pour  titre  Dictionnaire 
hydrogtapkique  de  la  France  i  y  axAeat  calM.ThéodoreBaïinei,  sous- 
clief  J  la  direction  géuéralc  des  pou ts-et-cha nuées  et  des  mines. 

Séance  du  luadi  1 3  mai.  —  X.  Gillet  de  Launont  adresse ,  de  la 
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part  dé  Mi  ttt  coiatddc  Bourntôii-,  des  olKeryatiodS'sttr  quelques-uns  des 
minéraux  rapportés  pnf  3tf.  lirtcbenanlt',  soit  d'c  l*îlè  de  Cèylati,  soit 
de>a<c^«  de^  Cofoin'amfeh  M  BremgniàTt  en  ftm  «tu  rapport  verbal. 

L'a«adénife  va  atf  scrutin  (our  l'élection  d'nn  Aiembre,  en  rêmpla- 
cenietat  de  M.Cfcfefles  ;  sur  cinquairte*--denx  vtytanfi  ,  îflf.  Fresnel  obtient 
cinquante-deux  suffrages. 

La  commission  chargée  do  démnep  ]»<prix  de  physique  sur  la  cha- 
leur animale,  annonce  qu'elle  Ta  accordé  au  Mémoire  N.®  3,  avec  cette 
épigt^phe  :  Artem  expdrâiOift  fotit.  Ec  préuMbuirOlivre  le  billet  at- 
taché à  ce  Mémoire^  l'auteur  est  M.  Despretz. 

La  cdntmissibtt'  *^argée  de  àMtmt  le  ptic  dîf  ]^&ysioT<^e  eScpSri- 
mentale  fendéè  par  9f .  de'  ftbiityon ,  atmèûfSê  qu^eHd'  a-  cru  devoir  le 
partager  entre  M.  Foderà  ,  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'â&orption  ,  et 
M.  Plonrens;  ai^teur  d'un  Mémoire  sur  ft^  fbnmSbtts  db  Système  ner- 

La  commission  chargée  dé'  pitoposier  un  sujet  de  prût  d^e  physique 
ponr  1^5 ,  |^f«pélfè  ht  question  suivante  : 

Déêemdntr  fkt  iCàè  sérîe^  éteaipétienee^  d/Umigtèes  et  physiolo" 
giques^  quels  sont  les  phénomènes  qtà  sfs  sïtt^èdent  âo/ùiles  organes 
digéstiff  dttfani  Pttetèr  de  la  ^gëstkm* 

TÉ:  EcMEnrd^  lit  tM' Mémoire  iVtr/or^TrtM^  de'Paùidecarhonîque 
dans  là  tesjririiiioti, 

MM,  Dtnctférif  et  Gajr-LnsSâc  ccrttmîssaires. 

Sêàntif  du  Bftidi  i^  mai,  —  JJt.  [Mattel  de  S^érte^  adfeSSë  un  mé- 
moire intitulé'  :  Ohîetvatioït^  sùn*  lef  osJëméns  ftcùminf  detôuueris 
dans  lès  crevasses  des  terrains  secondaires  ,  et  en  particulier  dans 
ceux  que  l'on  observa  dans  là  cas/errie  de  Durjbrt ,  dans  le  départe' 
ment  du'  Oard.  Ceiîféiâoire  êisl  réservé  ponr  être  lu. 

Le  bureau  an'itonce  à  l'Académie  le  résultat  des  votes  relatifs  à  l^é* 
kctîon  du  Bibliothécaire'^  et'  dont  le  recensement  a  été  &it  par  les  bu- 
reaux féfinis^  Sur  cent  viûgt'-cinq  votans,  M.  Feuillet  ayant  obtenu 
cent  ving(-dèùx  suffi^geéf,  est  nouMé  biblioâié^re  de  l'Iristitnt  ;  en 
cohscqifCfàce,  M. Fétiillëi fk^a  la  ^ésentation  poiit  la  pMe  d^unstotis- 
bibKotiiécairé'. 

MM.  Prtfvctst  et  BbAnts  infirment  l'Académie  des  preMîifrS' résul- 
tats de  leiirâr  eJÊpéfietaceir ,  qui  avaient  pour  objet  de  décdiuposér  les 
cfff ctds  urihaires  dtms  la  vessie  d^un  animal  vivant,  par  l'action  'dé  la 
pile  voltaïque. 

M.  Dn|ieiit-Thoiiarr^  litla  sécoiid^  partie  de  son  méûdoiré  ^r  là  dif- 
férence de  stnicttirë  intérieure  qOi  éxllste  entre  les  plaùtes  dicotylé- 
dones et  îles  montfcotytêdotrès. 

Séance   du  lundi  a!6  tHUL^Ît.  fienoiston  ,    de  ChâtéaUneùf, 


st£s. 

iidtou*  on  niBinoiie  intjlul^  ;   de  l'étal  des  Eajans-lrouvéi  dans  les 
principalei  v'dies  de  l'Europe.  Jl  cal  réservÊ  pour  élre  lu. 

MM.  PrcToit  el  Dumns  doiincui  lecture  ai  Icut  raàmaire  sur  l'eoi- 
ptoidela  piledan;  lu  traiLcmuiiLdi»  calculs  itc  la  vesïis.  MM.  Dumé- 
ril,  Magendic,  Vauquclio  ,  Gay-Lossac   et  de  Humboldt,   cominia- 


AeofUinie  r{^al&  deM^decine. 

jlitant/lée gértérale du  3  /Wn  ,  i3i3. —  Cette  sSuceB  été  eiiiière* 
roment  employiic  â  prÛparcr  le  traçail  del'êleclion  des  mcmbrec-asso» 
ciés  regnicoles. 

Seciion  de  JHédceiae.  —  Séa/ice  du  27  nud.  —  On  s'occHpe  du  la 
naioinulion  de  deux  membres-sd  joints  rùsidaD».  L«s  sullrages  scicii- 
Dissent  eo  nomlirc  suflîsaut  sur  MM.  Desportts  et  Kcrgntudec. 

M.  le  docteur  Honoré  présente  â  l'Académie  an  abcès  dupoumou, 
suite  (l'une  péripiieuraoniB  uieuë.  M,  Houori  se  propose  de  publier  en 
cas  rare  d'analotnie  pathologique. 

i/Di,  Foville  et  Piuel-Orandcbamps  présentent  le  cudavre  d'uu«j 
vieille  femme  martel  i'iiospico  de  la  Salpéiriére.  Cette  fummc  éoiit  ' 
alleinle  depuis  longocB  années  d'une  paralysie  complète  des  membres 
tboraciqnc  el  pctvîea  do  côté  gauche,  L'gn  ItouTO  un  ancien  épau-^ 
cbemDut  «ai^nin  dans  l'hémisphèro  droit  du  cerveau,  dau4 /'M;»ice 
médullaire  interposé  en  dehors  entre  let-  couches  optiques.etleteorpt 
striés,  et  ialérEssant  également  ces  deux  parties  ■  SiH.  Foville  ,el, 
Finel-Grandchamps  ont  présenté  ce  fait  i  l'Académia ,  comme  éta ni, 
propre  t  conGrmer  leurs  observaLioas  aulécéduntes  sur  les  sièges  des, 
moUTcmens  des  deuï  nieoiliccs.  lis  pcusciit  tu  cITct  qae  le  siéga  des 
mouvemens  du  membre  thoracique  a  lieu  dans  les  coucbcs  optiques  , 
et  le  siège  des  mouvemens  du  membre  abdominal  dans  le  corps  strié  :' 
dans  le  cas  où  les  membres  supérieur  et  inférieur  sont  â-U'fois  frap~, 
pés  de  paralysie ,  le  corps  iUit  el  la  couclie  optique  doivent  se  trouver, 
également  létés.  Dans  un  travail  récemment  publié  (Journal  de  Phy-, 
siolo^eexpénnienlalo,Tiaiaéiod''aviH  iSaS.  )  M.  Serres  vient  éga- 
lement d'émettre  l'opinion  que  la  Cause  des  .mouvemens  îles  mem- 
bres  supérieurs  réside  dans  la  partie  postérieure  des  Iiémispbètes  ce-, 
rébraui,  et  la  cause  des  mouvemens  inférieurs  dans  la  partie  anté- 
rieure de  ces  mêmes  liéniispliéres. 

Seciion  de  Médecine.  —  Séance  du  10  Juin.  —  M.  le  docteur 
Louyer-Villermay  lit  un  rapport  sur  une  observation  de  M.  Lacnncc 
oncle ,  ayant  pour  litre  :  Observation  relalii-e  à  un.  cas  d'anàvrysme 
lie  Papru,  twee  per/qratioa  de  la  ifOchçe-arUre- 


'  Sor  la  proposition  qçi  en  ësl  dite  par  M.  PârUet^  la  sêcdon  procède 
à  la  nomination  d'une  commission  qui  sera  chargée  de  designer  on 
««jet  de  prix.  Les  membres  choisis  ponr  faire  partie  dci  cette  commis- 
sion,  sont  KAftf  Àdelon  ,  Coâtanceaa ,  Double,  Dumérii,  Royeiw 
Coliard. 

'  La  section  se  réunit  ensuite  en  comité  secret,  pour  s'occuper  d'un 
trayail  relatif  à  la  nomination  des  membres-associés  regnicoles. 

Section  de  chirurgie,  —  Séance  du  jeudi  34  ayrU  i8a3.  —  M.  Miel 
«dresse  à  la  section  une  lettre  dans  laquelle  il  demande  que  MM.  les 
«ommissaires  nommés  ponr  fiiire  un  rapport  sur  le  Mémoire  dont  il  a 
idonné  lecture  à  l'Académie ,  yeuillent  bien  s'acquitter  de  cette  com- 
intission.  On  décide  que  lé  Mémoire  de  M.  Mid,  déposé  dans  le  bureau 
-de  l'Académie,  sera  envoyé  dans  le  plus  btef  délai  aux  commissaires  , 
MM.  Béclard,  Jules  Cloquet  et  Bougon. 

La  commission  pour  la  nomination  aux  places  de  membres  honoraires 
lait  sou  rapport.  La  section  décide*  qu'elle  nommera  seulement  à  trois 
des  quatre  places  vacantes  dans  son  sein. 

Oâi  lit  plusieurs  lettres  de  MM*  Gorse,  Hostmn^  Jacquemin  fils  et 
Sarlandière,  demandante  être  inscrits  sur  la  liste  des  candidats  pour 
les  places  de  membres  honoraires  et  afljoints. 

On  procède  au  scrutin  pour  lai  nomination  de  trois  membres  hono- 
raires. Pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  M.  Jules  Cloquet  lit,  en 
son  nom  et  en  ceux  de  MM.  A.  Dubois  et  Bécbrd ,  un  rapport  sor  les 
instrumens  en  acier  damassé,  présentés  par  M.  Sir-Henry.  La  section 
ajourne  la  décision  sur  l'ayis  de  MM.  les  commissaires.  MM.  Roux  et 
Lisfranc  sont  adjoints  à  la  commission.  Au  premier  tour  de  scrutin  , 
M.  Dangau ,  sur  vingt-trois  votans,  obtient  quatorze  {suffrages.  Il  est 
proclamé  membre  bono|^ire.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Gnerbo|s 
obtient  treize  suffrages  ;  il  esteiussi  nommé  membre  honoraire.  Un  scru- 
tin de  ballotage  a  lieu  entre  MM.  Gorse  et  Gardien  ;  chacun  de  ces 
messieurs  ayant  obtenu  dix  suffrages ,  la  section  rapporte  la  délibération 
précédente  et  décide  que  MM.  Gorse  et  Gardien  seront  tous  deux 
joêmbres  honoraires ,  dont  le  nombre  se  trouve  ainsi  complet. 

M*  Demours  Ut,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Roux  et  Lisfranc, 
un  rapport  sur  Fobservation  de  M.  Champesme,  relative  à  la  guérison 
d*une  cataracte  par  l'application  d'un  séton  à  la  nuque.  Les  conclusions 
sont  adoptées. 

M.  Aumont  lit  un  rapport  sur  une  lettre  adressée  par  M.  Verdier 
4ans  l'une  des  séances  précédentes.  Les  conclusions  sont  adoptées. 

Séaàce  du  jeudi  i5  mcd  i8a3.  — Le  proccs-yerbal  de  la  séance  précé- 
dente est  lu  et  adopté ,  l'ordre  du  jour  indique  la  nomination  au  scru- 
tin secret  à  dix  places  d'adjoints-résidens.  Le  nombre  des  votans  est 
de  vingi-cinq.  Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.  Emery,  Ondet, r 
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fiardcl  JonrJ'  Ayant  obtenu  la  nia;arité  Je»  suAVages ,  iml  étiu  aJ- 

,  On  procède  d  un  nouveau  loue  de  scrolia  pour  l>  nomimLioa  de  tu 
-au irM  places.  Lo  n^iire  detvDliini  est 'le  vingt'^ÏK,  M.  Bcttudelocque 
uranl  obtenu  vingt  voû.  M.  Maîn^iill  dix-neuf,  M.  Girard  CUseiie, 
,M.  Dcvilli>!r<)  quinte ,  fts  messieurs  oui  fié  prodaméa  adjuiDis-résiden* 
de   l'ai^dcmic. 

t  On  procède  pour  les  deiu  places  vacantes  au  scruliu  'de  ballotagc  . 
entre  MjU.  Heney  de  CLégoin ,  iiui  a  obtenu  treiie  tuîs,  M.  Clium-  ,. 
pcmccLuuie,  M.  B^jjin  neuf,  et  M.  Gimel  huit.  M.  Brcscliet  demaDde  ' 
ijuc  Ifl  snuUn  couiiuuc  1  être  libre:  fett«  propoiilion,  appuyce  par  C 
,Ù-  Ournl,  C9t  adoptie.  On  procède,  en  couscif ueuce ,  i  nn.oouveaD 
mur  de  scrutin  libre,  le  nombre  des  TUlans  est  <le  vingt.  H,  Bi(;in  , 
iiyont  iibteiiu  (jualotie  suflraget,  est  nooimù  adjoiDl-Tctident.  On  pto-  , 
vilde  a  un  nouveau  loue  de  scrutin  libre.  I.e  Donibte  des  vutani  est  de  ^a 
vingt-uu.  M.  Bervey  de  Cbégota,  ayant  obleuu  qiinlorie  i 
nommé  adjoial-riisidenl  de  l'Kcailéoiie.  .  1 

H.Breschel  demande  qu'à  la  première  séance  dans  laquelle  on  s'oc- 
cuncto  d'éleclion»  nauvellfB,  M.  le  secrétaire  soll  pri^  de  vouloir  bien 
KplarCT  les  noms  des  iiersonnea  ijui ,  sans  avoir  obtenu  la  mujorili ,  out 
C«pei>dHnt  riuni  le  plus  grand  nambre  de  suffrages.  Celle  proposition 
cal  adoptée. 

SJance  da  71)  mai  >S3^.—  l."  Le  procés-vetbal  de  la  aî-ancc  prccé- 
dcDte  est  lu  el  adopté.  L'assemblée  décide  qu'elle  s'occupera,  daus  la 
léAnrgprodiaine,  dois  nomiuatio-n  dcinq  des  places  d'adïoials  vacantes 
Jans  'OU  seiu.  Elle  arrête  ensuite  qu'elle  n'admettra  comme  caudidal» 
no»,  places  d'adjoints,  aucun  de  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  des 
.  fUca  analogues  dans  les  sections  de  médecf^  et  de  pharmacie. 

a.' M.  DtfmoOTsIil,CiisonQO[nctcn,cclnideM.  Cullurier,  un  rap- 
port sur  le  bdullomètre  du  docteur  Sarlandiùre.  Les  rapporteurs  pensent 
(jue  l'instrument  de  M.  Sarlandière  ne  peut,  dans  lous  les  cas,  remplacer 
les  sangsues  ,  el  ne  présente  pas  tous  Us  avantages  reconnus  par  l'au- 
teur. M,  Lislranc  fait  observer  que  ce  même  instrument  avait  déjà  été 
et  qu'an  l'avait  exposé  parmi  les  produits  de 
ir  l'année  i3o6.  Il  a  fait  aussi  diverses  observa- 
is de  l'emploi  de  cet  iasirumcut  dans  les  cas  tle 

son  nom  et  eu  celui  de  MM.  Aumont  et  Mar- 
jolin,  un  rapport  sur  une  observation  présentée  à  l'académie  par  M.  le 
docteur  Rey,  sur  l'emploi  de  la  liqueur  de  M.  Labarraque,  ou  dis- 
solution d«  chlorure  de  soude,  dans  le  traitement  4'une  affection  gan- 
gréuense  de  la  joue  chez  nu  enfant.  M.  Muiat  dil  avoir  employé  la  dis- 
tolntion de  chlorure  de  sonde,  comme Mé  Percyavait  fait  pourl'eaudc 
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javelle  à  l'armée  do  Rhin,  iK>ur  les  cas  de  poarrIlure.d*h^i^il^  et  qu'il 
n'a  pas  ôbtenn  des  eiFets  anssi  iiiai:qués  que  dans  le  ca^  rapporté  par 
M.  Rey.  Le  rapport,  favorable  à  Fauteur,  est  adopté.    .  ■ 

4.**  M.  Béclard  communiqué  verbalement  à  INicadémie  un  cas  d'opé- 
ration de  fistule  sulivaire  guérie  en  pratiquant  une  fistule  interne.  La 
fistule  interne  a  été  établie  en  plaçant  dans  la  partie  interne  de  l'épais- 
seur de  la  joue  une  anse  de  plomb  dont  le  sommet  répondait  au  canal 
excréteur, au  point  où  il  était  interroippu ,  et  dont  les  bouts  étaient 
noués  dans  la  bouche.  La  plaie  extérieure,  rendue  sanglante  par  exci- 
sion ,  a  été  réunie  par  la  suture  entortillée.  Dans  ce  cas ,  comme  dans 
celui  quels  même  membre  a  communiqué  il  y  a  deux  ans  à  l'académie, 
la  guérison  a  eu  lieu  sans  autre  difformité  qu'une  peiitt  cicatrice  lin^re 
verticale. 

5.<»  M.  Jules  Cloquet  communique  verbalement  une  observation  d'un 
cas  de  rupture  du  diaphragme.  Le  sujet  de  cette  observation  était  un 
homme  figé  de  quarante-»cinq  ans,  d'une  vigoureuse  complexion,  qui 
eut  la  poitrina  fortement  pressée  d'avant  en  arrière  entre  les  roues  de 
deuxvoitures.  Le  malade,  porté  à  l'hôpital  Saint-Louis  immédiatement 
'  après  l'accident ,  se  plaignait  de  douleurs  intolérables  dai^s  la  poitrine. 
I^  respiration  était  haute,  difficile,  entrecoupée;  le  pouls  accéléré  et 
intermittent;  la  face  gonflée,  violacée  et  portant  une  expression  de  do,u- 
leur  toute  particulière.  Les  moyens  anliphlogîstiijues  les  plus  énergi- 
ques furent  mis  en  usage  >  néanmoins  le  malade  expira  trente-six  heures 
après  l'accident.  A  l'ouverture  du  cadavre,  M.  Jules  Cloquet  reconnut 
que  les  parties  molles  extérieures  de  la  poitrine  n'offraient  aucune  lé- 
sion ;  que  pinceurs  des  côtes  étaient  fracturées;  que  le  diaphragme. était 
largement  rompu  ^ns  sa  moitié  gauche  ;  que  la  rupture  s^étcndait -liu 
centre  phrénique;  le  péricarde  était  déchiré  dans  toiile  sa  partie  anté- 
rieure ci  inférieure  ;  la  totalité  de  l'estomac,  là  plu$  grande  partie  du 
colon  étaient  passés  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine ,  et  se  trouvant 

1  "  I  'y  ' 

immédiatement  en  contact  avec  le  cœur  et  le  poumon ,  ce  dernier  or- 
oane  était  affaissé  et  retiré  vers  la  colonne  vertébrale;  la  poitrine  était 
•  remplie  de  sang. 

6.'»-.M.  Dûgès  lit  des  obsôrvalioiis.  relatives. aux  fonciions. du i sys- 
tème nerveux.  MM.  Béclard ,  Breschet  et  Murât  5ont4»omn|és.c0çimis- 

sa  ires. 

y.o  M.  Verdier  lit  une  observation  sur  la  cure  d'une  hernie  par  l'u- 
sage de?  douches  ascendantes.  MM.  Lisfranc,  Bassot  et  DevilUers  SQUt 
nommés  commissaires. 

8.°  M.  Larchcr  lit  un  Mémoire  accompagné  d'ol^scrvations  pratiques 
sur  rélat  du  périoste  duus  les  fractures.  MM.  Yvan,  Paul  Dubois  et 
Forestier  sont  nommés  commissaires. 

M.  Olivier  lit  uue  observation  sur  une  fracture  du  cartilage  thyroïtlc 
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•BÎTie  de  ntirociUon  iukerniilleate  et  m&n  de  snSocalion.  H.  Oliril 
Eurl'ob«emlion  du  prétitlcni,  ialerrompt  la  lectnce  de  son  Hémaita 
pour  ka  reprendre  A  la  piocbnïae  séance^ 

Séance  du  ii  juin  i8i3.  —  On  procède  i  l'éleclion  de  cinc]  membres 
associis  adjoiala.  Jfloatbre  des  volnns,  viiigl-ciiiq. 

Au  premiEr  lour  de  (c[ut[D,M.  A.  Lebreton,  eyanl  obtenu  Ireiie 
voù ,  est  nommé  memliro  asibcié  adjoint. 

MM.  Gimel,  Poiison  et  Olîiier,  ajaot  abieno  la  najoTiLé  des  suf- 
frages, sont  nomiaeE  associas  Bdiainti, 

Un  scraliu  de  balloMge  ajanc  lieu  entre  MM.  Delabaire  et  BcveiUé- 
Pariie,  M.  Biimllf,  ayant  obtenu  dix-sept  voix,  cet  Élu  associé  ad- 
joint. 

On  procède  ,  pat  la  voie  du  sort ,  à  la  uorninalion  d'une  commission 
|>our  présenler  à  l'académie  une  liste  de  candidats  pour  les  places  d'as- 
sociée TBgnicolis.  I-esuoiTiGde&I&I.  UarioUn,  Déguise,  Kibcs,  Guer- 
bois,  DemouTS,  Morc^iu,  Kcnou  élaulioitis  du  l'oracj  ces  messieuis 
sont  Docamés  membres  de  la  commission. 

M.  Collsrier  ncTeu  communiijDe  à  l'académie  l'obsenalioo  a  une 
négresse  qui,  à  la  suite  de  plusieurs  accidci»  vènÉrieDS,  rendit  une 
mine  troubla  charge  d'une  maliore  albumiaeusc  Irèi-abondaDte  et 
de  caillots  do  lang.  Cette  malade  n'a  présatité  aucun  des  sj'oiptoaies 
qui  ludique  nt  une  a  Itéra  lion  dans  la  fonctiou  des  organes  de  la  sécrétion 
et  de  l'excrétion  de  l'urine. 

M.JolesCloquet  communique  robservationd'uDeafkatde  treitenns, 
qui  rendit  tiois  )Ours  de  suite,  pendant  la  plus  violente  période  d'une 
entérite,  une  urine  colorée  d'un  bleu  Irés-pur,  chargée  d'uti  sédiment 
de  même  apparence,  communiquant  au  papier  une  belle  leiuLe  iadigo. 
M.  Jules  Cloijuet  doit  tcmeltre  ce  lif[uide  à  M.  Pcllclan ,  ((iii  a  bien 
voulu  se  cbarget  d'en  faire  l'analyse.  L'un  des  membres  rapporte  avoir 
observé  un  là it  semblable  ,  il  y  a  plusieurs  années,  cbez  un  homme 
affecté  d'un  rhumatisme  a ign.  Il  dit  avoir  communiqué  son  observation 
à  M.  Cbaussier. 

Sw  f existence  d'un  gaz  respirabte  dans  tes  eauœ  da 

Catnnios;  découvert  par  M.  Lissàickb. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  qui  avait  annoncé,  dans  le  a.»  tome  de 
sa  PhilosopliU  anatamique  ,  page  538 ,  des  vues  toutes  nouvelles 
■ur  la  respiration  du  fostus,  vient  de  reprendre  ce  sujet  (^Mémoires  du 
Mutéum  d'histoire  naturelle,  tome  9,  page  4ii  );  son  principal  ré- 
sultat est  présentement  de  distinguer  le  mode  de  respiration  de  l'em- 
biyou  de  celui  qui  caractérise  le  fœlus.  Mais  pendant  que  ses  vues  phy- 
■iologi^es  lui  faisaient  apercevoir  les  organes  quî.accomplisiaient  ce 
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plténoûi^^ne,  il  lui  iini>orlait  de  faire  yérifier  si  les  eaux  de  Pamnios  ne 
coAtftndraieiU  paff  no'  fltiide  propre  à  la  respiration.  II  y  a.quelqùe  tempe 
^gmM»  Geoffiroy-SainCpHilaire  pria  M.  Lassaigne  de  s'occuper  de  est 
damen.  Ceci  donna  lien  à  la  lettre  suivante  ,  dont  nous  sommes  red«-' 
tablés  à  la  commnnication  de  M.  Geoffroy.  % 

Lettre  de  M.  Lassaigne  à  M.  Geoffroy-Saint-Hîlaire  (ta  juin  iSoS  )• 
a  Lorsque  vous  eûtes  la  bonté  de  me  communiquer  tos  aperçus  phy-* 
siologiqnes  sur  la  respiration  du  fintus,  tous  m'inntàtes  à  examinai* 
Fean  de  Pamnios  des  animaux ,  afin  de  recbercher  si  elle  ne  contenait 
point  de  dissolution  de  gas  propre  à  la  respiration.  Je  ne  croyais  pon- 
r(St  tépondre  aussitôt  à  yotre  demande,  parce  que  le  moment  fiivorablv 
font  entreprendre  ces  sortes  d'expériences  Tenait  de  s'éconler-  Mais 
ces  jours  passés,  m^iyaut  procuré  de  Teau  de  Tamnios  d'une  truie 
(race  anglo-chinoise)  à  deux  mois  de  gestation,  et  morte  à  la  suite 
d'une  entérite,  îe  m'empressai  de  vérifier  par  l'expérience  votre  con- 
jecture. En  opérant  dans  ce  but  et  y  apportant  la  plus'grande  attention 
pour  éviter  des  Causes  d'erreur ,  j'ai  en  la  satis&ction  de  voir  se  réaliser 
tous  vos  brillans  aperçus. 

»  L'eau  de  l'amnios  de  cet  animal  contenait  en  volume  les  7^7  d'un 
gas  propre  à  la  combustion  des  corps  enflammés ,  comme  l'air  «rdi* 
naire ,  et  qui  présentait  à  peu  de  chose  près  la  mémo  composition* 
J'ai  trouvé  que  ce  gai  était  formé  de  78,3  d'azote  et  de  31,7  d'oxygène, 
ce  qui  se  rapproche  de  très-près  de  l'air  atmosphérique» 

»  Maintenant  que  l'existence  de  l'air  est  prouvée,  je  rechercherai  par 
la  suite,  pour  une  même  espèce  d'animal,  si  sa  pik>portion  n'augmente 
pas  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation  ,  et  si  on  trouve  toujours  ses 
élémeâs  dans  les  mêmes  rapports.  Je  poursuivrai  les  mêmes  expériences 
sur  l'eau  de  l'allantoïde,  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'apporterai  tout« 
mon  attention  dans  un  travail  qui  pourra  être  de  quelque  utilité  pour 
la  physiologie,  et  dont  on  vous  devra  les  premières  idées.  » 

•    ■ ■»      

BIBLIOGRAPHIE.     * 

PtanehM  anatomigueê  du  corps  humain  «  exécutées 
d'après  les  dimensions  naturelles  5  accompagnées  d'un 
texte  explicatif,  par  J.  Antoiqiâecbi  ;  publiées  par  le  comte 
de  liasteyrie  ,  éditeur,  i.**  et  a."*  livraisons^  Très-grand 
in-foliQfVmSj  1823. 

La  magnifique  entreprise  du  grand  et  utile  ouvJage  que  nous  annon- 
çons ,  ne  pouvait  être  facilement  exécutée  que  dans  les  circonstances 
•ctnellos.  Les  progrés  faits  depuis  (rès-peu  de  temps  dans  l'art  de  ve* 
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produire,  (l'n ne  maniîrc  mi^anitjuc,  ttsiWîmoTigiiiBai^enlestn: 

poilanl,  dans  toute  leur  purclû,  Je  la  picm  qui  lei  a  reçDS  priioi 

ment,  tut  le  papier  i\u\  les  Irsusmet  cL  les  rî'pèlv  â  rin6ai,  oui  e 

de  grand»  arliitcs  à  ne  plus  te  lervir  d'interpifloi.  lU  oui  pu 

mJbies ,  et  par  une  seule  esquitce  ,  centuplct  sîi  foii  les  premifrea  i| 

■fiittlioni  iJe  leur  génie,  créer  ou  engendrât, pout  ainsi  dire, 

tioa  de  dessins  iden(i[|DC5  et  sutogrupliel ,  en  donnant  une  wii 

de  feculié  reproductrice  i  U  reprtscDtntioa  plus  ou  moins  eiacLc  à» 

(CUTres  de  la  nature. 

C'est  afin  de  profiler  de  m*  grands  aïsntagea  de  la  lilliograpliia  qne 
cet  art  vient  d'être  appelé  au  secours  de  latciencede  l'aiiatoiDistc  pour 
lui  rendre  le  service  le  plu»  signalé,  en  mettant,  avec  la  plus  giantlo 
évidence ,  «ons  les  jeni  de  l'immaïc  avide  d'instruction  ,  tons  les  dé- 
tails qu'il  n'aurait  pa  connaître  qu'à  l'aide  de  rcclierches  langues,  pé- 
nibles et  rebutantes  ,  et  qui  ataicnl  bisoio  pour  élte  représentés  avec 
luule  la  netteté  qu'il»  eiigenl ,  d'être  adroileroeut  dirigés  par  una 
rapérience  et  nne  habitude  qu'il  devient  souTtnl  impossible  d'nc- 

l'B  connaissance  de  la  structure  âfl  corps  de  l'iiômme  demande, 
eoEumeon  tesail,  des  dissertions  infinies,  et  si  lu  manière  dont  on  y 
prncfdogjtiéraleinenteD  facilite  l'ctitde  sans  certains  rapports,  il  fiiat 
■vouer  aussi  que  sons  d'autres,  et  sur-loat  dans  ses  applications  à  lu 
pbjiiologie  et  d  la  médecine ,  celte  métliode  préscutc  de  graves  incou- 
véniens. 

C'est  une  véritable  analjle  qui  perioet,  il  est  vrai,  à  la  mémoire  de 
retenir  tous  les  faits  qui  sont  successivement  soumis  i  l'observatiou  et 
tlu  raisonnement,  La  science  se  trouve  ainsi  établie  lui  dtn  fondemens 
solides  ;  ellr  fl  iii  plus  facile  à  Irausmeltre.  Mais  elle  ne  donne  pas  l'idée 
de  l'ensemble  de  la  structure  du  corps,  et  il  faut  que  l'analomislc, 
déjà  fort  instruit,  réalise  ses  idées,  recompose  les  images  qu'il  A  re- 
présente pojt  rétablir  par  la  pensée,  dans  leurs  rapports  uaturcis, 
toutes  les  parties  qu'il  s'est  accoutumé  à  étudier  d'une  manière  isolée. 
Ainsi,  Ja  méthode  généralement adihise  poiir  l'étude  de  l'analomic, 
commence  par  faite  connaître  ce  qui  est  caché  le  plus  profondément  à 
l'inlériaDT  ;  C'est  le  squelette  qui  est  la  base,  la  charpente  de  l'édiHcc, 
dont  les  D«  ou  les  diverses  pièces,  liées  les  unes  aux  autres  d'une  jjia^ 
niére  admirable,  détetminent  les  formes,  les  ptoporlions,  la  solidité', 
le  mouvement  de  l'ensemble  du  corps  elde  chacune  de  ses  patlies;  sur 
ces  os  adhètent  les  faisceaux  de  fibres  charnues  cl  les  cordes  qui  en  sont 
le  prolongement  et  qui  sont  drsliiiéis  à  produire  tJos  les  mou\KinLi>s 
que  l'animal  exécute. 

Le»  cordons  uerveux  qui  irausmetl^nt  Us  ordres  de  la  volonté  et  qui 
«mincuti  un  centre  commun  les  diverses  "ensations;  lus  r:,a.ni^  que 
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parcourent  les  diverses  faameors  qai  couslitueut  le  sang^  les  or^^M 
.dans  lesqae]s  ces  liquides  pénètrent,  soit  afin  de  produire  de  nouv^fux. 
roatériasi  de  la  rie,  soit  pour  être  repoussés  dp  corps  ;  les  viscères, 
que  renflerineut  les  trois  principales  cavités,  enfin  Tétude  de  la  struo-, 
,ture  des  tégumens  ;  tel  est  Tordre  suivant  lequel  sont  décrits  et  figurés, 
dans  presque  tous  nos  ctuTn^gès,  les  détails  de  l'anatomie.  Ordre  utile , 
indispensable  pour  celui  qui  vent  apprendre  à  connaître  ;  mais  qui  ne 
représente  plut  la  nature  pour  l'bomoae  qiH  observe  et  qui  veut  se  faire, 
une  idée  de  l'ensemble.  - 

.  Il  y  a  v(ne  autre  mauière  de  disposer  lefr  laits  pour  les  £iire  bien 
connaître  >  c'est  en  offrant  à  l'observation  des  objets  dans  l'ordre  où. ils - 
se  présentent  naturellement  lorsqu'on  les  examine.  Cette  métbode,  plus 
difficile  à  communiquer ,  est  cependant  beaucoup  plus  satisfaisante  dans, 
ses  applications,  car  elle  condnii  plus  directement  au  seul  but  qui  fait 
surmonter  les  dégoûts  inséparable»  dans  les  recberches  anatomiques.  Si 
elle  u'a  pas  été  adoptée  jusqu'ici,  c'est- que  pour  transmettre  la  science 
par  cette  voie,  il  feillait  trouver  dans  un  même  maître  un  habile  pré- 
parateur ,  un  savant  déjà*  instruit  par  une  autre  méthode ,  qui,  après 
avoir  bien  vu,  bien  observé ,  ait  éj.é  doué  du  talent  d'exprimer  la  na- 
ture avec  le.  plus  graud'art,  en  la  faisant  parler  fidèlement  aux  yeux^ 
Ce  vont  toutes  ces  circonstances  réunies  qui  produisent  l'ouvrage  que' 
un  us  allons  faire  connaître. 

'  M.  le  docteur  Antommarchi,  habile  anatomiste,  dont  le  nom  est 
maintcuani  bien  connu  en  Europe,  était  depuis  loùg-temps  associé  aux 
travaux  et  paf  cela  même  à  la  gloire  du  célèbre  Mascagni ,  qu*il  avait 
aidé  d'abord  de  son  adresse  et  de  sa  perspicacité  dans  ses  recherches 
anatomiques,  et  par  suite  dans  ses  imm,ortelles  publications,  dont  plu- 
sieurs n*ont  pu  être  leuninées  qu'à  l'aide  de  son  taleut  et  par  ses  soins 
éclairés.  Avant  sou  départ  pour  l'île  de  Sainlc-Héiène ,  M.  Antom- 
marchi  s'était  chargé  de  publier  une  suite  de  planches  gravées  sur  l'a- 
natomie, qui  avaient  été  dessinées  sous  la  direction  de  Mascagni.  Ce  ■ 
professeur  avait  été  désigné  dans  un  prospectus  comme  chargé  de  di- 
riger cette  grande  anatomie  et  de  donner  le   texte  explicatif  de  ces 
planches.  Des  difficultés  surveifu^sà  l'époque  de  son  retour  en  Europe 
entre  les  héritiers  de  Mascagni  et  Fauteur  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons,  ont  décidé  ce  dernier  à  faire  faire   de  nouveaux  dessins, 
d'après  les  recherches  auxquelles  il  s'était  livre  pour  composer  le  te:^le 
du  grand  ouvrage.  11  les  a  fait  lithographier  et  il  les  publie  sous  le 
format  grand  in-folip,  de  manière  que  trois  de  ces  planches,  placées  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  composent  l'ensemble  du  corps  vu  de  gran- 
deur naturelle  et  dans  les  diverses  positions  que  nécessitaient  les  parties 
à.  démontrer. 

'Vingt-quatre  de  ces  planches ,  convenablement  réunies,  représentent 
huit  figures  humaines  compl^tii.  £lle$  sccoot  doubles  dans  la.pluptirt 
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L'une  d«  ces  plaodtn  est  ombrée  et  à  l'effet;  l'autre 
Ml  fcne  contr'vpreuvc  oa  une  esqoisBG  au  aimple  Irail ,  lur  laquelle  ie 
trouvent  iiMcriu  les  noms  des  parties  pciocipiilei ,  ainsi  i^ue  les  }eUra 
cl  les  cliifircs  de  rentoî  à  lu  table  expUcakife ,  qui  brme  le  telle  de 
l'ouvrage. 

Le*  deoi  premières  grand»  figures  qui  entr.enl  dnss  les  deux  lirrai' 
«tins  qui  vienueot  de  jiiirallre,  se  romposeut  de  tlouie  planclies,  dont 
alx  sont  ombrées ,  et  qui  ont  éli  tîrùes  en  conletir  el  en  noir. 

Elles  font  voir  les  nombreux  vaisseaux  arlériols  et  veineux ,  aitgsi  que 
1«  nerfs  qui  se  troDvent  immédiatement  sous  la  pcnu  el  qui  recouvrent 
la  première  couclie  des  muscles. 

L'ouvrage  entier  doit  former  quinze  livraisons  de  Iroit  planclies 
diacuue,  qui  représc nieront  loules  les  parties  du  corpi  de  l'iumme ,  i. 
l'exception  dus  tégumens  Eommniu,  qui  ont  été  publiés  par  lUvAn- 
tommarchi  sous  le  format  in-folio  dans  la  prodrome  de  la  grande  ana- 
tomie  de  ]tlas»|jni,  dont  cet  ouvrage  devient  ainsi  le  compIèmeM.' 
L'exécution  en  est  admirable  :  elle  a  été  coaGée  à  dtt  artistes  icù»-ti>- 
biles  dans  ce  genre. 

Les  planches  ^nrtent  des  presses  litbogrwphiqncs  de  M.  le  comte  de. 
Ijisteyrie,  qui  en  est  l'éditeur,  el  qui  a  cru  devoir  leur  donner  tons 
ses  «oias-  Le  prix  en  est  trfs-modéré.  Les  quinae  livraisons  qui  se  Lom- 
poscronl ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  près  de  yo  plaucbes  ombréct  oL 
au  trait,  ne  cofilerout  en  noir  et  en  l«talilé  ,  qnc  876  francs,  cl  le» 
exeinplaircs  coloriés  sur  vélin ,  que  la  somme  de  loSo  francs. 

Ajant  eu  occasion  de  rendre  un  compte  verbal  de  lu  prtrmière  livrai- 
son de  ce  bel  ouvrage  A  l'Académie  des  Sciences  qui  m'en  avait  cliurgé  , 
j'ai  dû  lui'  dire  que  je  ne  congaissai»  aucun  ouvrage  eiéculé  dans  lo 
xnème  but.  Les  planclies  analomiques  de  lodec,  copiées  pour  lu  plu- 
part dans  les  meilleurs  auteurs,  sont  rejjanlées  généralement  comme  le 
vecneil  le  plus  complet  défigures;  mais  elles  sont  toutes  fort  réduites 
èl  exécutées  d'après  la  métbode  de  l'analyse< 

Celles  que  nous  annonçons  au  contraire  présentent  l'ensemble  des 
organes,  tels  qu'ils  s'offrent  au  scalpel  habilementdirigé.  C'est,  comme 
le  dit  l'auteur  dans  son  introduction  ,  une  sorte  de  synlbèse  ou  de 
carte  topognpbique.  I4ons  ajou^tons  que  c'est  uu  panorama  anatomique 
du  corps  de  l'homme  représenté  de  grandeur  naturelle  et  avec  la  plus 
grande  vérité. 

G.  TtvxÈnii., membre  d^ rinstUut ,  proftsseur de  pliysioiogie 

à  la  Faculté  de  Nédeciae . 

Jùufnal  fus  éains  de  jner  d&  Dieppe,,  ok  Recherches  et 

Ohservations  sur  l'usage  hygiénique  el  thérapeutique 

de  l'eau  de  mer;  par  Ca-  L,  UQQHGoi  j  D.-H. ,  inspccieur 

de  ces  bains.  Première  livraisoD ,  qrnée  d'uoe  gravureeu 
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taUle-dctece:  Bioobu  tn-8.*  A  Parfe^  chez  U.**  Scdgoo»^ 
Utoaire ,  quai  SaiAt-Vicfael,  N.*  1 5. 

Ce  premior  nnméro  du  Journal  de  M.  le  Dr.  Monrgiié  est  c(»'' 
sacré  à  bire  connaître  an  public  et  ans  médecins  le  nouvel  éuliisse- 
ment  qu'on  Tient  de  fimner  à  Dieppe.  J7ne  dissertation  sur  Faction 
des  bains  de  mer  8*7  ratùiçbjB  naturellement  :  f  examinerai  successi- 
vement cbaCun  de  ces  deux  olifets.  W  gravure  jointe  à  Touvrage  donne 
n^  idé^  i^SME  e^ctedes  deux  établissemens  que  Padministration 
metlra  àla  disposition  des  baigneurs.  L'un^  qui  n'est  pas  encore  terminé  , 
sera  entllrement  analogue  aux  établissemens  thermaux  ordinaires*  On. 
ne  s'j  servira  de  l'eau  de  mer  qu'indépendamment  de  la  vague.   II 
se  compote  de  tuyaux  de'douches  dans  diverses  directions  et  de  bai- 
gnoires, dans  lesquelles  on  emploiera  l'eau  de  mer  froide,  chaude 
ou  tiède ,  à  son  état  naturel ,  ou  coupée  avec  de  l'eau  douce.  L'autre  , 
qui  est  dé)à  prêt,  est  spécialement  destiné  aux  personnes  qui  se  baigne* 
ront  dans  la  mer  elle-même.  Le  premier  est  situé  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  recevra  l'eau  salée  par  des  tuyaux,  souterrains  ;  le  second 
est  construit  au  bord  de  la  mer  à  peu  de  distance  de  la  limite  des 
plus  hautes  eaux  du  reflux.  Il  se  compose  de  deux  galeries  terminées, 
cbacune   par  un  pavillon -élégant  et  unies  eotr'elles  par  un  arc  de. 
triomphe.  Ces  galeries  et  ces  pavillons  serviront  de  rendes-^ous  aux, 
baigneurs ,  ils  pourront  s'y  reposer  avant  et  après  le  bàin^  L'architecte 
n'ayant  à  construire  là  «ucno  appareil  de  bains  ,  a  pu  tout  disposer 
pour  l'agrément  et  la  commodité  des  baigneurs.  On  y  trouve  des  salons 
4e  lecture  et  de  conversation,  ayant  vue  sur  la  mer  ,   et  garnis  de 
livres  et  de  lunettes  d'approche ,  des  promenoirs  et  des  restaurans  ,  où, 
l'on  peut  touiours  se  faire  improviser  un  repas  ;  l'arc  de  triomphe  et 
les  pavillons,  communiquent  par  trois  pontons  à  une  rangée  de  tenteS| 
disposées  sur  la  plage ,  et  dans  lesquelles  les  baigneurs  se  déshabillent.. 
Ensuite,  des  hommes  qui  connaissent  exactement  le  terrain  et  qui 
font  d'intrépides  nageurs  les  conduisent  ou  les  transportent  dans  la 
mer ,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande ,  selon  qu'ils  veulent  s'as- 
seoir pu  rester  debout  en  prenant  le  bain. 

,  Quoique  les  établissemens  de  bains  de  mer  qui  existent  de  Itautre 
côté  de  la  Mandie ,  ne  soient  on  général  ni  supérieurs  ni  même  égaux 
en  avantages  é^ celui  qu'on  vient  de  formera  Dieppe,  il  y  a  cepen- 
dant en  Angleterre  quelques  procédés  que  ^e  regrette  qu'on  n'ait  pas 
adoptés  en  France.  Voici  de  quelle  manière  les  baigneurs  sont  intro- 
duits ou  conduits  dans  la  mer  ,  dans  les  bains  de  Brigl^ten ,  qui  est 
'vis-à-vis  de  Dieppe ,  de  l'autre  côté  de  la  Manche ,  et  dans  ceux  de 
Kamsgate  et  de  Margate ,  deux  petites  villes  situées  à  l'embouchure 
de  la  Tamise  :  une  maisonnette  en  bois  montée  sur  quatre  roues  et 
munie  devant  et  derrière  d'un  brancard  ^  auquel  peut- s'atteler  un  di«-* 
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val,  est  condaiti  suï  la  plage  josqu'Â  ce  que  la  !□  ne  «oit  cnlôni'ée 
(le  (luux  pieds  d»iis  la  mer;  le  baigneur  se  déshabille  dans  la  mutiicin- 
iicltc  et  descend  ensuite  dans  l'cnu  par  une  échdto  ou  gnailin  ù  niar- 
i-Lrs  plMca.  Comioc  lei  oiciliutions  des  vagua  impriiPEUt  aucorie  uu 
iniiuvemetil  coDlÎDuel  ,  le  baigneur  peut  s'accrocher  snx  marches  de 
l'eMuliEr  poutse  soulever  à  temps  CL  n'ûtre  pa«  couvert  par  (a  vngue. 
Quand  il  est  timide, le  voisinage  de  l'échelle  ou  de  la  maisonnette 
peut  égalemenL  le  rassurer.  P.ir  ce  moj'CD  les  guides  n'ont  pas  Ijeiioiu 
de  su  trouver  LoujoHrs  1  coté  des  bji^'aeuses  quaud  eUes  sont  déiluibil- 
Ifns  ,  ils  n'ont  pns  besoin  surtout  de  les  soutenir  et  de  les  porleF  sur 
ha  gaules  ou  de  les  prendre  ù  brns  le  corps  conime  Lis  soulïouvent 
□btigfs  de  le  fïiTcâ  Dieppe,  tontes  opérations  au:ir|uelles  ks  fcmmra 
ni:  se  jirf'tent  pas  loujonra  de  bonne  grnce  en  France,  cl  auxqDclIcs 
clir^  se  refuseraient  absolument  dans  un  pays  ,  où ,  comme  eu  An- 
ijielerre ,  U  pudeur  féminine  est  ai  facilement  alarmée. 

L'humidlié ,  l'inexactitude  du  service  et  les  autres  iuconvênii^ns  qui 
ont  élé  mentionnes  par  quelques  médecins  anglais  ,  et  qui  ont  déter- 
miné les  administrateurs  Dicppoîs  ,  i  ne  pas  adopter  les  raiiisanneU.es 
H  roues ,  peuvent  ailémont  être  corrige.  Les  toiiis  de  propreté  suffisent 
}<ODr  empi^cher  l'eau  de  séjouruer  dans  la'insisanaellc  :  d'ailleurs, 
est-ce  se riruaeiueut  que  l'on  s'inquiète  de  l'elFut  de  quelques  gouttes 
d'êsn  sur  des  individus  qu'on  plonge  dans  les  vogues  de  la  mer?Qtiaul 
à  la  leuteui' du  service  qu'on  reproche  a nx  charretiers  chargés  d'ame- 
ner les  Toiioras  à  la  mer  par  le  brancard  antérieur  et  de  les  raineucr 
cnsailB  sur  la  plage  par  le  brancard  de  derrière ,  c'est  Jin  vite  toal- 
iT-fdil  particulier  â  l'administration.  Pu  peu  de  sévérité,  vis-ù'vis 
o^  charretiers  ,  sulGrail  pour  le  faire  cesser. 

'  Les  recherches  générales  snr  l'action  des  bain?  de  mer  sont  la  partie 
la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  Mourgué,  appréciateur  éclairé, 
mais  impartial  de  l'action  eiercée  par  ces  bains  sur  l'économie  aui-' 
maie;  il  n'exagère  la  valeur  d'aucune  des  circonstances  dont  elle  se 
compose,  il  ne  passe  sous  silence  aucune  des  parties  dans  lesquelles 
l'analyse  physiologique  peut  se  divisera  Bien  diiléreut  de  tous  les  au- 
li-cs  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  caui  minérales, dont  ils  dlaienl  iii' 
specteuis,  et  qui  ont  exclusivement  attribué  au  bain  ou  â  la  boisson 
de  l'eau  minérale  les  guétisous  qu'ils  avaient  observées,  M.  le  doc- 
teur Hoiirgué  reconnaît  l'influence  favorable  des  V3gu«s  ,  des  distruc- 
lions,  de  l'exercice  ,  il  les  signale  bomme  des  auxiliaires  irès-elGcaccs 
de  l'eau  dont  il  est  intéressé  â  vanter  les  vertus.  L'eiagéralion  des 
inspecteurs  ordinaires  les  rend  ridicules  aux  yeux  des  savans  ;  il 
commence  à  se  trouver  des  incrédules  parmi  les  gensdn  mande  ;  la  bonne 
foi  de  M.  Mourgué  honorera  son  caractère  ,  et  ne  nuira  en  rien  i  h 
voguedcs  eàui  dont  il  est  inspecteur.  Ces  circonstances  a 
dts  eàui  thermale!  ôidioaites  pctivent  se  rencontrer  dan 
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pàriies  àe  la  dimpdgne  :  dans  les  circoustaoces  accessoires  des  bains 
de  mer,  il  y  a  quelque. chosfi  de  local  ;  etqii^ou  ne  peut  retrouver  ail- 
leurs qu'au  bord  de  la  mer  ;  je  yeux  parier  de  la  composiliort  particu- 
lière à  Pair  maritime  ;  ce  sera  le  sujet  d'une  note  dans  le  prochain  Nu- 
méro de  ce  Journal. 

Le  deuxième  chapitre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  consacré  à  l'éza- 
men  des  qualités  physiques  et  de  la  coniiposition  chimique  de  Peau  de 
mer.  XiCS  travaux  des  minéralogiste^  et  des.chi^pdstes  à  ce  sujet,  sont 
compleiSf'etPauteor  les  a  îsxplbitiés  avec  discernement.  Le  quatrièn^e 
offre  des  co^dérations  pratiques  et  physiologiques  importantes  Sar 
les- divers  modes  d'administration  des.bains  d'eau,  de  mer.  M.  Mourguç 
insiste,  à  propos  des  bains  à  lalaxne.>  sur  l'influence.açtiye  et  ayi^n- 
tageuse  de  la  percussion  exercée  par  la.yague  s\ir.le  corps  du.baigpenr  : 
il  y  démontre  aussi  le  vice  de  toutes  les  classifications. d^s  bains  fon- 
dées uniquement  sur  les  expériences  Uiermométriques.  Le  médecin  ne 
peut  jamais  prescrire ,  d'une  manière  générale,  telle  température  pour 
tel  genre  de  maladif  :  elle  doit  être  toujours  déterminée  spécftement 
salon  les  '  haMtudes  et  l'idiosyncrasie  de  l'individu  malade.  L'auteur 
a  cCtabattu  une  erreur  non  moins  accréditée  et  encore  plus  dange- 
reuse ;  le  placement  absolu  du  bain  froid  dans  telle,  ou  telle  classe  de^ 
remèdes,  tient  à  la  supposition  d'une  vertu  spécifique  dans  tous  les 
âgens  curatifs.  M.  Mourgué  démontre  que  non-seulement  cette  vertu 
médicatrice  ne  peut  pas  élre'déterminée  d'une  manière  absolue*  pour'i 
les  bains  froids,  mais  encore  que  l'action  primitive  correspondanie  à 
ce  ^e  les  pharmacologistes  ont  rendu  célèbre  aujourd'hui  sous  le  noiki' 
de  médication ,  offre  des  nuances  très-marquées  selon  le  tempérament' 
et  les  autres  circonstances  individuelles.  A  propos  de  l'immersion ',  il  a 
condamné,  avec  raison  ,  une  pratique  qui  ,  pour  avoir^tenu  l'appro-^ 
balion  de  plusieurs  médecins  respectables ,  n'en  est  ni  moins  dange- 
reuse ,  ifi  moins  barbare  3  je  veux  parler  de  la  coutume  de  faire  pré-' 
cipiter  le  baigneur  dans  l'eau^  la  tête  la  première.  La  répugnance  qoe 
cette  action  inspire  à  certaines  personnes  est  plus  que  suffisante  pour 
leur  causer  des  maladies  plus  graves  que  celles  qu'on  espère  guérir  par 
le  bain  froid.  D'ailleurs,  quiconque  s'est  baigné  dans. la  mer. ou  sibo-^ 
plement  dans  l'eau  douce,  peut  avoir  remarqué  que  la  céphalalgie  qui 
vient  presqu'inévitablement  après  le  baiîi ,  est  bien  plus  forte  et  duré 
bien  plus  long -temps  quand  on  a  mouHlé  la  tête,  et  sur-tout  lorsqu'on  -, 
l'a  plongée  dans  l'eau  à  plusieurs  reprisés.  N'est-on  pas  eu  droit  de 
conclure  delà  que  cette  opération  détermine  une  congestion  cérébrale 
qui  peut  avoir  de  graves  inconyéniens  chez  les  Individus  dont  la  santé 
est  déjà  affaiblie  ?  Le  quatrième  chapitre  est  consacré  au  détail  des 
précautions  hygiéniques  par  lesquelles  on  peut  favoriser  le  hou  cfiet  des 

bains  de  iner. 

■  .      '  ».  .  -    .   ' 

En  général,  quoique  cette  première  liyraison  du  Journal  de  MfMour* 
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gai  lonme  un  peu  trop  vers  les  cousiilé râlions  ihéoriqaes,  il  tkal  loi 
rendre  la  inslicG  de  reconnallre  qu'il  y  a  miilà  ,  anlant  qaM 
(oa  pouvoir  ,  les  vues  pratiques  qui  fiÔDL  la  partie  vraiment  importaotn*. 
pour  lei  msLides  on  la  baigneurs  qni  se  rendront  i  Dieppe,  L'eipË>L 
TiODce  qu'il  va  acquérir  chaque  jour  ,  tonchanl  les  effets  des  bains  d« 
•uer,  Bccroitn  l'iuiécèt  des  pmchaÎDcs  litraiioos  de  sou  Journal ,  em." 
faisant  disparaître  le  lt'»er  dcfjut  -que  nousavons  reproclié  i  la  preœiâre, 

EusÈiin  DE  SALti. 
Traité  des  Maladie»  des  çnfans,  de  Michul  UmsBWoon  ; 
entièrement  refondu,  complëté  et  mu  sur  uq  nouveau 
plan,  parEuskiB  de  Sille  ,  doctear-médecin ,  avec  de» 
□otesileH.  JiDELOT,et  uq  Discours  préliminaire  cont»* 
nant  rexposilioD  de  la  nouvelle  aéméiologie*phfsiogno- 
moDique.  avol.  in-S.";  GbezGabon. 

Dans  un  discours  prûtimiuaire  fort  bien  Écrit,  l'auteur  donne  quel- 
i|ucs  gé^raljtés  sur  l'enidnce,  Sni  la  conslitulion  physique  de  cet 
âge,  sur  ses  maladies. 

D'après  la  manière  incomplète  et  superficielle  dont  ces  diflqreiïf^ 
points  sont  IcailÉB,  on  serait  porté  â  croire  que  M.  £.  de  Salle  a  £crit 
plus  pour  les  getis  du  monde,  que  pour  les  miidecins. 

M.  de  Salle  passe  ensuite  à.  reipoation  de  la  lÉmÉialogie  ph^riiogno- 
mouiquei  c'est  la  partie  de  sait  ouvr.nge  qni  offre  te  plus  d'intérêt. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  jend  un  jufte  bommageà  M.  Jadelot, 
auquel  est  due  cette  heureuse  iàke  de  soumettre  A  des  règles  fixes  la 
sém^'ialogie  pliysiognomonique  dans  l'étude  des  maladies  des  eiifauE. 

0  Trois  traiu,dit  M.  de  Salle,  se  remarquent  sur  la  figure  des  en- 
fans  ;  ils  sont  fc-peu-près  parallèles ,  et  vont  uniformément  de  la  par- 
tie moyenne  vers  la  partie  latérale  et  infêrîenre  de  la  face.  Le  pre- 
mier, en  commençant  par  le  liant,  part  du  grand  angle  de  J'œil,  et 
Vf  se  perdre  un  peu  au-dessous  de  la  saillie  formée  par  l'os  de  la 
jmmmelle.  I4ous  le   nommerons,  pour  cette  raisan^  oculo-zygoma- 

«  Le  second  commence  à  la  partie  supérieure  de  l'aile  du  nez,  et 
embrasse,  dans  un  demi-cercle  plus  ou  moins  complet,  la  ligue  ex- 
terne de  l'orbiculaire  des  lèvres.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  vers 
le  milieu  de  la  joue,  et  farmant  une  espèce  de  tangente  au  irait  que 
nous  venons  de  décrire,  un  autre  trait  qni,  sur  cerUines  figjires, 
constitue  la  fossette  des  joues.  Comme  le«  altérations  de  ces  deux 
traits  se  rapportent  A  des  aftections  analogues,  nons  les  réunissons 
pour  les  examiner  en  même  temps.  On  peut  nommer  l'un  nasal  et 
l'autre  (;énal.  o 

a  Enfin  le  dernier  Commence  à  l'angle  deslèfres,  et  se  perd«ur 
k  bas  du  visage }  nous  l'appellfroiM  labiaL  n 
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"  a  lie  premier  trait  est  Tindicatear  des  affections  dû  système  cérébrb- 
ikemax  :  le  second  et  soà  accessoire  signalent  celles  des  yoies  digesti- 
yes,  et  des  viscères. da  bas-ventre;  le  troisième  accompagne  les  mala- 
dies du  corar  et  des  voies  aériennes.  Pour  parler  d'ane  manière  plus 
gèniSrale,  chacun  d'eux  est  le  signe  extérieur  des  lésions  d'une  des 
gràiidés  cavités  splanchniques.  x> 

TeDe  est  à-pen-près  eu  e&t,  la  hase  de  la  sêméîologie  physio- 
gijombnique.  Mais ,  malgré  les  détails  dans  lesquels  M.  de  Salle  est  en- 
tré, malgré  tout  ce  qu'il  était  jfossible  de  dire  encore  sur  ce  snfet,  il 
aéra  tMijonrs  extrêmement  difficile  de  se  fîaiire    une  idée  fuste  des 
changemens  que  la  face  éprouvé  dans  les  maladies ,  s'ils  ne  -sont  mon- 
trés,  expliqués  au  lit  des  malades,  où  souvent  même  il  est  encore  im- 
passible au  médecin  le  plus  babile ,  de  rendre  à  ses  élèves  l'impression 
que  lui  fait  éprouver  telle  ou  telle  altération  de  la  face.  Cest  proba- 
blement parce  que  M.  Tadelot  était  pénétré  de  cette  vérité ,  qu'il  ne 
's'e^t  ptfs  |iressé  de  publier  le  résultat  de  ses  observations  sur  cette  in- 
téressante partie  de  la  séméiotique.  Il  a  pensé  qu'il  valait  mieux  com- 
muniquer de  vive  voix  ses  connaissances  dans  des  leçons  cliniques , 
qu'il  Sait  depuis  bien  des  années  à  l'bdpital  des  enfans.  Cependant 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  d'une  simple  description ,  M;  Jaflelot  eut 
l'idée  de  faire  concourir  Part  du  dessin  et  de  la  peinture  à  l'accom- 
plissement de  ses  yùes,  relativement  à  la  séméiologie  physiognomoni- 
que.  Il  chargea  un  peintre  habile  de  saisir  l'expression  de  la  (ace,  aux 
'  diffi^rentes  époques  des  maladies  les  plus  importantes.  J'ai  vu  chez  Ini 
le  portrait  d'un  enfent  de  onze  à  douze  ans,  affecté  d'une  gastro-enté- 
rite intense  ;  ses  traits  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire. 

M.  de  Salle  termine  son  discours  préliminaire  en  exposant ,  de  la 
manièresuivante ,  les  molifSs  qui  l'ont  déterminé  à  publier  son  ouvrage.* 
a  Versé  dans  la  langue  et  la  littéra- 
ture médicale  anglaise,  j'avais  jeté  les  yeux  sur  le  traité  des  maladies 
des  enÊins,  d'Undervood ,  pour  en  faire  une  traduction  nouvelle , 
d'après  une  septième  édition  que  l'auteur  a  publiée  il  y  a  trois  ans. 
Porté  naturellement  à  étudier  d'une  manière  spéciale  les  maladies  dont 
j'avais  iait  l'objet  particulier' de  mes  travaux,  je  m'aperçus  bientôt 
que  le  livre  anglais  que  je  traduisais  était  bien  incomplet ,  et  qui  plas 
est ,  qu*un  ouvrage  complet  sur  cette  matière  manquait  encore  à  la 
science.  Pour  ne  pas  perdre  tout  à  fait  le  fruit  de  ma  traduction,  je 
résolus  d'en  faire  la  base  d'un  travail  nouveau ,  en  refaisant  à  neuf 
tous  les  chapitres  qùlJnderwood  a  oubliés  ou  traités  faiblement.  » 
D'après  cela ,  M.  de  Salle  a  divisé  les  maladies  des  enfans  en  neuf 
'  classes ,  savoir  :  i.'*  classe  :  maladies  que  Penfant  apporte  en  naissant  ; 
2.*  maladies  qui  affectent  les  organes  digestifs  ;  3."  maladies  de  la 
peau  ;4.*  mabdiei  des  «i^çgibcanies  (ouqueuses;  5,«  maladies  nenrea- 
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SïSl  G.'  toaliidics  dn  tissu  cellulaire;  7.'  mnLiJies  du  SystÉoie  lym- 
phatique; 8.'  malailie;  Je&  voies  uriaaircs;  9,'  Gévres  ou  maladiesin- 
eciHe  iedis. 

Je  D'ultnclid  pas  une  grande  impottance  aux  classifics lions  iles'ma' 
Udiesjet  je  trouverais  quo.celle-ci  en  vaut  une  antre,  si  l'on  pouvait 
y  rapparier  toutes  Ici  aflecliaos  dont  les  oofaDa  peuvent  ^irc  allcinls 
depuis  le  momenl  de  leur  uaisiance  fusqu'à  la  puberté.  Car  nu  puînl 
ofi  en  est  arrivé  la  médecine  des  enfans ,  esl-i!  possible  de  se  borner  A 
ne  parler,  dans  nu  traité  complet,  qne  de  quelques  a ITeclions  qui 
s'obserieiit  plu»  particulièrement  à  cet  âge  qu'il  tout  autie?  Se  doit- 
on. pa"  plulâl  coosidérer  les  maJadiei,  cliea  les  enfant ,  sous  le  rapport 
des,  diOïreuces  qu'elles  présentent  dans  leurs  caractère  clleur  traite- 
ment, comparativcnient  avec  celles  des  adultes  ?  Ainsi,  par  acmpTe, 
no  tcrait'il  pa-s  pins  utile  de  parler  de  la  {meunranio  des  eulâus  , 
que  de  répéter  cent  fois  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  vers  ?  Je  ne  yo'a 
donc  pas  dans  laipielle  des  classes  formées  par  St.  de  Salle,  il  est  pos- 
sible de  faire  entrer  l'araclinilis  ,  la  pneuuionie,  la  plcuro-pncuuiouic, 
la  péritonite ,  l'hépatite  ,  le  rliumaiisrac ,  et  iilusieurs  autres  maladies 
ipi'oo  ubscrvc  si  souvent  cliea  les  enfans,  mais  dont  M.  de  Salle  ne 
parle  nulle  part. 

EUiit-ce  une  cbqse  bien  utile ,  élait-ce  un  service  il  rendre  i  la  mé-* 
dccine  que  de  Iradidre  de  nouveau  Underrrond  ï  je  ue  le  ^nsc  pa«. 
Comme  le  dît  M.  de  Salle ,  le  traité  des  oialadlcB  des  ontàus .  publié 
par  cet  auteur  ,  est  fort  incomplet,  tpioi'iu'n.rrîvé  à  la  septième  édition. 
Mais  no  reproche  bien  plus  grave  i  lui  faire,  c'est  de  ne  donner  sur 
chaque  maladie  dont  il  tiaile,  que  des  notions  supcrlicielks,  cL  bien 
ùlnignétï  do  degré  de  perfection,  où  la  médeciuc  des  enfans  s'est  élever: 
rn  France  depuis  qnelqaes  années  ;  et  de  cons^Uer ,  dans  le  plus  grand 
nonibrcdes  cas,  des  moytiis  do  traitement  près 'jue  almndoniiés ,  ou  du 
moips  employés  maintenant  nverf  beaucoup  pliis  de  réserve;  je  vcus "par- 
ler des  évacuans  et  des  Ioniques  tant  vantés  par  les  médecins  anglais  ; 

mais  qui  ont  été  si  souvent  nuisibles  dans  notre  pays.  Puisque  M.  de 
Salle  voulait  absolument  tirer  parti  de  sa  traduction,  il  aurait  di*i  com- 
pléter ou  modifier  par  des  notes,  les  cliapilrcs  qu'il  a  cm  devoir  con- 
server, et  les  mettre  ainsi  au  niveau  de  nos  en e naissances. 

Quand  on  lira  le  chapitre  intitulé ,  de  la  rétention  ih  méconiiiin, 
ou  trouvera  sans  doute,  comme  moi,  qu'Undeiwood  appréhende 
beaucoup  trop  les  accideus  occasionués  par  l'évacuation  tardive  ou  in- 
complète du  méconium,  cl  qu'il  insiste  trop  sur  la  nécessité  d'em- 
ployer dis  pur;pitifs,  tels  que  les  différens  sirops  ,  l'huile  de  ricin, 
letc.  En  elTct,  il  csl  bien  rare ,  à  moins  qu'il  u'riisle  quelque  vire  de 
conformation,  que  l'enfant  uou veau-né  ne  rende  pas  le  méconium  peu 
de  temps  après,  sa  naissance ,  soil  qu'il  reçoij'e  le  pretaici  httl  de  Sa 
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mère ^' soit  qu'on  lui  donne  un  peu  d^eau  sucrée,  en  attendant  i'arri- 
.  Tée  de  la  nourrice.  Combien,  de  fois  au  contraire,  n'a-t-on  pas  eu  à 
traiter ,  chez  les  nonyeau-nés ,  des  inflammatioitfidps  ou  ,  n^oins  in- 
tenses des  organes  digestifii,  occasionnées  indpi||Pb)ement  par.  les 
substances  purgatives  qu'on  leur  avait  administrées  t .  ; 

Quant  aux  autres  chapitres  d'Underwood,  tejs  que  cens  de  l'épi- 
]ep8ie,  delà  danse  de  Saint-Guy,  du  mal  de  Pott,  de  l'hydrocéphale^ 
dés  scrophule»,  {e  i\e  crois  pas, que  le  médecin  praticien  tire  grand 
avantage  de  leur  lecture;  et  cependant  ce  qui  appartient  .à  l'auteur 
anglais  .forme  presque  la  moitié  de  l'ouviage  de  M.  de  Salle ,  çoiQn^e 
il  le.dit  lui-même.  ,,, 

Toiïles'les  maladies  rangées  dans  la  première  classe,  c'est-à-dire 
celle$  que  l'enfant  apporte  en  naissant,  ont  été  décrites  par  M.  de 
Salle;  Elles  soot  presque  toutes  du  ressort  de  la  médecine  externe  ; 
néanmoins  bnsaursBt  gré  à.Pauteur  d'en  avoir  parlé  dans  son  livre, 
si  elles  étaient  traitées  de  manière,  à  ^dispenser  de  recourir  aux  ouvrages 
de  chirurgie  et  d'accouchemens.  Ce  qu'il  dit  de  chacune  de  ces  mala- 
dies en  particulier ,  ne  suffit  pas  au  mé^iedn  pour  le  diriger  sûrement 
dans  réemploi  des  moyens  curatifs  qu'elles  réclament.  Il  semble, qi(e 
M.  de  Salle  n'en  ait  parlé  que  dans  l'intention  seulement  de  complé- 
ter le  tableau  des. maladies  des  en£an?. .  Toutefois  le  .chapitre  dans  le- 
quel l'auteur  traite  de  la  mort, apparente  des  nouveau-nos ,  m'a  paru 
bien  fait,  et  la  seule  chose  que  je  crois  devoir  lui  reprocher,  c'est,, 
.  tout,  eu  disant  que  a  l'insulllation  est  le  remède  iqui  mérite  la  plus 
grande  confiance ,  et  celui  sur  lequel  il  faut  le  plus  insister  paur  ren- 
dre  les  nouveau-nés  à  1h  vie,  s  de  n'avoir  pas  parlé  de  la  meilleure  ma- 
nière de  pratiquer  cette  opération  ,  au  moyen  du  tube Jaryngien yin^ 
venté  par. M.  le  professeur  Chaussier. 

.  Tous  les  autres  chapitres  m'ont  paru  faibles ,  sous  le  rapport  du 
diagnostic  et  du  traitement  des  maladies.  M.  de  Salle ,  ce  me  semble*, 
a  peu  observé  au  lit  des  malades ,  c'est  du  moins  l 'impression  que  m'a 
laissée  la  lecture  de  son  livre;  aussi  cet  ouvrage  n'est-il  nullement 
pratique.  On  est  également  étonné  de  ne  trouver  presque  rien  sur  cette 
partie  de  la  médecine ,  si  importante  et  cultivée  avec  tant  d'ardeur, 
depuis  quelques  années;  en  un  mot,  sur  l'anatomie  pathologique. 

M.  de  Salle  dit,  page  53i  :  a  le  catarrhe  pulmonaire  diffère  par 
son  siège,  et  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie.  Dans  ces  deux 
dernières  maladies  l'oppression  est  plus  forte ,  et  la  douleur  plus  poi- 
gnante, la  fièvre  plus  aigiie,  et  les  crachats  souvent  mêlés  de  sang.  Mais 
il  sera  bien  difficile  d'en  faire  la  diffcrence  chez  les  cnfans  encore  au  bei^- 
ceau ,  qui  ne  peuvent  exprimer  ce  qu'ils  sentent ,  et  qui  ne  savent  point 
expulser  un  crachat.  »  M.  de  Salie  ne  parle  ni  de  la  percussion  ,  ni  de 
l'auscultation;  il  parait  ignorer  complètement  combien  ces  moyens  sont 
ayantageqx ,  principalement  chez  les  enfans ,  pour  établir  d'une  ma- 


■iira  pri«*oIediapio«ticdi!S  muladiea  de  la  poiiiinc.  Ja  iai«  d'anlant 
phnélanDi  de  celle  omissiOD ,  que  dau  las  leçons  (cliniques  delC.  Ji'» 
delol  qa*U  dit  ai^^xaivics ,  il  a  Jù  voir  arec  quelle  iacililé  ce  praiiriM 
reconûtti  pair ^^icrcussioa  ,  les  iiiflammalioni  d«  poomoai;  aMO 
qdcUc  jiutesso  il  anaoncc  une  poeamonie ,  quelque  circoaicrite  qu'elle 
soit;  el  même,  dans  les  cas  dï  paeuniODie  latenle  aigiia  ou  chronique, 
lortque  lu  respiration  est  â  peiue  Iraubtéc,  loraiju'il  n'-j  a  pas  oopies- 
que  pas  de  tonx,  pas  d'expectorstfan  ;  qu>lnd'eafîa  ou  n'observe  qu'an 
' dëtangemcnt  plus  ou  mains  prononcù  daa«  toutes  iel  fonctions,  des 
motaitat,  de  ta  cbalcur,  quelques  frisgoni,  un  peu  de  &iv te.  Certes, 
la  counaissance  d'uoe  aSectioa  des  ponuions,  dans  ces  cas,  n'csl  pas 
d'oDE  médiocre  imporlaDce  :  car  en  supposant  qne ,  saus  l'aide  de  U 
percussion,  on  soit  parvenu  A  reconaaitre  iju'il  y  a  phicgmasie  des 
poumons,  comment  sans  la  percossion,  surtout  chen  les  eufans,  pourra-» 
t-oa  garoir  lequel  des  deux  panmoas  est  le  iiège  du  mal  ,  puis  IsqneJIg 
des  parlies  antérieure,  poslérieure  ou  latérale  de  ca  poumon  est  prin- 
cipalement afieclëe?  Commeut,  sans  avoir  précisa  le  siège  de  la  plileg- 
Dutie,  pourra-l-on  se  dùtcrminer  à  l'emploi  de  ces  moyens  locaux,  qui 
sont  si  Dliles,  si  aTSDtageax  dans  les  maladies  dus  enfant  ?  Qui  indi- 
quera eu  un  mot  le  lieu  où  doivent  être  appliqués  les  ian;^aes ,  les  ca- 
taplasmes ,  les  véiicaloircs,  cic.  ?  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  Va 
M*  Jadetol  remsusilia  par  la  perciusion  du  thorax  une  pneumouin 
survenue  pendant  Is  cours  d'une  autre  maladie,  dcut  la  marclia  «S 
trouvait  embarrassée  par  cette  complication.  Les  résultats  de  la  per- 
cossioii  de  la  poitriDe  sont  plus  certains  chez  les  enfans  que  chez  les 
adultes,  â  cause  du  peu  d'épaisseur  des  parois  du  thorax  et  dipmoindre 
développement  des  muscles  qui  les  recouvrent  ;  ce  moyen  d'iuvestiga- 
tioD  est  donc  plus  précieux  encore  |iODF  la  médeciue  de;  enfuns-quo 
pour  celle  des  adultes. 

'  Nous  pourrions  signaler  plusieurs  autres  omissions  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Salle;  nous  avous  été  sur-tuut  étonnas  qu'il  ait  passé  sons 
silence  uae  afTeclion  très-grave  et  particulière  aux  etifuus  }  une  espèce 
d'inllammatiaa  pngreneuse,  décrite  par  M.Guersenl ,  sous  le  nom  de 
furortelealoai^ue.  £  Voy.  Archives ,  loma  !•*',  p.  335.) 

Quant  aux  notes  que  l'auteur  dit  lui  avuir  été  fournies  par  M.  Jadt- 
lot,  elles  m'ont  paru  trop  peu  importantes  pour  inériler  d'étroannon- 
cées  si  ostensiblement  en  téta  d«  l'oavrage. 

D'après  les  remarques  que  je  viens  d«  faire,  et  que  j'aurais  pu  tanl- 
tiplier,  je  crois  pouvoir  avancer  qu'un  Traité  complet  des  maladies 
des  en&nt  manque  encore  â  la  science.  .       Thoossel,  D.-M.-P. 
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OBSERVATIONS. 


Rechercha  physiques  sur  les  propriétés  et  lès  fonctions 
du  système  nerveux  dans  les  animaux  vertébrés; 
par?,  Ftounîîïfs  (i). 


Première  partie,  -r-  pélemùnaticn  des  propriétés  du 
système  nerveux  ^  ou  Heckerckes  physiques  sur  l'irri- 
tabilité et  la  sensibiUié, 

§.  L^KJjf  a  su ,  de  tout  temps,  que  les  chairs  palpitent  e.t 
se  contractent  d'elles  mêmes,  après  la  mort.  Glisson  pa~ 

•  •  •        . 

(])  ^  Messieurs  les  Rédacteurs  des  archives, 
c  Eu  voas  remettant  y  Messieurs ,  d'après  voire  demande,  lé  Mi^ 
»  moire  de  M.  Flourens,  je  tous  prie  de  considérer  que  c'en^est  la  co- 
»  pie  originale.  Vous  la  recevez  >  dansTétat  où  ,  après  ça- lecture  ,  elle 
»  fut  remise  à  l'Académie ,  et  fut  depuis,  à* fa  dalc  du  2()[ avril  1822^ 
»  signée  et  pani|i|iéè  par  l'un  de  Messieurs  les  secrétaires- perpétuels-, 
»  feu  M.  Pelamlire  ;  ce  qu'une  circonstance ,  remarquée  dans > le 
»  temps,  porta  l'Académie  à  ordonner.  Ce  Mémoire  fut  V0I4S  au  dom^«. 
»  cile  de  l'un  des  .commissaires ,  puis,  dix  jours  après,  nipporté  au 
»  secrétariat  de  la  Faculté  de  Médecine,  comme  papiers  trouvés  au 
»  coin  d'une  l»rne.  M.  FJonreM,  retenu  à  200  lieues  de  Paris  ,  pir 
»  une  longue  et  grave  maladie-,  sera  même  privé  de  revoir  son  ouvraj^ 
»  sous  le  rapport  du  style,  lors  de  la  corrcclion  des  épreuves^  J.e 
»  souhailc,  Messieurs,  que  vous  donniez  de  la  publicité  à  ces  ren- 
»  seignemens. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Geoffroy  SAiKT-Hîr.AmE.  » 

Paris  y  97jfui/i  iSaS. 
a.  21 
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ralt  avoir  reconnu ,  le  premier ,  que  certains  irrilans  pro- 
voquent aussi  ces  contractions;  et  c'est  à  cette  singulièro-. 
propriété  des  chairs ,  de  se  contracter  sous  u,n  irrii 
qu'il  donna  le  nom  d'irritabilité,   (i). 

Le  mot  irritabilité ,  dfes  son  origine,  signifia  donc  pro-' 
prement  faculté  de  se  contracter  sous  un  irritant,  et 
réunit  ainsi,  par  une  seule  expression,  deux  phénomènes 
distincts  ;  savoir  le  phénomène  de  l'irritation ,  et  le  phé- 
nomène de  la  contraction. 

Où  il  y  avait  deux  faits,  Glisson  n'en  vît  qu'un;  et 
conséquemment ,  il  ne  discerna  point  l'agent  irritable  ^  de 
l'agent  contractile.  Bientôt  m^mc,  séduit  par  le  désir  de 
généraliser  sa  découverte.  Il  étendit  rirrilabilité  jus- 
qu'aux simples  effets  de  l'élasticité  ;  îl  en  doua  toutes  les 
parties,  îl  en  déduisit  toutes  les  fonctions;  l'irritabilité 
devînt  l'unique  ressort  de  l'économie  animale. 

Ces  idées  exagérées  de  Glisson ,  régnèrent  ï  peu  prfes 
jusqu'à  Haller  qui,  par  une  suite  admirable  d'expériences, 
réussit  enfin  à  corriger  cette  extension  vicieuse  donnée  à 
C irritabilité,  et  la  restreignit  dès-lors  aux  seules  parties 
musculaires. 

Mais«  tout  en  démêlant  les  eOets  purement  élastiques 
des  efifets  irritables ,  |Ialler  n'en  persista  pas  moins  encore 
à  confondre  l'irritabilité  avec  la  contractitité.  Il  appela 
irritable  toute  partie  qui ,  touchée  un  pçu  fortement,  se 
contracte  (i). 

Et ,  comme  il  observa  que  cette  faculté  de  se  contrac- 
ter survit  toujours ,  plus  ou  moins,  dans  les  parties,  i 
la  section  complète  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière , 
et  même  des  nerfs ,  il  en  conclut  qu'elle  était  totalement 


(,1")  De  veatricuh  et  înlesCiais.   Amst. ,  1677. 
(a)  Mém.  fur  la  nature  det  part,  imt.etient.  ;  Laus.,  1756,  1 
p.  7. 


ET   OBSERVATIONS*  ^23, 

iadépéudante  du  «^stiêiae  nenreux.  H  wppQSfr  l'irnlaki-, 
IM  inhérente  à  la  cbait  niiscalaire*  et  la  puissance  ner*^: 
veiiie  ne  fut  plus  selon  lui ,  ^'un  simple  excitant  de 
cette   propriété»  »  borné  aux  seules  oontRactioUs  voloa-. 

taires  (i).  •       * 

L'extrême  habileté  avec  laquelle  Haller  imagina  et  yaw 
ria  ses  expériences;  l'art  avec  lequel  il  les  exposa;   la 
chaleur  que  mirent  à  les  répandre  plusieurs  de  ses  élèyes^ 
devenus  célèbres  depuis ,  tout,  concourut  à  préparer  et  à 

maintenir  le  long  succès  de  la  doctrine  hallérienne. 

Cette  doctrine  était  d'ailleurs  un  progrès  'immense. 
C'était  le  premier  exemple  de  la  méthode  expérimentale 
appliquée  aux  sciences  physiob^quei.  De  cette  méthode, 
datait  la  rénovation  des  sciences  modames.  > 

Toutefois  ,   quelque  empire  qu'ailt  €o»rcé  dès-lors  sur 
.les  meilleurs  .esprits  la  doctrine  do^Haller»  cette  doctrine 
n'a  jamais  été  réellement  établie  sans  contradiction.  On» 
avait  opposé.»  de  bonne  heure  »  à  ses  conséquences  les: 
plus  immédiates  »  quelques,  faits  négligés ,  ou  mal  vus  par 
son  auteur.   On  répéta  ces  faits  »  on  les  multiplia.  En* 
France  surtout  »  Cabanis  (2) ,  par  une  savante  analyse  ,< 
Le  Gallois  (5)  »  par  des  expériences  ingénieuses ,  mon-, 
trèrent  que  la   propriété  contractile  des  chaire  n^était 
point  aussi  indépendante  du  système  nçi^v^eux  que  Hallei^ 
l'avait  dit.  .\    '.  '  ) 

A   la  vérité,  une  partie  irritée   se  contracte   encore,» 
malgré  la  section  de  ses  nerfs  ;  mais  ce$  contractions 
s'éteignent  bientôt;  le  sentiment  et  le  mouvement. sont»  ^ 
bientôt  perdus  sans  retour.   Le  principe  qui  sent  n'est* 


(i)  Liv.  cit. ,  t.  I ,  p.  82 ,  88,  etc. 

(3)  Rapp,  du  physiq,  et  du  moral  de  Vhornme.j  a.®  édil.  Pari^ , 
i8o5. 
(3)  Jlxpér.  sur  h  principe  de  la  vie^  etc.  ;  Paris,  1812.  ^ 
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doue  pas  dans  la  partie  excitée  ;  ni  la  principe  qui  déter- 
mino  le  mouvement,  dans  la  partie  mue.  On  remonta 
donc  de  cette  partie  i  se»  o^rfs,  des  neriî  il  la  moelle  épî- 
nièrc  ,  et  de  la  moelle -épinière  au  cerveau. 

Mais,  d'un  autre  côté  les  belles  expcriencet  de  Le 
Gallois  (ô)  tendaient  à  prouver  que  te  mouvement  et  le 
sentiment  persistent  toujours,  ping  ou  moins,  après 
l'arrachement  du  cerveau.  Cet  organe  n'était  donc  pas  le 
principe  unique  du  sentiment  et  du  mouvement  ;  la  moells 
épinière  et  les  neHs  possédaient  donc  aussi  ce  principe  ; 
tout  le  système  nerveux  était  donc ,  i  la  fois ,  sensible  et 
irritable  ;  l'irritabililé  n'était  donc  qu'une  sorte  do  sensi- 
bilité; eu  plutôt,  Virritabilité  et  la  sensibilité  n'étaient 
qu'une  même  chose. 

Cela  posé ,  la  question  de  l'irritabililé  et  de  la  sensibi- 
lité ne  parut  plus  ifu'utie  question  de  mois  (i)  >'  C uni- 
té lU  la  puissance  nervettse  fut,  à^peu-près.  unanime- 
ment reconnue.  L'autorité  de  Cabanii»,  les  expériences 
de  Le  Gallois,  les  nouvelles  vues  do  Bichat  (a);  tout 
conspira  &  faire  regarder  le  mot  irritahUité  comme  un 
mot  Inutile;  îl  disparut  peu-à-peu  du  langage  physio- 
logique. 

Ainsi ,  l'irritabilité  confondue  avec  la  contractililé  par 
Haller  et  Bichat,  avec  la  sensibilité  par  Cabanis,  Le 
Gallois  et  tant  d'aulres,  n'était,  dans  ces  deux  cas, 
qu'une  propriété  superflue. 

Ou  la  chair  musculaire  possédait  h  la  fois  la  faculté 
de  s'irriter  et  de  se  contracter ,  et  alors  l'irritabilité  n'é- 
tait que  la  contractililé  ; 


(0  Liv.  cil. 

{«)  CHbaHis,  lir.dt.,  l.  I  ,  p-  90. 

taj  Aaat.  génér.;  Paris,  1801.  —  Dicliat  a  le  premier  formel  le nieiil 
(nbalitué  le  mot  coatraclJité  ai  mat  tmtabil'Ué: 
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Ou  le  syslèine  nerveux  produisait  simultanément  l'ir- 
ritation et  la  sensation  »  et  l'irritabilité  n'était  plus  alors 
cjue  la  sensîbaîté.       '        ; 

Qadque  opinion  qu'on  choisit»  l'irritabilité  n'était  ja- 
mais que  la  sensibilité  »  ou  la  contractilité  ;  l'irritabilité 

n'était  rien. 

On  avait  objecté  à  Haller  la  part  évidente  ^ue  prend 
le  système  neryeo:ii'  aux  contraction»  musculaires.  On 
objecta  h  Cabanis  i;  à  Le  Gallois  et  aux  autres^  l'incon- 
séquence visible  de  leurs  idées. 

Cette  inconséquence  fi*apj[iàit  effectivement  tonsles 
yeux.  €(Mmnént  la  sensibilité  pouvait-elle  être  la  source 
commet  et  dès  actions  perçDm  /  et  des  actions  non-per- 
çxiés;  et  des'nklùvdtnens  covâiBiàiidés  par  la  volonté  ^  et  de^ 
mouvemens  opposés  h  la  volonté  ?  Gomtfetit ,  avec  une  cause 
unique ,  des  pbéiiomënek  divers  ?  G^mm^Bt  des  sensatums 
nan-sentteà ,  et  des  mouvemens  véioHUUreê  involçmaires  ? 

D'une  part/  il  était  constant  que  le  système  nerveux 
n'est  point  étranger  aux  contractions  miisculaiUds  ;  la  thé- 
orie de  Haller  ti'étâit  donc  pas  rigoureuse. 

D'autre* part,  il  impliquait  céntradibtion  d'attribuer  à 
la  sensibilité  des  e£fets  non- sentis,  comme  à  la  volonté 
des  effets  nonrvoulus  ;  la  théorie  de  Cabanis  et  des  au- 
tres était  donc ,  sous  plus  d'un  rapport ,  erronnée. 

C'avait  été  une  grande  vue  de  Haller  que  la  recherche 
expérimentale  d'une  cause  distincte  de  la  sensibilité  pour 
expliquer  des  phénomènes  distincts  de  la  sensation.  A  là 
vérité»  Haller  n'atteignit  pas  entièrement  cette  causé  :  \\ 
la  mit  où  £lle  n'était  poiùt  ;   il  ne  la  vit  point  où  elle 

était  (i). 

-    ■      .■■■■.-  ,  .       -  ■_-  — ^   ■  ■    - 

(i)  C'est  au  besoin  profondément  senti  d'une  pareille  cause,  qu'il 
faut  attribuer  toutes  ces  divisions  systématiques  plus  ou  moins  célèbres 
en  physiologie.:  la  vie  animale  et  la  yie  végétative  des  anciens  ;  inté- 
rieure et  »lériè4K(à  ds  Orimaad  ;  organique  et  animale  de  Bicbat^ 
etc.,  etc. 


it(  j^  *•»*''*''''''*  ""^  recèle  point  le  principe 
(.'J*  -^M»  norreuK  le  possède  cxdasirement. 
0^^  att*"^  /wisèdc  aussi  le  principe  seasitif;  ce 
jl^  *^^^^^(ic  deux  priactpes. 
(^^  -âvcîpe  Musitif  est  partout  dî&tiiict  du  priocipe 
*\^  -  A)  sytlitDe  nerveuK  possède  doDC  deux  priacî- 

^Zfgt0i  croire  qua  les  expérieiices  de  Ualler  et  de  Le 


CQiulut&aieDt  i 


naturelicmeiit  à   ces   conaé- 


(0  Liv.  cil 
(1)  Tnité  t. 
.j8.. 


ndelà  vipère ,  fet  pois,  am. ,  c 


^ces  qu'aujt  coQ^queDces  qu'ils  prélerèreal. 
1j preuve  cerUioe,  du  nioios,  qi^e  lours  Gspécîeoces 
^^r6laîent  i  plus  d-uoe  théorie  ,  c'est  qu'avec  des  expé- 
rjppptf»  semblable* ,  la  théorie  de  chacua  d'eux  diOeratt.. 
^  ai  dit  dci  acpérieucas  semblabU'S  ;  J'aurais  pu  dire 
Içt  tnéma.  Oui ,  les  mêmes  expéneuces  qui  servirent  & 
he_  Gallois  (i)  pour  établir  la  nécessité  de  l'inllueace 
nerveuse  itans  les  contTâctioas  musculaires,  avalent  déjà 
aerri  à  l'un  des  plus  célèbres  disciple»  do  Haller ,  Fé- 
ln>  Fontana  (s),  j>our  élalilîr  l'inutilité  de  cette  ia- 
flueuce. 

■  Od  se  tromperait  beaucoup,  selon  nous ,  jGn  n'atti-i - 
buantqu'auxsîmplesciFets  du  raisonnement,  unepareîlle 
opposition  entre  de  tels  hompies.  Celle  opposition  a  ses 
racines  plus  loin;  c'est  des  laits  mêmes  qu'elle  provient. 
Il  n'jr  a  que  des  faits  incomplets  qui  se  plient  à  des  con- 
séquences si  vagues.  Assurément,  on  n'a  pas  tout  vu , 
lorsque  ce  qu'on  a  vu  se  prête  h  tout. 

C'était  dofic  encore  aux  faits  qu'il  fallait  revcuir.  On 
devait  commencer  par  s'en  assurer  pour  être  assuré  plus 
tard  de  leurs  conséquences.  C'est  ce  qu'on  a  essayé  dans 
le  présent  Mémoire. 


£T    OBSBRVATfONS.  ^_^, 

J'ai  cherché  à  disposer  ces  faits  dans  l*ordre  le  plaa 
analytique  possible.  Chaque  groupe  de  faits  est  sain 
de  ^s  conséquences  inonédiatos^  En  procédant  ainsi  de 
faits  en  conséquences»  et  de  conséquences,  en  faits, 
peut-être  arrivera-t-on  k  résoudre  un*  jour  le  pro- 
blème, encore  si  embrouillé»  de  l'irritabilité  et. de  la. 
sensibilité.  .      •        . 

L'irritabilité  et  la  sensibilité  sont-elles  deux  propriétés^. 
nerveuses  distinctes  ?  y  a-t-il  des  limites  précises  entre 
les  organes  de  l'une  et  les  organes  de  l'autre  ?  Des  expé- 
riencea  directes  conduisent-elles  à  ces  limites?  Tellqs  sont, 
les  questions  auxquelles  les  faitâi  suiyàns  vont  répondre* 

§  IL  Mais  »  au  moment  de  commencer  l'exposé  de 
ces  &its  »  je  me  trouve  arrêté  par  une  difficulté  singulière. 

On  a  tellement  abusé  jusqu'ici  des  mots  irritabilité, 
côntractilité ,  sensibilité  »  qu'il  est  devenu  presq.ue  im* 
possible  de  s'entendre  aujourd'hui  quand  on  les  prononce. 

On  a  tour-à-tonr  confondu  la  contractilité  avec  l'irri- 
tabilité p  et  tirritabilité  avec  la  sensibilité.  Le  mot  «en^- 
sibilité  désigne  tantôt  toutes  ces  propriétés  réunies  ;  tan- 
tôt  il  désigne  deux  d'entre  elles  séparément  de  la  trot* 
sième  ;  et  tantôt  il  ne  désigne  que  Tune  d'elles. 

La  contractilité  de  Bichat  est  l^ irritabilité  de  Haller  ; 
télastické  de  Haller,  est  l'irritabilité  de  Glisson;    la 
ccMractilité  de  Bichat  et  l'irritabilité  de  Haller  ne  soirt 
^ftk  âes  cas  particuliers  de  la  sensibilité  de  Cabanis  et 
de  Le  Gallois. 

Une  pareille  confusion  dans  les  mot»  montre  assez 
toute  la  confusion  qui  règne  dans  les  idées.  Le  vague  des 
expaessions  est  toujours  une  marque  infaillible  du  vague 
des  connoissances.  On  n'exprime  avec  rigueur  que  oe 
qu'on  connaît  avec  certitude. 

Lorsque  je  distends  et  relâche  ensuite  une  partie  cel-- 
lulaire  ou  fibreuse  »  je  ne  produis  qu'un  mouvement  os-  ' 
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cillatoifc  de  c«t(e  partio,  (léiuurRiîo  <lc  son  âttt  (trïmîUf 

ol  lendtiDl  h  y  revenir. 

La  distension  d'une  partie  nerveuse ,  au-contrairo ,  pro- 
voque ,  en  outre ,  des  douleurs ,  et  des  coavutsioQs  plus 
OD  iDoins  violentes. 

Le  nerf  est  donc  affecté  d'une  manière  qui  lui  e'sl 
propre ,  cl  son  affection  délerfiiine  un  phénomène  d'un 
ordre  particulier. 

Ce  phénomène,  évidemment  complexe,  est,  selon 
nioi ,  c<3mposé  de  trois  phénomène*  distincts  :  la  sensa- 
tion ,  la  coutractîoD .  et  Pexcitaiion  de  l'un  et  de  l'autra. 

Pes  expériences  directes  prouveront  bientôt  que  le 
nerf  se  borne  à  exciter  la  sensation  et  U  contraction, 
sans  être  ,  par  lui-même,  ni  sensible  ni  contractile: 
La  propriété  excitatrice  des  sensations  et  des  contrac- 
tions est  donc  une  propriété  distincte  des  unes  et  desautre°. 

Or,  cctlfl  propriété  exclusive  à  certaines  parties,  de 
provoquer  le  sentiment  et  le  mouvement,  sans  les  éprou- 
ver elles-mêmes ,  est  précisément  ce  que  j'appelle  irri- 
tabilité. 

Le  mot  irritabilité  ne  désigne  donc  ici  que  la  manière 
particulière  dont  certaines  parties ,  les  nerfs  par  exeaiple  , 
sont  aUcctées  :  l'irritabilité  n'est  donc  que  l'a/fectibilité 
propre  du  nerf. 

J'appelle  irritables  toutes  les  parties  susceptibles  d'Mc 
affectées  2i  la  manière  du  nerf;  irritation ,  le  fait  même 
do  l'afTeclion  nerveuse;  irritant,  l'agent  quelconque 
sous  lequel  s'opère  cette  aOèction. 

L'irritation  peut  être  perçue ,  ou  non  :  j'appelle  *en- 
ration  la  perception  ,  ou  conscience  de  IHrritation  ;  et 
parties  sensibles ,  les  parties  où  réside,  la  sensation. 

L'irritation  peut  également  être  suivie ,  ou  non  ,  d'un 
mouvement  brusque  et  subit  dans  certains  organes  ;   ce 
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mouTément  est  ia  eoniràction  ;  et  les  parties  oii  il  s'exé- 
cute» les  parties  contractiles. 

La  sensibilité  est  la  faculté  d'éprouver  des  sensations , 
Firritùbilitép  celle  d'éprouver  des  irritations  ;  la  con- 
tractilité,  celle  d'éprouver  des  contractions. 

Un  autre  mémoire  aulrà  pour  objet  la  distinction  de 
Cirrîtabiïité  et  de  la-  càhttàctilité*  Je  les  laisse  encore 
confondues  dans  celui-ci;  il  me  suffit,  en  effet,  d'y 
tnontrer  que  Cirritabilité  et  la  sensibilité  sont  detuD 
propriétés' distinctes ,  et  pourtant  toutes  deux  nerveuses. 

§  III.  Dans  les  animaux  vertébrés  /  les  seuls  qui  nous' 
occupent  ici  (i) ,  le  système  nerveux  se  partage  /comme 
chacun  sait  ;  en  nerfs  proprement  dits ,  moelle  épiniêre  / 
et  cerveau.  Le  cerveau  lui-même /se  subdivise  en  outre , 
en  hémisphères  cérébraux ,  cervelet ,  et  moelle  alongée.  - 

La  structure  et  la  çopoposition ,  de  ces  diverses  parties 
sont  visiblement  distinctes  :  leurs  fonctions  le  seraient- 
elles  aussi  ?  Bien  des  physiologistes  ('ont  cru  (2)  ;  nul 
ne  l'a  constaté  par  des' expériences  directes. 

Ce  n'est  pourtant  pas ,  comme  on  l'a  vu ,  faute  d'ex- 
périences. Mais,  ou  l'on  expérimentait  toujours  plusieurs 
parties  du  système  nerveux  ensemble;  ou  l'on  n'isolait 
point  convenablement  des  autres  la  partie  expérimentée. 
On  n'obtenait  donc  de  ces  expériences  que  des  phéno- 
mènes complexes ,  et  de  ces  phénomènes  complexes  , 
que  des  conclusions  vagues  et  incertaines. 

Pour  arriver  à  des  phénomènes  distincts ,  la  première 

(1)  Le  système  nerveux  dès  iurertébrés  diffère  tellemeut,  seLa 
moi  y  de  celui  des 'animaux  vertébrés ,  qu'il  m'a  paru  nécessaire  de  re- 
jeter, dans  un  mémoire  particulier,  tout  ce  qui,  dans  mes  rcchercbes , 
appartient  au  système  des  premiers. 

(a)  On  connaît  les  deux  systèmes  nerveux  de  Willis  et  de  Bicbal; 
les  nerft  du  sentiment  et  du  mouvement,  de  Galien  et  de  Prochaska  , 
etc.,  etc.      ' 
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conditioa  est  évidemmeot  d'opérer  sur  dei  parties  bo- 
lées. Par  ce  moyen ,  on  a  le  double  a?aoU^  de  na  pcnat 
confondre  les  résultais  doonÉs  par  une  partie  avec  lei  eé- 
gultals  donné»  par  une  autre  ;  et  de  démêler  ainsi ,  arec 
précision  ,  les  propriétés  de  cbacuoe  d'elles. 

Conformément  â  ces  Tues.j'ai,  tour-à-tour,  expéri- 
m^ité  séparément  les  péris,  la  moelle  épinière,  et  le 
cerveau.  L'isolement  des  parties  pouvait  seul  conduire  h 
la  distîncLion  des  propriétés  ;  et  la  distinction  des  pro- 
priétés .  au  débrouillement  ans  pbénomëDes  complexes 
qu'elles  produisent. 

_§.  IV.  Expériences  rctatives  aux  propriétés  des  nerfs, 
~~  I.  Lorstju'oQ  met  un  nerf  à  nu,  dans  une  certaine 
étendue  de  son  trajet,  et  qu'on  îrrîtc  ce  nerf,  il  y  a  sur 
le  champ ,  une  réaction  opérée  (i). 

Cette  réaction  a  pour  effets  immédiats,  d'une  part, 
la  conlraclitfn  dos  parties  musculaires  auxquelles  le  nerf 
se  rend  ;  et  d'autre  p»rt .  la  ttitualion  éprouvée  dans  le» 
contres  nerveux  d'oii  îl  sa  détaché. 

Je  Isiise,  pour  lo  moment,  ces  centres  nerveux 
iDdélorminés.  Ocs  tâlonnemcns  successifs  nous  condui- 
Nat  bientôt  au  si^ge  précis  de  la  sensation. 

Ainsi ,  contraction  dans  les  muscles ,  et  sensation  dans 
les  centres  nerveux  :  voilà  les  deux  eUets  ordinaires  de 
l'irritation  d'un  nerf. 

2.  J'ouvris  le  ventre  à  une  grenouille  ,  et  je  découvris 
bien  les  nerfs  cruraux;  puis  j'irritai  les  nerfs  en  les 
pinçant  6  plusieurs  reprises,  avec  une  pince  à  disséquer; 
à  chaque  pincement,  l'animal  éprouva  des  contractions 
brusques  et  partielles  dans  les  muscles  de  la  région  anté- 


CO  H  ne   s'agil  encore  ici  ijue  des  nerfs  cachidiens  ;  on  verra  pins 
tard  le  réEulial  Ac  mu  recherches  sur  U  gmnd  sympathique. 
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rieure  ^es  cuisses,   et  il  ressentit  des  douleurs 'c^ui  le 
tourmentèrent  beaucoap. 

3.  Je  découFris  le  nerf  soi atique. d'une  autre  grenooill^; 
les  irritations  de  ce  nerf  déterminèrent  également  4p» 
contractions  dans  les  muscles  postérieurs  de  la  jamb^ ,  et 
un  mal-aise  g^i^éral. 

Je  coupai  ce  nerf  par  une  section  transversale ,  à  peu- 
près  vert  le  milieu  de  son  trajet  fémoral  ;  les  irfîta- 
Ions  du  tronc  inférieur  donnèrent  long-temps  encore  de^ 
contractions  dans  les  muscles  de  ce  tronc  ;  mais  je  ne 
remarquai  plus  de  mal-aise  général  ;  l'animal  ne  ressen^ 
tait  plus -ces  irritations»  Les  irritatipns  du  troncs  supérjpur 
provoquaient  toH^ours ,  ou  contraire ,.  des  douleurs  et.  des 
convulsions  tout  ensemble. 

4.  J'ai  choisi  le  nerf  sciatique.  pour  sujet  ordinaire  dtfs 
expériences  de  ce  genre*  Il  est  le  plus  gros  et  le  plus 
long  de  tous  les  ner&  ;  le  moins  pourvu  de  rameaux  d^ns 
sa  portion  supérieure  ;  l'un  des  plus  faciles  à  découvrir; 
l'un  de  ceux  dont  les  altérations  compromettent  le  moii^ 
la  vie  générale  de  l'individu. 

Je  découvris  ce  nerf  sur  un  jeune  chien ,  par  une  inci- 
sion qui  se  prolongeait  du  grand  trochanter  au  jarret  : 
lorsque  je  pinçais  un  peu  fortement  le  nerf  ainsi  mis  à 
nu  9  l'animal  poussait  des  cris  horribles  ;  les  muscles  pos- 
térieurs de  la  jambe  éprouvaient  des  contractions  vives  et 
parûelles.  L'animal  se  débattait  et  faisait  des  efforts  Jn- 
croyables  pour  s'échapper. 

Je  dépouillai  bien  exactement  la  portion  supérieure  dq. 
ûer{,  de  tous  les  rameaux  qui  en  provenaient  ;  j 'intercep- 
tai cette  portion  entre  deux  ligatures ,  et  après  que  les  dou- 
leurs ,  déterminées  par  l'application  de  ces  ligatures ,  fu- 
rent appaisées  ,  je  soumis^  tour-à-toui* ,  à  des  piqûres  , 
à  des  pincemens^  à  des  tractions ,  la  portion  de  nerf  ainsi 
interceptée  ;  il  n'y  eut  plus  ni  sensation ,  ni  contraction  : 
l'animal  n'éprouva  plus  rien. 


» 


5.  Jfl  wipprima!  1.1  lignliire  siipérit^ure  (  l)  ,  Ssd»  toucher 
['ÏRfônaure  (u)  ;  eL  j'irritai  de  nouveau  la  porlîoa  de 
■fpt^e^emnieot  irrita  ;  ranîmol  cria  et  voulut  seGau- 
;  oa»  les  iDUscles  postérieurs  de  la  jambe  restèrent 

•ï^aiplè  terne  Ht  immobiles. 

Je  réapptiquai  In  ligature  supérieure  ,  cl  j'enleTaî  l'in- 
(Srieurej  j'irritai  fortement  toujours  la  même  portion  dd 
nerf:  les  muscles  postérieurs  do  la  jambe  subirent  des 
contractions  violentes  ;  mats  l'animal  ne  ressentit  rien  ,  et 
ne  fut  pas  plus  ému  que  sî  tout  cela  s'élail  passé  sur  un 
autre. 

6.  Je  découvris  te  ncrfsciatique  de  l'autre  jambe  ,  dans 
le  mëine  lieu  que  le  précédent.  Je  détachai  pareillemenl 
tous  les  rameaux  de  sa  portion  supérieure.   J'interceptai 

'     île  rechef  cette  portion  entre  deux  ligatures,  puis .  je 

l'irritai  violemment ,  en  délîan  t  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre 

de  ces  ligatures  ;  et  je  déterminai ,    tour-h-tour ,  selon  In 

ligature  supprimée  ,  tantôt  des  contractions,  tantôt  des 

T  iensalions ,  et  toujours  les  unes  séparément  des  autres. 

7-  Après  avoir  découvert  et  isolé  ,  comme  ci  -dessus  , 

toute  la  portion  fémorale  du  nerf  sciatique  d'un  pigeon  , 

_  j'interceptai  cette  portion  entre  deux  ligatures  ,  et  l'effet 

étant  disïipé  ,  jo  pinçai  fortement  cette  portion  .  l'animnl 

n'éprouva  rien, 

Je  supprimai  la  ligature  supérieure  ;  le  pincement  pro- 
voqua des  douleurs ,  maïs  non  des  contractions.  Je  remis 
la  ligature  supérieure ,  et  je  supprimai  l'inférieure ,  le  pin- 
cement ne  donna  plus  que  des  contractions. 

8.  Eofm  ,  je  coupai  ce  ncrfsciatique ,  par  une  section 


CO  <Vï»l-à-Jiti,  Celle  i.latéï  vers  le  i.oiut  J'iiiserUoii  i 
moellu  rpîiiièie. 
(j)  C'esi-à-diiir ,    relie  pUcée  du  coté   des  ramificalioi] 


BT   OBSERTATIOlfS.  33S 

transversale  :  les^  irritations  du  tr^oc  supérieur  n'exbitè- 
rent  plus  que  des  sensations  »  celles  du  tronc  inférieur  , 
que  des  contractions. 

g.  J'ai  vingt  fois  répété  de  semblables  expériences. 

Lorsqu'on  irrite  la  portion  du  nerf  à  la  ligature  »  ou  à  la 
section^  le  membre  de  Fanimal  se  contractent  s'agite; 
mais  l'animal  n'en  ressent  absolument  rien.  tiCS  parties 
situées  lau-dessous  de  la  ligature .  forment  une  espèce  de 
système  isolé  ,  et  étranger  au  système  général  de  l'écono* 
mie.  On  peut  brûler  ces  parties/  les  dilacérer,  y  déter- 
miner des  convulsions  affreuses;  l'animal  reste  doux  et 

calme. 

Au-dessus  deJa  ligature  ,  a li  contraire  »  la  moindre  ir- 
ritation le  tourmente  et  l'inquiète  :  et  é'est ,  pour  le  coup , 
Ic^  membre  ligaturé  qiii  devient  à 'son  tour  »  étranger  au 
trouble  général' de  l'économie. 

10.  Ainsi  »  i.^  qu'on  intercepte  entre  deux  ligatures  , 
une  portion  de  nerf  dépouillée  de  ses  ramèaiix ,  et  qu'on 
irrite  cette  portion,'  il  n'y  aurâni  sensation  »  nicoii  traction. 

1 1  •  La  contraction  et  la  sensation  n'appartiennent  donc 
pas  au  nerf.  •. 

2.®  Qu'onsupprime.  au  contraire ,  la  ligature  inférieure , 
el  qu'on  Irrite  toujours  le  même  point  du  nerf,  il  y  aura 
contraction  ,  et' non  plus  sensation. 

Une  simple  ligature  »  appliquée  sur  le  trajet  d^un  nerf, 
établit  donc  deux  centres  d'action ,  et  s'y  interpose  entre 
deux  ordres  de  phénomènes  :  sensation  au  dessus  et  con. 
traction  au  dessous. 

3.*  Qu'on  intercepte  encore  une  portion  de  nerf  entre 
deux  ligatures ,  et  qu'on  irrite  cette  portion ,  en  déliant 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  de  ces  ligatures;  et  Ton  dé- 
terminera ,  à  volonté,  tantôt  la  sensation  et  tantôt  là  con- 
traction ,  et  toujours  l'une  séparément  de  l'autre. 

J^iyYLïSn ,  qu'on  coupe  un  nerf  convenablement  prépa- 


^^H     jjj        ^Bjo  W*™*""'®  =  rirriuitioii  du  Ironc  su-     ! 
^^^^m^'JÊf'^jJrâ  p'<'*1i'^  <Ics  seosatioas  ;  celle  du  (rooe .  J 

^^^^^|0^^  est  donc  essentiellement  distincte  de  la   1 

ir'^^feiit  proroquer  l'une  séparénoent  de  l'autre  ;    ■ 

^•^Lrfment  les  conserver  ,  les  abolir ,  ou  les  re-,  1 

<1  , 1 

^""^'eoupé  transversalenient  lo  nerf  scîatique  d'un  J 

'^  ita»  su  noftion  fémorale.  J'ai  irritiS  le  troue  infé-  J 

f^^Tga  peu  BU  dessus  de  sa  division  en  popUtés  externe  1 

"^{Bfiiei  et  il  y  a  eu  conlraction  de  tous  les  muscles  1 

rtyfis  ce  tronc,  ou  ces  divisîous  se  rendent.  J'ai  irrité  < 

.ffluil"  ''"'  ^^^  "^^"^  poplîtés  seulement ,  et  l'effet  a  été  I 

J'ai  coupé  le  poplité  iaterne  ;  Je  liai  irrité  par  son  boujt  ;  ■ 
joJcrîeur,  et  l'irritaliou  est  demeurtSe  confinée  aux  seule».  | 
failli fica lions  de  cetie  brancbe  du  scialique.  I 

J'ai  poursuivi  cette  branche ,  de  section  en  scctiou  >  jus-    ■ 
qti'6  ses  dernières  ramiCcations.  L'eilet  de  l'irritation  a 
toujours  été  de  plus  en  plus  circonscrit  el  réduit;  mais 
l'irritation  a  persisté  jusqA  dans  les  plus  extrêmes  subdi- 
visions. 

i3.  J'ai  coupé,  sur  une  grenouilfe,  tout  le  plexus  ner- 
veux qui  va  à  la  jambe.  J'ai  chagriné  l'animal  ;  il  a  voulu 
s'enfuir  ;  mais  la  jambe  a  refusé  de  lu!  prêter  son  secours. 
J'ai  irrité  la  moelle  de  l'épine  :  il  y  a  eu  des  convulsions 
par  tout  le  corps  ,  à  l'exception  de  la  jambe  dont  j'avais 
coupé  les  nerfs. 

J'ai  irrité  le  plexus  nerveux  de  cette  jambe  :  toute  la 
jambe  a  manifesté  des  mouvemens  brusques  et  saccadés. 
J'ai  coupé  le  nerf  scia  tique  un  peu  avant  son  passage  à 
travers  l'écbancrure  tschîatique;  j'ai  irrité  le  bout  supé- 
rieur, et  il  n'y  a  plus  eu  de  contractions  que  dans  les  mus- 
cles antérieurs  de  la  jambe;  l'inférieur,  etiln'y  en  a  plus 
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en  que  dans  les  muscles  postérieurs  ;  j'ai  coupé  le  poptité 
externe ,  et  il  n'y  a  plus  eu  de  convulsions  que  dans  leS' 
muscles  de  cette  branche  irritée. 

Enfin  9  j'ai  accompagné  les  subdivisions  du  popUtéeX" 
terne  jusqu'à  leurs  derniers  ramuscules;  Tirriiabilité  a 
persisté  jusque  dans  les  ramuscules  les  plus  extrteies. 

L'irritabilité  est  donc  essentiellement  inhérente  à  touteii 
les  parties  du  nerf.  Je  montrerai  dans  un  autre  Mémoife» 
que  sa  durée  et  son  intensité  sont  toujours  en  raison  di- 
recte du  Folumedes  nerfs;  il  suffit  ici  que  Tirritabilité  leur 
soit  essentielle. 

i4.  En  ré^mé  j  lorsqu'un  nerf  est  irrité  ,  il  y  a  »  sur  le 
champ  /réaction  opérée  :  quand  le  nerf  se  continue  libre- 
ment des  centres  nerveux  aux  çai^ies  musculaires  ,  cette 
réaction  est  suivie  tout-à-la  fois  de  sensation  et  de  con- 
traction :  quand  la  communication  du  nerf  avec  les  cen- 
tres nerveux  est  interrompue  »  il  n'y  a  plus  sensation  ; 
quand ,  sa  communication  avec  les  parties  musculaires  s  il 
n'y  a  plus  contraction  ;  quand ,  la  communication  avec  les 
centres  nerveux  et  avec  les  'parties  musculaires  ,  û  n'y  a 
plus  ni  sensation  ni  contraction.  Finalement,  l'isolement 
progressif  d'un  nerf  localise  toujours  de  plus  en  plus  ses 
irritations  ;  mais ,  la  possibilité  de  l'irritation ,  ou  l'irrita- 
bilité persiste  toujours. 

i5.  Concluons  donc  que  le  nerf  est  (irritable,  puisqu'il 
réagit  sous  un  irritant,  qu'il  n'est  qfiUrritable ,  puisqu'il 
ne  sent  ni  ne  se  contracte  ;  qu'il  e9t  essentiellement  irri^ 
table,  puisqu'il  conserve  son  irritabilité  dans  quelque  iso- 
lement qu'on  le  mette. 

U  irritabilité  est  donc  une  propriété  essentiellement  ner- 
veuse. 

§.  V.  Expériences  relatives  aux  propriétés  de  la  moelle 
épinière. —  i.  On  vient  de  voir  qu'un  nerf  irrité  déter^ 
mine  tantôt  simultanément ,  des  sensations  et  des  contrac- 


lions ,  et  tantôt  des  conlraclious ,  ou  des  sensatiom ,  i 
rémenl  les  unes  des  autres. 

Mais ,  ni  les  conlraclions ,  ni  les  sensations  n'ont  )aniaît 
lieu,  qu'autant  que  le  nerf  irrité  communique  librement 
et  avec  les  centres  nerveux  ,  et  avec  les  parties  musculai- 
res: cette  double  communication  interrompue,  toute  sen- 
sation et  toute  contraction  sontéteînles.  Le  nerf  n'est  donc 
évidemment,'  nï  sensible  .  ni  contractile;  il  n'est,  encore 
un  coup,  i\u  irritable.  .  j 

La  moelle  épiniëre  est-elle  irriiabU  aussi  i*  jfl 

s.  Lorsqu'on  meta  nu  une  portion  déterminée  de  isnelle 
épiniëre ,  ou  la  dépouillant  su cccssi rement  de  son  étui  os- 
seux et  de  ses  tuniques  membraneuses ,  et  qu'on  irrite 
celle  portion  .  ainsi  dénuilée  ,  il  y  a  sur  le  champ  une  ré- 
action opérée .-  et  cette  réaction  a  pour  effets  immédiats 
d  une  part ,  la  sensnlion  dans  les  centres  nerveux  , 
d'autre  part,  la  contraction  dans  les  parties  muscuiair«f. 
La  moelle  épiniëre  réagit-douc  à  la  manière  du  uerf  ^ 
elle  est  donc ,  comme  lui ,  irritable. 
N'est-elle,  comme  lui,  qu'irritable  ? 
5.  Je  coupai ,  sur  un  jeune  cliat ,  tout  l'arc  supérieur 
des  six  dernières  vertèbres  dorsales ,  en  respectant  soi  - 
gneusement  les  points  d'insertion  des  ncifs  h  la  moelle 
épiniëre  ;  je  fendis  ensuite  In  dure-mère  ,  l'arachnoïde  . 
et  la  pie-mère ,  en  respectant  de  même ,  autant  que  pos- 
sible ,  les  vaisseaux  sanguins  qui  rampent  sur  ou  sous  ces 
membranes  :  et  la  moelle  épiniëre  étant  ainsi  mise  h  nu  , 
je  l'îrrllai  alternativement,  par  des  piqûres  et  par  des  pres- 
sions.' 

.  A  chacune  de  ces  irritations,  l'animal  poussa  des  hur- 
lemens  alTreux  ;  Il  subissait  des  convulsionsqui  ébranlaient 
tout  son  corps  ,  et  devenu  féroce  par  les  douleurs  qu'il 
éprouvait,  on  avait  toute  la  p(?tne  du  monde  u  si^  garantir 
de  ses  grifTes  et  de  ses  dénis. 


M.    f 

'1 
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,    Je  divisai  »  par  une  section  transversale  »  la  portioD;de 
la  moelle  dénudée:  les  irritations  du  tronc  antérieur  co^-^: 
tinuèrent  à  exciter  des  contractions  et  des;8en8ationâ  tmk 
lentes  ;  les  irritations  du  tronc  postérieur  n'excitèrent  pbs- 
que  des  contractions.        '  *  .  »  '        ^  ^     .^ 

4.  Je  découvris  ,  comme  ci^essus ,  la'  r^fondpFsalede 
la  moelle  épiniëre  /sur  un  jeune  cochon  d'Inde  »  que  j'a-^ 
vais  rendu' très-familier.- Je  divisai»  incontlùent^,  la  moelle 
par  uni'  section  transversale ,  à-peu-près  vers  le  milieu  de 
cette  région  ;  et  lanimal  étant  remis  des  douleurs  et  du 
trouble  causés  par  l'opération  »  je  lui  offris  à  mangeren  le 
carysant,  et  ilmaugea  en*  effet.  '  <*  •• 

:'  5.  J'irritai  alors  le  tronc  postérieur  delamîDelie;  .toutes 
les  parties  qui  recevaient  leurs  qer&  de  ce  tronc  ;  l^  mvts^ 
dêsdeseûisses  »  des  jambes  ',  dti  bassin  »  etc.  ;  tôâtès  ces-par- 
ties éprouvèrent  des  contractions  vives  et  restées  ;  mais 
Tanimal  n'en  ressentit  rien ,  il  continua  à  nianger.  J'irrt- 
tai  le  tronc  antérieur;  il  poussa  des  cris  pitoyables'^  et 
voulut  s'enfuir. 

6.  Je  coupais  sur  un  pigeon  ,  la  moelle  épinière  un  peu 
au-dessus  du  renflemenl.des  membres  antérieurs.  Quelque 
point  que  j'irritasse  en  deçà  de  la  section ,  toutes  les  par« 
ties  situées  en  deçà  subissaient  des  contractions  ;  mais  l'a- 
nimal n'en  ressentait  rien.  ... 

Je  fis  une  seconde  section  un  peu  en  avant  du  renfle-* 
ment  des  membres  abdominaux.  Les  irritations  du  bout 
médullaire  antérieur  ne  s'étendaient,  plus*  qu'au  train  an^ 
lérieur,  celle  du  bout  postérieur  qu'au  train  postérieur; 
l'animal  ne  ressentait  ni  les  unes  ni  les  autres.  « 

Je  pratiquai  une  troisième  section  vers  le  milieu  de  la 

région  dorsale.  J'eus  alors  trois  centres  d'irritation  pàrfat  e- 

.  menl'distincts  et  indépendans.  Les  irritations  d'un  Centre 

restaient  étrangères  atix  irritations  de  l'autre  ;  et  l'animial 

n  en  percevait  aucunes.     '      •         .  *  -^        i 

2.  '  22 
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7.  J'ial^rceplaî  mcoessivement  ,  sur  dnen  ptgeoiH  . 
ti  sur  pluneun  grenouille* .  par  de»  «eclion»  IransrerMiles , 
tout  le*  poîau  de  moelle  épinifere  à'oii  parlent  des  psîra» 
ik«cr«iif«*.  depuûieirouoccipiuljusquaucoccjrx.  Lei  It- 
rilttîoDS  de  cbaque  segment  de  moelle  ëpinière,  fureni 
âQSsitôt  boroées  à,  la  seule  paire  d«  oerrs  Tenue  de  ce  seg- 
ment; mais  l'irrilabilité  persista  dans  tous  les  «egmei». 

8.  Je  compris,  sur  un  pigeon,  entr«  deuxsectîoiislTanS' 
TVrsales ,  tout  le  renilemejit  médallaîre  des  membres  ab- 
dominaux.  J'irritaJ  ce  renÛement  ;  et  les  deux  membres 
éprouvèrent  des  Convulsions.  Je  détachai  l'un  des  plexus 
du  renflement;  j'irritai  le  renflement,  et  il  n'y  eut  plus  de 
cootracLioD»  que  dan»  le  membre  donl  le  plexus  adhérait 
encore  b  la  moelle. 

9.  J'interceptai ,  sur  un  lapin  .  par  deux  sections  ,  une 
|>ortioQ  déterminée  de.  la  moelle  épinièFe  dorsale  ;  je  dé- 
tachai loua  les  narSa  de  cette  portion.  Après  ipioi,  i'îrri- 
iat ,  tour-b-tour ,  en  avant  et  en  erriÈre .  ou  entre  les  deux 
sections- 

Lorsque  j'îrritaîa  en  arrière ,  il  n'y  avait  qne  des  oon- 
ruItioDS  :  lorsque  j'irritais  en  avant ,  les  convulsions  s'ac- 
«ompflgaaient  de  douleurs;  lorsque  j'irritais  entre,  il  a'j 
avait  ni  convuhiong ,  ni  douleurs. 

10.  Ainsi,  1."  lorsqu'on  irrite  une  portion  de  moelie 
épinière.  conveiubleRientpréparée ,  eu cooiprimaat ,  tour- 
ï-tour  .en  avant  ou  en  arrière  du  point  irrité  ,  00  déter- 
mine >  touPrà^lour,. séparément  des  contractions  ou  des 
«ensatkims.  -  ■ 

Dans  les  irrilatîtHiB  de  la  modla  épinière ,  comme  dans 
le*  irrilatîoDt  do  nerf,  on  peut  donc  égaleqteDt  séparer 
l'effet  conlraetiLe.  da^L'efièt  sensible. 

s.*  Une  section  transversale  de  la  moelle  épioière , 
toujours  avec  les  précautions  indiquées ,  abolit  instanta- 
oément  la  tentation  dan»  toutes  les  parties  postérieures 


à  la*  seetioli';  ei  la  coutracUôn  dao»  toules  les  paetîêa  àn- 
téneuDes^'.-i '■  •••■'  '■  :  *'  - 

5«*  L'interception,  par  deux  sections  »  d'une  portion  dé 
intoelle  iaplée.âè-8Aa,i|Qs|^>»  jf  pardlyae  soudain^  la  senjialion 
et  la  cooiracliiHt.^  •  ^  .  • 
.  Xia . contraction  et Içt^dosali^li  ft'appaartienneBt'.donc  pas 
dforaoAage  à  I4 ji^o^Ile^fipîqîère'qaW  nerf;  la  moelle  épi- 
mère  n'est  ;donGr,^O0iiUtl#yte  nerf ,  qu'irritaUe. 

4^  Eojntereeptitat  n  par  dieé  seetiena  transversales ,  denx 
Qu  plusiei9i!#  po^(ioA4'de  moelle  épinière»  on  établit  mcon-^ 
tineat  »  4e^K^  plusieurs  câsntres  d'irritation.  PtfreiU^ent  » 
en  détfvabaiit  q|i  nerf  dei  hi  moelle  épinlèré',  çh  localise  , 
incofitiiieptv  |i9^  ilItiUitipns»  auft-Mil^'  'nér&  unis  d'une  dm^' 

niera  9fi;»6lca9V^  ^^^^^^i^!^**  '      • 

.  .Ç'esi(|U>P0{M4P  k-fil^dl^^ptnièrb  qnes'^^         la  dis- 

{(ersi^n  f  ouâifçlSkVûîil^^U  ^énéraliiaiiondesirritàtions.  ^  1  ) 
Sr*  Eoiia)»  Jbsan  qiif^ 'chaque  ^eotioàtransTersalepaT^* 
lysfiiJa  se&saMoadansioates  le»  parties  postérieures»  Ilr- 
nitatiça  n'y' pd^siste  pas  n)oin3  encore  ;  et  en  coupant 
successiveiaeotM»  'par>^lriAacbeis  ^' là  moelle*  épinière  dTan 
h^^  h  l!aMlre  >  oa  aboUt^  partout  fa  sensation  /  sans  nulle 
part  éteindre  l'irritationi  .    ^  .  .. 

L'irritabilité  et  la  sensibiUlé  v  sbnt  ilonè  tout  aussi  dis- 
tinctes 4t  téparabl^'daos  la  moelle  épinière  que  dans  le 

1  f .  De  tdiift  cela  ;  il  isuit'  qile  la  modle  épiniène  est  if* 

(1)  Cette  génénûisatiOiL  des  irriUUions  est  pMcisémenlt^ce  ii{i|e.lcfl 
physiologistes  ont^  appelé .  sympéUhies  :  sympathies  qu'ils  attribuent 
généralement  an  cerîreati.On  voit  que  leur  siège  réel  est  1^  moelle  .épi* 
fiiéfè  :  c'est  elle  qèi'Ies  efTectiie;  lé  ccrVeau  ne  fait  qoc  les  ressentir.  ' 

La  moelle  épinière  est  donc  Pot^ane  oa  l^nstroment  des  syifipa-' 
thies  générales  ;  IfS  nerfs  ne  sont  que  des  instnuafns  d^  sympalhi^ 
pfirtieiles.  Le  sentiment  «  ou  la  conscience ,  de  ces  sympathies  (^pm- 
tnunicaùon  d*trntatiôn  )  >  appartient  exçlusiTement  aux  parties  sei^- 
sihk^  ^nrsetiMH  bteht^  défiigii^cs. 

22.. 
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ritable  y  essentiêUement  irritable  »  et  uniquement  irritable  : 
il  suit  encore  qu*elle  ^st  l'organe ,  ou  rjustrumént  des  tr- 
rita$Una  générales. 

.  §.  V  I.  Expériences  relatives  aux  limites  de  Virritabi- 
lité.  —  1.  Ici  se  présentent  deux  questions  importantes  : 
.  Y  a-t-il  un  point ,  dans  la  moelle  épinière  /et  plus  gé- 
néralement ,  dans  les  centres  nerveux  ,  où  l'irritabilité  fi- 
nisse f  et  oii  coinmence  une  nouvelle  propriété  ? 

-Dés  expériences:  directes  indiquent-elles  ce  point  ?♦ 

iz^'^J'ai  découvert,  sur  un  jeune  chien,  la  moelle  épi;' 
ilière  daois  toute  son  étendue ,  depuis  le  coccyx  jusqu'au 
crâne.  Puis,  .j'ai  irrité  successivement  tous  les  points  de 
cette' moelle  ,  ainsi  dénudée  ;  à  partir  de  l'extrémité  cau- 
sale; et  j'ai  provoqué  partout  des  phénomènes  irritables. - 

J'ai' aussitôt  buvert  le  crâne  ,  j'ai  continué  mes  irrita- 
tions sur  la  masse  cérébrale  ;  et  j'ai  bientôt  rencontré  un, 
point  où  les  phénomènes  de  l'irritabilité  ont  cessé. 

5.  Ensuite,  et  comme  pour  contre-épreuve,  j'ai  com- 
mencé sur  un  autre  chien ,  par  ouvrir  le  crâne  ;  j'ai  irrité 
d'abord  impunément  tous  les  points  des  -centres  nerveux 
antérieurs:  l'irritabilité  n'a  reparu  qu'au  point  où  ,  dans 
l'expérience  précédente ,  elle  avait  cessé. 

4**  J'ai  mis  à  nu,  dans  le  même  temps  à-peu-près  , 
toute  la  région  ^dorsale  de  la  moelle  épinière  ^suf  un  pi- 
geon ;  toute  la  région  lombaire  sur  une  greno.uille  ;  toute 
la;  région  cervicale  sur  un  lapin.  Partout ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  ces  régions ,  sur  tous  ces  animaux ,  les  piqûres 
où  les  pincemens  ont  été  suivis  d'irritabilité. 

5.  J'ai 'découvert  la  masse  cérébrale  sur  trois  autres  in- 
dividus  de  ces  trois  espèces.  J'ai  constamment  trouvé  chez 
tous.,  un  point  où  l'irritabilité  a  cessé  ;  et  chez  tous  ,  ce 
point  a  été  le  même. 

A  partir  de  ce  point ,  la  moindre  irritation  provoquait 
des  convulsions  :  de  l'autre   côté  de  ce  point,  j'avais 
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beau  dilacérer  ,  piquer  »  brûler  ;  nulle  contraction  n'avait 

lieu.  !        ' 

> 

'6.  Or /maintenant,  supposé  que  la  faculté  d'-exciter  des 
oontractions  appartienne*  à  l'irritabilité  ,  il  est  clair  que 
l'impuissance  d'en  exciter  ne  saurait  lui  appartenir.  Où 
tinii  donc  W  propriiété  excitatrice  des  contractions  ,  finil* 
donc  aussi  l'irritabilité. 

Il  y  a  donc  un^  point' où  subissent,  les  phénomènes  de  l'ir- 
ritabilité; il  y  en  a  un  où  ils  commencent;  tout  lelsyst^me^ 
nerveux  n'est  donc  pas  irritable! 

§.  YII.  Expériences  relatives  au  siège  précisée  la  sen- 
sation. —  1.  J'ai  découvert 9  sur  divers  animaux,  età  di-* 
verses  reprises ,  tous  les  centres 'nerveux,  depuis  Fextré«- 
mité  caudale  delà  moelle épinière^ jusqu'à, un  point  donné 
de  la  masse  cérébrale.  J'ai  coupé  ensuite  ,  par  tranches 
successives  ,  tous  les  centres  nerveux  compris  entre  ces^ 
deux  points  ,  en  procédant  du  coccyx  vers  le  crâne. 

A  mesure  que  j'avançais  par  des  sections  transversales, 
j'abolissais  la  sensation  dans  tdutes'les  parties  postérieures 
à  ces  sections.  Au  contraire,  les  irritations  des  parties  an- 
térieures continuaient  h  être  senties  ,  mais  une  nouvelle 
section  les  excluait  bientôt  de  ce  privilège  ,  et  en  chemi- 
nant ainsi ,  de  section  en  section ,  j'ai  toujours  fini  par 
atteindre  unf  point  où  elles  en  étaient  touJ,es  exclues.  C'est 
donc  au-delà  de  ce  point  que  réside  la  sensation. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  ce  point  d'une  manière 
précise. 

2.  Jusqu'ici  je  me  suis  servi  du  moi  point  pour  indi- 
quer Jes  limites  respectives  de  rirritabilité  et  de  la  sensi-< 
bilité  ;  mais ,  cette  expression  vague  qui  convenait  assez , 
précisément  parce  qu'elle  était  vague ,  doit  présentement 
être  remplacée  par  un  langage  plus  juste. 

Il  n'y  a  ,  en  effet,  ni  unseul  point,  ni  une  seule  limite  , 
où  finisse  la  sensibilité  et  où  l'irritabiHlé*  commence  :  il 
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y'aUBtaataot  de  points,  «t  toutaufant  âeHmïtM'qMi^ 

parties  essenliellemcnt  diverses  dans  le  ccrreau, 

5.-  Tout  le  monde  sait  qnè  le  cerveaii .  on  la  tna«8e  à 
rébralë  '.  se  colnpoae  de  plusieurs  partie»  essentMllem 
distinctes  mire  elle».  Pour  a»(ignâr  .-avec  qudqneriguat 
les  diverses  propriétés  de  ces  diversea  parties ,  on  est  doi 
réduit  h  les  expérimenter  toutes  l'une  après  l'autre. 

4'.  Je  Aïs  commencer  par  donner  l'état  des  propriétés 
de  chacfiae  de  ces  parties  ,  tel  qu'il  résulte  do  mes  expé- 
riences. J'indiquerai  ensuite ,  d'une  part ,  les  phéDoménes 
qui.  Gclon  moi,  distio^ent  la  sensation  de  l'irrita tîotaij 
et  d'autre  part ,  les  parties  qui ,  par  leur  lésion ,  détermlMH 
nent  la  i<^£ioo  de  l'irrilabilité,  ou  celle  do  la  sensihililé.        a 

5.  J'ni-cboisi ,  en  général ,  de  très-jeunes  animaux  pour 
mes  eipériences  fur  la  masse  cérébrale,  comme  pour  celles 
sur  la  moello  épiuière. 

Il  y  a  plusieurs  raison»  de  ce  choix.  D'abord ,  les  os 
des  jeuDss  animaux  étant  encore  fort  tendres,  on  éprouve 
bien  tDoios  de  difGcsItés  à  les  enlever  t  en  second  lieu  ,  il 
est  constant  qu'un  animal  résiste  d'autantplus  auxuiutîlâ< 
(ions  qu'il  est  plus  jeune  ;  enfin  ,  et  ceci  s'applique  surtout 
aux  expériences  sur  la  masse  cérébrale  ,  les  sinus  de  la 
dore-mère,  étant  comparativement  fort  peu  développés 
dans  les  premiers  âges ,  il  y  a  moins  h  craindre  d'être  em- 
barrassé par  le  sang. 

Du  reste ,  il  faut  tonjours  respecter  le  plus  possible  , 
les  parties  qui  contiennent  du  sang,  i.°  parce  que  la  perte 
du  san^  abrège  beaucoup  la  vie  de  l'anîmal ,  et  qu'il  importe 
essentiellement  qu'il  vivo  pour  donner  les  résultats  del'ex- 
périence;  a.*  parce  que  le  sang  ,  en  s'épanchant  dans  la 
masse  cérébrale,  y  produit  des  compressions  dont  les  ré- 
sultats se  mêlent  aux  résultats  propres  de  l'expérience ,  les 
compliquent,  et  souvent  niùoïc  les  déaatitrent. 

GéuéralemenT ,  on  ne  doit  dénudur  du  cerveau  que  la 
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^on  qtt*oft  veut  ajqpérimenf er  :  par  exetdple  ,  h  Té(;ioa^ 
des  lobeê  cérébiTaiix  ^  ^pMU^d  il  ft'agii  dé  ces  bbes^  |Niib 
eeHd  du  cer^ciM  ^  <=^  dm  taberctiiQS  qoadr^mâBin  «,el 
ainsi  da  teste.  L'aniiaii  rétiite  lieaocoup  mima,  k  daa  d&^^ 
nadaiioàa  çircofisorileii  al  giJad^U^  ^"'^  iina  délmdailiMi 
bru^qpe  ét^éttérale*  .  a  • 

J'évite  »  à  dessein,  de  me  servit* dans  ces  J«tpéritttiGeir  v 
d*ik<flla9s  chimiques*  Outré  qi/on  n'en  modtoe  point  &-. 
cîlemenC  l'actibn  ,  ot^  dé|0rmine  tonjoUris  par  enx  On  eJN 
fet  qui  »  persistant  pins  on  mcfos ,  se  mêle  aux  effets  pro4 
voqnés  pluà  ■tat^ ,  et  prèique  to<^o||ili«  lés  dbscarcit  6à 

les^ultère. 

C'est  pur  nn .  motif  semblable  i^ué  -  je  réserve  potir  un 
mémoire  particulier ,  rèKp0èé  )èl  inei^^>b»erTatiotts  sni^  le 
gaWarnsme.  Cet  agent  ^  eo|idiât4*tlM  manière  »  trop  sjié^ 
eiale  pour  qu'il  ioit  pierfnis  d'en  uscir  eénfosément  avec 
d'autres.  .......:: 

La  dénbdation,  préalable  des  parties.ètpérimentées  ili'è 
toujours  paru  de  rigueur.  Haller  et  Zinn  (i  )  ;  en  se  bernafti 

r  I  .,1.1 

à  ouvrir  le  crâne  pe)^  u&tfépiGm  ;  eta  eiifoncer  un  trais-quarts, 
dahs  le  cérVêaù  par  cette  buTêrturo ,  ne*.sa?aient  jamaiè 
réèltemènt  ni  quelles  parti<èa  Us-  blesMienI,  nieonséqi«Bn^ 
ment  &  quëllea  parties  il  fallait  rapporter  ce  qu'ils  bb^er^ 
vaient.  ,  .    .      .  ■   •  1 

Lorry  {û)  ,  ëbivit  une  méthode  plus  rattonnelt^ ,  et  les 
résultats  qu'il  obtint  sont  aussi  plus  satisfaî^ns.  À  la  Vé-^ 
rite,  leé  compressions  qu'il  employa  souvent ,  jelteiH  j^en 
du  louche  suk*  ces  i^ésûltât^.  Je  ne  sdche  pas  Hé  tnoyed 
plus  capable  d'Induire  ed  erreut*  que  les  compressibns  ; 
car  il  est  presque  impossible  de  comprimer  une  partie  sani 


/  ■• 


(t)Go<l.    Ziun  ,  Sxper.    quœd.   circa  corpiis    calîçs.  ^    cerehelf 
lunif  elc.|i/i  vivis  anim^dîhéu,  GoUiog.,  174^.  *      '       ' 

(a)  Acad.  de»  Sciences  ,  Mém.  des  Smf,  élr, ,  t.  Ilh   •*'.•'' 
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loucber  aux  autres,   Les  pî<jûres  graduées,  etlêarelrii 

obemeiM  sncce^tts  ^oiit  à  tous  égards  prélcrable», 

Ç.  VIII.  Ea:pérUticcs  relatives  aux  propriétia  des  di~ 
vertes  parties  de  la  masse  cérthraU.  —  i .  J'enlevai  sur 
un  petit  lapin ,  les  deux  frootaux  et  les  deux  pariétaux  : 
l'animal  perdit  peu  de  sang,  et  il  allait  tout  aussi  bieo^après 
celte  opération  qu'avant. 

.  is  feadis  la  dure -mère  des  deux  côtés ,  en  ménageant  le 
ploft  possible .  les  vaisseaux  sanguins  que  }e  voyais  ram- 
per surellc;  |o  fendis  également  l'arachnoïde ,  je  les  écar- 
tai toutes  deux  ;  je  piquai  easuite  les  hémisphères  céré- 
braux dans  toute  leur  étendue  ,  sans  produire  nulle  part 
le  moindre  signe  d'irritation. 

9.  J'enlevai  ces  hémisphères  par  couches  successÎFes  , 
>ur  un  pigeon  ;  l'animal  resta  impassible. 

5.  Je  découvris  le  cervelet  sur  un  autre  pigeon  ;  je  te 
perça!  de  part  en  part,  et  dans  tous  les  sens,  avec  une 
aiguille  :  je  le  coupai  par  tranches  successives  ;  l'animal 
ne  bougea  p»s. 

Je  passai  aux  hémisphères  cérébraux  ;  il  ne  bougea  pas 
davantage.  Je  pitjuai  les  tubercules  quadrijumeaux;  il  y 
eut  un  commencement  de  tremblement  et, de  convulsions, 
et  ce  tremblement  et  ces  convulsions  s'accrurent  d'autant 
plus  que  je  pénétrai  plus  avant  dans  la  moelle  alongée. 

4-  J'ai  répété  un  nombre  inilni  de  fois  cette  expérience  ; 
le  résultat  a  été  toujours  le  même. 

5.  J'enlevai  toute  la  paroi  crânienne  du  côté  gauche  sur 
un  jeune  chien  :  je  piquai,  je  déchiquetai  les  hémisphè- 
res du  cerveau  et  du  cervelet  de  ce  côté  :  l'animal  n'eu  fut 
ni  troublé  ni  agité. 

.  6.  Je  piquai  d'abord  ,  dans  tous  les  sens  ,  et  j'enlevai 
ensuite  en  totalité  par  tranches  successives,  sur  un  lapin  , 
les  corps  striés  et  les  couches  optiques  :  nulle  agitation 
u  accompagna  celte  double  épreuve. 


i. 

•1 
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On  a  prétendu,  que  la  pression  des  couches  optiques 
aboIH  la  contraction  des  iris::  on  l'a  prétendu  aussi  de  la 
pression,  des. corps. striés.  La  paralysie  des  iris' n'a '^Keu; 
dans  ces  cas ,  que. parce  que  les  nerfs  optiques  ;  placés  au- 
dessous  dé  ces  parties  9  sont  comprimés  avec  elles.  • 

8.  J'ai  piqué  dans  tous  les  sens  »  et  sur  toiis  les  points, 
les  corps  striés ,  et  les  couchés  optiques  d'un  cocBon 
d'Inde;  l'iris  de  ses  yeux  est  ilemeuré  immobile  :  j'ai 
piqué  lei9  tubercules  quadrijumeaux;  et  il  y  a  eu,  sut*  le 
champ ,  des  contractions  manifestes  de  l'iris. 
,  9*  >  J'ai  enlevé  tous  les  hémisphères  cérébraux , .  y  com- 
pris les  couches  optiques  »/Sur  un  pigeon.  L'iris  conser-^ 
vait,  toute  sa  contractilité  »  )e  n'avais  '  qu'à  piquer  ou  les 
nerfs,  optiques ,  ou  les  tubercules  quadrijumeaux^^-poui! 
y  décider  des  contractions  vives  et  .prolongées. 
,  10.  J'ai, répété  cette  expérience  sur'  plusieurs  aùtt<€s 
pigeons  :  le  résultat  a  été  le  même. 

1 K  Ainsi ,  i."*  les  hémisphères  cérébraux  né  sdn^poiat 
irritables. 

e.  HaIIer,etZinn  (i)  l'avaient.déjà  reconnu  pour  les  par- 
ties supérieures;  Lorry ,  pour  le  corps  calleux  {%)  ;  je  l'ai 
vérifié  pour  tout  l'ensemble  des  hémisphères ,  le^  corps 
striés  et  les. couches  optiques.  i . 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  la  paralysie  des  iris  à  la 
lésion  de  ces  dernières  parties.  On  peut  les  couper,  ou 
les  piquer  sur  tous  les  points,  sans  .abolir,  comme  sans 
provoquer  la  contractilité  de  l'iris  (3).^      . 

Ci)Liv.  cit.   (a)  Liv.  cit. 

(3)  -Il  y  a  un  fait  coneordantd'ftnatomie  comparée  fort  remarquable- 
Les  reptiles  manquent  de  corps  striés;  les  poissons,  de  couclies  opti* 
qncs  ;  mais  nul  d'eux  ne  manque  de  tubercules  quadrijumeaux,  et 
conséquemment  de  vision. 

On  sait,  en  outre,  que  le  volume  des  luliercnles  qutidrijumcauxcst, 
dans  toutes  les  espèces,  en  raison  directe  du  v^luine  des  nerfs  optiques 
et  des  yeux. 


Ma.       ^1 


Ï4C  aiveiis» 

s.*  Le  ocrvdel  a'ea  p«tnt  irriuW. 

Ualler  V   Son   m  toot   trocapfa  qu^J   ilt  «di 
^u«  ia» likiw ■»  da  cwTcfet  (i)  c*UKat  daa  ovonilMMi 
Moîfvndlea  :   ceta  n'es!  vrai  qoe  de  h  nocBa  aloagte 
placée   Mi-deMouf  de  loi.   et  frobaUesml 
dam  leur»  eipéneacw. 

S.*  Lei  Inbcrcale*  quedrijumeaiiK  Mot  irriuUe». 

liSHT  irritotioa .  eonne  oeiLo  des  nerb  optiqee* 
«s^BB  k*  OMtractHn  de  Tim.  C'est  «rec 
«foe  ensmeDCc  ou  ^ne  finît  l'irritaiiilité. 

4-'  La  tDoeUa  «Icx^ée.  conuoe  la  moelta  ^jàitifere  et 
comme  l«i  tttlt«rcu]ei  foadrijumeaiu ,  tt*t  ïmtaMe. 

A  celle  «iaiHitude  de  yto^riité»  ta  foial  ooe  aimiGtede 
parallcje  d'or^nitatioa.  La  ueeUe  Afûiière,  la  eroelle 
oloog^  qui  n'eut  ^a  la  in««Ue  épôûten  ooMiaoée,  les 
lubercnte«qiu<{rijinDeftaz  ^dî  ne  aoatque  la 
de  cette  moelle:  toutes  ces  partie*,  c'pst-à-dfre  loul 
les  parties  îmlable* ,  ool  la  substance  ^se  en  dedans 
la  sobstance  blancbc  en  dehors. 

Cae  disposition  invcne  de  ce»  deui  substanoes ,  forme 
le  caractère  des  parlies  feaûbles,  c'csl-à-dirc,  du  cer- 
veau et  du  cerFelet. 

On  peut  donc,  à  priori,  juger  des  propriétés  de  ces 
parties  par  leur  atrticture,  et  réciproquement  de  leur 
structure  par  leurs  propriétés. 

la.  Ces  données  fixeront  déGnilivement ,  je  pense  ,  la 
délenniDation  des  tubercules  quadrijumeaui.  On  les  a  pris , 
tour-Mour ,  pour  le*  coucbes  optiques ,  daus  les  oiseaux; 
pour  les  hémisphères  cérébraux ,  dans  les  poissons ,  etc. 

Deux  raisons  m'ont  porté,  depuis  long  temps,  h  les 
considérer  comme  la  continuation  et  la  terminaison  des 
moelles  épiniëre  et  aloagée. 

(i)  Hullr,  u  Zion  ,   liv.  lit. 


H 
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i^^LearâfiiiKtcideidtf'Stracliit^  ateodlât;  «.«^rwigiM 
qii%dbaiieat,coiaoi^ elles,  à  des  derft  r-le^eiert^a  /ttlle 
cervelet^  ne  sont  efièctifeinentl'origlM  dlfeiîte  d'eacttâ 
nert=:    •  ^    .  .j  ;  •    ..^:.  ;  - 

Aioff ,  fliéiiie  Hnicliive,  éiétiié  desAottieii  t  je  puiâ 
ajouter ,  maintenaiil ,  ibëmes  propfiétéii  telswAil  le» M-' 
ractères  commoBs  ckr  la  moelle  4p{tiièt*e,  et  ^ès  ta  idli^eile 
alongée  ;.  et  des  tolyerccde^  qdadrijnmeaiut. 

$;  IX.'-^  U^  Ce  qui  préeëde  établit  ;  oe  me'  seixiblô  ; 
d'une  manière  ittécmM^ ,  ijù&  tirrkmhilité  et  la  Éemn-^ 
biiUé  ébflit  Ée^aiptopriMê  ^urvetùeë  éiêiikéttà  ;  ifa*ïiy 
a  4lei  limiiM  piféehes  entre  tei  ôrgaoes^  de  rmie  ^t  les'ot^ 
gimea  et  ràufré  »-  et  qoe  dkis  dtpérienc^  direete^  eoHdtoi^ 
deni'h-'€fe8'li9)MM.'->;-    •    •' 

Le  «ystème  nenrenx  se'pànage- ^ec  èki  détix  otàcéi 
de  ^ilié»;  de  atracUiTe  eeoittie  d«  Ibdclibnè.       ^       > 

•Les  parties  que  j'appelle  irritables  4^nt  seules  la  pfôpné^ 
té  d'elciter  immédlàtemMI  \èè  cônu^aetions  «ùiusctiIèiiiBs; 
les  parties  que  j^appeile  sen«i}>lës  ^nt  seules  la  ptc^riété 
de  pèreev^t*  ios  impiHsMnôns  ;  et  de  teilloitr  le^mouyeniMms. 

La  puissatiee  nerveuse  n'est*  donc  pas  unique ,  tomitte 
en  ¥à  dit  jusqu'ici.  Il  n'y  a  pas  une  seule  propriéfté  nêr^ 
veuse  »  il  y  en  a  deux  ;  ces  deux  propriétés  sont  essen- 
tièlletnent  didthictes  et  indépeudantes  Tuifie  de  Pautrev 

à.  Maintenant  que  le  débroiilllement ,  ou  ri  l'on  peut 
aîtisi  dire  /que  le  triage  dès  parties  sensibles  eft  des  par- 
ties irritables  est  eflêcliié,  11  s'bgit  d'assigner  la  part  res^ 
pective  de  chacune  de  ces  parties  dans  les  phénomènes 
conrplexes  qui  tésultent  de  leur  concours.' 

Il  y  a  ^  je  crois,  deux  écueils  à  éviter  datts  les  recher- 
ches sur  le  système  nerveiix  :  Tiin^  de  ne  pas  isoler  con- 
venablement la))artie  expérimentée;  l'autre,  de  n etpé^ 
rimenter  que  certaines  parliés. 

Faute  d'isoler  convenablement  la  parlie  expérimentée , 
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OU  court"  le  risque  d'atlribuer  à  celle  porEîe  uoè  foule 
d'elTelâ  qui  no  tiennent  pourtant  qu'aux- parties  luÏMéos 
CD  C(»l)onclion  avec  elle  ; 

Kt  i'aule  de  n'expérimenter  que  certaines  parties,  on 
court  le  risque  d'atlribuer  à  l'enseinble  du  système  oer- 
veui  des  elTets  qui  n'appartiennent  pourtant  qu'aux  seu- 
les parties  expérimentées. 

5.  J'ai  cherché  par  les  expériences  qu'on  vient  de 
voir,  à  démêler  les  propriétés  respectives  dos  diverses 
parties  composantes  du  système  nerveux;  je  n'ai  omis 
uucune  de  ces  parties  i  je  les  aî  toutes  explorées  séparé- 
ment; on  connaît  l'action  propre  et  le  Jeu  individuel  de 
chacuno  d'elles  :  il  reste  à  les  voir  agir  et  jouer  ensemble. 

/|.  L'irritation  d'un  nerf  séparé  des  centres  nerveux 
par  une  section  ou  par  une  ligature,  se  borne  ù  produire 
«les  contractions  brusques  et  partielles  dans  les  muscles 
oJi  co  nerf  se  rend. 

Il  y  a  loin  de  cfs  couEractions  désordonnées  et  irrégu- 
Hères,  fi  un  mouvement  d'ensemble  régulier  et  coor- 
donné. Les  contractions  musculaires  ne  sont  que  les  élé- 
raens  dont  se  compose  ce  mouvement;  et  ce  n'est  pas 
dans  le  nerC  que  réside  le  principe  qui  ordonne  et  qui 
règle  ces  élémens. 

5.  Lorsque  les  principaux  nerfs  d'un  membre  restent 
unis  par  leur  plexus ,  bien  qu'il  soit  détaché  de  la  moelle 
épinlère;  l'irritation  de  ce  plexus  détermine  des  mouve- 
mens  d'ensemble  dans  le  membre. 

Mais  ces  mouvemens  d'ensemble  apparaissent  surtout 
lorsque  le  plexus,  ouïes  nerfs,  sont  encore  unis  à  la 
moelle  épiniëre. 

J'ai  intercepté,  comme  on  l'a  vu,  sur  divers  ani- 
maux, diverses  régions  de  la  moelle  épiniëre;  toutes  les 
parties  de  ces  régions  formaient  un  système  lié  d'action 
et  de  mouvement.  Par  exemple,  la  région  lombaire  in- 
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tercéptée  ^  tôtfs  les  niiiscles  des  «nerfs  venus  de  cette  ré-  '* 
gion  se  mouvaieDt'do  concert  et  d'ensemble.  Mais,  ce,' 
qu'il  importe  bien  de  remarquer,  ils  ne  se  mouytiient ' 
plus  ainsi  qu'autant  qu'on.  "^ les   irritait  :  ils   ne  se  mou- 
vaie^it  plus  ni  spontànéinenit ,  ni  yôlontairement. 

•  6:  II;  y  a  donc  trois  choses,  essentielles  à  considérer' 
dans  un  'mouvement  :  et- je  ne  parle  ici  que  dçs  '  môuve-^ 
mens" appelés  volontaires,, ou  susceptibles  d'être  réglé»* 
et  provoqués  par  la-  volonté  ;  je  renvoie  à  un  autre  mé-* 
mofre  »  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mouvemens  dits  tni;^-" 
lonidires.  •     -  •  .  .  - 

•  Il  y  a  donc ,  disais-je ,  trois  choses  essentielles  à  consi- 
dérer vdàns  un'moiwement  :  i .®  les  élémens  lùême  qut 
le  conàtitciént;  ce  sont  les  contractions  des  musclés  af-' 
fectés  à  ce.  monvement»  contractions  déterminées  par 
Firrit^bilité  des  nerfs  de  ces  muscles  ;  2.''  la  liaison  èet 
ces  contractions  en  un  mouvement  [d'ensemble,  liaisèa- 
dont  le  principe  réside  dans  les  principaux  trônes  n'er^ 
veux';  lès  plexus,  et  surtout  la  moelle  épihière  ;  et  5:Ma 
volitiôn'de  ce  mouvement  ;  laquelle ,  ainsi  que  nos  expé- 
riences le  prouveront  bientôt^  réside  exclusivement  dans^ 
les  lobes  cérébraux. 

Lorsque ,  en  effet ,  j'irrite  un  animal  privé  dos  lobes 
cérébraux  pour  l'exciter  à  des  mouvemens;  je  me  sub- 
stitue ,  momentanément ,  à  ces  lobes ,  et  c'est  mon  irri- 
tation qui  en  tient  la  place. 

Enfin,  nos  expériences  montreront  qu'il  y  a  encore 
une  quatrième  chose  à  considérer  ;  savoir ,  la  coordina- 
tion des  mouvemens  d'ensemble  en  mouvemens  réglés  et 
déterminés ,  comme  le  saut ,  le  vol ,  la  marche ,  la  sta- 
tion, la  préhqpsion ,  etc.  ;  et'elles  montreront  aussi  que 
le  principe  de  cette  coordination  réside  dans  le  cervelet. 

§.  X.  Expériences  relatives  à  la  détermination  du 
rôle  que  Joue  la  moelle  épireière,  dans  les  mouvemens 


o£o  n£)ioi-ive« 

volontaires,  —  J'ai  cou)itï  la  mocUe  épioj&re ,  sur  un 
pigeon,  un  peu  au-dessus  ilu  reiilleiaent  im  meailwes 
abilotoinaux;  les  patties  poslt^rieure»  se  mouvaieot  en- 
core d'ensemble  <|uand  on  les  irritait;  DOâis  elles  ne  se 
mouvaienl  plus  ni  sponUtnéincnt .  ni  consé<}ueoui>ei)t  aux 
volontùs  de  l'iiaîniat  :  ses  parties  apléneutes  te  mou- 
vaient, au-contraire,  spontauément  et  cooiéquemmcat 
htes-voloDtés.  L'aniaml  ne  sa  tenait  plus  sur  ses  paltes,  ni 
nu  pouToit  marclier  aveu  elles  ;  il  disposait  ,au  cont^'aire  , 
à  *0D  gré  ,  de  ses  ailes  pour  se  soutenir   ou  pour  voler. 

il.  J'ai  coupé,  sur  un  autre  pigeon,  la  moelle  épinîère 
un  peu  au-de«sU5  du  renflt>iDeJlt  des  membres  anttirienr!'. 
L'animal' a  perdu  aussitôt  la  làculjé  de  marcber,  de 
voler,  et  de  se  tenir  debout.  Toutes  les  parties  situées 
en  deçà  do  la  section  ne  se  mouvaient  plus  tjue  scus  l'cf- 
Get  des  itrilEttîons ,  bien  qu'elles  se  mussent  alors  d'en- 
Minble.  Quant  aux  parties  silut^es.  au-delà ,  IsALmal  on 
di»iM>sait  il  son  gré> 

5.  Enfin  sur  an  autre  pigeon  .  j'aî  coupé  la  meelU 
épini^re  au  nireau  Aç  la  troisième  vcrtt^brc  cervicale.  Sur 
le  cbamp  ,  la  station ,  la  marcbe  et  le  vol  ont  été  anéan- 
tis; les  parties  airectées  becs  mouyemens  conservaient 
nétmmoins  encore  la  faculté  de  se  mouvoir ,  et  de  se 
mouvoir  d'ensemble. 

4.  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs  autres  piy 
geons  ;  le  résultai  a  été  le  môme. 

£.  On  verra,  tout-à-l'heure,  les  diOërences  plus  ou  moins 
tranchées,  que  m'ont  présentées  les  mammifères  et  les  rep- 
tiles; je  fais  abetracUoa,  pour  le  moment,  de  ces  différent 
cei ,  et  je  coDcJuA  <|ue  la  inculte  d'exciter  des  contractions 
mustïulaires  ,  comme  la  faculté  de  lier  ces  pontraolions  en 
fiw>i«>em«)U  d'ientemMe  .  hjsîde  dans  la  moelle  épinière. 

5»  oomilus  .  en  outre  ,  que  le  volîtion  ,  ou  la  sponta- 
néité dfl*  mottremetis  ,  non  plu»  que  la  coordination  de 
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moaveÈnem'^en  «aut,  vol ,  oiacche,  ^UtUoii  y  préhen* 
mon  f  etc.  »  n'y  résident  pas. 

'%.  Xii  Expérkmetât  rMaiivêsàld  déurmination' du 
tétô  4fuejoMn>t  kê  divérus  parties  de  la  moue  cérébrmU , 
dans  kS'  moupemenà  vdhntattéa^  -^  J  ai  enlevé  le  lobe 
cérébral  droit ,  sur  un  p)g^on:  incontinent,  l'animal  n'a 
pliM  rm  de  r^œîl-  opposé'  à  ee  lobe  :  la  contraeiUité  per^ 
êiêtaH  néannurimà  «simt»  cbtiw  l'irig  de  cd  œiL  Je  re? îen- 
dtai  )>ientdt9ur  ce  fiMt  q«i  est  capital  :  je  le  laisse  un  tno- 
mentdecôté. 

'  H  s*est  lâanifesié  tltio'iaibfesiie  assez  tnâr<)uée ,  d'abord 
dans  foulés  le»  parties  située»  à  gaocbe»  Cettç  faiblesse  du 
c6té  opposé  au  lobe  retranché  est ,  du  reste  ,  quant  à  sa 
dorée  tih  soiî  înUnisité';  tin  pbédomètie'fort  vatf abje.  Ghes 
i(mkpiéé  aniaiaux  »  celle  iaiblesse  ^t  très- prononcée ,  elle 
Test  peu  cbei^  d'airtrés^èNe- est  presque  faiapeirceTable 
oheiE  quelques  unsi  cbes  tous  ,  lès^  forces  ne  tardent  pa$ 
à  reprendre  leur  équilibre  ;  et  la  dispjfopoptiob  entre  les 
.  deux  côtés  disparaît.    ■  i     > 

'  Qùâtat  à  raon  pigeon  V  A  seyait  trë^-fcîén  de  rœil  dit 
cSftè  du  lobe  enlevé ^  il  entendait^  il  se  tenait  debout  I 
tnarcbaît ,  volait ,  et  paraissait  d'ailleurs  assez  calme. 

Je  remarque  ici  que  certains  animaux  semblent  d'a- 
bord* très-effrayés  après  une  pareilîe  inutilâtion  ;  cette 
frayeur  n*est  pas  de  longue  durée. 

2.  Jf'enleYai ,  sut*  un  autre  pigeon»  les  deux  lobes  céré- 
braux à  (a  fois. 

Ceretrafipbçmentéist»  d'ordinaire,  suivi  d'une  faibl^ssp 
générale  asfe;r]frofii)iide.;  car ,  comme  pu  le  verra  plus  tard , 
il  a'qsi  p^s,  uçe  4ep|e  pai;^  du  systj^me  ne^vc^x  qui  a'io^- 
flue.siu:.l*éAergip  de touifO^i les. autres  :  on  verra.,  déplus, 
que  le  degré  de  cette  influence  varie  pour  chacune  d'elles  ' 

^bea(  mofi  pigeon  ^  cçtj^/^ihlçsse  gépéralc  fMt  pçu  yar- 
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«{uéc  ;  auMÎ  survÂcut-il  long-temps  au  retranchemcot  de. 
ses  lobes.  I' 

Il  se  tenait  très-bien  debout ,  il  volait  quand  on  le  jet- 
tuit  en  l'air ,  il  marchait  (]uaii<l  on  le  poussait  ;  l'iris  de  se» 
yeux  était  très- mobile  ,  et  pourtant  il  n'y  rayait  pas  ,  iL 
n'entendait  pas ,  ne  se  mourait  jamais  spontanément,  af-. 
fectait  presque  toujours  les  allures  d'un  animal  dormant 
eu  assoupi ,  et  quand  on  l'irritait  durant  cette  espèce  doi 
létlïargte ,  il  affectait  encore  les  allures  d'un  animal  (|ui  sa 
réveille.  >  • 

Dans  quelque  position  qu'on  le  mit ,  il  reprenait  par- 
làitement  l'équilibre  ,  et  ne  so  reposait  pas  qu'il  ne  l'eût 
repris.  ■. 

Jp  le  plaçais  sur  le  dos  et  il  se  relevait ,  )e  lui  mettais 
do  Teau  dans  le  bec ,  et  il  l'avalait ,  il  résistait  aux  ciîorts 
que  je  faisais  pour  lui  ouvrir  le  bec ,  il  se  jlébattait  quand 
je  le  gênais  ;  il  rendait  ses  excrémens  ;  la  moindre  irritar 
lion  l'agitait  et  l'importunait. 

Lorsque  je  l'abandonnais  h  lui  seul ,  il  restait  calme  et 
comme  absorbé  :  dans  aucun  cas ,  il  ne  donnait  aucun  si- 
gne de  volonté.  En  un  mot ,  un  animal  condamné  h  un 
sommeil  perpétuel ,  et  privii  de  la  faculté  même  de  rêver 
durant  ce  sommeil  ;  lel  à-peu-jtros  était  devenu  le  pi^'con 
auquel  j'avais  retranché  les  lobes  cérébraux. 

3.  J'enlevai  le  lobe  cérébral  droit  à  un  troisième  pigeon  : 
l'animal  perdit  aussitôt  la  vue  de  l'œil  opposé. 

Du  reste,  il  marchait ,  volait  ,  se  mouvait  comme  au- 
paravant ,  sauf  un  peu  de  faiblesse  qui  parut  d'abord  dans 
le  côté  gauche ,  et  qui ,  bientôt  après ,  disparut. 

J'enlevai  l'autre  lobe  :  dès;-lors  tous  les  mouvemens 
spontanés  furent  abolis  sans  retour,  et  la  vue  fut  perdue 
des  deux  yeux  ,  bien  que  les  deiix  iris  restassent  pourtant 
mobiles. 

L'animal  était  calme  et  coœme  a;»soupî;  il  se  tenait  par 
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faiiemeDt  d'aplomb  sur  ses  pûttc|^i  on  le  jetait  tn  l'âîr  ^ 
il  volail  ;  si  on  Itù  pinçait  »  arec  f<3|^p  ^^  narine»  qu'il  avait 
comme  toute  son  espèce,  fort  deucates,  il  se  remuait  et 
£]iisait  qùelqiM^  pas  sans  but  m  détermination  ^  mais  avec 
un  pifrlait  équilibre  »  et  &ftrreUtt  dès  qu'on  ne  l'irritait 
plus. 

On  avait  beau  le  piquer,  le  .pincer ,  le  brûler  ;  il  remuait 
s'agitait ,  marchait  #  mais  toujours  sur  la. même  place;  il 
ne  savait  plus  fuir. 

S'il  rencontrait  un  obstacle  ,  il  le  heurtait,  et  revennit 
le  heurter  sans  cesse  sans  jamais  songer  à  l'éviter  :  tandis 
qu'il  n'est  pas  de  pigeon  qui ,  dans  l'état  naturel ,  bien  qu'on 
lui  ait  bandé  les  yeux,  ne  finisse  toujours  par  s'échap^ 
per  ,  d'un  ou  d'autre  biais ,  à  Tobstacle  qu'on  lui  oppose. 

4*  Je  commençai  par  enlever  seulement  Tun  de»  deux 
lobes  cérébraux  à  une  gretiouiUe.  Cette  grenouille  sanfatt , 
marchait,  agissait  d'elle  ménie,  après  ce  retranchements 

Elle  vojuiX  très-bien  <ik  côté  du  lob^  enlevé.  Au  Cojir 
traire  ^  si  je  plaçais  un  objet  contre-  l'œil  perdu  ,  elle  le 
choquait  d'abord  en  sautant*  Maïs ,  avertie  par  ce  choc  ; 
elle  se  souvenait  très-bien  de  la  position  de  cet  objet ,  et 
ne  manquait  pas  ensuite  de  l'éviter  ,  quoiqu'on  lui  bandât 
son  autre  œil.  .    • 

J'enlevai  {e  second  lobe  :  la  grenouille  perdit  aussitôt  fa 
vue  et  la  mémoire.  Elle  revenait  se  heurter  vingt  fois  contre 
le  même  objet  :  ce  qu'aucune  grenouille  ne  tait  certaine- 
ment ni  dans  l'état  ordinaire  ,  ni  dans  le  cas  d'un  seul  lobe 
enlevé  ,bien  qu'on  l'ait  pourtant  privée  du  secours  de  'ses 
yeux. 

Au  surplus^  la  grenouille  à  lobes  cérébraux  retranchés, 
n'entendait ,  ni  ne  voyait ,  et  ne  bougeait  pas  à  moins  qu'on 
ne  l'irritât.  Itlais  »  sous  l'effet  des  irritations ,  elle  sautait , 
bc  débattait. 

5.  J'^i  répelé  bien  souventcesexpérîences  :  je  ne  donne 

2.  20 
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ici  que  celles  qiiî  iiyantU  mioux  reiiitsi .  rriproiluiscnt  aiis- 
«i-lu  mieux  la  doonée ifljf eone  des  résultais  comparés  de 
toutes  les  autres. 

Il  me  parait  démontré,  par  elles,  que  les  lobes  céré- 
braux ne  sont  le  sj^ge  ni  d|i  principe  imuiédiat  des^ou- 
vemcns  musculaires ,  ni  du  principe  qui  ordonne  ces  mou- 
veniens  cD  marche,  saut,  vol ,  ou  slation,  etc. 

Mais ,  il  me  parait  également  démontré  qu'ils  sont  le 
sîj'ge  exclusil'  de  la  volilîon  et  des  sensations. 

Quant  h  la  volitiou  s  il  suffit ,  sans  doute ,  d'avoir  cod- 
staté  que  ,  les  lobes  cérébraux  retranchés  ,  il  n'y  a  plus 
vestige  (le  volonté:  et,  quant  aux  sensations  ,  )e  prie  que 
l'on  me  permette  de  revenir  sur  quelques  circonstances 
des  fails  précéilens.  . 

6.  Un  seul  lobe  cérébral  enlevé,  l'animal  perd  incon- 
tinent la  vue  de  l'œil  opposé  :  les  deux  lobes  enlevés  .  il 
perd  la  vue  des  deux  yeux. 

L'irritabilité  efla  contractilité  de  l'iris  n'en  persisleot 
pourtant  pas  moins  encore..  Pour  peu  même  qu'on  irrite  la 
conjonclive ,  on  les  nerfs  opliqueii,ou  les  tubercules  quo- 
drijumeaux,  cette  coutraclililé  devient  convulsive. 

Je  ne  conçois  pas  de  lait  plus  propre  h  montrer  ,  dans 
tout  son  jour  ,  la  cuïncideace  singidière  de  la  pcrlu  du  sen- 
timent avec  la  conservation  ,  ou  i'exallalion  même  du  mou- 
vemenl. 

il  y  a  tout  ensemble,  comme  on  voit,  dans  ce  fait,  con- 
vulsibilité  de  l'iris  et  perte  de  la  vision. 

C'est  que  la  vision  n'est  ni  dans  les  contractions  de 
l'iris ,  ni  dans  les  irritations  du  nerf  optique.  Ces  contrac- 
tions et  ces  irritations  n'eu  sont  que  des  conditions;  la 
vision  est  toute  entière  dans  la  sensation  de  ces  irritations 
ou  plutôt  elle  n'est  que  cette  sensation  elle-même. 

Or,  le  principe  de  cette  sensation  réside  bien  dans  les 
lobes  cérébraux,   mais  le  principe  de  la  contractJlité  de 
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riris  n'y  réside  pas.  Le  retranchement  des  lobes  céré- 
braux doit  donc  abolir  la  vision  sans  éteiqdre  ni  l'irritabi- 
lité des  nerfs  optiques ,  ni  conséquemment  la  contractilité 
de  riris. 

7.  Ainsi,  la  paralysie  du  sentiment  n'entraîne  pas  né- 
cessairement la  paralysie  du  mouvement  :  l'une  peut  exis- 
ter sans  que  l'autre  existe. 

La  paralysie  du  mouvement  -ne  provient  que  de  Valtè- 
ration  des  parties  nerveuses  irritables  ;  la  paralysie  du 
sentiment  que  de  Valtération  des  parties  nerveuses  sen- 
sibUs.  On  a  vu  que  ces  parties  sont  distinctes  :  leurs  lé- 
sions devaient  donc  l'être. 

8.  Pareillement,  un  seul  .lobe  enlevé,  l'animal  con- 
serve le  souvenir;  les  deux  lobes  enlevés,  il  le  perd. 

Un  seul  lobe  enlevé ,  il  entend  ;  les  deux  lobes  enlevés, 
il  n'entend  plus. 

Il  veut  quand  il  conserve  encore  un  lobe  ;  il  ne  veut 
plus  quand  il  l'a  perdu. 

La  mémoire  ,  la  vision  ,  l'audition  ,  la  volition  ,  eq  .  un 
mot  toutes  les  sensations  disparaissent  avec  les  lobes  cé- 
rébraux. Les  lobes  cérébraux  sont  donc  l'organe  unique 
des  sensations. 

Je  passe  à  l'examen  des  autres  parties  de  la  masse  cé- 
rébrale. 

9.  J'ai  supprimé  le  cervelet  par  couches  successives 
sur  un  pigeon.  Durant  Tablalion  des  premières  couches  , 
il  n'a  paru  qu'un  peu  de  faiblesse  et  de  disharmonie  dans 
les  mouvemens. 

Aux  moyennes  couches ,  il  s'est  manifesté  une  agitation 
presque  universelle ,  bien  qu'il  ne  s'y  mêlât  aucun  signe 
(le  convulsions  ;  l'animal  opérait  des  mouvemens  brusques 
et  déréglés^  il  entendait  et  voyait. 

Au  retranchement  des  dernières  couches ,  l'animal  dont 
la  faculté  de  voler,  de  marcher  et  de  se  tenir  debout  s'c- 
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(Ait  <I«iJns'cn  \tljs.  nllérée  [h-irlua  iiiutilaiÎDiisprécédcnleâ| 
)>crdit  untiëreinL-nt  celle  faculté.  fl 

PIftCfS  Mir  le  (loK,  il  ne,  sarnit  plus  sei-elevor;  loin  0m 
ifsler  calme  et  «l'aplomb,  comme  il  arrive  aux  pigeo^fl 
nrivès  rios  Uibcs  ciVébroux .  il  s'agilail  follement  nt  preftjâfl 
coDtÎQUoll«iiieilt ,  miitn  il  ne  se  niouTail  jamais  d'ime  m^H 
nière  ferme  el  ilùterminéc.  |1 

Par  exemple,  il  vojail  le  coup  qui  le  menaçait ,  vouloîH 
l'éviler,  faisait  mîHe  conlorsions  pour  IVvilcr,  et  ne  l'érii^ 
tait  pas.  Le  plaçait-on  sttr  le  dos ,  il  n'y  voulait  jins  restepil 
s'épuisait  en  vains  eflurt»  pour  se  relever,  el  finissait  p>lM 
y  rester  malgré  lui.  I 

Finalement ,  la  volilion  et  les  sensations  persistnicnt ,  1 
la  possibilité  d'exéculcr  des  mouremens  d'ensemble  per-  J 
sislait  aussi,  niajt  In  coordination  de  ces  mouvemens  SM 
rronTeracns  réglés  el  déUîrmînésélail  perdue.  1 

10.  Je  retranchai  le  cervelet  d'nn  autre  pigeon.  J 
Arrivé  aux  couches  moyenne.» ,  je  touchai  la   nioelloC^ 

alodgée,  et  il  y  eut  un  Irémoiissemcnt  convntsif. 

Ce  Irémoiissemenl  dissipé ,  je  continuai  mon  opération. 
Les  mouvemens  désordonnés  et  impétueux  rcparurcut  auK 
mômes  couches  que  dans  l'expérience  précédente;  l'ani- 
mal perdit  de  même  la  faculté  de  se  tenir  en  équilibre, 
de  marcher  et  de  voler;  il  était  dans  une  agitation  presque 
continuelle,  il  voulait  et  se  mouvait,  mais  il  ne  se  mou- 
vait jamais  comme  il  le  voulait. 

1 1 .  Je  piquai  de  part  en  part ,  snr  un  Iroisièmo  pigeon  . 
tonte  la  région  supérieure  du  cervelet  :  nul  indice  d'irri- 
tabilité, mais  faiblesse ,  indéleraiinalion  et  légère  dishar- 
monie dans  Ibs  mouvemens. 

Je  pénétrai  plus  avant':  la  faiblesse  ,  l'indétermination, 
la  disharmonie  des  mouvemens  s'accrurent. 

J'arrivai  aux  dernières  couches  :  l'aDiiual  perdit  presque 
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entièrement  Féquilibre;  ses  mouveinens  étaient  indécis, 
sa  vue  troublée»  son  agitation  presque  continuelle. 

12.  J'enlevai,  sur  un  quatrième  pigeon,  les  couches 
supérieures  du  cervelet;  cette  mutilation  opérée>  l'animal 
voyait ,  entendait ,  se  tenait  debout  »  marchait ,  volait ,  mais 
le  tout  d'une  manière  indécise  et  mal  assurée. 

Je  continuai  mes  retranchemens  :  l'équilibre  s'abolit 
presque  entièrement.  L'animal  avait  toute  la  peine  du 
monde  à  se  tenir  debout,  et  encore  n'y  parvenait- il  q*u'en 
s'appuyantsur  ses  ailes  et  sur  sa  queue;  lorsqu'il  marchait, 
ses  pas  chancelans  et  mal  affermis  lui  donnaient  tout-à-fait 
l'air  d'un  animal  ivre  ;  ses  ailes  étaient  obligées  de  venir 
au  recours  de  ses  jambes ,  et  malgré  ce  secours ,  il  lui  ar* 
rivait  souvent  de  tomber  et  dérouler  sur  lui-même. 

Au  retranchement  des  dernières  couches ,  toute  espèce 
d'equilibrement  »  c'est-à-dire,  toute  harmonie  entre  les  ef- 
Ibrls,  disparut;  la  marche,  le  vol,  la  station  furent  tota<- 
lement  anéantis  ;  mais ,  ce  que  j'engage  à  bien  remarquer, 
la  volition  de  ces  mouvemens  et  des  tentatives  réitérées 
pour  les  exécuter  n'en  persistèrent  pas  moins  toujours. 

i3.  Je  retranchai  le  cervelet,  sur  un  cinquième  pigeon, 
par  couches  successives,  extrêmement  minces,  afin  de 
suivre  jusque  dans  les  derniers  détails,  tous  les  degrés  et 
toutes  les  nuances  par  lesquels  ce  retranchement  graduel 
devait  faire  passer  mon  pigeon  d'un  équilibrcment  parlait 
à  l'abolition  complète  du  vol ,  de  la  marche  et  de  la 
station. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  l'animal ,  à  mesure 
qu'il  perd  son  cervelet ,.  perdre  graduellement  la  faculté 
de  voler ,  puis  celle  de  marcher ,  et  enfin  celle  de  se  tenir 
debout. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  faculté  de  se  tenir  debout  qui 
ne  s'altère  petit  à  petit  avant  de  se  perdre  complètement. 
L'animal  commence  par  ne  pouvoir  rester  long- temps 


5«» 

d'ii{i1oinb  sut'  Bi's  pk^ds  ;  il  cliancelli!  presque  h  chaque  ins- 
tant ,  puis  ses  pîc'l»  ne  suffisent  plus  h  ïa  station ,  et  il  est 
uMigé  de  recourir  h  l'eppui  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  ; 
enfin  toute  position  fixe  et  stable  devient  iinpossilile ,  Ifa- 
uiina)  fait  d'incroyables  elTorts  pour  s'arrêter  à  une  pareille 
posîlion  et  il  n'y  peut  réussir. 

La  faculté  de  naarcEier  s'évanouit  égaleoimt  par  degrés, 
ranima)  conserve  encore  d'abord  une  démarche  chance- 
lante'el  tout-à-fait  comparable,  h  la  démarche  bizarre  de 
l'irresse ,  puis  il  ne  marche  qu'avec  le  secours  de  ses  ailes, 
et  puis  il  ne  sait  plus  marcher  i!u  lont.  ' 

On  peut  h  volonté ,  par  des  coupes  ménagées ,  ne  sup~ 
ptimur  que  le  fol ,  on  supprimer  le  vol  et  la  marche  ,  ou 
sujiprinier  ioul-îi-la-fois,levol,  la  marche  et  la  station.  En 
disposant  du  cervelet ,  on  dispose  de  tous  les  mouvemens 
coordonnés,  comme  en  disposant  des  lobes  cérébraus,  on 
dispose  de  toutes  les  sensations. 

Le  pigeon  sur  lequel  j'étudiai  ces  singuliers  déveluppe- 
mens,  n'éprouva,  au  retranche  ment  des  premières  cou- 
ches ,  qu'un  peu  de  faiblesse  et  d'hésitation  dans  ses  mou- 

Je  remarque  ici, -par  rapport  h,  la  faiblesse,  que  le 
moment  de  la  mutilation  est  toujours  le  moment  oii  elle 
est  le  plus  marquée,  et  qu'ensuite  elle  va  diminuant  de 
plus  en  plus  jusqu'à  une  nouvelle  mutilation. 

Aux  moyennes  couches,  mon  pigeon  voyait  et  enten- 
dait très-bien  ,  il  ne  se  plaignait  aucunement;  son  air  était 
gai  ,  sa  tète  alerte. 

A  sa  bonne  mine  ,  personne  n'eut  assurément  imaginé 
qu'il  lui  manquait  déjfi  plus  de  la  moitié  de  son  cervelet  ; 
utais ,  en  revanche  .  sa  démarche  était  trts- chancelante  et 
ti-ès-ogitée ,  et  bientùt  il  ne  marcha  plus  qu'avec  le  secours 
de  ses  ailes. 

Je  continuai  mes  relruncliemeus  ,  l'animal  perdit  Iota- 
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lemect  la  faculté  de  marcher;  ses  pieds  ne  suffisaient  plus 
à  la  station^  et  il  ne  parvenait  à  se  soutenir  qu^appuyésur 
ses  ailes ,  ses  coudes  et  sa  gueue. 

Souvent  il  cherchait: à  s'envoler  ou  à  marcher,  mais 
ces  tentatives  inefficaces  se  bornaieut  à  rappeler ,  sous 
plus  d'un  rappcNrt,  les  premiers  essais  de  v6l  et  de  nlarche 
que  font  les  petits  oiseaux  au  sortir  du  nid. 

Le  poussattrôn  en  avant  >  il  roulait  sur  sa  tête  ;  eflln^rière» 
ji  roulait  sur  sa  queue» 

Je  portai  plus  loin  encore  mes  retranchemens  ;  l'animal 
perdit  jusqu'à  la  faculté-de  «e  tenir  appuyé  sur  ses  coudes, 
sa  queue  çt  ses  ailes;  il  roulait*  continuellement  sur  lui- 
même  saps  pouvoir  s'arrêter  à  une  position  fixe. 

A  force  de  rouler  el  de  se  débattre ,  il  finissait  par  s'é- 
puiser,  et,  rendu  de  fatigue,  il  gardait  alors  un  moment 
la  position  que  le  hasard  lui  avait  .donàée  :  tantôtil  restait 
h  plat  sur  le  ventre  et  tantôt  sur  le  dos. 

Cette  position  sur  le  dos,  quelque  pénible  qu'elle  lui 
fût  et  quelques  efforts  qu'il  fit  pour  s'en  dégager ,  il  était 
pourtant  réduit  à  la  garder ,  parce  qu'il  ne  savait  pluss'en 
tirer. 

Du  reste ,  il  voyait  et  il  entendait  très-bien  ;  durant* son 
repos ,  la  moindre  menace ,  le  moindre  bruit ,  la  plus  lé- 
gère irritation  ,  rouvraient  la  scène  tumultueuse  de  ses 
contorsions.  * 

Mais ,  au  milieu  de  toutes  ces  contorsions  si  déréglées , 
si  fougueuses ,  si  pétulantes ,  il  n'y  avait  pas  le  moindre 
signe  de  convukions. 

i4*  Les  conséquences  du  retranchement  du  cervelet 
varient  un  peu  selon  les  classes  ;  on  trouvera  ci-uprès  on 
tableau  comparé  de  ces  variations.  Je  commence  par  in-* 
diquer  les  effets  obtenus  sur  une  classe  donnée;  je  com- 
parerai ensuite  ces  eflTets  aux  effets  obtenus  sur  les  autres 
classes. 
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1 5.  J'eoleïaî  6Ui'  un  pig  ;on  un  seul  des  deux  luliercules 
«jUdiJrijunieaux;  ce  rolriinclieiucDt  fut  accompagné  d'un 
Inïiiiuiissement  coiivujjiirgénDrQl,  maUqui  dura  peu. 

L'œil  du  cgié  opposé  perdit  sur-le-champ  la  vue ,  mais 
l'iris  do  cet  œil  resta  long-temps  mobile. 

L'anJDial  se  tenait  dubout,  marchait,  Toloit,  entendait 
et  poiiâsail  des  gémisse  meus, 

Il  lodroait  souvent  sur  lui^mâm»)  et  parUculièrement 
sur  le  côté  du  tubercule  oulové;  il  voyait  bubû  Irès-bieii 
do  l'œil  da  ce  côté. 

L'ii'i'ilalîon  et  la  douleur  produites  par  mon  opération 
ûlant  di!<sip4^8 ,  l'animal  resta  calme  et  parlailemeat  d'a- 
plomb sur  ses  pattes  (t). 

16.  J'eolefai,  sur  un  antre  pigeon,  le  tubercule  qua- 
(Ii'ijuiDeaii  gauche  fil  y  eut  également  des  trémousscmens 
convulsif»  généraux',  perte  de  la  vue  do  l'œi)  opposé ,  coa- 
tiactilit<5  fie  l'iris  pertistant  encore  dans^et  œil,  et  toar- 
noiotnenl  de  l'animal ,  principalemeiit  sur  le  calé  du  tu- 
Iteroule  milevë. 

Jo  voulus  m'assLirer  si  ce  tournoiement  no  tenait  pas 
uniquement  h  la  perle  de  la  vision  dans  un  œil.  Je  bandai 
donb  un  œil  à  plusieurs  pigeons  :  ces  pigeons  lournfîrcnt , 
en  effcl,  d'abord  presque  tous  sur  le  côté  de  l'œil  non  bandé, 
mais  bien  moins  brusquement  et  bien  moins  de  temps  que 
le  pigeon  mutilé. 

Ce  pigeon,  ainsi  que  le  précédent,  voyait  très-bien  de 
l'œil  du  côté  dii  tubercule  enlevé;  il  entendait,  marchait, 
volait  et  se  tenait  d'aplomb  connue  il  l'ordinaire. 


(0  I*  wlranchcment  d'un  seul  lubïiTule  qundrijumcaii ,  eon 
ctliù  d'uu  sept  lobe  c^rëhral,  ou  d'un  scdI  Lémisplifre  du  eerve 
f 'accompagne  d'al/ord  d'aac  WMeac  plus  inutijut'c  djiis  lu  côlû 
posïBu  tubercule  eiilevû.  Je  ni'jjliya,  ik  dessein  ,  d'insister  ici  sur 
e^et  croisé ,  dont  on  trouvera  ,  dans  iiiou  secoud  Mémoire  ,  la  Ci 
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1 7*  Je  retranchai  sucGessiveiueot ,  sur  uu  tfbislëme  pi  • 
geon ,  les  deux  tubercules  quadrijumeaiix.  Les  trémous-*- 
semens  coavulsifeiureDl  beaucoup  plus  violens  el  beau- 
coup plus  prolongés  après  cette  double  exiirpatioo  qu'aptes 
l'extirpa  tien  d'un  seul  tubercSuIe. 

Au  retranchement  du  tubercule  droit,  l'animal  perdit 
la  vue  de  l'œil  gauche ,  et  h  celui  du  tubercule  gauche ,  il 
perdit  la  vue  de  l'œil  droit  ;  l'irritabilité  persista  ddns  les 
deux  yeux, 

La  station ,  la  marche ,  le  vol ,  persistaient  aussi  ;  l'afii^ 
mal  tournait  souvent  sur  lui-inême ,  puis  il  restait  calme 
et  d*apIomb  i,  et  puis  il  recommençait  à  tourner  encore. 

Tout  cela  se  faisait  spontanément  ;  quand  dans  sa  mar- 
che l'animal  rencontrait  un  obstacle,  il  le  heurtait  d'abord^ 
mais  à  peine  àvaîl  il  besoin  de  lé  toucher  pour  le  deviner, 
él  dès  qu'il  Tavait  touché ,  bu  il  s'arrêtait ,  ou  il  s'en  dé- 
tournait avec  une  adresse  et  avec  dés  précautions  infinies. 
Il  n'avançait  jamais  qu'avec  une  extrême  circonspection, 
et  presque  toujours  il  revenait  à  tourner  sur  lui  même. 

1 8.  On  a  vu  qu'immédiatement  après  l'extirpation  d'un 

seul  tuberc^  ,  la  vision  est  perdue  de  l'œil  opposé,  et 

qu'après  rextirpation  des  deux  tubercules ,  la  vision  est 

perdue  des  deux  yeux. 
.- 

Mais  on  a  vu  aussi  que  la  contractilité  de  l'iris  survit . 
plus  ou  moins  long-temps  à.  la  perte  de  la  vision.  Ce  fait 
e^t  remarquable  »  il  montre  que  l'ablation  des  tubercules 
n'agît  sur  les  nerfs  optiques  que  comme  agissant  sur  les 
autres  nerfs ,  les  sections  ou  les  ligatures. 

Eu  effet,  c'est  par  les  tubercules  quadrijuraeaux  que  les 
nerfs  optiques  communiquent  avec  le  cerveau.  Ces  tuber- 
cules enlevés,  la  vision  doit  donc  être  immédiatement 
abolie,  mais  non  Hrcitabilité  des  nerfs  optiques,  parce 
qu'une  mulilalion  incomplète  des  tubercules  ,ne  détruit 
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pns  tonles  les  raciups  de  ces  ucds  ;  la  scclion  seule  de  C 

nerti  abolît  complètcoient  la  conlraclîlité  desiri»  (i), 

19.  Pour  oblcnir  les  efiets  des  tubercules  quadriju- 
nieaux  dans  tonte  leur  pureté,  îl  ne  faut  pas  en  pousser 
l'ealirpation  jusqu'à  leur  racine  ,  cnr  ces  clFets  se  complj- 
qiic^ut  alors  des  efiels  de  la  moelle  aloii^e. 

J'enleTai  sur  un  pigeou  jusqu'aux  dernières  couches  des 
tubercules ,  ÎI  survint  des  convulsions  très-violentes  et  trÈs- 
prolongées. 

Je  pëuélral  plus  avant,  les  convulsions  se  renouvelè- 
rent et  s'accrurent;  mais,  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable, 
c'est  qu'au  milieu  de  cet  élat  convulsif  universel ,  la  con- 
liaclilité  des  iris,  comme  l'irritabilité  des  nerfs  optiques, 
étnit  complètement  abolie. 

L'animal  vécut  très-long-temps  dans  cet  état. 

•âo.  Je  touchai  la  moelle  alon^ée  d'un  pigeon,  il  y  eut 
dos  convulsions  universelles;  ces  convulsions  s'opposaient 
^  tout  équilibre  durable ,  cl  l'anima)  ne  pouvait  plus  con-' 
séquemment  ni  marcher ,  ni  voler,  ui  se  tenir  debout. 

21.  Je  déchirai  la  moelle  alonjjée  d'un  autre  pigeon , 
l'animal  mourut  dans  des  convulsions  horribles. 

§.  Xll.  Conclusion  de  la  seconde  parliÊde  ce  Mé- 
moire. —  1 .  De  tous  ces  faits  rapprochés ,  il  suil  : 

1."  Que  la  facullé  d'exciter  des  contractions  muscu- 
laires, et  de  lier  ces  contractions  en  mouvemens  d'en- 
semble réside  dans  la  moelle  épinière. 

2.'  Que  la  l'acuité  de  percevoir  les  impressions  et  de 
vouloir  les  mouvemens ,  réside  dans  les  lobes  cérébraux. 

■5.°    Qu'aux    tubercules   quadrijumeaux  appartient  le 


CO  t<cs  ucifs  upti(jui:&  survivHiiL ,  du  Dioiiii  en  fiarlie  ,  i  ujie  muliU- 
lian  incomplète  des  tubercules  ,  la  coiilractililù  àci  iris  doii  survivre 
iiussi.  Mais  la  section  complète  ile$  accft  optiques  iibolit  coniplclemeul 
I4  '-onlrartilii;-  des  ivis. 
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principe  primordial  (i)  des  conlractions  de  l'iris.  L'iris 
conserve ,  en  effet ,  sa  contractilité  malgré  l'ablation  des 
lobes  cérébraux  et  du  cervelet  ^  il  ne  la  perd  qu'en  per- 
dant les  tubercules  quadrijunieaux  (2). 

4*'*  Que  la  moelle  alongée  est  absolument  indispensable 
à  l'exécution  des  mouvemens  spontanés  ou  voulus  (3). 

5.^  Il  suit,  enfin»  que  la  faculté  d'ordonner  ces  mou- 
vemens en  marche  »•  saut ,  vol  ou  station ,  etc. ,  dérive  ex  - 
clusivement  du  cervelet.    . 

2.  D'un  autre  côté ,  les  lobes  cérébraux  enlevés ,  la 
vision  est  perdue,  car  l'animal  ne  voit  plus;  la  volitioU; 
car  il  ne  veut  plus;  la  mémoire ,  car  il  nese  souvient  plus  ; 
le  jugement,  car  il  ne  juge  plus  ;  il  se  heurte  vingt  fois 
contre  un  même  objet ,  sans  qu'il  lui  vienne  Pidée  de  s'en 
détourner  ;  il  trépigne  sous  les  coups  qu'on  lui  porte ,  sans 
qu'il  lui  vienne  l'idée  de  fuir. 

Un  mouvement  esl-il  commencé ,  il  le  continue  ;  mais 
il  ne  le  commence  jamais  spontanément  :  il  ne  vole  que 
lorsqu'on  le  jette  en  l'air;  il  ne  marche  qu'autant  qu'on  lé 
pousse;  il  n'avale  qu'autant  qu'on  lui  enfondb  l'aliment 
dans  le  bec  :'  mais ,  chose  admirable  !  le  vol ,  la  marche ,  la. 
déglutition  commencés,  tout  cela  continue  et  s'effectue  avec 
une  régularité  et  une  justesse  parfaites. 

Tous  les  phénomèoes  du  sentiment  sont  éteints ,  et  tous 
les  phénomènes  du  mouvement  n'en  persistent  pas  moins 
encore. 


(1)  Je  dis  priniordiid ,  et  uoii  pas  exclusif:  on  eu  a  vu  la  raison. 
(  I^ote  précédente.  ) 

(2)  Ou  plus  exactenoent ,  gu*en  perdant  les  nerfs  optiques  :  car  la 
suppression  des  tubercules  ne  supprime  la  contractilité  des  iris ,  que 
lorsqu'elle  esl  assez  complète  pour  détruire  toutes  les  racines  des  nerfs 
optiques. 

(3)  On  en  verra  la  raison  daus  mon  second  Mémoire. 
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L'onimalaevullpltis:  iiiai^  l'iris  ilc  sa  yciiKeslniubiIi!i; 
et  quand  on  l'Urito ,  il  so  meul. 

L'attîmal  nu  voul  plus  voler,  luaîa  il  vole  quand  on  l'y 
pousse. 

f^e  fi'iist'piu»  su  voliLÏoa  qui  rlélcnuiiie  ses  mouvsincus, 
niaiï  une  iiTiUlinii  extérimire  peut  suppléer  fi  sa  voljtîon 
el  les  détenuiucr  coaimu  elle. 

Bien  ne  prouve  miteux aftiiinimcat  coiah'ien^a  sensibilité 
est  distincte  do  Virritabiliti: ,  la>  ]>artiDS  tcnsiblet  de» 
piilius  irritables,  et  les  paralysies  du  neniinicnt  de.^  pa- 
i'nly»ie«  du  mouvement, 

§.  }HU.  Comparaison  des  ejj'ets  obtenus  sur  tes  oi- 
seaux aux  e/l'et»  obtenus  sur  les  reptiles  et  Us  motnmt- 
fères.  —  i .  Des  expériences  précédentes  sur  les  oiseaux  . 
j'ai  conclu  que  les  conlfackions  musculaires  dépendaient 
iniuiédiatement  du  nerf;  la  liaison  de  Ces  ronlructinns  eo 
tnouveniens  d'eiisentliln,  du  la  uiaelln  épimèrti;  la  coiir- 
dinaU'oD  de  ces  mouvcuieUFien  saut,  vol,  marchj  uu  sta- 
ttop,  du  cervelet;  ift  la  volilitui  do  ces  uioutemeos ,  dm 
lebçs  cérébraux. 

II  importoit  de  savoir  jusqu'à  quoi  point  de  seuiblaLlea 
expériences  sur  les  reptiles  et  les  mammiftrus  reprodui- 
raient ces  résultats,  et  par  conséquent  le»  conlirnieiaiunl. 

•■i.  J'ni  coupé  la  moelle  épîniùro,  sur  iinegrenouille,  un 
peu  au~dessus^u  rcnllt^'nicut  des  membres  abdominaux  : 
sur-le. champ  la  grenouille  a  perdu  l'usage  de  ses  pâlies 
do  derrière  et  n'a  plus  marché  qu'avec  ses  pattes  de  de- 
vant. 

5.  J'ai  coupé',  sur  une  autre  gi-cnouîllc  .  I;i  moelle  épî- 
nière  au-dessus  du  rciifleiaent  unléneur  :  le  saut  ,  la 
iiiui'cliu  cl  )a  station  ont  été  perdus  aussitôt;  l'animai  ne 
nioiivait  plus  vo|ontaireiueut  et  coordonénient  que  le  cot 
et  la  tête. 

4'  J'ai  eulevé,  sur   uue  grenouille,   le  lobf  célébrai 
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droit  :  la  greaouillc  a  saule  et  marché  d'elle-inéme' comme 
auparavant. 

5.  J'ai  ei|levéleâ  deux  lobes  sur  une  autre  grenouille  : 
perte  absolue  et  soudaine  de  tout  mouyement  spontané; 
mais,  sous  l'effet  des  irritations  ,  satit  et  marche  parfaite- 
ment réfçulîcrs  et  coordonnés. 

6.  J'ai  retranché  sur  une  grenouille  lé  tubercule  qua- 
drijumeau  droit  :  la  grenouille  a  tourné  long  temps  et  ir- 
résistiblement sur  le  côté  droit. 

7.  J'ai  retranché ,  sur  une  autre  grenouille ,  le  tuber- 
cule gauche ,  la  grenouille  a  tourné  sur  le  côté  gauche. 

8.  J'ai  supprimé  tout  d'un  coup  le  cervelet  sur  une 
grenouille  :  la  marche,  le  saut,  la  station,  ont  été  tout 
d*un  coup  abolis. 

9.  J'ai  supprimé  peu-à-peu ,  sur  une  antre  ghenouîîîo  , 
les  deux  hémisphères  du  cervelet  :  lé  saut,  la  inarche,  la 
station  se  sont  abolis  peu-à-peu. 

10.  Ainsi,  chez  lés  reptiles  comme* chez  les  oiseaux, 
ce  n'est  point  dans  la  moelle  épinière  que  réside  la  facuUé 
d'ordonner  les  mouvemens  en  saut,  marche  ou  station  ; 
car  la  moelle  épiilière  peut  rester  intègre  et  cette  facullé 
s'abolir  :  cô  n'est  point  non  plus  dans  les  lobes^ cérébraux  ; 
car  ces  lobes  peuvent  être  supprimés  et  cette  faculté  per- 
sister. 

En  second  lieu ,  la  faculté  d'ordonner  les  mouvemens 
en  saut,  marche  ou  station ,  réside  exclusivement  dans  le 
cervelet; 

On  peut,  chez  les  reptiles  comme  chez  les  orseaux , 
abolir  tout  d'un  coup  cette  faculté  en  supprimant  tout 
d'un  coup  le  cervelet,  ou  ne  l'abolir  que  petit  à  petit  en 
ne  supprimant  le  cervelet  qu^me  couche  après  l'autre. 

£b  troisième  lieu ,  les  reptiles  comme  les  oiseaux  per- 
dent toute  volition  et  toute  sensation  en  perdant  les  lobes 
cérébraux. 


366'  VikKoinsf 

FîualeiMOl.  chez  Icii  un$  couiiiie  chez  les  antres, 
Mippnntion  d'un  lobe  cérébral  fiît  perdre  cnnsUoiaient^ll 
Ttic  d«  l'tBÎl  op)>asé,  et  la  pvrtc  d'un  tubercule  cjusdM 
jumcou  délenniuo  un  loiirooieniODt  sur  le  cAlédu 
ciilo  enlevé. 

11.  PaMons  Dux  mammirËres. 

12,  J'aiciiieïé  le  lobe  cérébral  gaiiclie  sur  un  cochon^ 
d'Iude,  l'anima)  est  tombé  d'abord  dans  un  alTaîssement 
profond. 

Revenu  do  se  première  stupeur,  il  pnrnissoitplus  faible 
du  côté  oppoM:  au  lobe  enlevé ,  et  il  n'y  voyait  plus  de 
l'œil  de  ce  côlé. 

Du  reste ,  î!  entendait  et  se  tenait  debout ,  il  marcbail 
et  courait  sponlan<:inent.  ■    ^M 

\3,  J'enlevai  ,  sur  un  nutre  cochnn-d'Inde ,  les  de^|^| 
lobes  cérébraux  àla-foifi.  ^H 

Celte  mutilation  fut  suivie  d'fibord  d'un  tel  afFaisseracnt, 
que  l'animal  parût  assez  long-temps  comme  mort. 

Cet  affaissement  s'étsnt  enfin  dissipé,  l'aniinal  se  relova 
cl  se  tint  d'aplomb'sur  ses  pattes. 

II  marchait ,  il  sautait .  il  courait ,  il  trépignait  quand 
on  l'irritait,  el  dès  qu'on  ne  l'irritait  plus ,  il  ne  bougeait 
plus. 

L'audition,  la  vision,  hi  volilion ,  toutes  les  sensations 
élaicnt  abolies. 

i4-  Je  commençai  par  retrancher,  sur  un  cochon- 
d'Inde,  les  couches  stipcrncielles  du  corvelct;  l'équilibre 
(le  la  marche  et  de  la  station  fut  légèrement  altéré. 

Je  passai  aux  couches  centrales  :  l'animal  fut  binniol 
réduit  à  la  démarche  chancelante  et  désordonnée  do  l'i- 
vresse ;  ses  pattes  se  mouvaienl  brusquement  el  maladroi- 
lement;  il  s'embarrassait  dans  ses  propres  mouvemens, 
tombait  et  faisait  des  .flbrts  plus  maladroits  piicoro  pour 
-e  relever. 
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J'arrivai  aux  dernières  couches  :  ranimai  perdil  tota- 
lemeot  la  faculté  de  marcher  et  de  se  tenir  debout  ;  cou- 
ché sur  le, ventre  ou  sur  le  côté,  il  remuait  souv^  ses 
pattçs ,  comme  pour  marcher  ou  courir  ;  il  faisait  mille 
efforts  infructueux  pour  se  relever  ,  et  s'il  réussissait  quel- 
quefois à  se  relever ,  ce  n'était  que  pour  retomber  encore. 

i5.  Sur  un  autre  cochon-d'inde  ,  j'ai  porté,  du  premier 
coup,  l'instrument  jusque  v^rs  les  dernières  couches  du 
cervelet. 
.  Le  saut ,  la  marche,  la  station  ont  été  perdus  aussitôt. 

Cet  animal  n'ayant  point  été  affaibli ,  comm«  le  précé- 
dent, par  des  mutilations  successives  et' répétées,  faisait 
aussi  des  efforts  Keaucoup  plus  yiolens ,  mais  non  moins 
impuîssans  pour  ressaisir  l'équilibre. 

Je  remarque,  en  outre,  que  l'affaissement,  suite  ordi- 
naire des  mutilations  du  cervelet ,  élait|)eaucoup  plus  mar- 
qué sur' ces  cochons  d'Inde  qu'il  no  l'est  chez  les  pigeons. 

1 6.  Je  touchai  la  moelle  alongée ,  sur  un  cochon  d'Inde , 
à  diverses  reprises  assez  éloignées  entre  elles  ,  pour  que 
l'effet  d'une  irritation  ne  se  cpmpifqu&t  pas  avec  l'effet 
d'une  autre.  A  chaque  reprise,  il  y  eut  des  convulsions 
violentes  et  générales. 

Je  déchirai  cette  moelle ,  l'animal  mourut  au  milieu  des 
convulsions. 

§.  XIV,  Conclusion  générale  et  définitive  de  ce  Mé- 
moire. —  1.  Les  résultats  obtenus  sur  les  mammifères  re- 
produisent donc  et  confirment  les  résultats  donnés  par  les 
reptiles  et  par  les  oiseaux. 

Avec  la  perle  des  lotes  cérébraux  coïncide  constam 
ment  la  perte  de  la  volition  et  des  sensations; 

Avec  la  perle  d'un  seul  lobe ,  la  perte  do  la  vue  de  Toei  1 
opposé  ; 

Avec  la  perte  du  cervelet,  la  perte  du  saut,  du  vol,  de 
la  marche  et  de  la  station ,  etc. 
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A^K  la  perte  de  \a  luoullo  uloogéo  ,  de  la  moelle  épi- 
nii^rc  ou  Jcs  ncr&  ;  la  prito  de»  contraction»  tbusculâirus  , 
et  p^teuîle  la  ]torlc  des  mouveuiens,  et  pur  suite  la  mort. 

£.  Lessensalionii,  les  conlractîons ,  la  liaison  de  Cescon- 
Iraclîons  en  mouvemcns  d'ensemble,  la  coordioiitîon  de. 
ces  inouvemens  Cn  saut ,  toI  ,  marche  ,  ou  station  ,  ou  pré- 
hciisioD;  etc.  .lavolitiondeccs  mouvemens:  tous  ces  phé- 
noniÈoes  sont  donc  des  ph^tinmèccs  ludiîpeadans;  les  or- 
ganes d'où  ils  diiriïcnt,  distincts;  leur  isolement,  manï- 
t'ctle ,  leur  localisation ,  démontrée. 

5.  Le  système  nerTeux  n'est  point  un  système  homo- 
gène ;  \cs  lobes  cérébraux  u'agisseiil  pojnt  comme  le  cer- 
velet ,  ni  le  cervelet  comme  In  moelle  épiniùre ,  ni  la  moelle 
épiniërc  absolument  comme  les  nerrs. 

4-  Maïs  il  est  un  systJinie  unique- ,  toutes  ses  parties  con- 
courent, conspirent,  consentent;  ce  qui  les  distingue, 
c'est  une  manière  d'agir  propre  et  délermînée;  ce  qui  les 
miit,  c'est  une  action  réciproque  sur  leur  énergie  com- 
iiinfne. 

5.'  La  suppression  Av»  hhcs  eéri^brauic  ilimimie  Téner- 
gîedu  cervelet;  la  suppression  du  cervelet  diminue  l'éner- 
gie de  la  moelle  épini&rc  ;  celle  de  la  moelle  épiniëre  ,  l'é- 
nergie des  nerfs. 

0.  On  a  déjfi  ?u  combien  celle  éuervalion  immédiate 
osk  plus  mar(|uée  chez  les  mainmifères  qui;  chez  les  ui- 
seans,  et  chez  les  oiseaiix  que  chez  les  replilos.  On  a  vu 
aussi  qu'elle  ne  se  mnnilèsle  point  de  mémo  chez  Ions. 

Par  exemple  ,  le  r<!lrancheinei|I  d'Un  lobe  céréhral  dans 
Ii'smnmmilïrcs  ou  dann  les  oisuanx,  est  suivi  d'une  fai- 
blesse plus  prononcée  du  côté  opposé  ;  ce  croisement  n'ii 
point  lieu  chez  les  reptiles. 

7.  Un  second  Mémoire  au; ft  pour  objet  d'indiquer  la 
cause  lie  cet  effet  croisé  ;  de  moniiei-  Ji  quelles  parties  il 
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se  jiorne  çt  k  quelles  parties  il  est  remplacé'  par  VtéSet 
direct.  •  . 

Ce  Hémeire  aufa  pour  ol^t  encore  de  ééméler  lin- 
flucDce  propre  de  chaque  partie  du  systèsie  tterVeiÉtx  sur 
l'éneipe  totale  de  ce  système  ;  de  poser  les  Hmites*  re^ 
pectives  des  propriétés  muscolaîres  et  des  pfopriélé^  aw ^ 
veases ,  on ,  en  dVutres  termes  ^  de  V irritabilité  ei-  dfe  la 
cantvaetilité,  et  d'assigner  enfin  la  part  de  ces  diverses 
propriétés  dans  les  numvemens  involùniaireè. 

8.  Dans  celui-ci ,  après  avoir  rigoureusement  déttertniné 
le  sens  précis  des  mots  irritabilité  et  sensibilité ,  j'ai 
montré  que  les  deux  propriétés  qu'ils  désignefnt  sont  deux 
propriétés  nerveuses  et  pourtant  toutes  deux  dîsfmctes. 
J'ai  fait  voii*  que  V irritabilité ,  jusqu'Ici  confondue  àVec 
la  contractiKté  par  Halfer  et  Bicbat,  avec  la  sensibilité 
par  Cabanis  et  Legallois,  est  une  propriété  absolument 
distincte  et  absolument  indépendante  deTune  et  de  l'autre. 
Puis ,  expérimentant  séparément  chaque  partie  du  sys- 
tème nerveux,  j'ai  séparé  les  propriét^és  de  chacune  d^elfé^ç 
j'ai  tour-à-tour  reconnu  et  assigné  le  rêle  des  nerfs»  celui 
r    de  la  raoeTle  épinîère,  celui  du  cervelet,  des  tubôrcùles 
quadri jumeaux  et  des  lobes  cérébraux. 

g.  Ce  rôle  présentement  connu  et  assigné  ,  tout  le 
monde  conçoit'  la  possibilité  de  déduire  raltéra.tion  des 
parties  de  l'altération  des  propriétés ,  et  réciproquement , 
la  lésion  des  propriétés  de  la  lésion  des  partie^  :  ce  qui 
est  le  but  et  la  fin*  de  toute  physiologie  et  de  toute  pa- 
tholosie. 

Par  exemple ,  qu'une  blessure  de  la  masse  cér^rale 
détermine  la  perte  de  la  marche  et  de  la  stalion,.  et  j'en 
conclus  la  lésion  du  cervelet;  qu'elle  détermine  descon- 
vuUions  générales  et  universelles ,  et  j'en  conclus  la  lésion 
de  la  moelle  alongée;  qu'elle  produise  simplement  ou  la 
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Uupeurou  la  perte  Aa  scnitiiLibiis ,  el  j'eu  conclus  la  lésion 

ries  lobes  cérébraux.  ft 

10.  J'enfonçai  un  poinçpn  dans  la  bolle  crânienne 
(l'uD  cochon -d '1  nde  :  l'animal  perdit  tout-b  coup  la  facultâ 
(te  mai'cber  et  de  se  tenir  debout  :  j'ouvris  le  crâne  et  je 
tnuTiû.  le  cervelet  profondénient  altéré. 

1 1.  J'enfonçai  un  poinçon  très-lin  dans  le  crâne  d'une 
grenouille  :  l'anîmal  tourna  long-temps  sur  le  côté  gauche  ; 
lo  tubercule  f[uadrijuineau  gauche  avait  seul  été  com- 
promis. 

13.  Je  perçai  te  crâne  d'un  pigeon  :  il  mourut  dan» 
dei  convulsions  unirerselles  :  la  moelle  alongée  se  trouva 
déchirée. 

l3.  On  pourra  donc  enfin  soumettre  à  des  règles  Gses 
et  positives  l'observation,  encore  si  embrouillée,  des  lé- 
sions cérébrales. 

On  pourra  concilier  tant  de  résultats  opposés ,  ou  con- 
tradictoires ,  ou  inconcevables  en  apparence ,  de  tant  d'ex- 
périences célèbres. 

■  i4-  Un  verra  pourquoi  Rédi ,  et  Hallerj  et  Zinn ,  et 
Lorry,  el  les  autres ,  ont  observé  des  phénomènes  si  con-  M 
fus  sur  les  animaux  qu'ils  mutilaient  si  aveuglément  et 
sf>ns  savoir  sur  quelles  parties  portaient  leurs  mutilations, 
et  surtout  snns  avoir,  par  une  analyse  expérimentale 
préalable  ,  déterminé  l'expression  propre  de  chacune  de 
ces  parties. 

1 5.  On  concevra  comment  les  effets  des  apoplexies  va- 
rient selon  que  varie  le  siège,  de  l'épanchement. 

i6.  Et  l'on  comprendra  enfin  comment  il  peut  se  ma- 
nifester des  paralysies  distinctes  du  sentiment  et  du  mou- 
vement. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  conséquences  :  je 
laisse  aux  esprits  judicieux  le  soin  de  les  développer  et  de 
les  étendre. 
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Tumeur  du  volume  d^un  œuf  de  poule,  développée  à  la 
face  inférieure  du  lobule  cérébral  antérieur  du  côté 
droit,  sur  f^n  soldat  mort  au  18.*  jour  d'une  gastro- 
entérite  ;  observation  recueillie  à  l* Hôtel-Dieu  de 
Caen ,  par  J.  Lebidois  fils  ,  D.-M.-P. 

Leglxbc  ,  âgé  de  25  ans»  soldat  au  43"*'' régiment  de  ligne  ^ 
bien  constitué  ,  brun  et  velu  ,  très-adonné  aux  femmes  , 
traité  récemment  de  la  syphilis  à  l'Hôtel-Dieu  de  Caen  , 
est  rentré  le  7  décembre  1822  ;  dans  cette  maison  ,  atta- 
qué d'une  gastro-entérite  des  plus  intense.  On  opposa  vai- 
nement à  cette  maladie  la  diète  et  les  antiphlogistiques. 
Prostration  et  stupeur ,  teint  livide,  chaleur  acre  ;  langue , 
lèvres  et  denta^ridès  et  fuligineuses  ;  selles  continuelles  et 
fétides  ;  dureté ,  fréquence  et  petitesse  du  pouls ,  etc.  Mort 
le  25  décembre  1822  »  18  jours  aprè^  l'entrée  du  malade. 
On  remarqua  lors  du  premier  séjour  de  Leçlerc  qu'il 
avait  un  caractère ,  une  manière  d'être  toute  différente  de 
celle  des  autres  malades.  Sa  mémoire  était  presque  nulle , 
son  intelligence  obscurcie ,  sa  parole  embarrassée.  Dans  son 
dernier  séjour ,  ces  phénomèmes  parurent  avoir  augmenté. 
Le  malade  ne  parlait  pas;  si  on  le  soulevait  du  lit,  sa  tête 
retombaîtmécaniquement  sur  ses  épaules.  Son  état ,  assure 
la  religieuse  hospitalière ,  était  voisin  de  l'imbécillité.  Gepen- 
.  dant  on  était  loin  de  soupçonner  l'altération  que  nous  al- 
lons décrire  ;   son  moral  ne  fut  pas  l'dbjet  d'une  atten- 
tion particulière.  Nécroscopie ,  24  heures  après  la  mort. 
Maigreur  peu  avancée,  roideur  cadavérique  et  f^meté 
des  chairs  très-prononcées. 

EsUnnac  :  la  membrane  mu^euse  présentait^  autour 
du  cardia  ,  dans  l'étendue  d'un  rayon  de  deux  pouces ,  udo 
rougeur  intense  et  des  ramifications  vasculairés  noirâtres. 

24.. 


M  fe  v  o  I  n  £} 

Inteatin  f^ritc  ;  membrane  niuijiiciise  d'un  rouge  fonc^ 
dons  le.t  premières  portions  ;  dans  la  dernière ,  ulcéralioni 
dcTeoantdepluseD  plus  serrées  el  profonde^à  mesure  qup 
l'on  approche  du  ca/:um ,  dont  les  parois  soot  épai&sies  et 
faciles  è  déchirer ,  et  dont  la  surface  interne  esttraasformée 
caunevasteethorribleulcération.  Gros  intestin  ;  iaai\aeiife 
rougeâtre,  épaisse  et  enduite  d'un  mucus  puriforme  do 
même  couleur. 

Encéphale  :  du  côté  droit ,  \k  la  face  inférieure  du  lo- 
iule  cérébral  antérieur  ,  dans  le  lieu  occupé  par  le  sjllon 
du  oerfoltactîf ,  un  corps  blanchâtre  écarte  les  cîrcuDTO- 
lutîons  cérébrales ,  et  fait  une  légère  saillie,  En  arrière  U 
s'étend  jusqu'à  la  scissure  intcrlobulaire  ou  de  SjUius  ,  eri 
avant  jusqu'h  l'cxtréoiité  antérieure  du  lobule ,  au  moyen 
d'un  prolongement  digitiforme  insinué ent^e  lescirconva- 
lulions  et  recouvert  par  elles,  ea  dedans  ïusqu'à  la  ligoo 
médiane ,  oîi  il  est  appuyé  cootro  la  faux  du  cerveau  ,  d^ 
dehors  et  en  haut  jusqu'à  ud  pouce  environ  de  la  face  coq*. 
Taxe  du  lobule. 

Il  remplit  exactement  une  cavité  irrégulîère  ,  capable 
de  loger  un  œuf  de  poule  ,  olfrant  à  la  surface  de  ses  pa- 
rois des  inégalités  que  leur  forme,  leur  couleur  et  leur 
consistance  font  reconnaître  jiour  des  circonvolutions  céré- 
brales déplacées  et  comprimées. 

Ces  parois  sont  partout  tapissées  par  une  membrane 
mince  ,  transparente  ,  lisse  du  côté  où  elle  tcuche  à  la  tu- 
meur ,  parcourue  par  des  ramificatious  sanguines ,  prolon- 
gée dans  les  scissures  des  circonvolutions  qui  entourent 
la  cavité ,  et  continue  avec  la  pic-mère.  Cette  partie  de  la 
surface  du  corps  qui  faisait  saillie  à  la  face  inférieure  du 
lobule ,  était  lisse  etd'un  hlanc  nacré ,  dans  une  partie  de 
son  étendue  ;  aspect  qu'elle  devint  à  une  pellicule  ou  sorte 
de  membrane  blanchâtre*  semi-transparente ,  trtslénue  , 
très-adhérenieau  corps  lui-même,  facile  à  déchirer,  et 
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dépourvue  de  capillaires  sanguins.  Elle  a  paru  être  un  dé- 
bris de  l'firQchilOide  dont  le  reste  aurait  été  détruit  >  quand 
on  a  détaché  reocéphale  de  la  base  du  crâne; 

Au  pourtour  de  la  cavité  qui  logeait  la  tumeur  »  ta  sub  - 
stanee  cérébrale  ,  dans  l'étendue  de  deux  lignes  »  est  rou- 
geâtre ,  très^ramollie  et  désorganisée.  Le  reste  de  l'encé* 
phale  e6t  très-injecté  ;  deux  à  trois  cuillerées  dé  sérosité 
s'écoulent  des  ventricules  latéraux  ;  le  Ceri^elet  >  la  base  du 
ei^ftne ,  il'offrent  rien  de  remarquable. 

Le  cot*ps  isolé  présente  une  forme  irrégulière  et  côrres- 
p<mdftn te  à  celle  de  la  cavité  qu'il  occupait  ;  une  cx^nsistance 
molle ,  onctueuse ,  sans  aucune  cohésioA  entre  ^s  diverses 
pairties  ;  uoeoaflture  granuleuse ,  etonecèuleîirbtaûchâtre 
comttto  ctelledela  graisse  fondue.  Il  est  inoitôfe  /insipide  » 
idsolikble  dans  l'eau,  plus  léger  qu'elle  »  et  pèse  une  once 
eiiLvivt>B4  Bluiimné  tn  détail .  il  parait  composé  de  de\ix 
parties  ,  dont  l'une  supérieure ,  la  plus  voisiùe  de  la  Sur- 
face convexe  du  cerveau,  ressemble  beaucoup  par  soft 
blanc  luisant ,  sa  grande  mollesse ,  son  mode  de  division  , 
son  onctuosité^  à  l'axonge  ;  l'autre ,  inférieure ,  qui  reposait 
Sur  la  voûte  orbîtalre ,  est  d'un  blanc- jaunâtre ,  d^une  con- 
sisbibce  pliis  ferme ,  et  se  laisse  diviser  avec  la  même  facilité , 
tnaisest  moélangée  et  comme  pétrie  avec  une  infinité  de  fila- 
mens  très-courts ,  trèS-fins ,  presque  droî  ts  et  blanchâtres. 

Propriétés  chimiques,  —  1.**  Projettée  sur  des  charbons 
ardeifs ,  Cette  tUafièrê  se  ramdtlît  d'abord  et  se  boursouilîe , 
ensuite  elle  se  desséché,  j^étitle,  et  fait  entendre  un  petit 
bruit  qui  se  terminé  par  une  légère  explosion  «dans  la- 
quelle la  mËitlèré  est  lâticée  eu  loin,  de  manière  qu'on 
ne  peut  obtenir,  de  chak'boti. 

2."*  L'alcohol  bouillant  n'éti  dissout  qu'une  petite  partie  ; 
par  le  refroidissetâidtit ,  il  se  trouble ,  dévient  opaque  et  lai-^ 
teux;  mais  sans  riefn  déposer.- ' 

S.""  Après  l'avoir  soumise  à  l'action  de  l'eail  bouillante 
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pcudanL  une  dcmî-lieure ,  on  sépare  par  le  refcoidJssenient 
une  légère  couche  de  graisse  qui  surnage.  La  plus  grande 
partie  de  la  matière  n'a  point  été  attaquée.  La  teinture  de 
noii  do  galle  Tersée  dans  l'eau  doot  on  a  séparé  la  couche 
graisseuse ,  'j  forme  un  précipilé  abondant  et  grisâtre. 

4-°  Traitée  par  la  lessive  des  savonniers  ,  elle  ne  se  Ba- 
ponilie  qu'en  partie;  ce  savon  est  blanc,  se  durcit  promp* 
tement  et  devient  cassant. 

5.°  La  partie  grasse  séparée  par  l'eau  forme  avec  la  eoude 
caustique  un  savon  parlait ,  dont  les  propriétés  physiques 
sont  semblables  îi  celles  du  savon  préparé  avec  cetla  ma- 
tière non  traitée  par  l'eau  bouillante. 

Les  fîlamens  dont  on  a  parlé  précédemment ,  n'ont  été 

altérés  ni  par  l'eau  bouillante ,  ni  par  l'alcohol  bouillant. 

D'après  ces  essais  d'analyse  on  est  portée  regarder  le 

corps  en  question  comme  formé  de  gélatine  ut  d'une  petite 

quantité  de  graisse. 


Ouverture  flstultusù  au  càlè  gau£he  du  thorax  ,  commu- 
niquant avec  les  bronches;  phtkîsie  pulmonaire  tu- 
berculeuse ,  etc.  ;  observattonrccueillie à r Motel-Dieu 
de  Caen  ,paT  3.  hiLuiDo\&  fils,  D.-M.-P. 

La  femme  Lebret,  âgée  de  43  ans,  mère  de  plusieurs 
cnfans ,  autrefois  blanchisseuse,  assure  avoir  joui  dans 
sa  jeunesse  d'une  bonne  santé  quoiqu'elle  fût  sujette  auï 
rhumes ,  qu'elle  eût  l'haleine  courte  et  ne  put  rester^ong- 
tempsdans  les  lieux  fermés,  ni  au  milieu  des  grandes  as- 
semblées, sans  éprouver  dn  mal-aise,  de  l'oppression  et 
même  des  syncopes;  son  caractère  était  vif,  irritable, 
et  sa  gailé  voisine  de  la  pétulance.  Depuis  son  mariage, 
c'est-à-dire  depuis  1 6  ans ,  elle  habite  avec  son  mari , 
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qui  est  cordonnier  »  une  salle  basse ,  sombre ,  et  froide. 
Chagrins  domestiques  répétés ,  misère  et  privations  de 
toute  espèce  ;  rhumes  négligés  »  menstruation  irrégulière , 
détérioration  progressive  de  la  santé. 

n  y  a  neuf  ans  environ  »  on  lui  fit  à  l'Hôtei-Dieu ,  ram« 
putation  du  gros  orteil  pour  une  carie  de  la  phalange. 
La  plaie  fat  longue  et  difficile  à  cicatriser.  Pendant  le 
8é)Oilr  de  neuf  mois  que  Lebret  fit  alors  dans  cette 
maison»  il  se  forma  sur  la  partie  latérale  gauche  du 
thorax ,  au  niveau  de  la  dixième  côte  »  immédiatement 
au-devant  du  bord  externe  duî  muscle  grand  dorsal, 
ailé  tumeur  grosse  comme  un  petit  œuf  de  poule ,  molle» 
peu  douloureuse ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau» 
ni -lésion  remarquée  des  viscères  thoraciques.  Ponction 
de  la  tumeur;  écoulement  de  matières  puriformes  et  san- 
guinolentes. Au  fond  de  la  plaie  »  on  sent  avec  Pextré- 
mité'd'unstilet  mousse  une  surface  osseuse  è  nu»  et 
résonnante.  Les  jours  suivans  »  issue  de  quelques  petites 
esquilles.-  Cette  plaie  et  celle^du  pied  restèrent  longtemps 
fistuleuses  »  et  ce  n'est  guères  que  deux  ans  après  la 
ponction  dont  nous  avons  parlé  »  qu'elles  se  fermèrent 
complètement.       ' 

'  '  Cependant  la  malade  remarquait  avec  inquiétude  que 
sa  respiration  était  plus  pénible  »  son  haleine  plus  courte  » 
et  qu'elle  ressentait  habituellement  de  la  gêne  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine.  Dès-lors  elle  devint  sujette  à  un 
rhume  très-violent  qui  persistait  tout  l'hiver  »  pour  dimi- 
nuer dans  la  belle  saison  »  et  reparaître  avec  plus  d'inten- 
sité l'hiver  suivant  ;  sa  santé  continua  à  se  détériorer  »  et- 
Lebret  revint  il  y  a  quinze  mois  en  passer  cinq  à  l'hôpi- 
tal. Lors  de  ce  séjour ,  apparition  sur  la  cicatrice  du  côté 
gauche  du  thorax»  d'un  petit  bouton  rougeâtre»  légère- 
ment douloureux  »  qui  s'ouvre  en  quelques  jours,  sous 
rapplicatioA  IKs  cataplasmes  émoUiensjjssuo  d'une  pe^ 


f 


Uto  qiiiinlilû  do  p«s  et  (!c  'jualquos  rsquÈllu.  L'affection 
de  poitrine ,  dont  I»  syioplàmos  ftTaienl  paru  «'«ITaiblir  dc- 
puit  la  rentrée  de  la  malade,  D*en  coDiiuuapa&moiug  ses 
progrès.  Alaloux,  à  l'expccloratioii ,  i l'aïuaigrissement , 
te  )oîgDcflt  Lieatôt  l'altération  de  la  tojk  ,  de»  sueurs  noc- 
turnes ,  du  dévoiemeat  et  ua«  petite  fiirTr«  tous  W  soirs. 
La  [Jaie  du  thorax  iourBÎ^ait  toujour»  UQ  À^oulemeul 
tantât  roiis«i>lfc.  tantôt  puriforioe. 

Il  y  a  dfux  mois  ,  dans  les  secousses  d'une  quinte  de 
lAux  pluA  vive  que  de  ootitume ,  un  siillenuint  otgu  et 
1  i^s-rdlstituit  sortit  tout  à  coup  de  la  plaie  du  thorax ,  k 
Ut  p^rsuds  surprise  de  la  niolade  et  deâ  aa«istaiiB.  La  taux 
calmi^ ,  le  bruit  ceasa .  mais  l'oreille  approuhâe  de  la 
partie  malade .  diattuguait  ais^aienl  ua  murmure  corres- 
paddant  À  olinque  «xpirMlion.  La  Qamiue  d'une  bougia 
njtproeliée  dn  l'ouverture,  en  était  (le  tempii  en  temps 
mpoussés.  Ces  phénomèaes  oessèreatau  bout  de  sut 
liiiirs-.  et  reparurent  ensuite  à  dirers  ioterralles,  pendant 
{«MfueJfi  la  petite  oncertura  qui  livrait  paua^  à  l'air  était 
sons  doute  cicalriiée. 

Ea6o ,  Lebret  rentre  à  l'Hùtol-Bieu  pou-  la  5.*  foi» 
le  v8  novembre  i8s2  .  dans  l'étal  suivant  :  marasme  sans 
œdème;  face  pâle  et  grippée,-  coloris  foncé  des  poou&et- 
les  et  des  tèvres  plus  marqué  lorsqu'elle  éprouve  .quel- 
que émotion  ou  des  secousses  de  toux,  el  pendant  les 
paroxysmes  fébriles  ;  voix  rauque ,  basse  et  soufflée , 
Hialgr<é  tous  les  eûbrts  de  la  malade  pour  l'élever  ;  phrases 
rnlJ-ecoupéfts ^  et  cependant  grande  loquacité;  toux  fré- 
quente ,  petite ,  avec  crachats  grumeleux ,  homogènes ,  et 
d'un  Jaune  verdàtre  ;  respiration  courte  ;  oppression  coa- 
liiiuelle ,  douleur  entre  les  deux  épaules  ;  inspiration  Irès- 
inconiplùte  et  sans  dllatatîou  marquée  du  thorax.  Ce- 
lui'oi  est  étroit ,  aloiigé ,  à  côtes  saillantes  ,  déprimé 
surtout  du  côté  gauche  au  dessous  du  soin  ;  la  plaie  de  ce 


ET    OBSERVATIONS.  iyj 

côlée&t  cicatrisée  et  ne  donne  issue  à  o  uoun  fluide  aérilbrme. 
La  percussion  donne  ua  son  mat  irès-distinct  à:  gauche 
dans  le  lieu  déprimé;  au  moyen  du  stéthoecope  applicpié 
au-de$sou4  de  chaque  clavicule  et  à  la  partie,  posté- 
rieure et  supérlew^  dg  thorax ,  on  entend  Fair  pénétrer 
avec  bruit»  et  une, sorte  de  bouilionnemeat  dans  les  pou- 
moQâ[;  pouls  faible .  petit,  fréquent  d^ns  les  paroxysmes  ; 
appétit  presque  nol  ;  l'estoniac  ne  supporta  que  des.  ali- 
mens  .légers.  Soinmeil  inquiet  et  très^rare;  disparition 
des  sueiijcs  nocturnes  et  du  dévoiement,  peau  sèche» 
jaunâtre  et  furfuracée  »  chairs  nooUes  et  flasques  »  afTai- 
blisseoient.  très-grand ^ 

Oa  met  la  opialade  à  l'usage  des  boisson§  adoucissan- 
tes» /d^s  loochs  »  des  potages  légers  et  jdes  bouillies  :  o4 
lui  permet  même  le  chocolat  et  l'eau  vineusOf 

Plusieurs  jours  après  son  entrée,  pendant  une  secoufs^ 
de  toux  »  k  religieuse  placée  auprès  d'elle  ».  est  étonnée 
d'entendre. sortir  du  côté  de  Lebret.  un  sif&ementtrès- 
ijgiarqué.  La  -iistule  pulmonaire  s'était  rouverte  •  ;et ,  à  I9. 
visita  suivante»  nous  pûmes  à  notre  tour  entendre  le  sin- 
gqlierbruit.  Comme  j'ai  dit  plus  haut ,  il  n'était  guère  sen- 
sible que  dans  l'expiration»  et  devenait  très-prononcé  dans^ 
les  secousses  de  toux  »  ou  les  efforts, de  la  noialade  pour  se 
moucher  ;  très-remarquable  alors»  il  ressemblait  assez 
bien  à  celui  que  l'on  produit  en  souillant  dans  une  clef 
forée  •  sans  la  Dure  sifHer.  Le  stéthoscope  appliqué  sur  le 
lieu  d'où  il  s'échappait  »  le  rendait  encore  plus  manifeste; 
il  .semblait  par  ee  moyen  aboutir  directement  dans  l'o- 
reille a.  et  difli^rait  beaucoup  de  tous  les  autres  bruits  que 
le  même  instrument  permit  d'entendre  dans  la. cavité  du 
thorax. 

Xiebret,  dans  le  commencement.de  son  séjour  à  )'hô<^ 
pîtal ,  p£H*ut  moins  souf&raatQ  ;  néanmoins  la  maigreur  »  la 
faiblesse I. et  la  susceptibilité  gasirique  augmentaient  ;*  le 
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déroîenwnt  reparut.  Alors  les  forces  lomltëreot  rapîd 
méat,  la  toûc  s'éteigoil,  l'estomac  refusa  toute  chos^ 
antre  que  les  boissons  par  cuillerées ,  et  Lebret  mourut 
«ux  premiers  froids  de  l'hiver.  le  18  décembre  182a, 
ao  )oiirs  après  sa  deroière  entrée  dans  )a  maison. 
Ëxameo  du  cadavre ,  le  lendemaio  k  9  heures  du  matin. 
Extérieur.  Pâleur  générale,  et  couleur  jauae-paitle 
du  la  peau;  marasme  complet;  point  d'înfîlU'atioD  sous- 
culanée;  roldeur  cadavérique  médiocre.  Là  0(1  existait  la 
jilaîe  du  côté  gauche ,  se  voit  une  cicatrice  rougeâtre ,  en- 
foncée. Ses  bords  sont  salis  par  un  liquide  roassâtrc , 
lénu  et  figé;  son  centre  est  percé  d'une  très-petite  ou- 
verture par  laquelle  l'extrémité  mousse  d'un  sUlet  arrive 
sur  la  face  externe  et  dénudée  de  la  dixième  côte.  La  dé- 
nudalion,  débarrassée  du  tissu  cellulaire  épaissi  et  Ur- 
dacé  qui  la  recouvre ,  paraît  de  i'élendne  d'une  pièce  de 
20  sols.  En  cet  endroit,  le  bord  supérieur  de  la  côte  est 
creusé  d'une  échoncrure  irrégulière ,  inégale ,  grande 
comme  un  centime ,  et  due  h  la  carie  ;  pi^s  d'elle  se 
voient  encore  quelques  esquilles  détachées.  Le  fond  de 
l'échancrure  ne  permet  guère  au  stilet  de  pénétrer  au- 
delà  de  l'épaisseur  de  la  côte  ,  tant  qu'on  le  dirige  per- 
pendiculairement à  la  surface  des  parois,  où  se  fait  l'in- 
troduction; mais  si  en  inclinant  le  manche  en  arrière, 
vers  la  colonne  vertébrale,  on  porte  la  pointe  horizonta- 
lement en  avant,  vers  le  sternum ,  il  pénètre  facilement  à 
la  profondeur  de  deux  à  trois  pouces  et  s'arrête. 

Cavité  thoraciqae.  Côté  gauche  :  adhérence  cellu- 
leuse  de  toute  la  surface  externe  du  poumon  aux  )tarois 
ihoraciques.  Les  côtes  ,  remarquables  par  leur  fragilité  . 
détachées  et  enlevées  avec  précaution ,  permettent  de 
voir  que  le  stilet  a  suivi  un  canal  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ,  qui  de  l'échancrure  de  la  dixième  côte  ,  dont  j'ai 
parlé,  se  porte  horizontalement  (nous  supposons- toujours 
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le  corps  deboat)  de  la  face  dorsale  vers  la  fiice  sternale 
du  corps  9  et  après  un  trajet  de  trois  pouces  environ ,  se 
rétrécit  considérablepsient ,  se  recourbe  à   angle  droit» 
puis;  marchantdirecteoieQtenhautetunpeu  enarrrière, 
péiiètre  dans  le.pareucbjme  du  poumon  parla  base  de 
ce  yiscère.   Arirîvé  vers  le  centre  du  p^renchyme^  il 
s'abouche  immédiatement  ayec  une  division  bronchique 
grosse  comme  une  plume  d^oie.  La  surface  interne  de  ce* 
canal  est  lisse,  parfilitisment  continue  avec  celle  de  la 
division 'bronchique  9  mais,  beaucoup  plus  resserrée;  un 
muctis  puriforme  la  recouvra,  et  une  membrane rougefi- 
tre  très-di£Scile  à  isoler  semble  la  tapisser;  sa   surface 
e:i(teme  dans  le  poumon ,  est  adhérente  et  confondue  avec 
le  parenchyme  ;  au  dehors ,  elle  est  placée  au  milieu  des 
adhérences  qui  unissent  le  bord  externe  de  la  base  du 
poumon,  aux  parois  thoraciques.  Tout  autour  du  canal^ 
ces  adhérences  sont, épaisses,  rougeâtres ,  et  la  plèvre, 
dam.  rétendue  de  plusieurs  pouces ,  est  opaqqe ,  blanchâ- 
tre, coriace  et  épaissie  de  deux  ligues  au  moins.  Le  som- 
met du  poumon  est  occupé  par  une  vaste  caverne  irré- 
gtiliè^ ,  à  moitié  remplie  de  matière  purulente  d'un  jaune 
vert;  la  base  est  simplement  engorgée;  partout  ailleurs 
le  ))arenchyme  est  dense,  grisa tfe  et  parsemé  de  tuber- 
jcùlés  ramolKs.  Là  division  bronchique  continue  au  canal 
accidentel ,  aboutit  è  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec 
les  divisions  qui  s'ouvrent  dans  la  caverne,  de' manière 
quirn'y  a  entre  celle-ci  et  l'extérieur  du  corps,  qu'une 
communication  très-indirecte.  Poumon  droit  :  caverne 
au  sommet  ;  engorgement  seulement  sanguin  à  sa  base 
et  à  sa  partie  postérieure;  hépatisation  ^rise  dans  le  reste 
de  son  étendue  ;  ganglions  bronchiques  tuméfiés  et  d'un 
rouge  noir;  plusieurs  sont  durs  et  formés  par. une  ma*- 
tière  noirâtre,  friable  et  crétacée.  C(Bur  :  peu  volumi- 
neux; une  petite  plaque^ blanchâtre,  grande  comme  on 


S80  U  £  Il  O  I  «  B  8 

oitntinM.  MOir-cartilagincuse  ,  existe  h  sa  pointe  du  cûté 
diii  loocbait  i  U  paroi  aalérieure  gaacbe  du  tborax. 

CantU  abdaminaU.  Piusîeura  vcrrrea  de  sértuîlé  citriae 
dâDs  ta  cavilt'  du  péritoine  ;  la  eurfacG  de  celte  membrane 
d^l  partout  lÎRK  et  saa»  all^ation.  /*<;»  triM-tolumineux , 
rrr^-gulier  dan!^  «urface,  qui  est  accommodée  à  Ucon- 
formalion  «icieu'c  des  parois  ihoracitjues.  Poreficbyme. 
jaunfilre  ,  anivé  au  premier  de^ré  do  l'altération  ap| 
/W«  gras.  Membrane  muqueuse,  blauchùlre  et  pi 
dans  i'e^Mtnac,  d'an  rouge  pâle'  dam  Vintentn  gi 
d'un  rou^  foncé  dans  ic  groi  intestin.  Les  autres 
iibdominsiix  n'ont  préi«nl4  rien  de  remarquable,  h'ei 
pluUe  n'a  point  élv  examiné. 


Note  sur  «rt  petit  engorgement  caneirtux  tU  l'estomac  , 
ejarimement  efrûvnscrie,  perfhri  à  son  iftirUm  .  et 
êalvî di  tépanchemcnt  des  alimens  itant  fafntomen  ,- 
eommaniqtiéc  par  M.  Ic  Docteur  Rcllihh. 

M.  R ,  âgé  de  treote-quatre  ans ,  négociiint ,  homme 

fictif,  foft ,  d'un  trmpi^ramenl  sec  et  nerveux  ,  aviiit  joui 
pendant  sa  jeunesse  d'aoe.  bonne  santé.  U  embrassa  à 
vingt  ans  la  carrière  militaire  ,  et  il  fit  la  guerre  en  Alle- 
magne et  en  Italie  pendant  près  de  buit  ans.  U  supporta 
très-bien  les  fatigues  attachées  à  ce  genre  de  vie,  danj  lequel 
il  fut  bien  couvent  exposé  ii  passer  d'un  étal  de  diète  fcrcé 
à  une  olimontatioD,  copieuse  substaUlielle  et  fréquemment 
rendue  par  trop  stimulante.  Ce  fut  ii  l'armée  que  M.  R.,. 
avait  éprouvé  ,  six  ans  avant  la  maladie  qui  termina 
SCS  jours,  une  hépatite  cbronique  de  laquelle  il  s'était 
parfaitement  rétabli  ;  et,  depuis  la  utème  époque ,  son  vi- 
sage avait  été  prssqiie  constamuieut  le  siège  d'une  légère 
cSluresceoce  dartreusc.  ' 
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Cependant  M,  R,..«.,  retiré  du  service,  marié  depuis 
cinq  ans»  et. père  de  quatre  en&ns  pleine  de  santé,  com- 
niença  k  se.  plaindre  de  restomac  dès  le  comoieBrcement 
de  son  mariage  :  il  ne  pouvait  supp<Nrter  ni  le  moindre  re  « 
tard  dans  le  besoin  <]b  prendre  des  alimena ,  ni  aucune 
sorte  de  surcharge  gastrique*  Ces  àûnx  cirecMastances 
produisaient  beaucoup  4'éructations  et  un  sentuneot  de 
gêne  et  de  pincement  t)rès-donlour0ux  à  l'estomiKiC.  Mais  ces 
incommodités  passagères  cédaient  toutefob  avec  iacHité 
à  de  légers  soins  de  régime ,  et  M.  II...O  paraissait  réelle- 
ment jouir  de  la  meilleure  santéi. 

Plus  tard ,  le  trouble  des  digestions  devint  plus  grave 
et  plus  prolongé  que  ceux  qui  s'étaient  mani&st^  précér 
demment ,  et  cela  avait  à-peu-près  Heu  aux  approches  du 
printemps  de  chaque  année.  Je  vis  le  malade  au  90  mars 
i8i5.  Tous  les  alimens  le  fatiguaient  cruellement  depuis 
quelques  jours.  Après  les  repas ,  éructations  incommodes 
et  prolongées,  nausées  et  régurgitations  de  quelques  g.or<^ 
gées  de  matières  glaireuses  insipides  et  sans  m/élange  d'à* 
limens.  Malgré  cela ,  l'appétit  s^  «maintenait ,  les   selles 
étaient  naturelles ,  et  aussitôt  que  les  digestions  étaient 
opérées,  M*  R......  ne  se  sentait  aucun  mal;  néanmoins 

la  permantence  d'un  pareil  état  inquiéta  vivement  le  mar 
lade;  sa  figure  changea  ,  maigrit  rapidement  et  o^Tût  l'ex; 
pression  de  la  douleur  et  du  chagrin. 

Au  1."^  avril,  M.  R.^*-  sentit  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  un  traitement  suivi.  Je  le  fis  renipncer  au  vin  gér 
néreux,  qu'il  buvait  pur,  aux  eaux  4e  Vichy,  et  à  de^ 
poudres  amères  et  astringentes  qui  lui  levaient  élé  coa- 
seillées.  Soumis  à  un  régime  sévère  et  à  un  état  voisin  de 
la  diète,  il  put  bientôt  digérer  avec  asse;^  de  facilité  les 
alimens  liqii^des  ou  mous ,.  analeptiques  et  en  très-petite 

quantité,  que  je  lui  permis*  La  santé  de  M.  R s'amé7 

liera  à  tel  point ,  qti'après  avoir  constaté  qu'il  n'existait 


un»  la  plus  lég;iVre  Irncc  d 'en  gorge  oie  dL  dans  les  viscères 
abdominaux ,  et  que  fa  pression  de  l'épîgastrç  n'occa»on' 
oait  aucuue  douleur,  je  pensais  que  la  maladie  n'éUil 
<iu'Diie  simple  dyspepsie  oerveuse  ou  llatuleute.  La  chroni- 
cité des  mauvaises  digeslious,  les  longues  périodes  d'îu- 
tirmitteoce  qu'elles  .traient  oSêrtes ,  }a  nullité  presque 
CDliÈre  de  leur  influence  sur  les  autres  fonctions  me  con- 
[irmaicDt  dans  cette  opinion. 

Le  8  avril ,  M.  R.  ■ . ,  après  avoir  légèrement  dîné  avec  sa 
famille ,  accepta ,  peu  après  être  soni  de  table ,  un  peu  de 
gâteau  d'amandes  chez  un  de  ses  amis;  il  passa  gatment  la 
soirée  à  se  promener ,  et  ne  but  qu'un  verre  d'eau  sucrée  ; 
Il  rentra  chez  lui  avec  un  léger  sentiment  de  gêncît  l'é- 
pigastre  ;  il  était  m  heures  du  soir  et  il  se  disposait  h  se 
coucher  ;  c'est  alors ,  qu'en  faisant  un  effort  assez- consi- 
dérable pour  âter  l'une  de  ses  bottes ,  il  fut  inopinément 
saisi  d'une  douleur  atroce  dans  la  région  de  l'estomac  ;  il 
éprouva  dans  le  même  lieu  un  sentiment  de  chaleur  brîk- 
lante.  et  une -c  on  striction  insoutenable.  Il  survint  pres- 
qu'aussitôt  un  violent  frisson  accompagné  d'un  tremble- 
ment général  tr^s■fort.  J'arrivai  auprès  du  malade  une 
heure  après  le  développement  de  ces  accidens  ;  M.  R.  était 
dans  un  état  d'angoisse  inexprimnble  ,  il  implorait  avec 
la  plus  vive  instance  des  secours  contre  son  mal.  Il  s'agi- 
tait en  tout  sens,  il  était  comme  suffoqué,  poussait  de  longs 
soupirs,  faisait  à  chaque  instant,  mais  inutilement  .d'énor- 
mes efforts  pour  vomir  ;  quelques  éructations  difTiciles  lui 
rapportaient  le  goût  du  gâteau  qu'il  avait  mangé.  Il  se  plai- 
gnait toujours  d'une  grande  chaleur  et  d'un  resserrement 
extrême  vers  l'estomac.  La  région  épigastrique,  très-sen 
sible  à  la  pression ,  était  d'ailleurs ,  aiusi  que  le  venire ,  d'une 
grande  dureté ,  et  ce  dernier  était  comme  eflàcé.  La  soif 
était  vive ,  la  peau  sèche  et  chaude.  Le  pouls ,  au  milieu  de 
tous  ces  désordres  ,  se  maintenait  Son;  il  était  presque 
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sans  fréquence,  sensiblement  plus  fort  «que  dans  l'état  or- 
dihaire  ,  mais  égal  et  développé  ;  le  malade  n'avait  aucune 
évacuation. 

L'idée  d'unempoisohnement  se  .présenta  à  mon  esprit , 
mais  il  n'y  avait  aucune,  évacuation  ;  le  malade  avait  man- 
gé chez  lui  :  elle  fut  donc  écartée.  Je  pensais  qu'une  vio- 
lente indigestion  ;  survenue  .chez  un  homme  Irès^xcitabley 
dans  la  circonstance  maiadivdrOÙ  se  trouvait  M.  R.  pou- 
vait être  la  cause  des  accidens  que  j'étais  appelé  à  com- 
battre* Je*fis  en  conséquence^  prendre  au  malade,  soit 
un  léger  thé  ,  soit  une  infusion  de  camomille.  Il  but  en- 
core plusieurs  cuillerées  d'une  potion  légèrement  antispas- 
modique. Les  pei^onnes  qui  l'entouraient  lui  frictionnaient 
le  ventre. 

Yers  minuit  aucun  soulagement  n'avait  encore  eu  lieu; 
mais  alors  9  il  survint  en  peu  d'instans  deux  ou  trois  vo> 
missemens  ;  le  malade  rendit  abondamment  et  avec  beau- 
coup d'efforts ,  la  plupart  des  boissons  qu'il  avait  prises ,  des 
matières  glaireuses  et  quelques  débris  d'aljmens  encore  r^- 
connaissables  :  il  fut;  peu  après  cette  évacuation  »  beaucoup 
moins  agité;  les  envies  de  vomir  cessèrent;  l'oppressiçn 
diminua ,  le  ventre  parut  moins  tendu  ;  la  peau  s'humecta , 
le  pouls  se  maintenait  bon  »  et  le  malade  qui  cessa  de  gé- 
mir et  de' se  plaindre,  ne  tarda  pas  à  s'endormir.  Je  me 
'relirai  à  une  heure  après  minuit  ;  le  malade  dormit, 
but ,  se  plaignit  peu ,  et  transpira  très-aboi^amment  :  mais 
à  peine  était-il  quatre  heures  que  tous  les  accidens  se  renou- 
velèrent avec  une  horrible  violence.  A  mon  arrivée  le  ma- 
lade s'écriaitquela  chaleufbrûlante  et  le  resserrement  qu'il 
avait  ressentis ,  à  l'invasion  de  son  mal ,  vers  l'estomac  ,,se  ré- 
pandaien^vers  ses  ireinsetdanstoiit  le  reste  du  ventre  :  aussi 
l'abdomen  entier  était^il  effacé,  roide  et  dur  comme  une 
planche.  La  paroi  antérieure  de  cette  cavité  paraissait  comme 
collée  à  la  colonne  vertébrale.  Les  efforts  pour  vomir  étaient 
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uLont  plus  fiili^ans  qu' 
inlVuclueiix  ;  toutes  le»  boissons  )«s  provoquaicDl  nussiiôl. 
Le  sealimenl  d'oppression  et  dVtoulTement  était  extrônm. 
reboqietscmaDifesta.  Sa  répétition  et  sa  violence  njou- 
litieDt  encore  aux  angoisses  du  malhcDreux  malade. 

Je  continuai  l'usage  de  la  potion  déjà  prescrite,  b  Inqnelle 
je  As  ajonler  le  laudanum  liquide  de  SydenhamjoD  iildcs 
fomentations  tîMes  et  émollientcs  siirle  ventre  ;  on  donna 
des  demi-lavemens  émolliens,  et  l'on  rendît  deux  de  ces 
derniers  ,  caïmans  ou  sédalîfs  par  l'addilion ,  pour  chacun 
d'eux,  dé  3ogoDltet  de  laudanum  liquide  de  Sydenfaam.  Dès 
qo'il  fit  jour,  on  céda  au  désir  que  le  malade  manifesia 
de  recourir  aux  boissons  fraîches,  et  il  prit  aTccavidiiÉ 
les  boissons  i^mollienles  et  antispasmodiques  qui  lui  furent 
prescrites  très-froides  et  même  glacées. 

La  permanence  et  Taugmentation  progresÛTedesâ;r'^|i- 
tômes  m»  firent  un  deroir  de  provoquer  une  consulta- 
tion. Elle  eut  lieu  à  9  heures  du  matin  ;  mais  déjà  depuis 
six  heures  ctdâo^o,  la  scène  subitement  changée  faisait  pré- 
voir )a  fin  prochaine  du  malade  :  toute  doulenr  avait  ces- 
sé ,  le  ventre  était  devenu  souple  et  un  peu  tuméfié  ;  le 
malade  demeurait  couché  dans  l'abatlement  sans  prest^ue 
changer  do  position!  Quelques  faibles  nauséos  existaient 
encore;  un  peu  de  dysurie  précéda  l'émission  lente  d'aoc 
quantité  considérable  d'urine  ;  après  un  léger  téncsme  .  il 
yeut  une  selle  wiràlre,  copieuse.  En  peu  d'instans  la  face 
se  décomposa ,  les  traits  s'alla  i s sèrent ,  le  pouls  devint  pe- 
tit ,  faible  ,  vermîcùlaire  ;  la  soif  cessa  complètemf^nt ,  In 
chaleur  décrut,  et  parut  inférteure  h  celle  de  l'était 
naturel. 

On  convint  d'administrer  aussitôt  las  Ionises  et  les 
cxcitans  les  plus  énergiques ,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ; 
ce  qui  fut  fait  sous  mes  yeux  avec  la  plus  grande  exactitude  ; 
mais  rien  ne  put  arrêter  les  progrès  do  l'agonie  :  la  l'ace 
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àe^kïi  plombée  ,  lio  peu  livide  -,  froide.  Le»  meml^res 
tborackpies  et  abdomiaauK  présentèrent  le  même  phénol 
mène.  Le  poub  oesia  d'être  sensible  aux  artte^es  radiales. 
Le  Biaiade  »  qtn  -oonsehrah  encore  toute  sa  raison  ,  eut  une 
syncopée  quatre  heums.  Je  parrins  à  l'en  retirer;  mais 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  et  la  mort  survint  vers 
cinq  heures* du  soir,  dix-neuf  heures  après l'inTasion  de 
çente  Cruelle  et  courte  maladie.  Quelques  heures  eprfes 
que  le  Cadavi^  eût  été  enseveli ,  on  s'assura  que  le  Ventre 
s'était  baUoné  et  avait  pris  rapidement  un  très-^and  vô- 
]ume«  .  ' 

Frappé  de  la  promptituife  des  funestes  aocidens  don^ 
fêtais  deivenu  le  témoin  ,  et  de  l'entière  ineflfeacité  des 
secours  qui  leur  avaient  été  opposés  ,  je  désirap  vive* 
meftt  m'éclairer  sur  la  véritâUe  nature  d'une  maladie  si 
horrible  et  si  peu  ordinaire.  J'obtins  de  M.  Je  Préfet  de 
police  la  peribiisioo  de  faire  exhumer  le  cadavre  de 
M«  R.it.  Mon  confrère  et  mon  Mii  Boulage,  alors  dû** 
rurgien  attaché  au  service  de  l'hôpital  de  l'ex-garde ,  et 
qui  -exerte  maintenant  avec  distinction  la  médecine  à  Co^ 
gnaç ,  voulut  bien  m'aider  à  en  faire  l'ouverture.  Nous 
procédâmes  à  cette  opératâon  par  un  temps  chaud  et  oraip 
g6ux  ,  soixante-cibq  heures  après  la  mort. 

La  putréfaction  était  très-avancée  ,  et  la  figure  me  pa- 
rut déjà  presque  méconnaissable.  Le  ventre  était  fortement 
météorisé.  Les  tégumens  de  cette  partie ,  ceux  de  la  face 
et  du  cou,  verts  -et  tuméfiés.,  exhalaient  une  odeur  putride 
un  peu  ftcideu  Les  membres  fortement  musculieux  étaient 
sains ,  rénitens  et  renoiarquables  par  la  beauté  A^  leurs 

fcH*mes. 

■ 

L'ouverture  de  la  poitrine  et  de  la  tête  ne  nous  offrit 
rien  de  remarquable. 

L'abdomen  nous  présenta  oe  qui  soit:  distension  du 
pénUoine,  produite  par  une  grande  quaiïHté  de  eais  Irès- 
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fétide;  épanchcincnl  de  plusieurs  pïntea  d'une  nuiUèr^ 
purulente,  d'uue  odeur  îoreclc,  d'une  consisliuicg  mé-^ 
diocre  el  d'uue  couleur  grise  très-sale;  exsudalion  gé)a~. 
tioeuse  et  albumineuse ,  revêtant  daus  toute  leur  étendue 
tes  deux  parties  ordiDaïrement  contiguës  de  la  face  ioterae 
du  péritoine:  celle  exsudation  molle,  dilQueate  ,  mem- 
braiûlbrrce  et  très  mince ,  se  détache  avec  beaucoup  dé 
tacilîté  de  toutes  les  parties  qu'elle  recou¥re ,  el  n'établit 
dè«-lors  qu'une  très  faible  adbéreucc  entre  les  ditTéreutea 
circonvolutions  de  l'intestin  ;  phlogosc  très  évidente,  in- 
jccliou  sanguine,  rougo-foncée  du  lascis  vasculaîre  du 
péritoine,  dans  presque  toute  l'étendue  de  cette  mem- 
brane; distension  médiocre  des  intestins,  rénitencc  de 
ces  organes,  qui  u'oDTrent  aucune  trace  de  gangrène,  et 
dont  les  membranes  musculeuse  el  muqueuse  sont  daos 
une  parfaite  intégrité. 

Le  foie  qui  avait  été  anciennement  malade ,  était  flétri , 
sensiblement  aminci,  dense,  peu  friable,  dépourvu  de 
l'aspect  comme  granuleux  qui  lui  est  particulier ,  d'une 
couleur  brune ,  du  reste ,  saus  altération  notable  de  struc- 
ture. La  vésicule  biliaire  était  presque  vide ,  épaisse ,' 
comme  raccomie  et  sèche.  Elle  contenait  un  peu  de  bile 
ténue  et  grumeleuse.  La  face  convexe  du  foie  était  unie 
intimement  au  diaphragme  dans  toute  son  étendue  par 
une  adhérence  celluleuse  ancienne  et  serrée. 

L'estomac  nous  parut  d'abord  dans  l'étal  le  plus  saîn  : 
inl^rité  de  ses  oriflces;  nulle  trace  d'irritation  ou  de 
phlogose  sur  sa  membrane  muqueuse.  Mais  en  conti- 
nuant d'examiner  cet  organe  avec  le  plus  grand  soin ,  nous 
découvrîmes ,  sur  ta  (ace  antérieure ,  vers  sa  petite  cour- 
bure et  .1  trois  travers  de  doigt  du  pylore ,  un  léger  en- 
gorgement comme  squirrheux ,  Irès-peu  étendu  et  exac- 
tement circonscrit.  L'estomac  était  percé  do  part  en  part 
dans  le  centre  de  celle  petite  induration.   L'ouverture , 
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atrondie,  tâîlléc.  obliquement  en  biseau  aux^  dépens  de 
la  face  interne  du  viscère  »  avait  à  peine  trois  à  quatre  li- 
gnes de  diamètre  en  dedans ,  et  une  ligne  et  demie  à 
deux  lignes  au  plus  en  dehors.  Son  bord  circulaire  dans 
ce  dernier  sens  était  extrêmement  mince  ,  noirâtre  /  lé« 
gèrement*  dentelé  y,  et  uniquement  formé  par  la  tiinique 
péritopéale  de  Testomac.  Une  surface  ulcéreuse,  lisse  et 
grisâtre  formait  d'ailleurs  les  parois  de  cette  espèce  de  ca- 
nal qui  avait  de  la  sorte  établi  une  communication  libre, 
très-étroU^,  comme  lenticulaire»  emre  la  cavité  de  l'es- 
tomac et   celle  de  l'abdomen. 

J'eus  l'honneur  de  présenter,  dans  les  temps,  à  la 
Société  de  la  Faculté  de  Médecine,  la  lésion  que  je  viens 
de  décrire,  et  celle-ci  parut  à  cette  compagnie  célèbre, 
une  modification  assez  rare  du  squirrhe  ou  cancer  de  l'es-; 
tomac ,  pour  fixer  l'attekition  et  mériter  d'être  conservée. 
Elle  fut,  dès-lors',  préparée  et  déposée  dans  le  muséum 
anatbmique  de  la  Faculté,  où  elle  existe  probablenient 
encore.  L'on  pensera  peut-être  d'ailleurs,  qu'indépen- 
damment de  l'intérêt  de  cette  observation,  par  rapport  à 
l'anatomie  pathologique,  elle  peut  n'être  pas  tout-à  fait 
inutile  aux  praticiens ,  qu'elle  est  destinée  à  prémunir  et 
à  fortifier  à  la  fois  contre  le  malheur  de  se  trouver  ino- 
pinément témoins  de  semblables  catastrophes  ,  auxquelles 
tous  les  eQorts  de  leur  zèle  et  de  leurs  lumières  ne  sau- 
raient en  rien  remédier. 


Depuis  quelque  temps ,  les  perforations  spontanées  do 
l'estomac  ont  fixé  l'attention  des  médecins.  On  sait  qu'il 
existe  deux  sortes  assez  distinctes  de  cette  altération  patho- 
logique. La  première  espèce  de  perforation  est  due  à  un 
ramollissement  gélatiniformedes  membranes  de  l'estomac. 
La  nature  et  la  cause  de  cette  affection  ont  été  l'objet  dç, 
discussions  qui  n'ont  point  encore  bienéclairci  la  question. 


L'ulcéralion  canciircusc  qui  se  forme  sur  les  parois  <te 
t*e«toinaCi  comme  sur  les  antres  tissus  de  l'économie  «&i- 
oiale.  produit  la  seconde  espèce  de  perroration  ,  et  c'est 
k  oelle-ci  que  so  rapporte  l'observation  précédente.  Cette 
oliservetion  présente  peut-être  qnolqu'intérêt ,  en  ce 
que  la  lésion  qui  en  fait  le  sujet ,  n'occupait  qu'un 
espace  tellement  étroit  el  circonscrit  du  viscère ,  que 
l'on  conçoit  que  ses  fonctions  n'en  aient  pas  été  plus  se 
dérangées  qu'on  ne  Ta  observé  ,  et  qu'il  ait  été  facile  de 
méprendre  sur  l'existence  d'une  altération  organique.  La 
rémission  des  légfires  incommodités  que  le  malade  épFOu- 
vail>  lorsqu'il  adoptait  un  régime  conrenabte,  ne  devait 
pas  peu  contribuer  h  faire  croire  que  la  maladie  consistait 
dans  une  dyspepsie  nerveuse  ou  dans  une  simple  gastrite 
chronique.  Cependant  l'ulcération  faisait  des  progrés,  soit 
par  sa  marche  naturelle,  soïl  par  l'influence  des  excitans 
de  toute  sorte  qui  étaient  appliqués  à  sa  surface  ;  et  les 
symptômes  eflrayans  de  péritonite  qui  se  sont  déclarés 
lorsque  la  destruction  d'une  petite  portion  de  la  denriëre 
tunique  de  l'estomac  a  permis  aux  matières  contenue» 
dans  sa  cavité  de  s'épancher  dans  l'abdomen  ,  ont  pu  laU- 
ser  encore  dans  le  doute  sur  la  cause  de  ces  accidens  . 
parce  qu'il  est  rare  qu'une  semblable  désorganisation  n'ait 
pas  été  précédée  par  .des  symptômes  plus  prononcés  du 
cancer  de  l'estomac.  L'observation  dont  M.  B.  lait  le  su- 
jet ,  a  d'ailleurs  assez  d'analogie  avec  la  première  obser- 
vation rapportée  dans  la  Monographie  d'Alex.  Gérard , 
sur  les  perforations  de  l'estomac ,  et  avec  celle  qui  est  re- 
lative à  la  maladie  et  à  la  mort  du  célèbre  chimiste  Darcet. 
Si  à  l'époque  oii  M.  R.  jouissait  de  toute  l'appaPenCe 
d'une  bonne  santé ,  o<i  il  n'éprouvait  que  quelques  trou- 
bles légers  dans  les  fonctions  de  l'estomac,  oii ,  par  consé- 
quent, la  lésion  organique  de  ce  viscère  était  peu  avan- 
cée ,  on  eât  soustrait  la  partie  malade  h  toule  espèce  d'ex- 
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ciuUen  »  peul-on  croire  qu'on  eût  obtenu  la  guérison  de 
cette  affilctien  ?  Des  faits  positiff  ne  pennetéeni  pas  de 
raffîrmer;  mais  du  moins  il  estcerbin  que  t- affection 
a  dû  être  exaspérée  pu*  le  défaut  dé  régime  auquel  il  est 
difficile  d'astreindre  un  individu  dont  les  fonctions  sont 
aussi  peu  dérangées  »  et  par  les  médicamens  que  le  tuU 
gliîre  cr<Ht  propres  à  relever  le  tonde  Testomac.  Gom- 
biemne  doit-on  pas  être  circonspect  dans  Tadministratibn 
deices  médicament  pour  combattre  de  préteiidues  dys- 
pepsies »  dont  la  durée  et  Topiniâtrelé  doivent  rendre  le 
caractère  suspect  ? 


I 


Ohê^roalifnu  (Pav^rUmieni;  par  M.  Tovbbbl»  médecin 

àtIsU.  {Fatwluaé*) 

Là  plupart  des  physiologistes  ont  nié  la  possibilité  de 
borner  le  développement  du  fœtus,  en  diminuant  lanoiir- 
riture  de  la  mère  par  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
aiîmens.  Us  ont  étayé  leurs  opinions  sur  ce  que  la  nature 
dirige  pendant  la  gestation  toutes  ses  forces  et  ses  moyens 
vers  l'utérus.  Les  deux  observations  suivantes  peuveot 
faire  niiltre  des  considérations  physiologiques  propres  à 
rendre  cette  négation  moins  absolue. 

i  •*'  Observation. — Geneviève  M. . . ,  âgée  de  4o  an^  d'un 
tempérament  sanguin-nerveux  fortement  prononcé,  était, 
depuis  l'âge  de  douze  ans  »  réglée  pendant  plusieurs  jours 
de  chaque  mois  avee  abondance.  Elle  fut  atteinte ,  pen- 
dant sa  première  grossesse ,  d'un  violent  rhumatisme  ai- 
gu »  qui  la  mit  dans  la  nécessité  de  suivre  un  régime  anti- 
phlogistique  et  une  diète  sévère  ,  pour  combattre  cette 
phlegmasie  musculaire.  G'est  dans  cet  état  convalescent  » 
et  presque  maladif ,  qu'elle  accoucha  de  son  premier  en- 


&Dl,ruillICtaMi«  vivant  ,eLquiinDurulquoli|uo  temps api>è 
Elle  cul  fiusuite  quinze  grossesses  successives  ;  huit  aveC  ' 
im  premier  mari ,  et  sept  avec  un  second.  Dans  tontes  ces 
grossesses ,  elle  ressentait ,  du  septième  au  huitième  mois , 
dci  mouTemens  exiraordînuires  et  pénibles  produits  par 
l'enraot.  Cqs  mouremenK  diminuaient  ensuite  d'une 
manière  progressive  pcn^lant  quelques  jours ,  et  étaient 
remplacés  par  les  signes  propres  à  la  présence  d'un 
firtus  mort  dans  la  matrice;  'enfîn  bientôt  l'accouche- 
ment d'-un  enfant  dont  la  putréfaction  était  Irès-aTan- 
cée ,  venait  leruiiner  les  pénibles  angois,ses  de  cette 
ieuime.  Des  praticiens  avaient  vainement  prescrit  des  anti- 
spasmodiques, les  pédiluves,  les  tonique;,  la  diète  a  ni  ma  le  , 
cl  plusieurs  moyeus  hygiéniques.  Gonsultépar  cette  même 
Icmme ,  cl  considérant  d'abord  son  tempérament  éminem- 
ment sanguin  ,  ensuite  raccoucbement  d'uii  premier  en- 
liinl  vivant,  à  la  suite  du  traitement  qui  avait  nécessité 
de  fortes  évacuations  sanguines ,  les  boissons  délayantes 
otuDe  diète  sévère;  considérant  encore  l'abondance  du 
iluï  menstruel,  je  lui  prescrivis,  2i  dater  du  premier  mois 
do  la  gestation ,  une  diète  entièrement  végétale ,  la  cessa- 
tlnn  de  la  fréquentation  de  son  mari  ;  l'usaj^e  des  bains  gé- 
néraux îi  une  basse  température  ,  et  une  saignée  au  bras 
tous  les  vingt-cinq  jours.  Elle  suivit  ce  régime  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  ,  et  elle  accoucha  d'un  enfant  vi- 
vant, à  sa  dix-septième  grossesse  ,  le  19  septembre  1819. 

a.''*  Observation En  1810,  M"',  D... ,  h  la  suite  d'un 

commerce  illicite,  futatteinled'une  affection  syphilitique , 
caractérisée  par  des  bubons ,  des  chancres  aux  parties  gé- 
nitales, desexcroissances  aux  environs  de  l'anus:  elle  com- 
muniqua cette  maladie  à  son  mari  et  à  l'enfant  qu'elle  por- 
tail, qui  naquit  peu  de  temps  après  offrant  sur  la  peau 
des  symptômes  propres  à  la  maladie  de  la  mère ,  et  ne  sur- 
véculque  quelques  mois.  Celte  femme  resta  quelque  temps 
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sans  employer  les  remèdes  nécessaires  pour  combattre  cet 
état  :  elle  ne  se  décida  qu'après  une  alopécie  générale ,  qui 
vint  plus  tard  Caractériser  d'une  manière  encore  pluscer- 
ieiïid  la  présence  d'un  virus  vénérien ,  bien  constatée  déjà 
par  les  symptômes  précédons.  A  cette  époque»  elle  se  sou- 
mit »  ainsi  que  son  mari,  à  un  traitement  peu  méthodique , 
qui  y  d'après  ce  que  je  pus  conclure  de  son  rapport ,  devait 
consister  dans  l'emploi  d'une  dissolution  die  deutochlorure 
de  mercure  dans  de  l'eau  distillée»  connue  sous  le  nom  de 
liqueur  de  Vansivicten  »  et  à  quelques  pilules  de  Belloste. 
Malgré  l'Imperfection  et  le  peu  de  régularité  qu'on  mit 
dans  ce  traitement  »  les  symptômes  disparurent;  il uq resta 
à  la  femme  qu'un  rétrécissement  calleux  de  l'anus  »  et  quel- 
ques tubercules  autour  »  semblables  à  des  verrues.  Se 
croyait  délivrée  de  cette  maladie  »  elle  continua  »  et 
a  toujours  continué  »  depuis  neuf  ans  ,  de  communiquer 
avec  son  mari  »  sans  que  celui-ci  ait  éprouvé  aucun  effet 
de  l'ancienne  maladie  de  son  épouse.  Depuis  cette  époque , 
elle  ne  pouvait  conduire  aucune  gestation  à  tcMne  ;  du 
sixième  au  septième  mois  »  elle  accouchait  d'un  fœtus  motï  » 
malgré  les  plus  grandes  précautions  qu'elle  mettait  en  usage 
pour  l'éviter.  Consulté  par  cette  dame  à  sa  septième  gros- 
sesse »  )e  crus  pouvoir  attribuer  la  mort  de  ces  enfans 
à  un  reste  de  virus  agissant  sur  la  matrice ,  et ,  je  ne 
sais  comment  »  sur  la  vie  de  ces  individus.  Je  mis  ,  dès 
le  quatrième  mois ,  cette  femme  à  l'usage  des  frictions  mer- 
curielles ,  en  alternant  un  bain  et  une  friction  à  la  face  in- 
terne des  cuisses  ,  commençant  par  dèmî-gros  d'où- 
guérit,  et  augmentant  progressivement  jusqu'à  deux 
gros.  La  femme  fut  saignée  deux  fois  au  bras  pendant  le 
traitement ,  qui  n'a  pas  été  contrarié  une  seule  fois  par  la 
disposition  à  la  salivation.  Elle  soutint  Irente-si^ frictions» 
d'environ  six  onces  d'onguent.  Elle  mit  au  jour  ua  enfant 
vivant  le  i4  décembre  1820. 
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Ce4  do»  oImci  Vfiûoii:i  ne.  pr«»«uieut  rien  que  de  bien 
Couiiu.  Ccipen<l»Dt«llca  «Ë-ent  assez  (Tîntérét ,  par  rappacfe 
&iirl(iiit  BU  nsubre  des  (ivnrlotncns.  Il  vil  fâcheux  (juW 
n'ait  pu  donner  fl<!  dûlaîlisur  l'aiToctton  qnia  causé  Umort 


Consldéi'atlons  ittr  les  organes  encêphaltqwt ,  sur  lef 
nerfs  de  la  vie  végétative  et  seksitive,  cl  sur  Uux 
reltUCon  réciproque  {})  ;  par  le  docteur  Godkfbut- 
nBiNBbi.D  Trétiiianus  ,  professeur  àBrdme.  —  [Article 
liomi^untqué par  M.  Bbescdrt  (a). 

liB  T^g^tel  natt ,  croit ,  se  multiplie  et  maniTeiita  de» 
mouvcmens  auloma  tiques  sans  l'intcrveutioii  d'un  systùiuâ 
ni^rvcux.  Dans  l'anîmol,  toutes  les  toanifcstations  de  rie  et 
même  celles  do  la  vie  végétative,  qu'il  partage  avec  la, 
plante ,  sont  effeduôcs  par  un  système  nerveux  particu- 
lier. Le  système  nerveux  de  la  vie  sensUiveoa  animale  , 
dont  le  caractère  consiste  dans  des  actions  volontaires,' 
diflï^re  en  plusieurs  points  de  celui  tjui  pré^idi-  &  la  vie  vé- 
géiative.  Le  premier  comprend  plusieurs  systt^mes  subor- 


(,)  Le  lilrc  Je  l'ouvrage  ollcmanaïst:  Vcrmischte  scl.irjîen 
romischeit  lind  physiohgischen  inhalts  ;  xiou  Coll.  Reinli.  Tr 
nus;   und  i-MÙoCi.  Chiisliiiu  Trcvitanui.   Dritler.    Band.~  Br 

(i)  Ce  Mémoire  ,  écrit  *n  iSig  cl.  publia  en  i8so  ,  «st  anl 
aux  travaux  de  plusieurs  pliysiologisles  et  aiiatornistes  rr.ii)ç;>is  ; 
n'ont  jiHS  connu  les  ilécouvcrtcs  de  l'u  iiatomisle  de  Brème  ,  iU  J 
ronSnnJM  par  de  nouvelles  obscrvalloiis.  Kous  publie 
maiillcul  ce  .qui  a.  élu  fait  depuis  Li  paix  ,  en  AUcnagne,  sur  lu 
tuic  l'I  les  fondions  du  système  ncrvi^ui. 
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doaaé^»  qui  «oQtibrcoés.diy^rseinénrd'am  hs  différecites 
cka^oa  et  £imilles  dui^e  wmaK  Je  ijii''to  rw  tâcher 
40  4é^iaii»er.^d-uB0  mmièr#?  plu»,  pvécbé ,  io»  «apiiclèpes 
JH»$tomqiiCi^  4e  eea  deiw  «pbèrea*.  et  de  développer  <{uel- 
^^e»  résûdtate  phj^o^p^^  q«i  déooulentr  de  oeUe  dé- 
termination. 

Le»  preoûers  cankfDenceineiis  du  sj^thmà  mtytnx  de 
la  s^ièi^  Tégétatire  de  la  vie  animale  se  montrent  dans 
lea  enloxoaire^etiefta^^ri^,  comme  dea  gaiigUona  benuK 
gèaea  encore  peu  développé»»  réunis  ea  un  tout  par  dei» 
coirdoiia  d^  cômipaaication.  L'hooMigénéiké  de  eea  gan-^ 
^Aoofi»  di^ratt  à  meaure  qull  ae  forme  des  organes  aeda- 
soriiEiua  ;  des  gangliom  «  desquels  sortent  les  nerià  de  ce« 
organes;  »  il  se  développe  des  ganglions  accessoires ,  et  il  se 
montre  »  dans  la  partie  antérieure  du  corps  »  le  rudiment 
d'ua  encéphale. 

Tant  qu'il  n'y  a  que  de  simt)Ie$  gai^lions  6aQ&  prolon*- 
gefmedt  en  forme  de  cotdon  de  l'encéphale  »  e'est-è-dire  » 
sans  véritable  cordon  racbidien  »  l'encéphale  contient  tou- 
jours unj^Hkerture  annulaire  pour  le  passage  de  l'œso- 
phage, mit  tous  les  animaux  pourvus  d'un  semblable 
anneau  encéphalique^  la  sphère  végétative  est  peu  distincte 
deia  sensitîve ,  les  organes  centraux  des  deUx  sphères  sont 
moins  circoQscrits  ,  et  les  ganglions  de  leur  système  ner- 
veux sont  plus  homogènes.  Ils  manifestent  des  actions  qiH 
ont  l'apparence  de  la  volilion  et  qui  ne  consistent  pas 
uniquement  dans  les  lois  de  l'irritabilité»  mais  (jui  se  foat 
sans  réflexion  et  .sans  choix^ 

L'instinct  est  le  principe  uuique  de  leurs  actions;  plus 
les  effets  de  l'instinct  deviennent  semblables  à  l'action  in- 
tellectuelle supérieure ,  plus  on  voit  se  développer  distino- 
tement  les  caractères  suivans  : 

1.*  L'encéphale  augi^ente  de  volume  coBipafrativemettt 
avec  les  ganglions  de  la  sphère  végétative. 


t 


1.*  Le  Tolume  Je  Cenccphale  n'est  pa^  at 
titrant  sur  celui  dei  gaoglioiis  priBci}»ux.  desquels  na] 
sent  les  oerù  des  organes  locomoteurs  ;  mais  le  premier 
H!  distingue  toujours ,  par  sa  compositioD ,  des  parties  bé- 
lérogèaes,  en  ce  que  celles-ci  sont  formées  seutemeotdfr, 
deuK  hémisphères  symétriques.  ■ 

5.*  L'bétén^énéilé  des  parties  de  l'encéphale  augmenld 
d'autant  pins  que  les  points  de  contact  se  multiplient 
entre  la  vie  sensitivc  et  l'univers  extérieur.  Dans  les  hj- 
mtnoptères,  surtout  les  abeilles,  chaque  nerf  sensorial 
particulier  possède  un  renflement  propre  de  l'enc^hale , 
d'oji  il  prend  naissance.  Mais  tous  ces  reuDemcns  singu- 
lif>rs  confluent  dans  une  niasse  centrale  composée  de  di 
hémisphères  symétriques  ,  le  prototype  des  hémispbëi 
(lu  règne  animal  supérieur. 

!f.'  Aux  degrés  inféneurs  des  classes  animales  mi 
tionnéea  ,  le  contact  de  la  rie  seneitive  avec  l'univers 
extérieur  se  fait  par  de  simples  tentacules.  Plus  les 
animaux  de  ces  classes  sont  élevés,  plus  auagj  leur  sens 
visuel  est  développé,  et  plus  la  forme  de  l^^khale  est 
marquée  et  caractérisée.  Dans  les  quatre  c^Kes  supé- 
rieures, il  existe  un  prolongement  non  interrompu  de 
r«ncéphale,  situé  au-dessus  des  viscères  abdominaux  et 
tlioracïques ,  un  véritable  cordon  rachidlen.  Avec  la  for- 
mation de  cette  pnrtîe  dans  la  classe  des  poissons ,  dispa- 
raît l'anneau  encéphalique,  et  rcncéphaJc  reçoit  en  re- 
tour ooe  cavité  qui  se  continue  dans  la  moelle  spinale. 

Tous  ces  animaux,  pourvus  de  cordon  rachidien  ,  pos- 
sèdent deux  substances  différentes  dans  l'ciicéphale  et  le 
cordon  rachidien  ;  savoir ,  la  substance  corticale  et  la  sub- 
stance médullaire.  Dans  les  animaux  invertébrés,  on  ne 
remarque  pas  de  traces  de  substance  corticale,  ou  des 
traces  seulement  peu  distinctes ,  maïs  peut-être  parla  seule 
raison  que  leurs  vaisseaux  ne  contiennent  pas  de  fluide 


in»» 
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coloré,  en  ce  que  la  coaleur  grise  de  la  substance  corti- 
cale provient  sans  doute  de  ce  que  sejs  vaisseaux  capillaires 
charrient  du  cruor  ;  tandis  que  les  mêmes  vaisseaux  con- 
tiennent un  sérum  blanchâtre  dans  ta  substance  médul- 
laire. '    .     . 

Tous,  les  animaux  qui  possèdent  un  véritable  cordon 
rachidien  ont  en  outre  un  système  nerveux  qui  préside 
à;la  sphère  végétative^  un  autre  destiné  à  la  sphère  sen- 
sitiyey  et  un  troisième  qui  opère  l'union  de  la  spihère  vé- 
gétative.eXsemitive.  >    /^ 

'  Plus  la  sphère  sensitive  a  de  prépondérance  sur  la  vé- 
gétative,  d'autant  plus 'grande  est  la  quantité  de  la  sub- 
stance médullaire  y  par  rapporta  celle  de  lasubstahcecorli- 
cale.  Aucun  mammifère  n'of&e  dans  le  cerveau  une  masse 
centrale  médullaire  {centrum  semiovale ,  YieMss.)  aussi 
grande  que. dans  l'homme  (i)  /et  aucun  n'a  les  substances 
médullaire  et  corticale  aifssi  bien  séparées  que  lui.  Dans 
les  oiseaux  et  les  amphibies,  la  majeure  partie  de  l'inté- 
rieur des  hémisphères  antérieurs  est  composée  entière- 
ment de  substance  corticale.  Dans  l'homme  aussi ,  Tencé- 
phale  contient  d'autant  plus  de  substance  corticale ,  qu'il 
est  plus  rapproché  de  sa  formatioiv  Le  système  nerveux 
de  la  sphère  végétative  est  composé  surtout  du  nerf  sympa- 
thique et  de  la  paire  du  nerf  vague.  Le  premier  est  la 
source  principale  des  mouyemcns  hématodiques  (dépcn- 
dans  de  la  circulation  )  ;  le  dernier ,  celle  des  mouvemens 
anapnotques  (2)  (combinés  avec  la  respiration). 

Le  sol  d'où  naissent  les  racines  du  nerf  sympathique 
sont  les  ganglions  spinaux  ;  c'est  de  ceux-ci  que  naît  le 


(1)  Malacarne  en  a  fait  également  l'obsen'ation.  (ik/em.  deîlaAccuh 
di  Mantova  ,  t.  I ,  p.  72. 

'(3)  Expressions  de  Tréviranus  que  nous  n^avous  pas  cru  devoir  tra- 
duire. 
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conl4Mi  abdonuiMt  du»  aniaum  ïnvertùbréi .  en  g«  que  l» 

Le  lerf  sympathique  et  U  psire  du  nerf  vague  entre-; 
lieotwtcore ,  outre  le;  iDouvemeiu  himaiodùfuu  et  atuip- 
naiques ,  touleâ  le»  s^cretions ,  soit  inimédiatemeDt,soib 
^r  la  pUcatore  de  ces  organes  avec  d'autres  oect. 

L'enion  ia  la  sphère  ré^Xative  arec  la  sphère  seosîlÎT» 
661  eQècU*ée  par  la  moeUa  aloogée  et  te  cordon  rachî- 
dieo .  surtout  par  la  première ,  sur  laqitôile  %e  croisent  le» 
cordons  des  corps  pyramidaus.  Ed  cet  endroit .  aelrou^ 
vcot  Us  raciees  det  Der&Tsgues  et  celles  de  U  plus  groode 
porlkia  de  la  ciiM)iùèDie  peïre.  Dd^ ,  partent  de  nombreus. 
cordons  fibreux  :  en  bas  dam  le  cordon  rachidien ,  eu- 
haut,  à  trarers  la  protubérance  annulaire  «1  les  pédon-^ 
uiitt»  c^réJtranx  dans  le  oerreau.  Les  l&ion^  du  oordoa 
racbtdico  donnent  la  mort  d'autant  plus  promptement, 
qu'elles  sont  plus  près  de  cette  fdace ,  que  ja  nomme  1» 
cc4(iv  df  (a  t>ù  animalC' 

Lo  cervelet  est  dans  le  rapport  la  plus  ialime  avec  ce , 
centre.  Les  pédoncules,  par  lesquels  le  cervelet  tient  au 
reste  du  cerveau  ,  émaneht  en  partie  de  celte  place  -U,  en, 
partie  du  cerveau.  Les  lésions  de  cet  organe  sont  aosÀ' 
bientôt  suivies  de  la  cessation  entière  ,  tant  de  la  vie  vi-: 
Relative  que  de  la  vie  sensitive. 

Plus  cet  organe  est  volumineux  par  rapport  h  la  moelle  ■ 
alongée .  et  pins  les  lobules  sont  nombreux ,  plus  étroite 
est  l'un iqn  de  la  sphère  végétative. avec  la  sensitive,  et 
moins  la  vie  présente  de  ténacité. 

L'organe  de  la  sphère  sensitive  est  le  cerveau.  Des  or- 
ganes scDsoriaux  nombreux  et  achevés  sont  toujours  ac- 
compagnés d'une  grande  variété  dans  les  diverses  parties 
de  ce  viscère.  Le  nombre  et  l'achèvement  plus  grands  des 
organes  sensoriaux  ne  supposent  cependant  pas  nécessai- 
rement une  mesure  plus  grande  des  facultés  intellectuellet. 
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Lorsque  les'  {Mremiers  exiaieat  sans  la  dernière ,  3  rè^ne 
une  grande  variété'  des  parties  do  cerveau,  ^ans  autre 
union  de  eëUeë^i  en  «n  tout  que  par  la  skDfde  continuité. 
Mais  lorsque  les  fecultés  mtellectuelies  sont  ipiûs  dévelop- 
pées >  il  y  a  des  orgaïies  |Nropres  qiti  réunissent  1^  |>ariies 
variées  en  une  'uoilé* 

Ces^rgenes^ji  réunion  sont  de  deut espèces»  des  tom« 
fHfSScifes  et  des  roiitalMm^ 

J'entends  par  commissures  des  prganes  particuliers  com- 
posés 4e  làeies  eu'  fibres'  médullaires  »  qui  se  rendent  des 
parties  d'un  béiniq>bère  4e  l'encëphaie  à  des  parties  coiv- 
génères  de  l'autre  héini^hère/  Je  «omme  conjugaisons, 
des  réunions  de  parties  ^ngénères  ^es  deux  héniisphères 
par  une  simple -fusion  de  leur  substance ,  sans  organes 
particulîènei&e&t  oi^nisés  qui  effectuent  leur  conâexion. 
Les  radiiUioni  sent  des  expafasions  de  fibuos  cérébralea 
ou  de  lames  ittédullaires^  allant  d'un  centre  ocnnlnun 
(foyer)  à  4es  parties  non 'congénères  de  l'eiïcépfaale.  '  ' 

Les  principales  commissDres  sont  :  le  corps  cdttbux,là 
protuééranoe  tmnuUire,  là  'Oonlè  dt  ffiHiaaù^a  coth- 
nUssutô  antérieure  »  et  la  com^missure  postérieure,  ^utre 
€eUes-ci>  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  plus  petites  qui 
ne  paraissent  ^tre  composées  que  de  filets  .niédullairès 
siiilgaliers.  dellès-^i  se  trouvent  chez  tous  les  animaux 
vertébrés ,  dans  la  cavité  rhomboïdale  du  quatrième  ven- 
tricule {-cakimus  scriptorius)  ,  et  dans  la  valvule  de 
Yieussens  ;  chez  les  mammifères  ,  dans  la  commissure 
tendre,  qui  réunit  l'une  à  l'autre  les  couches  optiques; 
chez  les  oiseaux»  dans  la  fente  de  la  ligne  médiane  infé- 
rieure de  la  moelle  alongée ,  h  l'endroit  où ,  dans  le^  mam- 
mifères supérieui)! ,  s'entrecroisent  les  corps  pyramidaux. 
Les  grandes  commissures  de  ci-dessus  se  comporteot ,  re- 
lativement à  leur  origine ,  d'une  manière  opposée  à  celle 
des  radiations.  Les  dernières  ont  toujours  leur  extrémîlé 
centrale  dans  une  masse  de  substance  s;rise. 
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A  la  pwtîomoycDnc  des  commissures  antérieure  et  pos- 
lérieuro  et  du  corps  calleux,  on  ae  trouve  au  coatr.iïrc 
point  de  substance  grise ,  ou  du  moins  aucune  qui  soit  eu 
rnpport  avec  la  masse  de  ces  organes.  Dans  l'intérieur  de 
In  protubérance  annulaire ,  il  cxislo  h  la  vérité  une  (juan- 
lî té  considérable  de  substance  corticale.  Or.  cet  organe 
pnratt  contenir  cette  substance ,  aon  comme  commissure , 
mais  bien  en  ce  qu'elle  sert  de  passage  aux  radiations  de 
la  moelle  alongée, 

Les  simples  conjugaisons  réunissent  les  p|irlieB  congé' 
nères  des  deux  bémispbères  àa  cerveau ,  dans  les  classes 
animales  qui  n'ont  pas  de  véritable  cordon  racbidien. 
Dans  les  animaux  supérieurs,  c'est  par  les  conjugaisons 
que  passent  l'une  dans  l'autre  les  substances  des  deux 
moitiés  cérébrales  situées  à  ta  base  de  l'encéphale,  ainsi 
que  la  majeure  partie  des  deux  moitiés  de  la  moelle  alon- 
gée et  de  la  moelle  spinale.  La  portion  vermiforme  du  cer- 
velet est  également  une  conjugaison  des  deux  hémisphères 
de  ce  viscère.  La  plus  importante  des  radiations  et  qui 
est  commune  à  tous  les  animaux  vertébrés,  est  la  m- 
dlatîon  de  la  moelle  alonp;te,  laquelle  se  rend  de  la  dcr- 
nîbre.par  les  corps  restiformes,  au  cervelet ,  et  par  la 
protubérance  annulaire,  les  pédoncules  médullaires  ,  etc.  , 
au  cerveau.  Cette  radiation  a  été  suivie  par  plusieurs 
anatomistes  nouveaux  ,  particulièrement  par  Gall  ctSpur- 
zheim  (i),Reil  (a)  etRoscnthal  (5).  On  a  observé  quatre 
faisceaux  principaux  du  cordon  rachïdien,  qui  sont  la  pre- 
mière origine  de  cette  radiation  et  qui  finissent  par  s'é- 
tendre aux  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet,  en 
ce  que,  dans  la  moelle  alongée  ,  ils  se  séparent  en  plu- 


C  i)  Anat.  et  Phys.  du  lyst.  nen-cux  ,  vol.  1 ,  p.  233.  (s)  Arch  . 
de  Pliysiùl.,vo\.\X,  p.  135,485;  vol.  II,  i>.  345.(3;  Eiicé/i/mh- 
lomie.  Wi-imar  ,  i8i5. 
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siears  faisceaux  et  augmentent  de  plus  en  plus  en  masse , 
à  leur  passage  par  les  corps  olivaires ,  le  Dont  de  varoH,  Jes 
pédoncules  cérébraux.,  les  couches  obliques./ les  corps 
striés  et  les  corps  rhomboïdaux  du  cervelet.  On  a  déclaré 
ces  organes ,  desquels  sortent  renforcés  les  faisceaux  de 
la  moelle  spinale,  analogues  aux  ganglions  nerveux,  et; 
Ton  a  fondé  sur  cela  une  nomenclature  nouvelle  des. or- 
ganes cérébraux.  On  a  pris  la  substance  grise  comme  une' 
partie  essenUelle  des  soi-disant  ganglions  de  Fencéphale , 
et  on  Ta  même  appelée  la  substance  nutritive  des  fibres 
médullaires.  Ces  représentations  contiennent  un  mélange 
de  vérité  et  d'erreur  qui  a  bien  besoin  d'être  séparé.  Le 
trajet  des  faisceaux  du  cordon  rachidien  se  comporte  bien 
de  la  manière  suivante  dans  Thomme  ;  mais  il  dérive  à  cet 
égard  sous  plusieurs  rapports  chez  les  animaux.  Il  y  a  une 
loi  générale  :  que  les  faisceaux  primitifs  de  la  moelle 
alon^  se  rendent ,  chez  les  animaux  vertébrés  infé- 
rieurs, à  (^extrémité  antérieure  de  l'encéphale  f  bien 
moins  décomposés  et  renforcés  que  chez  les  animaux  ver- 
tébrés supérieurs.  Chez  les  oiseaux ,  les  amphibies  et  les 
poissons ,  l'organe  important  de  décomposition  et  de  ren>. 
forcement  du  faisceau  de  la  moelle  alongée ,  le  pont  de 
varoli,  n'existent  plus.  Les  couches  optiques  sont  déjà^ 
dans  les  familles  des  mammifères  qui  n'ont  point  de  lobules 
postérieurs  du  cerveau,  en^  union  bien  moindre  avec  les 
circonvolutions  que  dans  l'homme  et  les  singes.  Ces  or- 
ganes sont  encore  plus  isolés  dans  l'encéphale  des  oiseaux, 
des  amphibies  et  des  poissons.  Chez  les  derniers ,  une  pe- 
tite partie  seulement  des  pédoncules  du  cerveau  passe 
aux  corps  striés.  Les  plus  forts  faisceaux  médullaires  de  ces. 
pédoncules  se  continuent  ici  immédiatement  aux  nerfs  op- 
tiques et  olfactifs.   Je  regarde  comme  inconvenante  la 
comparaison  du  pont  de  varoli ,  des  couches  optiques,  des 
corps  striés ,  etc. ,  avec  les  ganglions  nerveux.  Elle  est  in- 


fi^iCitnle  quaod  on  coiopieni)  sous  le  nom  de  gangl 

tous  les  renflemeqs  de  la  masse  eucéphaliqua  et  n«rre 

Elle  «st  inexacte  .lorsqu'on  suppose  que  partout  oJi  il  y  a 
une  décofDpâsition  ou  un  reororcement  dos  fibres  Btédul- 
biires  de  l'encéphale  ou  de»  nerfs,  cela  doive  oToir  lieu 
au  moyen  d'un  organt  particulier  composé  <lo  substance 
grise.  Où  existe-t-il  un  semblable  organe  pour  la  corps 
calleux el  la  commissure  antérieure  du  cerveau;  et  avec 
HD  si  ^and  nombro  de  nerls  la  somoie  des  rameaux  ne 
surpa^se-t-elle  pas  de  beaucoup  le  tronc  en  volume  sans 
que  l'augnientatioD  de  masse  soit  opéroc  sur  tous  par  des 
ganglions?  I)  est  vrai  toutefois  qu'au  pont  de  varoli ,  aux 
coacbes  optiques ,  etc. ,  il  arrive  quelque  chose  de  sem- 
blable aux  libres  cérébrales  qui  passent  par-dessus,  comme 
aux  ncrls  après  leur  entrée  daus  des  ganglions.  Mais  Cette 
analogie  aulorise-t-elle  à  admettra  comme  homogènes  des 
parties  qui  olTrenttaot  de  dilTéreuces  et  de  perticiitarîtés 
dans  toute  leur  structare  ultérieure?  Quant  eafie  à  l'opi- 
nion de  Gatl  sur  la  substance  corticale ,  qu'il  regarde 
comme  la  eubstaoce  ntitrilivede  la  substance  méduliaire, 
à  peine  mérite-t-elle  d'être  réfutée.  ■ 

La  substance  corticale  est  solide ,  et  en  quelques  en- 
droits aussi  distinctement  fibreuse  que  lu  médullaire;  mais 
personne  n'admettra  une  matière  solide ,  servant  immédia- 
tement h  la  nutrition  ,  h  moinsqu'onne  soit  forcé  d'ëtayer 
par  una  semblable  admission  une  hypothèse  chanoelante^ 
Ce  que  la  partie  corticale  contient  de  sobstance  cérébral^ 
ne  dill^re  certainement  pas  de  la  substance  médullaire. 
Les  vaisseaux  capilluires qui  seramiftent  dans  lapremièpe, 
chargent  du  cruor ,  et  ceux  de  la  dernière  unifluidelnlen- 
châtre.  De  là  ta  différence  dans  la  couleur  des  deux  -sub- 
stances ,  laquelle  disparaît  lorsque  les  vaisseaux  de  (a 
stibstance corticale  perdent  leur  cruor  p«r  la  macération. 

Du  commencement  de  la  radiation  de  la  moelle  alnngéc. 
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savoir,  de  ses  corps  restîfortnes ,  il  naît  immédîatemtînt, 
chez  les  animaux  vertébrés  inférieurs ,  ùû  cervelet ,  lequel 
est  formé  en  majeure  partie  dé  substance  grise  et  n'offre 
pas  encore  de  vestiges  de  radiation  ;  chez  les  oiseaux  seu- 
lement il  se  manifeste  une  radiation  des  corps  restifor^ 
mes  qui  s'éiend  dans  la  partie  qui  coïncide  avec  ta  portion 
-vermtforme  du  éervelet  des  mammifères.  Chez  les  màm^ 
mifères,  il  entre  des  deux  côtés ,  dans  cette  radiation ,  une 
radiation  nouvelle,  celle  des  parties  latérales  du  cervelet', 
àpnt  le  commencement  constitue  la  réunion  des  pédon- 
cules du  cervelet  à  la  protubérance  annulaire  et  aux  tu- 
bercules quadrijumeaux.  L'homme  possède  dans  chaque 
bén^sphère  de  ce  viscère  une  masse  grise  partîcuUère,  les 
corps  rhomboïdes,  qui  divise,  avant  leur  irradiation,  les 
fibres  médullaires  des  pédoncules  qui  se  rendent  au  pont 
•de  varoli  et  aux  tubercules  quadrijumeaux.  Dans  le  reste 
•des  familles  des  mammifbres ,  ces  pédoncules  sont  seule- 
ment entourés  de  substance  corticale  à  leur  expansion; 
mais  non  pénétrés  de  cette  substance ,  ou  bien  moins  que 
dans  l'homme. 

Une  quatrième  et  cinquième  radiation  qui  est  en  rap- 
port immédiat  avec  les  deux  organes  problématiques ,  le 
Couarium  et  l'appendice  cérébral ,  n'a  pas  été  aperçue  jus- 
qu'ici ,  ou  du  moins  elle  a  été  peu  considérée. 

Le  premier  commencement  de  la  radiation  du  cona- 
riutn  est  formé  parles  pédoncules  médullaires  de  cet  or- 
gane. Il  en  nait  tles  deux  côtés  des  fibres  médullaires  qtii 
se  rendent  par-dessus  la  partie  postérieure  des  couchds 
optiques  aux  racines  des  nerfs  optiques,  et  forment  l'origine 
principale  de  ces  nerfs. 

En  devant ,  on  en  voit  partir  les  deux  bandelettes  médul- 
laires du  bord  interne  des  couches  optiques.  Sabatier  (i) 

(i)  Méni,  présentés  à  VJcad.  des  Sciences  de  Paris  ,  177V,  p.  60 1. 

2.  aC 

/ 
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suivit  CCS  baiidclcUcs  juË(|ii*aus  éoiinonces  Manche», 
Vicq-d'AzjT(i)  les  a  vue»  s'unir  avec  les  pilier»  aulérÎBur« 
Ao  la  TDÙIu  h  trois  piliers.  D«iis  l'hoinaie,  j'iiî  obiervé 
Jour  proloDgcuiçtit  îus([u'iiijx  derniers  sans  pouvoir  bien 
distinguer  Jcur  union  avec  ceiix-ci.  Mais  dans  le  $iiige  dît 
capucin ,  )0  trouvai  qu'elles  pénétraient  dans  I4  substance 
inédullairo  silnfc  au-dessus  des  éniiaences  blaocties.  Elles 
uutssGnt  par  conséquent  la  radiation  du  eonafium  avec 
celle  de  l'appendice  ciiri^brdL 

La  substance  inédDllaira  dont  nous  venons  de  lâïj'e 
jiicntion,  laquelle  c*t  ïituée  au-dessus  des  émjnences 
blanches ,  est  le  foyer  de  la  radiation  de  l'apjiendipe  cé- 
rébral, de  la  plus  împorlanlo  de  toutes  relativenient  à 
la  vie  ioteUecLuellc  supérieure,  ntais  qui  est  auïsi  plus 
difficile  que  tout  autre  ïx  iïv^  poursuivie,  Ëttc  conLiçnl 
les  parties  comprises  par  Rdl  (a) ,.  soi)s  la  dénomination 
de  substance  médullaire  Innominée ,  et  dont  il  s'a  pu 
explii|uer,  comme  il  en  fait  l'aveu  lui-même,  ni  J'prgani- 
aatîon,  ni  la  destination. 

L'expansion  de  cette  radiation  se  découvre dijiîcilement 
sans  le  procédé  de  Vîcq-d'AzjT ,  t^nt  blâmé  par  Gall  et 
ReiL  do  découvrir,  par  des  coupes,  la  slroctiirc  intét 
rieiire  de  l'cnccpliitlc.  Les  obscn  allons  de  Vicjd'Azyr 
auraient  déjà  dû  faire  conclure  5  leur  cxî:>tcncc  et  £1  celle 
de  leurs  principaux  processus  (3).  Suivant  les  descriptions 
et  les  figures  de  cet  anatomîste,  il  existe  chez  fhommfi 
trois  de  ces  processus  de  chaque  côté  :  l'un  se  rend  ou 
tubercule  antérieur  et  interne  des  nerfs  optiques  (4)  ;  )c 


(i]  Métn.  de  ï'Acad.  des  Sciences  de  Paris  ,  1781  ,  p.  G06  ,  pi.  1 
6g.  3,  niy.  (1)  —  i,  c,  vol,  IX,  [j,  160,  etc. 

[3)J.  F.  MraelesLleseul<|t,i  tdsse  meiilion  de  CCS  processus,  dan 
mnlUan.  d'anat.hum. ,  toi,  I[l,  p,  fio8;  mais  il  ci<mpte  pur  erreu 
avec  eux  les  eipausioiis  des  judoiiciilcs  du 

(4)  Victi-d'Aijr./   c.  ,p.  &)G,  pi.  i,f 
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second  se  dirige  vers  la  moelle  alongëe  (i)  ;  le  tFoisièu>6 
forme  une  expansion  à  la  base  de  l'epcéphale ,  spus  lo 
chiasma  dos  nerfs  optiques ,  vers  réxtrémité  an^érieuro 
du  corps  calleux  el  vers  la  partie  intérieure  de  la  sdissure 
de  Sylvius ,  où  il  rencontre  la  substance  médullaire  des 
circonvolutions  antérieures  du  cerveau  (â).  Ces  expan* 
sions  existent  aussi  dans  les  ancres  mammifère.  C'est  du- 
premier  processus  que  me  paratt  jH^ovenir  la  strie  médul^ 
laire  qui  sépare  la  couche  optique  en  une  partie  aqlérieure 
et  postérieure. 

Le  second  m'a  paru  ,  dans  le  cocbon-d'Inde ,  s'unir  avec 
le  pédoncule  postérieur  du  cervelet.  Je  présume  que  c'est 
de  lui  que  proyiennent  aussi  le»  bandelettes  m^KloHaires' 
du  quatrième  ventricule  dans  l'bomme  »  qui  ont  ét^  prise» 
pour  des  racines  des  nerfs  acoustiques  par  Piccolhomini* 

Dans  l'bomme  et  les  singes,  le  troisième  processus  est 
aussi  en  rapport  avec  la  radiation  de  la  scissure  de  &jU 
vins,  la  commissure  antérieure  di|  cerveau  et  la  substance 
méduljaire  de  laquelle  les  nerft  olfactifs  naissent  en  de- 
vant et  qui  passe  en  arrière  dans  l'intérieur  des  cornes 
d'^Ammoh ,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  mammifères  qui- 
possèdent  des  appendices  olfactifs ,  et  chez  les  oiseaux , 
avec  les  bandelettes  médullaires  extérieures  des  derniers. 
Oiitve  ces  processus  déjà  observés  par  Vicq-d'Azyr ,  il  y 
en  a  uâe  quatrième  paire ,  qui  se  rend  à  l'encôphalé  vers  sa> 
face  supérieure,  sous  et  le  long  des  racines  dos  nerfs  op- 
tiques ,  entre  les  corps  striés  et  les  couches  optiqii^s ,  à  la 
substance  médullaire  qui  entoure  les  corp3  striés.  Dans  le 
singe  capucin ,  )'ai  vu  en  outre  une  cinquième  paire  se 
rendre  h  la  substqnoe  médullaire  renfermant  la  partie 


(i)  Vicq-d'Az}T  ,  /.   c. 

(3)  Vicq-d'Azyr  n'a  pas  nommé  expressément  ces   processus,  fkiais 
ses  observations  indigent  suffisamment  Ifur  présence. 

a6«. 
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moyenne  des  cornes  d'Ammon.  Celle  radiation  est  pu^i 
Gonacqueat  en  rapport  avec  les  norfi  do  l'oiraclioD  et  de  tÂ 
vUion,  probablemeot  aussi  atec  ceux  de  l'audilion  ,  arec< 
les  couches  opliqiies  et  les  corps  striés ,  a»ec  les  GÎrcon-:> 
TolutioDS  du  cerveau,  eu  un  mot,  avec  les  organes  les  plu». 
iiùpoHans  de  la  lie  sen»itire  supérieure  ,  ce  qui  peut  faîrfl. 
comprendre  pourquoi  l'appendice  cérébral  est  si  souvont 
morbtdement  modiOé  k  la  suite  des  maladies  mentales  , 
après  l'épitepsie ,  etc. 

La  sixième  radiation  est  celle  de  la  voùie  à  trois  piliers,< 
Le  loyer  en  est  formé  par  la  partie  du  fornix  située  au- 
dessus  do  le  commissure  aaléricuro.  Cette  partie  se  rend 
en  haut  par  la  cloison  rayonnée  duns  la  partie  moyenne 
du> corps  calleux.  Postérieurement,  elle  se  continue  par 
je  ^wa^IeWum  dans  l'extrémité  du  corps  calleux;  latéra- 
lement, elle  recouvre,  comme  une  gatne ,  les  cornes 
d'Ammon  ,  et  se  rend  par  la  strie  de  la  limite  entre  la 
couche  optique  et  le  corps  strié  {Uenia  cornea)  an  nerf 
Optifiue.  Inrérteurement,  elle  esten  rapport,  par  les  piliera 
antérieurs,  avec  les  érainences  blanches;  par  les  posté- 
rieures ,  avec  les  couches  optiques.  Ainsi ,  la  voùlfi  à  trois 
pihers  imit  entre  elles  les  parties  les  plus  importantes  de 
l'encéphale,  et  elle  doit  par  conséquent  être  considérée 
aussi  eomme  un  des  principaux  organes  centraux  de  la 
vie  sensîtive^^'est  pour  cela  aussi  qu'on  ne  la  voit  par- 
faitement achevéé^^ue  dans  la  classe  du  règne  animal, 
dans  laquelle  la  vie  seasitive  se  trouve  à  son  plus  haut 
degré. 

Une  septième  radiation,  qui  ne  s'étend  pas  aussi  loin 
que  celles  que  nous  avons  mentionnées  jusqu'ici ,  mais  qui 
doit  être  également  d'une  haute  importance  pour  la  vie 
scnsitive ,  c'est  celle  du  noyau  médullaire  de  la  scissure 
do  Sjlvius. 

Ce  nnyuu  unit  les  lobule»  antérieurs  et  moyens  du  cer- 
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veau ,  passe  postérieurement  dans  le  noyau  médullaire  de 
l^ypôcampe ,'  intérieurement  dans  le  troisième  des  pro- 
cessus ie  là  radiation  Vie  l'appendice  cérébral 'décrit 
plus^haut  f  et  pra^t  la  racine  externe  des  nerf^  olfactifs. 
Il  sort,  au  côté  même  du  corps  strié,  en  devant  et  en 
arrière  »  des  processus  médullaires  nombreux ,  qui,  dans 
les  mammifères ,  font  partie  en  général  des  expansions  du . 
corps  calleux  et  des  rayons  médullaires  du  corps  strié , 
concourant  de  plus ,  dans  l'homme  et  les  singes ,  à  former 
l'extrémité  de  la  commissure  antérieure.  Cette  radiation 
est  proportionnément  plus  grande  dans  les  oiseaux  que 
dans  les  mammifères;  mais  on  ne  la  trouve  plus  dans  les 
amphibies  et  les  poissoms. 

Outre  ces  radiations  principales ,  on  en  distingue  en- 
core d'autres  subordonnées  dans  tous  les  organes  céré- 
braux singuliers  qui  sont  pénétrés  par  la  radiation  de  la 
moelle  alongée. 

Il  existe  ainsi  une  radiation  des  éminences  olîvaires  » 
des  pédoncules  du  cerreau  ,  des  tubercules  quadriju- 
meaux,  des  couches  optiques  et  des  corps  striés. 

Mais  toutes  les  expansions  des  fibres  cérébrales  d'un 
centre  commun.sont  de  trois  espèces  :  ou  ces  fibres  sont 
seulement  aecompagnées  de  substance  grise ,  ou  elles  pé- 
nètrent une  masse  composée  de  substance  corticale ,  ou 
elles  ont  à  leur  centre  un  appendice  de  substance  corti- 
cale. A  la  première  espèce  appartiennent  les  expansions 
des  processus  de  la  moelle  alongée  au  cervelet  chez  les 
mammifères  »  l'homme  excepté ,  et  la  radiation  du  noyau 
médullaire  de  la  scissure  deSylvius;  à  la  seconde,  appar- 
tient la  radiation  des  pédoncules  du  cervelet  de  rhomm&, 
qui  viennent  de  la  protubérance  annulaire  et  des  tuber- 
cules quadrijumeaux ,  où  ces  processus  pénètrent  le  coi^ 
rhomboïde  ,  ainsi  que  toute  la  radiation  de  la  moelle 
alongée  ;  à  la  troisième ,  appartient  la  radiation  du  cona- 
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tiiim  rt  lie  l'«pp«otli(ie  cci6!>ral,  eo  cjuelque  «ortc  auuï 
cdic  du  fornix  .  eu  ce  <|Ue  c'e»t  seuleoieot  la  partie  du 
dernier  i  «{iii  eU  stiués  sur  U  comiuùsiirc  ant^ettrn .  qui 
csl  cootci-le  d'iuif  coudw  de  «ulMlaaMgrifxi,  laiidis  que 
tous  lu  processus  m>iiL  conipwïés  dttNttim  nirduUairt-s 
pures.  <iu:tnl  aux  radiatiana  ()(M  tippArtieniicDt  îi  U  se- 
r.on'lo  cspixc,  il  CrhI  reaMr()Uflr  immUiiioîiis  fue  d«nx 
txllct-ei  U  n'existe  lutyi/un  i/u'unu  division  partielle  tlc^ 
/ibrt*  mr-diiitaires  i/ai  pctulratl  tUtru  ton  raitnt  gria. 
Ou  peut  snir  sirr  !•  prouiicr  «ncéphale  venu.  <|ui  Aura  ultS 
ii-aiuV  av««  tle  r«k(ili<il  .qu'au  ccrvelcl  lauK» le*  fibrcsilrs 
t>i^onci(]cs  do  eu  viïctre  ne  passent  ps»  par  l«  corps  rhoui- 
Imîdr.  . 

-.  niuieurs  ftitccMix  des  Illjres  s'uleadeai  ceruiDoutcn  t 
auui  MM  décomposition  totale  par  toute  In  radiation  de 
In  mocllo  bIodj^  |u»c)u'aux  Corp*  »triii>.  Il  n*e«t  pas  po»- 
silile,  b  la  vérité,  de  déuionlrer  csllc  coBlinuité  d*uno 
n  130 lire prAciténiRBt  uualoEuique;  Biais  ou  peut  cil«r  des 
premes  i  mïd  appui,  qui  sont  tirées  de  ranatom!»  paihc»- 
l<i^qua,clatixi]<iellesnoaâ  rerieudrons  plus  bas.  La  moelle 
atoi^ée,  dont  j'aî  Mirlout  examiné  plus  al  tetiUvcnK>ul  l'or- 
ganisation inlérleutâ  dans  l'ours .  ue  contijiat  pas  décou- 
ches transversales  de  ^ubslnncc  grise,  mais  est  composée 
à  sa  face  iufûricure  ,  de  couches  alternatives  du  substance 
iiK'diiIiaire  et  corticale,  qui  sont  situées  d'une  manière 
C<)iiccnlri()uc  ,  comme  les  anneaux  annuiiii'cs  des  arbres 
iiiilour  de  l'axe.  Dans  1^  protubérance  annulaire, 'il  y  a 
lies  couches  transversales  de  substance  grise ,  uiaïs  qui  ne 
décomposent  pas  tous  les  faisceaux  médullaires  de  la 
moelle  alongée.  Le  noyau  du  pont  de  varuii  est  formé  par 
de  la  sub--lai(ce  grise,  qui  passe  dans  la  substance  corti- 
cale de  l'axe  de  la  moelle  alongée.  A  côté  de  ce  noyau  se 
Ivouve  de  chaque  côté  un  fnidcrau  de  siibstance  médul- 
^  ira  ,  (|ui  o^u  Jo  1»  subilaiice  blancbe  de  lu  moelle  ulon  - 
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gée  et  s*étend ,  dans  les  pédoncules  du  cerveau ,  jusqu -à 
ses  étUsSmitéé  àalérienres. 

Pallia  edfltboîié  dont  nous  parlofis /nôUs  ta'éntendon^ 
péi  eti  prblongeitieilt  <iontiûu  des  fibres  médullaires  sin^ 
gulières,  matèf  seulement  une  engrénui^e  immédiate Hes 
extrémités  dé  âiidceaux  fibreux  les  unes  dans  les  autres.  II 
ctisfcedâiis  quelques  organes  de  l'encéphale,  par  exemple, 
aux  processus  du  fomix,  des  fibres  qui  s'étendent  tMii- 
teîh,  sans  s'întèrrbnipre  ûi  dévier  de  leur  trajet.  Mais  le 
plus  souvent  cette  engrénure  a  lieu ,  et  on  peut  dire  sur-* 
tout  ded  nerfô ,  que  leurs  premiers  eommencemens  qui  se 
sépArèAt  de  t'encéphale  et  de  la  lûôellé  spinale  ^  né  sont 
pas  ded  prok>ngeibens  immédiats  des  fibres  cérébrales  qui^ 
se  rendentà  ebt,-mai9  qu'ils  prennent  seulefiieût  racine 
éAft*e  ceè  ûbtea.  TeHe  est  Porfgîtte  des  rie!^  de  là  1  .*• ,  3.», 
4^* et  6;*  pdifes  et  ^e  toutes  leàfpair^  siiivatites.  G'^sft  sèu- 
lëittént'  ânx  fi^cs  des  ttetù  de  la  s**  et  &.*  piaires'  qu'il  se 
éohtinàe  pefat-être  dès  falsdeftm  de  fibres  de  t'éiiééphftle  ,^ 
mais  la  plupart  de  ceux-ci  ne  i'éteiidenflpiis,  dabs  tei^  ifèi'fi' 
^tidués^  au-delà' de  lecù^  entrecroisement',  et  aux  nerfs 
dé  la  ci Aquiëme paire ,  iiôn-au-delà  éù  girnglion'de  Gasser.  II 
existe  une  loi  concemàntVorigine  des  nerfs ,  d'après  laquelle 
tout  nérfenééphaKque  d  seéràcineë ,  non  dans  knéseùié  rà  - 
diàtiùHy  mais  dané  plusieurs.  Il  n^j  a  ni  centre  commun 
poîir  toutes  les  radiations  de  l'eheéphaie,  ni  uâé  place 
singulière  dé  laquelle  tous  les  nerfs  cérébraux  tirent  leur 
preit>ière  origine;  c'est  pour  cela  que  les  racines  des  nerfs 
encéphaliques  so^t ,  cotififtie  Viôq^-d'Aîsyr  (i)  on  a  fait  la 
reiiiàrque  aVec  justésëe,  toujours  situééi»  en  des  endroits 
qui  sont  le-  plus  intimement  unis  avec  toutes  les  parties  de 
Tencéphate.  Les  organe^  sensoriaux  supérieurs  tie  re-» 

çoivent  pas  seulement  dés  nerfs  des  radiations  de  la  vie 

'  ■-  -  ■  — — ■ — 

(i)Liv.  cil.  ... 


Bcnt'itirc;  ils  onL  eJi  rai-me  temps  des  nerfs  accessoires, 
riont  rorîgine  est  située  sur  les  limiltu.  enire  les  orgaaes 
cnc^p Italiques  eL  la  spliÈre  sensilire  et  végétative ,  et  qtiî 
effectuent  la  réunion  des  deux  sphères.  Tous  les  nerfs  qui 
nafcsent  au-dessous  de  celle  limite ,  de  la  moelle  alongée 
ou  'le  la  moelle  rachidienue  ,  apparllcuoeut  aux  nerfs  sen- 
S0V1UX  inférieurs,  aux  organes  de  la  locomotion  Tolon- 
laire  ou  de  la  spbère  végëlulive. 

L'œif  reçciii  des  Dorfs  )>i'opres  de  presque  toutes  les 
parlicsde  l'cncépbale.  Dans  les  oiseaux,  les  amphibies  et  les 
poissons  ,  la  majeure  partie  de  cet  organe. semble  être  for- 
mée pour  l'appareil  de  la  vision  et  de  rollâction.  Le  nerf 
optique  proprement  dît  a ,  dans  tous  les  mammifères ,  son 
t)i'i}i;îne  principale  dans  la  ratUatioti.  qui  port  au  point  d'at- 
lachc  dtr  conarinm.  De  cet  endroit,  il  part  des  fibres  en 
forme  d'arc,  qui  posseot  par  la  couche  extérieure  de  la 
pnirc  nntémura  des  tubercules  quadrîjumeaux  et  des  cou- 
(Iies  optiques,  au  commencemenl  de  ce  nerf ,  près  du 
çnrptu  gtmiculatum  aeternum. 

Qu'il  reçoive  !ci^  comme  Vicq-d'Azyr  (i)  l'a  cru  avoir 
observé,  des  racines  de  la  partie  antérieure  dfs  couches 
optiques ,  je  ne  le  regarde  pas  comme  décidé,  mais  non 
plus  comme  réfuté.  Ce  qui  me  parait  certain  ,  c'est  que 
t'i  une  partie  des  filets  médullaires  que  contient  l'intérieur 
des  couches  optiques,  participe  h  la  formation  des  nerfs 
<iptiqi!es,  ils  ne  se  rendent  pourtant  pas  immédiatement 
luix  derniers  ,  mais  ils  aident  seulement  h  renforcer  la 
coucha  médullaire  extérieure  de  ces  couches,  dans  laquelle 
se  trouvent  les  racines  des  nerfs  optiques.  Dans  1  homme , 
ces  nerfs  reçoivent .  chacun  dans  leur  trajet ,  à  Ja  face  ex- 
térieure des  couches  optiques,  encore  un  autre  faisceau 
de  fibres  ,  partant  latéralement  de  la  paire  antérieure  des 

(i)Liv,cit. 
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ipbercules  quadrijumeaux  ,  le  uiêine  qui  a  été  décrit  plus 
exactement  pour  la  première  fois  par  Santorini  (i),  et 
qui  a  été  regardé  par  Gall  (a)  comme  la  raciue  principale 
des  nerfi»  optiques.  J'ai  trouvé  ce  faisceau  conjointement 
avec  le  deuxième  ,  qui  à  également  été  décrit  par  Santo- 
rini  (3)^  lequel  vient  de  la  paire  postérieure  des  tuber* 
cules  quadri jumeaux ,  dans  le  renne  et  le  cochon-d'Inde  i 
mais  non  dans  Pours.  Che^  les  derniers,  j'ai  vu  au  con- 
traire tcès-distinctement  des  fibres  médullaires  de  la  strio 
de  la  limite  passer  entre  la  couche  optique  et  le  corps 
s\fié  (  tœnia  cornea  )  dans  le  commencement  du  nerf 
optique  provenant  de  la  couche  supérieure  de  la  Couche 
optique  »  par  conséquent  des  racines  semblables  à  celles 
qui  ont  été  trouvées  par  Aimé  Mathei  (4)  dans  deux  ca- 
davres humains.  Dans  le  renne,  je  n'ai  pas  pu  distinguer 
l'extréniité  du  cordon  qui  se  rend  de  la  pake  postérieure 
des  tubercules  quadrijumeaux  aux  nerfs  ôptiquei».  Mars 
dans  le  cochon-d'Inde»  il  formait ,  en  se  réunissant  à  celui 
du  côté  opposé ,  une  bandelette  médullaire  particulière , 
qui  passait  sous  tout  le  bord  inférieur  des  racines  des  nerfs 
optiques  et  de  leur  entrecroisement.  Sous  lui,  je  décou- 
vris ici  encore  une  deuxième  strie  médullaire  «  qui  avait 
la  même  origine  que  lui ,  et  se  rendait,  en  forme  d'arc  « 
d'abord  en  haut ,  ensuite  recourbée  en  bas ,  au  bord  an-> , 
térieur  de  la  protubérance  annulaire ,  devant  lequel  elle 
s'y  perd.  Je  présumai  qu'elle  pouvait  appartenir  aux  nerfs 
de  la  troisième  paire ,  et  je  trouvai  ma  présomption  con- 
iirmée  sur  l'encéphale  d'un  cigne,  endurci  dans  l'a Icohol. 
il  sortait  une  strie  médullaire,  semblable  de  chaque  côté« 
de  dessous  l'hémisphère  postérieure ,  et  elle  se  perdait  près^ 


(i)TahuIœseptemdécim ,  p.  82,  pi. 3, f.  1  ,  m.— (2)Zf.  c— (3)Xf.c,, 
f..  1,1.  —  (4)  TenUimen  tphyshi.  anat,  <h  nervU  in  geuere  ,  e^î, 
I-u^d.  Bal.,  1768,  §.  10. 
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Ae  l'origine  dos  nerfs  de  la  cinquième  pai|%.  Il  est 
besoin  de  rechercher  ultérieures  pour  savoir  si  cei 
âaîsBcUt  effectiffhaènt  da  lu  ftVn  postériéiire  des 
càhi  ^ttlsdrt']\irAbaàx ,  ou  si  ellcri  ne  devienneat  pi 
Mes  ,  pftur  la  prcinifere  i(àa ,  sous  cette  dernière 
Aient.  It  est  trëë-possiblîe  que  son  cnlninencemeDl 
la  TtilvUte  dé  ViëBsffens ,  et  que  les  oerfs  de  la  t.', 
t^.*  i^ireï ,  d'ett-à-dire  les  plus  ïmportans  de»  ne 
Toeâ,  irient  une  origine  cooraïuiie  sur  cette  partie. 
{'Là  êuitc  au  prochain  NunUfv. 


EXTRAITS   ET    ANALYSES. 


PyHteiôgi»  phyéiàUtgitiue  t  au  Traité  dtë  Fièortg 
tie(ie$  etmtïÂAfétê  dans  l'esprit  dé  la  tiaavell 
■  '  ti-îne  i  -par  6^  BoMceAn ,  D.-M, 

'  \i*»  Fiïntis  BB)BRnBLLE8  lODt ,  de  toutcs  les  hmI. 
lÂspliM'fevonibleH'à  l'application  de  la  Bouvelle  doc 
eé(à  lient  à  ('imperfection'  de  nos  connaissanoes  sui 
partie  d«  la  patboiégie'  Qu'ont  produiten  doroierrésu 
travaux  tant  vantés  des  nosologistcs  modernes?  Par  ! 
étdgultére  contradiction ,  on  ne  cesse  dèparlerdesaht 
des  fitftrcs  qOand'Jl  s'agit  de  Ie3  rassembler  dans  une 
classe' ,  et  l'on  s'efforce  ensuite  do  leur  assigner  des  c 
des  sf  (nptfimes  et  des  traitumens  dîQérens  pour  les 
^er  en  «spèeeti  Quels  rapports  trouve-t-on  dans  li 
sogFaphies  entre  les  fièvres  inflammatoire  ,  bil 
adynamîque  -  et-  nerveuse  i*  On  voit  )e  ne  sais  quellt 
formité  ginirah  AxtuB  leurs  cause»,  oceasxoHiUlUa 
préludes  et  leur  développement  progressif;  elles  afl 
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dit-on  f  cfaaciiDé.à  leur  luaftière  ^  \ai  circulation ,  elc. .:  ne 
vpilèHt-il  pas  dos  aâalogies  bien  linporiaotes  ? 

Il  nj  a  rien  de  cpmmun  entré  les  fièvres  ccBdidétéës 
dans  TespriC  deraocienoe  doctrine,  si  ceh'est  des  sigâes 
oégàrlifs»  £Ue§-  se  ve^semblént  en  ce  sens»  qu'on  ignore 
leur  nature  et  les  organes  qu'elles  affectent.  M.  Pinel  est  le 
premier  qui  ait  4^sayé  de  déterminer  leui*  siège»  mais  il 
attache  iui-£tiêi9ae  aitoez  peu  d'importance  à  cette  connais- 
sance» et  quant  à  leur  nature  /il  protesté  contre  toute 
reObercbe-  de  ce  genre»  comme  un  objet  éterhel  de 
vaines  discussions  ei  de  controverses  qtCoft  doi^  désor- 
nwiê  éviu^»  '        -m-       ■    ' 

.  Tout  àù  contraire  de  M.  PindI  »  le  chef  de  la  nouTelle 
doctrine  fait  asses  peu  de  cas  dés  symptômes  «  et  met  le 
plu»  gkrand  prit  h  connaître  la  nature  des  maladies  et  les  » 
organes  afleOtés.  Telle  était  aus^  »  il  y  a  peu  de  temps  ^ 
FopiàioD  de  M^  Boisseau  :  mais  aujourd'hui  »  il  dé  traite 
pkiales  symptômes  arec  le  même  dédain  ;  il  ne  nous  ac-* 
etisé  plus  de  faire  des  groupés  arbitraires.  Il  redonnait  ces 
grotipea  »  il  les  éccepte  tels  qiaè  nous  les  loi  donnons  ,  et 
cherche  à  s'éleverp^r  eux  à  la  connaissance  de  la  lésiod 
intérieure  dent  ils  ne.  sont  que  les  .représentans  et  les  effets* 
C'est  en  grabda  partie  l'obîeL  de  la  Pyrétologie  physiolo^* 
giqneé. 

.  Considérée  en  elle-nôme  ,  et  indépendamment  des 
ca «ses  dont  elle  dépcDd ,  la  fièvre  attaque  tous  les  organes  « 
tous  les  tissus  ;  il  n'est  peut-être  pa%  une  seule,  molécule 
Qfgianique  dont  la  température  ne  sôit  plus  élevée  et  la 
oit'ealation  plus  active.  Alors  méo^e  qu'elle  dépend  ms^ni- 
fbutement  d'une  affection  locale  »  telle  qu'une  iollamma** 
tiun  f  la  fièvre  est  une  maladie  générale,  dans  toute  la  ri^ 
gueur  du  mot.  Elle  nc^aurait  donc  être  considérée  comme 
un  phénomène  sympathique.  La  sympathie  laisse  les  or-» 
ganes  intermédiaires  parfaitement  sains  entre  le  siège  du 
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pfaénooiène  prîimlif  et  celui  du  phénomène  sccondaiiv. 
Le  Tomisscment,  l'un  des  symptômes  les  plus  coastans 
do  la  néphrite  ,  est  un  effet  sympatliique ,  parce  que  tout 
est  sain  eutre  le  rein  et  l'estomac  ;  au  contraire ,  tout  e«t 
malade  dans  la  fièvre ,  depuis  le  point  enilammé  jusqu'aux 
molécules  les  plus  reculées.  Frappe  de  celte  différence  , 
Tommasini  a  distingué  soigneusement  les  effets  sympa- 
thiques de  ce  qu'il  appelle  la  dijfiiston  de  la  pblogosc  ; 
mais,  confondaDt  les  phénomènes  l'ébrii es  avec  l'inflam- 
mation ,  il  a  mis  la  liËrre  de  côté  ,  et  a  déclaré  que  l'ia- 
(lamma^on  était  une  maladie  générale. 

Le  lièvre  est  donc  nne  affection  généaaie  en  elle-même  , 
mais  elle  est  très-souvent  locale  dans  scn  origine.  Les 
piirlisans  de  la  nouvelle  doctrine  prétendent  mèoie  qu'elle 
l'est  toujours  ;  et  l'un  Aei  argumens  dont  ils  s'appuient  le 
plus  volontiers,  c'est  que  toutes  les  causes  agissent  locale- 
ment. M.  Boisseau  revient  souvent  sur  celte  preuve:  iln'y 
a  point  de  cause  morkifique ,  dit-il ,  qui  agisse  primilire- 
ment  sur  tout  l'organisme  it-la-fois.  Cependant  M.  Bégîa 
reconnaît  des  stimulons  généraux  parmi  lesquels  il  place 
la  lumière,  le  calorique,  l'éleclricité  ,  l'oxygène,  les  ali- 
mens,  les  boissons  de  bonne  qualité  ,  et  un  sang  abon- 
dant et  riche  de  matériaux  réparateurs.  !l  accorde  à 
toutes  ces  causes  la  propriété  d'exciter  tout  l'organisme  ; 
or,  la  fièvre  n'est  autre  choSe  qu^une  irrilalion  générale. 
Au  reste ,  ce  n'est  pas  le  seul  cas  oii  la  fièvre  existe  saTis 
affection  locale  :  lors  même  qu'elle  est  précédée  d'une 
impression  locale,  il  n'est  pas  rare  que  celte  impression 
disparaisse  et  laisse  subsister  la  réaction  féltrile  qu'elle 
a  fait  naître.  Combien  de  fois  n'est-îl  pas  arrivé  qu'un 
verre  de  vin  a  produit  une  fièvre  éphémère,  sans  qu'on 
pût  dire  qu'il  existait  une  gastrite  ,  ^  moins  de  détourner 
les  mots  de  leur  véritable  âignificalioD  ,  à  moins  de  con- 
fondre toutes  les  idées.  Les  stimulus  les  plus  spéciaux. 
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ceùx-Ià  même  qui  vont  agir  sur  un  organe  en  particulier, 
n*en  exercent  pas  moins  des  effets  généraux  sur  tout  l'or- 
ganisme ;  en  vertu  de  cette  correspondance  qui  lie  toutes 
les  parties  des  êtres  vivans,  et  qui  constitue  un  de  leurs 
attributs  les  plus  remarquables.  * 

Que  la  fièvre  résulte  de  ràclion  d'un  stimulus  local  ou 
général  ;  elle  peut  donc  être  essentielle ,  primitive.  Outre 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer ,.  on.  la  voit  sou- 
vent à  cet  état,  dans  les  njaladies  éruptives,  et  dans  la. 
plupart  des  inflammations.  En  effet  elles  sont  ordinaire- 
ment précédées  de  froid ,  et  d'un  véritable  accès  de  fièvre; 
celle-ci-  dure  quelques  jours  sans  qu'il  soit'possible  d'as- 
signer quel  sera  l'organe  affecté  :  mais  bientôt  la  douleur 
et  tous  les  symptômes  de  la  fonction  lésée  se  manifestent 
et  révèlent  cet  organe  à  l'observateur.  Quel  rôle  joue  ce- 
pendant là  fièvre  dans  là  production  de  l'inflammation  ? 
Tommasini  ne  d(flite  pas  qu'elle  ne*  suffise  pour  la  faire 
naître»  et  M.  Dugès  est  de  là  même  opinion.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  et  ce  que  les  praticiens  savent  bien ,  c'est 
que  les  inflammations  qui  se  développent  au  milieu  de 
l'insurrecUon  générale  qui  constitue  la  fièvre ,  sont  beau- 
coup plus  dangereuses  ,'  toutes  choses  égales ,  que  celles 
qui  naissent  sous  l'influence  d'une  cause  locale ,  comme 
serait  une  blessure ,  où  la  fièvre  est  évidemment  secon- 
dais. 

Dans  son  système  exclusifde  localisation ,  M.  Boisseau 
va  jusqu'à  refuser  à  la  phléthore ,  la  faculté  de  produire 
la  fièvre  inflammatoire ,  sans  le  concours  d'une  irritation 
locale.  Il  faut",  dit^l',  qu'il  s'établisse  un  afilux  ver8  un 
organe  quelconque.  Encore  s'il  pouvait  indiquer  les  symp- 
tômes de  ces  afllux;  mais  il  avoue  lui-même  qu'ils  man- 
quent quelquefois ,  et ,  par  une  véritable  pétition  de  prin- 
cipes ,  il  établit  que  lorsque  les  symptômes  qui  dénotent 
l'irritation   du  cœur  et  des  artères  paraissent  exister 
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scub ,  c'est  qac  le  po'iui  I6té  de  l'économie  n'est  poiiit 
asscE  aUecté  pour  donner  lieu  à  des  «jrmplrïnicit  loeaox . 
liien  qu'il  le  soit  oMcx  )»)ur  donner  J'impulsion  au  sys- 
lùme  sanguin.  Ainsi  h  son  compte ,  il  y  a  toujours  une 
iiiHninniation  localo  dans  la  liÈTro  inOuminatoire;  mais 
oc  n'est  lA  c|u'anu  hypnlbf;se.  Quand  on  n'obserte  chez 
un  malade ,  que  l'urce ,  rnSqiicnce  et  plénitude  du  pouls , 
chaleur  ualilueiise  de  la  peau  et  d'autres  syniptâines  atissi 
g^inéruiix  ,  on  ne  peut  accuser  qu'une  allectiou  géni^ralo. 
Sans  doute  il  est  dillîcîle  qii«  si  cet  état  durs  plusieurs 
juurs ,  il  ne  se  trouve  pas  un  organe  qiji ,  plu»  irrîtaltle  ou 
plus  faililo  qu'un  aulre ,  ue  rr.s^unlc  plus  viTeroeut  l'axai- 
Inlion  générale,  l'i  ne  se  pruone  iriun.imtnation;  mais 
dans  Ce»  cas  mûmes.  In  fiêvi-e  u'eu  esi  pac  moins  primi- 
iive  ,  et  l'inllammatioa  secondaire. 

Mais  qu'imporln  aprtj  tout ,  que  la  fiùrre  wilt  loujoiir» 
primilire  ou  secondaire,  ou  tour îi-l'tfur  secondaire  el 
primitive  i*  Ecarloos  les  tliéorios  et  loules  ce»  questions 
oiseuses  ,  et  lournoos  nos  vues  dii  côté  de  la  prstûjue.'Ce 
qui  nous  intéroiise  en  pathologie,  nVsl  pas  de  savoir  s'il 
existe  ou  s'il  n'existe  pas  dos  fièvres  essentielles ,  mais 
de  connniire  expérimentalement  la  nature  des  maladies 
qu'on  désigne  dece  nom  et  le  tniitementqui  leur  convient. 

Quel  quesoit,  dans  la /lévie  ttï^eiue,  l'ordre  de  suc- 
cession de  la  fibrre  et  de  l'altériilion  locale  concomitante  < 
il  est  certain  qu'il  se  fait  un  travail  insolite  du  côté  des 
organes  biliaires.  Peu  satisfaits  des  hypothèses  inventées 
sur  la  natnre'de  ce  travail,  les  médecins  modernes' se 
contentent,  pour  la  plupart ,  d'en  décrire  exactement  les 
symptômes ,  et  la  médecine  pratique  n'a  point  à  se  plain-i 
dre  de  celle  réserve.  Ge  n'est  pas  qu'elle  désapprouve  ab- 
soluojent  les  recherches  de  ce  genre,  mais  elle  veut 
qu'elles  soient  subordonnées  ii  l'observation ,  de  telle  sorte 
que,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  il  n'influe  en  ''ien  sur  la 

nduilc  du  médiTin  au  lit  des  m;^Iadcs. 
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Dirigés  par  ces  pripcipe»  ,  nous  nous  sentons  peu  dU- 
poséç  h  émettre  une  opinion  quelconque  sur  la  nature  de 
ïa.fièvre  bilieuse.  Nous  ne  saurions  la  considérer  comme, 
une  p^legmasiô  de  l'estomac  et  du  foie  »  Ic^t  en  convc- 
^a^t  qu  el|e  est  souvent  accompagnée  de  l'irritatloa  de 
ces  organes.  Tous  les  bons^raticiens  »  Sydenham»  Biançhi^ 
Stoll.  Finke»  Tissot,  Huidiam,  Griinaud,  etc. ,  pnt  signalé 
celte  complication,  et  de  là^  ce  précepte  bannalde  feire 
préçjéder  Tadmiai^trationde  rémétique,  des  aalipblogisli-i 
ques.  Mais  que  celte  inflammation  existe  toujours^  qu'elle 
constitue  la  fièvre  bilieuse ,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
admettre»  M.  Boisseau  lui -mêpe  reconnaît  une  yarié^  de 
l'embarras  gastrique  »  qui  lui  parait  incompatible  avec  Tirri- 
UiUon  dç  Testopaac  ;  mais  çoo^me  il  lui  faut  absolument  une 
irritation ,  il  en  suppose  une  dans  }e  ibie.  Ce  qi^e  M.  B.oissea.ii 
adoiet  comme  une  variété  »  est  l'élémen  t  essen  tiql  de  la  QèyrQ 
bilieuse  9  c'est  l'état  bilieux.  Caractérisé  p£irreaduitlimo-r 
neux  de  la  langue ,  une  boucbe  pâteuse,  la  colçr^Uoi) 
cnjaqaedelacopjoQctiveetdesailesdune?,  QtQ.>  çet^tat 
peut  se  rencontrer  seul,  mais  jl  existe  le,  plus  souvent  av.ei^ 
rirrjtatien  des  voies  gastriques;  alors,  les  malades  prér 
senlept  les  sjipptpmes  réuQÎSt  dps.  dçu:s;  aûeclions.  C'est  ai; 
pra^IçieQ  à  calculer  leurs  rsipports  de  foroe  et  d7()flnepcç 

pour  étebllrl^, plan  d^  ^r^iitemept  le. plus  çQnve^aHe, 
li'e^p^érien€e  a  prouvé  que  tanf  qap  l'Irritation  domine  ^ 
c'cf^  p^r  lejs  déjayanj  qM'il.fayt  ço|#mençer^  m^is  bprsçe 
^^*,»;R^.pl«8:fef:lt5  JI|aj?Çû  Icriîqufi  rét4  bilieux  .est  seul, 
le&  éméliqup^  et  les  pMr^atifs  ^ftnt  ^'MWeÇicaci^té  d^^sl^ 
fièvre  bilieuse ,  qui.  ppurraitjes  fejre  regarder  coiq me  spé- 
cifique;». «  Dap§  un  ten^ps ,  dit  Grimaqd».  où  la  pratiqup 
de  la  médecine,  asservie  ,à  des  hypolbèses  étrangères, 
oQrait  la  saigii^  copieuse  et  fréquemment  .répétée  àrpeo 
près  comme  le  ^u\  secours  cpntre  les  fièvres,  de  quelque 
nature  qu'ejles  fussent,. on  fit  des  observations  qpralheu;- 
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t«ne»srUfM  Sûot-Eloi.  t  HoaijieBier.  ■  SfJeakM 
In-aÉHe.  le  fha  «haoi  partinn  iet  nu'lhiiJiii  sait 
phln^rifi^NrB,  cooricat  ^r  U  n^née  ae  pest  ptwa^tp- 
aîr&H  Au  ir»c(UEw  de*  premïtrai  raies  ;  -*  -pTij  ffiM 
«Uto  RBHVfBe  ?  c*at  n  d^cri*uit  «ne  fièvre  J  ïû— ■  m 
.  n  lïil  rxpnriçjt^eat  tpr  cc«x  qv'oo  ■''■■idt 
f>moTai<^l  mr  la  fin 
Mftlw.  ^'oa  ae  paireout  h  ca'piqidre  qB'cB 
t*  w ifcîliai  Béj^^ée.  Sîms.Titeot.  FÎBcfc« 
ent  A^^e^CBt  qoe  la  Mi<!n^  était  ao^ 
Sm^^  a'y  arait  paa  dmlUmmalioa.  5* 
«laft  Aci^  dg^m»  fmU.  Farc4  4e  reunanfUe  lài  «drïté 
^cnftibeldekBCaadEtf  aveeHifeptiBCâpo.Si  B«t»î 
•eaa  i  éiaU  k  >iîiiwiiil  Jr  la  fifetie  LS^m  nr  «ut 
•wl^  ttwrri         r     :  Tw  Im  a  ttc  iii^iii  r«i 

b»te«liTMB*  «K  k»p«qplft:  aait  3  «•  a  trop  GaûlC 


«iilflni.>i«l>,»h^....," 
<ipaI*M«a«  ftili—in  at  ks  àtestnc  L'McîenDe  et  h 
a(M*«l>  fcrtrina  sm*  ttcof^  va- 1*  foia.1  ;  mth  0  rcsto 
aat— a  Ja*  Am^t^  «nr  k^  moilr  j'ïttératioo  «fot  la  ««hbIp^ 
!ue.  l!  ■î^i  iiiuciio  à?  llri;  i^wf  M.  Bt.<U$eau  croit  ijae  c'esi 
:iœ  -ii<t«itmi.<j!.>n  ^eliN)  K*ii  hji>it-j>ie  .  il  F¥cbercbp  Icî 
tKi-»i»«>  ie  ciMie  optatoa  iaa?  b  nwaièrv  ti'azir  des  causes 
]»n»*ii«snces  et  iao>  la  3atur«  4e~  jTTELptkne?.  L'kcdoi 
t*e»  Ciliés  BvMis.  im~«^  *!^f«i  iiea  cotmo*  p^ur  poaroir 
ea  ÎMÏwr  U  saturt*  A;*  nuiafi^?  C'eUit  un  ées  Eraaàï 
Mwc>pe>  liî»  Krowii ,  cooo*  W=^'  ca  ?>ït  eJeTç  a^pc 
tiiai  Je  ïfc*»  M  iava^ïUs^,  La  -ecv^j  «i:^  *ie  la  pUo- 
>i'i*a«)  il  S,  Bo«sï<r«a  .  e>£  Je  ae  iattaoùer  çu'iax  eSet< 

ie>   fc**  ^"^    >j^    i''^    câj    yar1i'c»6e.-  :   £;   h  .   TÎrrt 
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qujl  confond  les  choses  les  plus  différentes.  Ainsi  i  il  a  dit, 
en  parlant  de  la  fièvre  bilieuse  »  que  le  chaud  sec  stimule 
le. tube  digestif!»  et  il  accorde  précisément  la  même  pro« 
priété  au  froid  humide.  Si  on  demande  »  dit-il ,  pourquoi 
la  gastro-entérite  qui  constitue  la  fièvre  muqueuse  est  ac- 
compagnée de  symptômes  maftteccx  «  qu'on  n^observe 
pçint  dans  la  fièvre  gastrique  »  la  réponse  est  facile.  Il  ne 
faut  jamais  demmàet  pourquoi  ,.  mais  quand  et  com- 
ment; or»  ajoute  t-il»  Tobservation  a  prouvé  que  le  sur- 
croit de  sécrétion  se  manifeste  toutel  les  fois  que  la  gastro- 
entérile  est  le  résultat  de  l'humidité  froide ,  de  Fusage 
d'alimens  grossiers  plutôt  que  stimidans  chez  certains  su- 
jets, dont  la  peau  est  pâle  et  les  tissus  mous.  M.  Boisseau» 
conuQue  on  voit»  a  prévu  Tobjection;  mais  dans  rimpos- 
sibilité  de  la  résoudre  »  sans  déranger  son  système  »  il  vou- 
drait .nous  persuader. qu'il  n'en  faut  pas  chercher  lai  olu- 
tiop.  Il  ne!  s'agit  pas  ici  de  suivre  l'action  d'une  caïuo  sur 
nos  tissus  et  de  déterminer  le  genre  d'impression  et  la 
nature  des  chàngemens  dont  elle  est  suivie  :  il  s'agit  uni- 
quemenil  de  :  savoir  »  par  une  expérience  comparative  » 
pourquoi  le  froid  humide  et  la  chaleur  sèche  ne  produi- 
sent: pas  les  mêmes  effets  sur  l'économie  »  ce  qui  s'explique 
tout  naturellement  par  la  différence  des  causes.  On  a  dit 
que  le  froid  humide  agit  spécialement  sur  les  '  follicules 
glanduleux  des  nvoibranes  muqueuses,  et  cette  opinion 
n'est  pas  dénuée. de  vraiseotiblance ;  mais  il  eàt  encore 
plus  certain  que  le  froid  humide  produit  la  fièvre  mu- 
queuse »  que  .c'est  la  même  cause  qui  détermine  les  ca- 
tarrhes »  et  que  ces  maladies  existent  le  plus  souvent  en^- 
semble.  Nées  sous  l'influence  des  mênies  causes»  eFieà 
occupent  les  mêmes  tissus  »  régnent  dans  la  mêiïie  saison  » 
présentent  des  phénomènes  semblables»  et ^  pour  com"- 
pléter  l'analogie»  réclament  le  même  traitement»  àquei^ 
ques  diflEerences  près  dépendant  du  siège  dç  la  maladie, 
a.  «7 
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Il  y  a  donc  la  même  «liiTérence  entre  la  Gëvre  mo- 
qtieiue  et  rÎDflamaiatioDpropremeat  dite,  qu'entre  cstle 
dernière  et  les  inflammationi  catarrhsles.  Le  froid  tiu- 
mide,  cause  presque  eKcIuH?e  de  la  fiërre  muqueuse  et 
de«  alTectîous  catarrbales .  produit  surle  corps  ane  îuprrs- 
aion  qu'il  est  inutilo  do  délinir,  parccr  que  tout  le  monde 
la  connatt  par  expérience;  si  elle  est  excîlanle ,  elle  ne 
stiuulB  pas  conitne  le  cnlorique ,  l'exercice,  le  no,  etc.  ; 
et  si  elle  est  débilitante,  elle  ne  débilite  pas  comme  \a 
diète ,  \0  rapos ,  le»  ikiiiKstong  sanguines.  Kn  elTel ,  îl  etl 
piille  oioyeQS  de  stimuler  les  membranes  iDU<]ueusM ,  e( 
il  n'en  e^tpeulrêtre  qu'un  seul  de  produire  les  aflêclions 
catarrhalcs.  Tous  les  stîmultuis  de  l'estomac  peuvent  taire 
naître  la  gastrite  in/lamm.atoire  ;  il  n'y  a  gu<>re  que  1^ 
froid  humide  qui  soit  suivi  de  la  gastrite  muifuctae  L'une 
H  pour  symptômes  carscti^ristiques ,  la  rougeur  et  la  sé- 

kçheresse  de  la  langue .  la  eoif .  la  chaleur  de  la  peati ,  1» 
pÈvte ,  etc.  {  dan»  l'autre ,  la  bouche  est  pûleuse ,  fade ,  la 
Inogiie  humide  et  couverte  d'aa  mucus  blanchâtre  ;  le 
pouls  ordinairement  peu  diflërent  de  l'élat  naturel,  est 
quelquefois  plus  lent,  etc.  Si,  pour  suivre  le  parallèle, 
on  compare  le  traitement  des  deux  atTections  dont  doiu 
parlons,  on  acquerra  de  koutcIIcs  preuves  de  leur  diBJè- 
rence.  Les  antiphlo^stiques  proprement  dits  sont  les  seuls 
moyens  indiquas  dans  la  gaEtro-entérito  inflanvmaloirt  ; 
les  a atiphlogi (tiques  et  les  toniques  composent  le  lrait«- 
meot  de  le  gti^ro-eiitérile  mMqvxuse,  et  sont  aussi  néces- 
saires ;I«s  uas  que  les  autres  :  les  premiers ,  pour  calmer 
l'irritation  lorsqu'elle  domine  ,  les  seconds ,  pour  dissiper 
les  symptômes  muqueux  Faute  des  toniques,  la  fièvre 
muqueuse  tçad  à  passer  a  l'éial  chronique  et  â  se  prolonger 
iod^nifnent  t  les  Symptômes  diminuent  d'intensité,  la 
fièvre  s'étf^nt  et  la  sécrétion  du  mucus  continue.  Rœderer 
et  ^V«gler  fMirlenl  d'ona  variété  de  l'épidémie  de  Got- 
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^agua»  qui  ré^istail  k  tous  .les  remèdes  jusqu'à  ce  que  la 
iièvre  se  déclarât»  ce  qui,  traduit  en  langage  du  jour» 
êiguâfi^  qu'il  u'yerait  de  moyens  curatifs  que  ceux  qui 
éiaieat  asses  irritana  pour  produire  la  fièrre. 

*  M.  Boisseau  a  raison  de  dire  que  la  fièvfT  adynUmiqtie 
(sst  de  création  moderne»  et  qu'elle  ne  réprésente  pas 
eitaCtement  »  comme  on  l'a  prétendu  ,  la  fièvre  putride 
des  anciens»  Uadjmamié  et  la  putridité  sont  deut  états 
distincts  qu'on  a  confondus  à  tort.  L'adynàmie  n'est  ja- 
mais primitive.  Comment  concevoir ,  en  efifet ,  que  les 
forees'disparaissent  du  jour  au  lendemain  sans  pertes /salis 
évacuations  d'aucune  espèce  ?  Gè  n*est  que  progressive- 
inentqu'elles  passent  de  l'état  naturel  au  dernier  degré  d'as^ 
thénie.L'adynamie  de  la  fièvre  adynamique  n'est  qu'appa- 
rente, du  moins  dans  les  premières  périodes.  Aussi ,  remar- 
'quez  que 5  de  l'aveu  même  des  partisans  de'  la  fièvre  de 
ce  nom ,  les  symptômes  adynamiques  sont  le  plus  souvent 
précédés  des  états  bilieux  on  muqueu^,  ou  d*ùti  état 
vagué  d'excitation  qui  ne  peut  éti'e  méconnu  que  pat*  un 
esprit  prévenu. 

"  Mais  si  l'asthénie  n'existe  jamais  dans  les  premières  pé- 
riodes de  la  fièvre  adynamique  ,  elle  se  manifeste  presque 
Infailliblement  dans  la  troisième»  comme  au  reste  dans 
toutes  lès  maladies  un  peu  longues  où  les  malades  font  des 
pertes  continuelles  sans  les  réparer.  Mais  alors  même  , 

^  associée  à  la  maladie  primitive  »  elle  n'existe  que  comme 
complication  »  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  rend  si  difficile 
et  si  chanceux  le  traitement  des  fièvres  adynamiques 
arrivées  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Si  jamais  l'ady- 
namie  existe  seule,  c'est  dans  la  supposition  faîte  par 
M.  Boisseau,  où  l'affecUon  primitive  venant  à  cesser» 
laisse  subsister  l'adynamie  ;  niais  »  dans  ce  cas  »  ce  n'est 
plus  la  fièvre  adynamique  telle  qu'on  l'entend  »  c^est  un 
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éi»i  MCODdaire  ilrV'.DU  (>i'iiiùlif  par  la  disparîiion  de  celui 

qiii  ]'•  précédé. 

Cs  o'esl pas dungraiioloinie pathologique,  ({uej'ai  pnùé 
la»  idées  <|u'od  vient  do  lire  sur  la  Rèrre  adyaamicjue.  Je 
ne  nie  ccpeDc^nl  pas  ia  fréquence  dos  alléralions  du  tube 
digestif,  uiaisje  ne  crois  pas  qu'olles  laérilentrimportaoca 
qu'on  leur  accorde.  Si  cet  organe  était  aussi  sensible  qu'on 
le  dit ,  tl  serait  absolument  incapable  de  remplir  les  fonc- 
tions auxquelles  la  uature  Va  destiné.  Comment  supporte- 
rait-il tes  liqueurs  spirîtueuses ,  et  les  alimeus  écbaufl'ans  ? 
Comment  supporterait-il  l'ingestion  des  substances  entiè- 
rement rebelles  h  son  action  .  comme  les  os ,  leii  pièces 
de  métal,  les  noyaux  de  fruits,  etc.?  La  qualité  de» 
alimens  et  des  boissons  que  'nous  prenons  ,  les  plaies 
de  l'estomac  et  des  inteslîns ,  les  excès  de  l'intempérance  , 
les  indigestions,  les  tentatives  d'empoisonnement,  l'opé- 
ration de  la  hernie,  les  anusartiliciels,  etc. ,  tout  prouvé 
qu'on  n'a  tant  exagéré  la  susceptibilité  du  tube  digestif  que 
parce  qu'on  s'est  trouvé  conduit ,  je  ne  sais  comment,  à 
ramener  è  lui  Loute  la  pathologie.  On  n'a  pas  moins  exa- 
géré l'importance  du  rôle  qu'il  joue  dans  l'économie  ,  car  .  , 
quoi  qu'il  soit,  pur  ses  fonctioni.un  des  organes  essentiels 
à  la  vie,  il  n'est  nullement  comparable  au  cœur,  au 
cerveau ,  à  la  moelle  épinière ,  aux  poumons  et  même 
aux  reins,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  organes  dont  la 
suspension  des  fonctions  n'eulraine  la  mort  dans  un  . 
temps  très-court ,  taudis  que  le  tube  dîyostif  peut  res- 
ter dans  l'inaction  la  plus  complète,  quatre,  huit,  dix  , 
quinze  jours  et  plus,  sans  mettre  la  vie  en  danger.  M.  Bois- 
seau ne  dira  pas  qu'un  organe  exerce  une  influence  bien 
différente ,  suivant  qu'il  est  sain  ou  malade  :  il  s'est  ôl^i 
cette  ressource  en  acceptant  comme  des  marques  de  phleg- 
masie,  les  rougeurs  gastriques  qu'on  trouve  dans  les  ca- 
davres des  suppliciés,  de  ceux  qui  périssent   d'une  mort 
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tvbilê»  et  des  chiens  MHbi^  à  nos  ex{)ériènces,  puis- 
qu'ils ne  présentaient  aflRn  signe  de  maladie ,  un  ins- 
tant avant  l'accident  qui  les  a  fait  périr. 

D'après  cela  »  quand  mêm^  Tinflamniation  ,de  Tàp- 
pareil  digestif  serait  constante  ;  quand  même  elle  précé-- 
derait  toujours  les  symptômes  adynamiques  »  ce  dont  je 
doute.  Je  ne  saurais  la  regarder  comme  la  cause  ph>- 
chaîne  de  la  fièvre  adynaibique.  Il  n'y  a  pas  de  propor- 
tion entre  la  nature  du  tnal  et  le  danger  dont  il  s'ac- 
compagne. C'est  en  vain  que  pour  dissiipuler  cette  ob- 
jection ,  M.  Boisseau  considère  le  tube  digestif  depuis  le 
cardia  jusqu'à  l'anus  comme  un  seul  organe  qui,  pour 
remplir  eanfvenâbUment  ses*  fonctions ,  doit  être  intact 
dans  toutes  ses  parties.  Personne  ne  nie  c(&'un  organe  ne 
s'acquitte  plus  convenabUment  de  ses  fonctions  quand 
il  est  dans  son  état  naturel),  que  lorsqu'il  est  malade;  sous 
ce  rapport ,  le  tube  digestif  n'est  point  privilégié  ;  mais  il 
n'est  pas  de  système  organique  dont  chaque  portion  soit 
plus  indépendante  des  antres;  en  attribuant  aux  dlfTé- 
rentes  parties  qui  le  composent  des  usages  analogues , 
Ja  nature  leur  donna  la  faculté  de  pouvoir  se  suppléer. 
Dans  les  anus  artificiels ,  ne  voit-on  pas  toute  la  portion 
d'intestin  située  au-dessous  de  l'ouverture,  cesser  com- 
plètement ses  fonctions  et  la  vie  se  continuer  comme 
précédemment ,  à  moins  cependant  que  l'ouverture  ne 
•oit  trop  rapprochée  de  l'estomac  ;  encore  même  dans  ces 
cas,  les  malades  périssent-ils  plutôt  faute  de  nourriture 
que  des  suites  de  l'inflammation. 

Déclarer  que  l'adynamie  n'est  jamais  primitive  ,  c'est 
exclure  les  toniques  du  traitement  de  la  fièvre  adynamî- 
que,  du  moins  dans  ses  deux  premières  périodes.  Les 
antiphlogistiques  ont  alors  l'avantage  de  prévenir  les 
symptômes  adynamiques,  avantage  d'autant  plus* pré- 
cieux ,  que   lorsque  la  maladie  est   bien  déclarée  ,  son 
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itivo  est  Ibrt  ÎQccrIaine ,  qn^lu^  soit  (faillAnm  le  li 
ment  mis  en  mage.  It  est  bî^piuo  iaeile  ,  dît  M.  Btd 
seau,  de  prévenir  ru(]y».imN-,  ou  do  i';H'réler  it  son  dé- 
Lut  par  la  méthode  anliphlogUlîtfiic ,  que  de  la  faire 
cesser  quand  elle  e»l  tien  pronoacée.  C'fist  atore  nue 
grande  question  de  savoir  ^'il  faut  continuer  l'usago  des 
tcDipérans ,  du  leur  substituer  Ici  toniquesi  Tant  qu'il 
existe  des  symptûiues  locaux  d'ialla»iniatioa ,  SI.  Boisseau 
est  d'avis  qu'on  insiste  sur  les  premiers  t  mais  lorsqu'il 
n'existe  aucun  de  ces  symptômes ,  il  penclie  vers  les  Io- 
niques ,  et  60  prononce  fortement  pour  eux ,  lorsque  In 
face  est  tueuse,  le  pouls  petit ,  lest  yeux  pulvémiens,  etc. 
La  difTiculti^  alors  est  d'apprécier  la  nature  et  la  valeur 
d<:s  signes  qui  l'oI^nt  h  notre  observation.  La  co&nais- 
lancc  des  couses  morbtfîqnes,  l'âgo  et  le  tempérament 
des  malades,  la  durée  de  la  maladie  et  llnalemcat  l'efifel 
des  médicament  employés  ,  snnt  peut-être,  dans  ces  cas 
umbarrassans,  des  guides  moins  iuridÈlea  que  les  eyinp- 
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La  plupart  dos  autenr»  modernes  confondant  la  ptitri- 
Ité  palhologii/ue  avec  la  palréfacl  ion  cadavéreuse  ,  ont 
nié  la  prcmitro  comme  incompatible  avec  la  vie.  Le  scor- 
but peut  servir  à  donner  une  idée  asscK  juste  de  la  pu- 
tridité;  dans  cet  élat.  la  peau  présente  un  aspect  pâle 
et  marbré,  il  se  forme  des  pétécltiesj  le  sang,  au  lieu 
d'ùlre  rouge,  fibrineux,  épais ,  couenncux  comme  dans 
rinnammalion.estau  contraire  clair,  décoloré ,  séreux  et 
diiricilen:.ent  coagulable  ;  les  hémorrhagles  sont  fréquentes, 
et  l'art  ne  les  arrête  qu'avec  peine  ;  l'haleine,  la  matière 
de  la  transpiration  et  dos  déjections  sont  d'une  fétidité  in- 
supportable; enfin  .les  plaies  des  vésicaloirjîs  et  les  in - 
flammalîi-ns  tendent  éminemment  îi  la  gangrène.  Les 
efTotsflcIa  putridité  se  prolongent  jusques  après  la  mort  : 
en  a   remarqué  que  les  chair*  sont  poisseuses,  lliclles  à 
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44ebin^  f  «t  Qu'elles  se  putpéfienl  très^promptement.  Là 
pqtridîfcé.se  rencontre  arec  les  états  les  plus  divers  »  et  ries 
ne  proute  ni|Biix  ioii;todé|>eBidance  et  sa  spécificité ,  que 
la  "variélé  cIq  ses  assoctalioiis»  Ceux  qui  Font  observée 
dai»  le  i^oura  de  la  fièv#e  adynaidiqué  la  regardent  comme 
VeSSdi  du  ^plus .  bmt  degré  de  fiiiblesse ,  et  ceux  qui  Font 
vuQ:ft«rveiiir  à  la  suite  d'oa  étatinflaqiiÉatoire  généval  o« 
locaUiratlribuentà  rinflammàlion.  Ces  deux  opiniokis, 
égalem^st  erromées ,  proviennent  du  même  vice  de  rai-^ 
so^onement.  Chi  a  vu  dan  phénomènes  qui  se  succédaient, 
et  san^  même  observer  ei  cette  succession  était  constant^, 
pii.ea  a.iieocki  qoe  IVa  était-  la  cause  do  Tantre* 

i#e  seul  nom  de  fièvre  nêfvt^êc,  par^quel  on  dési- 
fpajt  k  Shtte  Mtaxique ,  indique  assez  le  siège  qu'on  fis- 
si^aît  à  cette  maladie»  Les  partisans  de  ta  nouvelle  doc- 
trine^ plus  rapprochés  à  cet  égard  de  Topinion  des  anciens 
que  id»  celle  de  leur  chef ,  n*ont  fait  que  particulariser 
te  siég^  de  l'ataxie^n  Ifi  plaçant  spécialement  dans  le  çer-< 
veau  et  dans  la  moelle  épinièrow  Mais  ils  cessent  de  s'en- 
laAdfe  qoaiid  il  s-'agitide  déterminer  la  nature  de  cette 
lésion..  $toll,  BartheSy.Grimaud,  croyaient  que  Tataxie  ou 
lia  «iati£;iiité  n'était  autre  chose  que  la  résolution  des  forces, 
elbieni  des  praticiens  pensent  encore  ainsi;  M.  Bois- 
seau la  .  fait  dépendre  au  contraire  d'une  irritation  dt$ 
l'eocépjbale*  De  ces  deux  opinions ,  la  dernière ,  je  l'avoue  • 
loAe  parajLt  la  plqs  probable  ;  cependant ,  il  faut  le  dire  »  on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  le  cadavre  des  traces  seq- 
sibles  delà  maladie,  et»  quand  on  en  trouve»  il  arrive 
souvent  qu'elles  ne  se  ressemblent  pas.  Ainsi»  Bayle.et 
M.  Pinel  disent  que  le  cerveau  est  plus  consistant»  et 
MM.  Récamier»  Lallemand  et  Gruveiihier  sontiennent  qu'il 
çU  ramolli.  ... 

Quelle  que  soîi  sa  nature  »  i'ataxie  est  rarement  primi- 
Uve  »  ellp  ^e  manifeste  le  plus. souvent  à  la  suite  des  états 
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^flatoinaUHre.  bilieux  ou  muqueux,  ce  qui  a  fait  dire  m 
qu'elle  pouvait  préseaLer  à  >oq  début  les  almutacrcs  dsi  ■ 
nuiladJGS  Jcs  plus  diverses.  Mais  cVttA  tort  que  M.  Broua<i^ 
mU  veut  la  faire  dépeudrc  ,  dans  tous  les  cas ,  de  la  gastrO^| 
eal6ritei  M.  Boisseau  a  relevé  cette  erreur,  et  a  prouT^H 
tfoc  loule  inHaoUDalioa  peut  y  douDer  lieu.  La  langue  eaîS 
quelquefois  humî^,  nette,  naturelle  , et  tous  les  s6méio»H 
logistcs  ont  remarqué  que  le  danger  n'en  est  alors  qutffl 
plus  grand.  Il  est  peu  de  maladies  mortelles  qui  ne  préfS 
sentent ,  dans  leur  dernière  période ,  des  symptâmes  ataxHfl 
nues.  C'est  ainsi  que  finissent  les  fièvres  dites  essentiellei^l 
les  phlegmasics ,  et  la  plupart  des  opérations  chirurgicaleiïfl 
malheureuses  »ebEervalîon  importante  et  bien  propre  ft^ 
dévoiler  la  nature  de  l'ataxie ,  car  on  conçoit  diflicilement 
qu'une  pblegmasie  détermine  autre  chose  qu'une  phleg- 
masie.  TouleJois,  dans  cette  hypothèse,  il  n'y  a  vérita- 
blcmcnt  que  l'importance  mcma  du  cerveau  qui  explique 
pourquoi  la  méthode  antiphlogistique  n'a  pas  plus  de  suc- 
cès. £Ile  a  été  adoptée  par  un  assez  grand  nombre  de 
praticiens;  tous  conviennent  qu'aile  échoue  incorapara- 
blcment  plus  souvent  i^ue  dans  la  péripneiimonie  ,  la  gas- 
trite et  les  autres  inflammations ,  et  M.  Boisseau  ne  fait 
que  soutenir  sa  prééminence  sur  les  stimulons.  Elle  con- 
vient surtout  au  début  de  l'ataxie,  car  ses  partisans  ne 
dissimulent  pas  qu'elle  est  plus  propre  à  la  prévenir  qu'Ji 
la  guérir.  Au  reste,  cette  pratique  n'est  point  nouvelle, 
mais  elle  était  oubliée.  Sims  déclare  formellement  qu'il 
n'a  jamais  trouvé  les  toniques  avantageux  dans  les  pre. 
mières  périodes,  et  qu'il  a  rarement  vu  la  dernière  san< 
qu'on  eût  déjîi  employé  ces  remèdes  et  sans  qu'ils  eussent 
beaucoup  contribué  à  sa  production.  Sydenham  ,  Rivière , 
Hecqnct ,  blâment  également  l'usage  prématuré  des  alexi- 
phnrmaqucs ,  et  les  réservent  exclusivement  pour  la  troi- 
sième période.  A  cette  époque,  en  effet,  si  les  anliphlo- 
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gSsliques  n*qut  produit  aucun  résultat  avanlageux ,  c*est 
peut-être  une  raison  suilUante  pour  changer  de  méthode. 
Cependant  on  ne  prescrira,  pas  indistinctement  tous  l^s 
stimulans.  Le  siège  même  de  l'ataxie  semble  indiquer  plus 
particulièrement  ceux  de  ces  moyens  qui  ont  une  action 
spéciale  sur  le  système  nerveux  »  comme  le  quinquina , 
Téther»  le  musc,  l'opium»  etc.  Tel  est  le  traitement  pré- 
conisé contre  le  typhus  par  M.  Hemandez»  et  j'ai  plu- 
sieurs^ fois  entendu  vanter  le  bonheur  de  sa  pratique 
par  un  témoin  oculaire  »  alors  juge  en  médecine-pra- 
tique. 

.  Je  passe  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  le  typhus ,  et  j'arrive  de 
suite  aux  fièvres  intermittentes.  En  les  assimilant  aux  fièvres 
continues ,  M»  Pinel  a  bien  entendu  peut-être  les  intérêts  de 
sa  Nosographie  »  mais  il  leur  a  sacrifié  l'observation.  Il  est 
douteux  qu'il  existe  un  seul  exemple  d'une  fièvre  inflam- 
matoire intermittente;  onn'acertainement  jamais  vu  l'in- 
termittente  adynamique»  et  la  fièvre  ataxique  ne  donne 
'  qu'une  fausse  idée  des  intermitUmted  pernicieuses.  Que 
M.  ^isseaufâsseà  M.  Pinel  un  sujet  d'éloge  d'une  de  ses 
fautes  les  plus  graves  »  cela  ne  nous  étonne  point  ;  en  dé- 
fendant la  cause  de  cet  auteur ,  il  défend  la  sienne.  Mais 
ici  pour  la  première  fois ,  il  a  dérogé  à  saT  méthode  ;  au 
Kcu  de  s'appliquer  à  démontrer ,  par  l'examen  des  'causes 
et  des  symptômes ,  l'analogie  des  maladies  qu'il  rapproche  , 
il .  glisse  sur  tout  cela  ,  et  se  prévaut  de  l'autorXé  de 
M.  Pinel  »  qui  n'a  fait  lui-même  qu'efileurer  ce  sujet.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Boisseau  n'admet  de  différence  entre  les 
fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  continues ,  que  dans  le 
type.'  Il  avoue  d'ailleurs  qu'il  ignore  la  pause  de  l'inter- 
mittence; mais  il  s'en  console  en  pensant  qu'on  ne  con- 
naît pas  mieux  celle  de  la  continuité.  Quel  raisonnement  l 
M.  Boisseau  ne  peut  ignorer  que  lorsqu'un  fait  quel- 
conque se  présente  habituellement  d'une  certaine  façon  » 
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il  est  admis  Comme  on  fait  primitif,  comme  an  fail-pri 
eipe  auquel  on  compare ,  et  d'après  letpiol  oa  juge  cei^ 
«ju'on  en  veut  rapprocher  ?  Ainsi  rcxpérience  b  prouvé 
f\\x  Ah^  que  l'inflammation  est  bien  développée ,  noas  n'en 
Komaies  plus  les  maîtres.  On  âterait  à  un  malade  (ont  s 
»ang,  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  Faire  cesser  avant  udl 
cerlaine  époque ,  le  plus  petit  phlegmon.  Il  n'y  aurait  caR 
Uinemeol  qu'une  irrilatio»  bien  légère  qui  p&t  ainsi  pam tu 
cl  disparaître  en  quelques  heures.  Or ,  est-elle  bien  (égèi 
la  n&vre  intermittente  qui  tue  le  malade  bu  troisième  i 
t|ualrième  accès?  En  vain  diraît-on  qu'il  y  a  des  ophthal 
mies  périodiques ,  il  ne  suRit  pas  d'un  peu  de  rougeur  pool 
caractériser  l'inflammalion.    La  seule  circonstance  de  El 
périodicité  exclut  toute  idée  de  phleguiasie  ,  et  ce  n'est  j»H 
$an$  raison  que  Totumasini  a  noté  comme  une  des  lois  IaI 
plus  confiantes  et  les  plus  positives  de  l'inOammalion  , 
continuité  et  la  nécesHté  do  sa  marche. 

Bien  que  M.  Boisseau  no  ces^e  de  répéter  que  l'a 
tion  des  médicaniens.n'pst  jamais  d'aucune  ntHité  poi 
éclairer  la  nature  d'une  maladie  ,  il  n'est  pas  de  snl^ilitâ 
qu'il  ^n'invente  pour  concilier  la  manière  d'agir  du  quin 
quina  avec  les  idées  qu'il  a  émises  sur  les  fièvres  intermit- 
tentes. Il  s'agit  desavoir  comment  le  même  stimulant  gué 
rit  l'irritation  quand  elle  est  intermittente  ,  tandis  qu'il 
l'afîgrave  quand  elle  est  continue,  o  ; ."  Le  quinquina  ,  dit 
M.  Boisseau  ,  guérit  les  fiiivres  intermittentes  gastriques  , 
parce  qu'il  excite  l'estomac  en  Vabsence  dcl'irritalion.  »  — 
Mais ,  depuis  quand  les  stimulans  possèdent-  ils  la  propriété 
de  préwuir  les  irritations  ?  Quels  moyensemployerait-il  s'il- 
voulait  les  rappeler  ou  les  produire?  Et  pourquoi  ne  les 
oonseiile-t'il  pasaprës les  inflammations  continues,  pour 
s-'opposer  aux  récidives?  »2.''Des  inflammations  continues 
guérissent  sons  l'empire  d'irritans  appliqués  directement 
sur  la  partie  enflammée.  —  Il  est  vrai  que  l'alun  et  le  sulfate 
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de  zhic  téiissiâsent ftourent  dans  Fophlhnlinle  chroniques 
mais  de  deux  cbesefl  Tiiiie  :  ou  ces  subsidooes  n'ugissent 
pas  dans  ce  cas  pai*  leur  propriété  irritante  »  ou  bien  il  faut 
supposerquelquecbosedespécifiquedansrirrilationqu'èlles 
détermio^Dt»  puisque  lès  autres  stimulans  ne  produisent 
pas  le  même  ^et  »  et  dès^lors  nous  rentrons  -dans  les  pro^ 
priétés  spécifiques  »  que  M.  Boisseaune  pentconsentirà  re* 
connaître  parce  qu'elles  ruinent  tout^  son  système.  »  S»"*  Une 
irritation  intense  provoquée  dans  un  tissu  orgatiiqué  ,  le 
rend  moins- susceptible  qu'il  ne  l'étâLt  auparavant  de  con« 
tracter  une.irritation  moins  intense  :  ainsi  lorsque  la  mem* 
brane  muqueuse  de  la  bouche  a  été  rendue  brûlante  et 
douloureuse  par  l'action  du  pimebt ,  l'eau-de-vie  la  plus 
forte  ne  parait  plus  être  qu'une  douce  liqueur ,  le  vinaigre 
se  fait  à  peine  sentir.  » — La  sensibilité  animale  a  ses  lois  par- 
ticulières: le  palais  peut  rester  insensible  ou  recevoir  des 
sensations  toutes  différentes  de  la  même  substance ,  sui  - 
vaut  les  impresisions  qui  l'ont  précédée;  mais  en  patho- 
logie 9  jamais  une  vive  excitation  ne  mit  à  l'abri  •d'une  moins 
forte;  tout  au  contraire ,  l'inflammation  dispose  à  l'inflam- 
mation ,  et  un  organe  est  d'autant  plus  susceptible  de 
s'enflammer  qu'il  a  éprouvé  des  inflammations  plus  nora^ 
breuses  et  plus  fortes.  *  4**"  •S'il  ^^t  vrai  que  la  fièvre  con-^ 
tinue  soil  un  préscnratifcontrela  fièvrç  intermittente ,  c'est 
avec  raison  que  Pujol  a  dit  du  quinquina  qu'il  guérit  les 
fièvres  intermittentes  ^  en  eiccitant  une  légère  fièvre  côn-» 
tinue.  » --^  Peut-'on  dire  que  le  quinquina  produit  une  fièvre 
continue.»  et  dans  cette  supposition ,  que  Àf .  Boisseau  noua 
dise  à  son  tour,  pourquoi  parmi  tous  les  moyens  que  nous 
avons  de  donner  la  fièvre  ,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui 
puisse  remplacer  le  quinquina  comme  antipériodiquo;.  Mais 
il  faut  qu'il  ait  lui-même  bien  peu  de  confiance  dans  les 
explications  qu'on  vient  de  lire /puisqu'il  les  abandonne 
pour  leur  en  substîiuer  une  autre ,  aussitôt  qu'il  en  entre- 
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voit  la  poSBÎbïlild.  Lorsque  resldiiiiii: ,  njoiile-l-ïl  î  1 
point  le  siège  de  Tirritalion  fébrile,  le  quinquinA  ngit  *m 
ce  viscère  comme  la  ventouse  êèckc ,  le  tinapiamc  et  le 
véstcaMirc. 

Tous  ceux  qui  ont  cberché  à  pénétrer  la  manière  d'agir 
du  quinquina  ,  ont  donné  èes  explications  aussi  peu  salis- 
fntsantes.  M.  Barbier  le  met  en  lëtc  do  tous  les  toniques , 
et  dérive  ensuite  ses  verlua  an ti périodiques  du  rang  qu'il 
lui  R-tsigne;  Rasori  au  contraire,  l'a  classé  pareilles  contre- 
ftlimulana,  parce  que  d'après  l'un  des  grands  principes  de 
son  système  ,  il  n'y  a  qu'un  contre- slimulaot  qui  puisse 
guérir  des  moladics  d'irritation.  Cependant  son  disciple 
et  son  émule .  Tommasini ,  sans  oser  se  prononcer  sur  son 
action  excitante ,  admet  dans  le  quinquina  une  aclîoa  apé- 
rî/iqueh  laquelle  il  attribue  l'eSicacité  dont  il  jouit  dans  les 
all'^ctinn*  périodiques.  Maïs  le  seul  mot  de  spécifit/ue  ré- 
volte M.  Boisseau,  îl  s'emporte  contre  les  médecins  qui 
l'emploient  et  leur  reproche  d'éluder  la  difficulté.  »  Par  une 
vi^rilablo  escobarderie ,  ose-t-il  dire,  ils  nient  l'action  bsci- 
lanle  du  quinquina ,  bien  que  co  soit  un  fait  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  leur  théorie,  tandis  qu'il  nous  opposent  ce  fait 
quand  il  s'agit  d'utlaqupr  la  nôtre.  C'est  ainsi  qu'on  défend 
une  mauvaise  cause.  "  Cen'cslpoînlainsi  qu'on  en  soutient 
iiné  bonne  :  it  n'y  a  dans  ce  langage  ni  vérité,  ni  justice. 
Déclarer  un  médicament  spécifique  cen'est  paséluder  une 
driliculté,  c'est  proclamer  ses  propriétés  et  l'indJcalion 
spéciale  qu'il  est  propre  h  remplir.  La  vertu  spécilique 
d'une  substance  n'exclut  point  ses  autrfts  propriétés,  et 
c'est  bien  à  tort  que  M.  Boisseau  reproche  h  ceux  qui  re- 
connaissent celle  vertu  dans  l'écorce  du  Pérou  ,  de  nîer  son 
action. cxciEanIc  :  ils  les  admettent  toutes  deux,  mais  ils 
n'ont  garde  de  les  confondre,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
qu'elles dérivenlTune de  l'autre. 

Malgré  ces  défauts  ,  la  pyrélologifi  physiologique  fixera 
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l'allentîon  des  médecins  jaloux  de  suivre  le  mouvement  de 
la  science*  Composée  sur  le  plan  de  l'ancienne  doctrine , 
elle  repose  sur  les  principes  de  la  nouvelle.  L'auteur  a 
senti  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  médecine ,  il  devait 
exposer  des  principes  nouveaux  d'après  une  méthode  déjà 
connue  »  afin  de  ne  pas  trop  déconcerter  ses  lecteurs  »  et 
sous  ce  rapport  il  a  i^iit  preuve  de  beaucoup  de  tact.  Mais, 
quelles  que  soient  les  destinées  ultérieures  de  la  science  » 
la  pyrétologie  physiologique  ne  peut  se  maintenir  sous  cette 
forme;  si  la  nouvelle  doctrine  triomphe ,  les  fièvres  essen- 
tielles assimilées  aux  phlegmasies  iront  naturellement 
prendre  place  parmi  ces  maladies  ;  çt  si  la  pyrétologie  de 
Grimaud ,  de  Frank  et  de  M.  Pinel  conserve  sa  préé  - 
minenca ,  c'en  est  fait  de  celle  de  M.  Boisseau.  Il  est 
beau  de  la  part  d'un  auteur  de  composer  un  ouvrage 
de  longue  haleine  dans  cette  alternative  :  c'est  sacrifier 
son  amour-propre  au  succès  de  la  vérité ,  et  cqs  sortes  de 
sacrifices  honorent  toujours  celui  qui  les  fait  et  le  recom- 
mandent à' l'estime  générale.  ' 

Mais  nous  ne  croyons  pas  nous-mêmes  aux  suppositions 
que  nous  venons  de  faire.  Aucune  des  deux  doctrines  ne 
nous  paraît  faite  pour  régner  exclusivement.  La  nouvelle 
ne  prévaudra  pas  contre  Tancienne  ,  et  celle-ci  subira  des 
modifications  importantes.  Leur  intérêt  est  sans  doute  de 
se  réUnir ,  mais  si  l'une  des  deux  refuse  l'alliance ,  elle  assure 
par  cela  même  la  victoire  à  sa  rivale.  Imbu  de  la  première 
en  théorie»  M.  Boisseau  a  comtnencé  cette  fusion  en  pra- 
tique. Ainsi ,  tout  en  s'élevant  contre  le  danger  des  éva- 
cuans  dans  la  fièvre  bilieuse,  il  permet  cependant  l'em- 
ploi de  ces  moyens  lorsque  la  langue ,  couverte  d'un  en- 
duit limoneux ,  n'est  pas  rouge  sur  les  bords ,  et  cette 
heureuse  infiraction  à  ses  principes  lui  a  déjà  valu  des  re- 
proches delapartd*un  sectateu|||>lus  ardent;  ainsi, il  pres- 
crit les  toniques  à  une  certaine  période  de  la  fièvre  adyna- 


mique ,  et  convient  cjut;  rinllammalioh  dont  il  l'a  fait  dé- 
pendre n'obéit  pas  aux  d d ti phi ogU tiques  avec  la  tuéiue 
lacililé  que  les  phlcgmaaies  proprement  dites.  Enfiu  ,  il 
cecoDjniundfi  le  quinquina  dans  fca  fièvres  in  1er  mil  tentes 
nvec  autant  de  chaleur  que  nous  aurions  pu.lo  faire  nous- 
mêmes.  Or ,  toutes  ces  concessions  sont  d'autant  plus  im- 
portantes ,  qu'ayant  rapport  à  l'exercice  de  l'art  elles 
paralysent  eu  partie  les  principes  de  la  nouvelle  doctrine. 
C'est  ainsi,  c'est  eq  cachant  les  vérités  pratiques  dans  les 
(lélaîk  de  la  thérapeutique,  que  M.  Boisseau  est  parvenu 
b  composer  un  ouvrage  plus  utile  que  n'aurait  pi 
tuppoier  les  formes  systématiques  dont  il  est  dominé-' 
J.-B.  BorsQUET. 


1 


Sasgio  ctinico  suli'  îodio ,  etc.  ;  c'est-à-dire,  EssaicUntquc 
sur  l'Iode  et  sur  ses  préparations  pharmaceutiques  , 
ti'apré^  les  résultats  obtenus  dans  l'étabtissement  cti- 
■nitjue  de  l'J.  et  E.  Université  de  Padoue  ;  par  BninA. 
Padoue,  1822.  —  Un  vol.  in-%.° 

Avant  de  passer  h  l'analyse  critique  de  cet  ouvrage  ,  je 
pense  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  tout  ce  qui  concerne  radminîslration  de  l'iode 
et  les  diverses  affections  contre  lesquelles  il  a  été  employé 
jusqu'à  ce  jour,  depuis  son  introduction  dans  la  malière 
médicale  ,  par  le  docteur  Goindet.  Des  circonstances  par- 
ticulières m'ayant  engagé  à  rester  huit  mois  h  Genève  au- 
près de  ce  praticien  distingué,  j'ai  pu  observer  très-ex  ac- 
temcnt les  bons efTctg  de  l'iodecontre  les  engorgemens  du 
corps  thyroïde  et  ccnUe  les  tumeurs  scrophuleuses. 
M.  Coindet  employa  d'abord  ce  médicament  sous  forme  de 
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ieipture  alcoholique  :  il  en  obtint  des  résultats  surprenam 
contre  le  goitre.  On  ne  tard9  pas  à  s'apercevoir  que  l'Iode  ne 
portait  pas  seulement  son  action  sur  le  corps  thyroïde  ; 
mais  qu'il  diminuait  encore  d'une  manière  alarmante  pour 
les  belles»  les  formes  et  le  volume  des  seins*  Quelques 
malades  impruden^  ayant  dépassé  en  secret  la  dose  pre^ 
crite  par  le  médecin  «  croyant  accélérer  ainsi  leur  guéii*- 
son  9  déterminèrent  une  irritation  qui  les  }eta  dans  le  ma** 
i;asro/e.  La  rivalité  ne  manqua  pas  d'exagérer  ces  accidens» 
C'est  alors  que  M«  Coindet  essaya  d'employer  l'iode  en 
frictioi^s  sur.  la  tumeur  même  (  le  succès  no  trompa  poiat 
çoa attente;  tellement  que. sur  près  décent  individus  a^ 
fectésde  goitre,  dont  j'ai  recueilli  les  observations  ,  je 
puis  affirmer  que  plus  des  deux  tiers  ont  été  complète-^ 
Vient,  guéris  par  ce  moyen.  L'hydriodate  de  potasse  ia-* 
corporé  à  l'axonge  est  k  forme  sous  laquelle  l'iode  fut 
d'abord  administré  en  frictions.  Bientôt  après  ces  beu^ 
reux  résultats  «   l'iode  fut  administré  de  la  même  ma- 
nière j  c'est-à-dire,  tantôt  à  l'intérieur  »  tantôt  en  fric^ 
tioDs,  contre  la  maladie  scrophuleuse  :  je  ne  dirai  pas  que 
le  succès  est  constamment  aussi  favorable  dans  ce  dersier 
cas  que  dans  le  premier ,  mais  il  est  certain  que  les  tu-? 
meurs  scrophuleuses  cèdent  mieux  à  l'action  de  l'iode  qu^ 
celle  d'aucun  aiitre  remède  connu  jusqu'à  ce  jour.  Lors- 
que les  tmaeurs  ».  soit  du  corps  thyroïde ,  soit  des  glan- 
des lymphatiques,  sont  dures,  rénitentes,  l'expérience 
prouve  que  les  efiets  de  l'iode  sont.beaucouppIus,prompts>, 
quand  on  £iit  précéder  les  frictions  par  une  q>plicatioii 
de  sangsues ,  et  en  sonmettant   le  malade  à  un  régime 
adoucissant  Cependant,  malgré  ces  précautions,  il  arrive 
quelqiAelbisqueJaitu«aMir  reste  stalionfiairé ,  ^uoiqu'elie 
ne  aoit  pas  de  lènAtiire  de  oeUes  jui  sont  reconnues  pour 
être  ino^ables.  Un  cas  de  ce  genre  s'étant  présenté  à 
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moi ,  je  teutai  l'cxpiiriL-nce  suîvaule ,  que  je  ne  rapporte 
ici  que  pour  engager  les  praliciêns  h  la  ré]>éter ,  s'ils  oui 
occasion  de  le  faire. 

Un  jeune  homme  portait  un  goUra  dont  le  rolume  éga- 
lait au  moins  celui  de  (rois  œaSs  de  poule  :  ce  goftre  volu- 
mineux fut  altaqué inutilement ,  d'abord  parl'iode  en  fric- 
lions,  puis  par  1  îodo  pris  k  l'iatérieur ,  enfin  par  les 
sangsues  suivies  de  nouvelles  fricltoas.  Quelqu'un  me 
donna  l'idée  de  combiner  l'action  de  la  pile  de  Voila 
avec  celle  de  l'iode.  On  sait  que  le  pâte  positif  de 
la  pile  exerce  sur  l'iode  une  action  atlrsclive.  D'a- 
près CCS  données ,  je  pensai  qu'en  faisant  des  frictions 
avec  l'iode  pur  sur  un  des  côtés  de  la  tumeur ,  et  en  appli- 
quant ce  pôle  du  côté  opposé,  l'absorption  devait  être 
plus  proQipto ,  et  les  elTets  de  l'iode  sur  la  tumeur ,  plus 
sensibles.  Mais  pour  ne  pas  attribuer  h  l'iode  des  effets 
que  l'on  aurait  pu  croire  être  ceux  de  l'action  électrique  , 
je  commençai  par  soumettre  lo  malade  pendant  huit  jours 
coDsécutils ,  tantôt  au  courant  de  la  pile ,  tantôt  à  l'action 
des  étincelles  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain.  Alors ,  je  pus 
commencer  l'expérience.  La  tumeur  du  corps  thyroïde 
était  mise  deux  fois  par  juur,  pendant  l'espace  de  dix  h 
Jouze  minutes ,  sous  l'inlluence  du  pôle  positif  de  la  pile  , 
avec  le  soin  de  changer  de  côté  ,  chaque  fois  que  j'en  fai- 
sais usage  ;  de  sorte  que  le  matin  je  frictionnais  sur  le 
côté  droit ,  et  la  pile  agissait  sur  le  côté  gauche;  tandis 
que  le  soir,  je  choisissais  les  côtés  opposés.  Au  bout  de 
quatre  jours  ,  le  volume  du  goitre  était  diminué  de  cinq 
lignes.  Le  dixième  jour ,  ît  était  réduit  au  tiers ,  et  au  boui 
de  vingt  jours  ,  il  n'en  restait  pas  la  moindre  trace.  La 
quantité  d'iode  que  j'employais  pour  chaque  friction,  était 
de  deux  grains  incorporés  à  un  scrupule  d'asonge.  Durant 
tout  le  temps  de   ce  traitement,   il   ne   survint  aucun 
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accident  ffibheox:  r  s^lètnent  ta  peào  àvnit  pris  tme  teinte 
violette  ,  mâh  ^t  disparut  ftprèd  qùdtt^  1  cinq  jôtifâ.  Je 
i^gretiede  n'atoir  pasFteé  moyem  dé  téféitt  la  même 
expérience;  cdr  tociti^'obHertâtioti  ainsi  isolée  n^est  pas' 
suffisante  pour  servîi»  de  règle  fixé  en  pateille  cîrcôiikance. 
Il  est  fort  h  présumer  que  ce  moyen»  si  des  essais  plus 
nombreux  en  Coilfirmeiït  Tutiltté  »  pourra  également  s^ap- 
pliqtier  aux  tumeurs  scropboletises  qui  font  si  souvent  la 
désolation  des pe^sonâcii  qui  en  sont  atteintes,  et  le  dé- 
sespoir du  médedn.  Mais  je  dois  faire  remarquer  avec 
M.    Goind^t ,  que  si  Tirritafion  lymphatique  s^étêve  au 
degré  d'élaf  inflammatoire,   ce   que   Ton   reconnaft    à 
la  rougeur  et  à  la  chaleur  des  glandes  tuméfiées ,  t'ityde  4é- 
iefrmine  très-promptement  la  suppuration  ;  accident  qù'ti  ' 
est  d'aut€(nt  pkis  essentiel  d'éviter ,  qif'îT  laisse  toujours 
des  tracés  d'une  nffectîori  que  tant  de  p3rsonnes  oat  à. 
cœur  àt  tenir  setsrète.  I!  est  donc  prudent  de  s'abstenir 
des  préparirttotfs  diode  datis  ces  circonstances. 

A  peine  M:  Coîndet  eut-il  pabliè  ses  premières  obser- 
vations, que  des  praticiens  distitigués  de  fiertiii  et  <lé 
Vienne  s'empressèrent  de  lei  confirmer  pat  Icuif*  j^roprc 
expérience;  et  toujouns  les  résultats  qu'ils  obtinrcîtlt  furQiîf 
conibrmes  à  ceux  qui  avaient  été  obtenus  h  Genève. 

M.  Bîétt  mettant  h  profil  l'opinion  qu^avait  énoncée' 
M.  Coîndet  Sur  l^lîlîté  présumée  de  Vtait  contre^  fes  èû  ' 
gorgemens  de  nature  sy|>hîlîlîquè ,  a  prouvé  par  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  à  i'hôpttaf  Samt-Loiiiï? ,  dans 
les  cas  d'ulcères  vénériens  ,  que  ce  soupçon  était  foiirfé. 
Il  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  combiné  l'iode  avccfe 
mercure  pour  traiter  ces  sortes  d'affcetion&.  Bre(^à ,  cé- 
lèbre professeur  de  Padoue ,  vient  de  publier  sur  Tiode 
un  travail  qui  renCBrmc  le  résultat  des  observations  qu' 
â  faites  pendant  deux  ans  dans  l'hôpital  de  cette  ville  m 
Faction  de  ce  médicament.  Ces  observations  sont  certaî- 
2.  28 
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nement  d'une  très-grande  importaoce  ea  pratiqu< 
on  désirerait  trouver  moins  de  combinaisons  médic  s  m 
teuses  dans  lo  traitement  d'une  même  maladie,  dont  i 
veut  constater  la  guérison  par  un  moyen  déterminé.  ' 
verra  que  l'iode  a  été  reconnu  principalement  utile  daB»? 
les  cas  de  suppression  ou  de  rétenlion  des  njenstrues ,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'en   obscrrant  plus  oxactemenl. 
l'état  des  voies  digeslivcs  que  n'a  fait  cet  auteur  dans  l'ad-r 
niinistratîon  de  l'iode,  on  ne  puisse  en  obtenir  de  trè 
tienreux  effets  dans  ce  genre  de  maladie. 

I."  Obstination.  —  Tabès  mesentcrica  incipieru. 
Jeanne  Giurina ,    qui  fait  le  sujet   do  cette  observationd 
était  âgée  de  seize  ans,   uoii  réglée,  d'une  constitution 
pellagreuse ,  et  considérablement  débilitée  et  amaigrie  patll 
une  diarrhée  dont  elle  était  atteinte.  C'est  en  vain  qufl.u 
durant  les  premiers  mois ,  on  combattît  cette  afTection  ptrf 
la  rhubarbe  torréfiée ,  la  cascarille  et  l'oxyde  noir  de  n 
ganèse;  la  diarrhée  n'en  devint  que  plus  opîniàlre.  Atfl 
remèdes  précédons,  on  substitua  les  toniques,  les  astrid 
gens,  sans  oublier  te  ralhonia;  mais  ce  fut  encore  infra(^ 
tueusement.    Alors  ,   Brera   pensant  que  ces   snbslanci 
ajoutaient  encore  parleur  irritation.  £i  la  trop  grande  si 
s'ibilité  du  tube  digestif,  fit  usage  des  boissons  mucllagi- 
neuses  :  la  diarrhée  cessa.   Ayant  ensuite  pris  particuliè- 
rement en  considération  la  constitution  pellagreuse  de  (a 
malade ,  et  plus  encore  son  état  d'aménorrhée  et  les  phé- 
nomènes d'engorgement  des  glandes  mésentérîques  obser- 
vés journellement,  on  résolut  d'administrer  l'iode  sous 
la  forme  suivante  : 

Qfi   Teinture  d'iode ,  gouttes i  o 

Eau  distillée ,  onces 5 

Sirop  simple,  once i     M. 

On  donne  cette  dose  trots  fois  par  jour ,  à  sept  heures  et 
à  dix  heures  du  malin  ,  et  ii  trois  heures  de  i'apris-mtdi. 
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Cette;  prescription  ahie  à  ub  ^bon  régime  neurrissant  » 
rétablit  manifestement  les  -forces  de  la  malade;  la  peau 
reprit.)  upe  coloration  plus  naturelle ,  et  la  respiration  de- 
vint plus  facile.  Ce  remède  fut  continué  exactement  pen- 
dant dix-sept  jours ,  en  portant  progressivement  la  dose 
de  la  teinture  jusqu'à  i5  gouttes  par  ibis.  On  observa 
alors  un  peu  de  gonflement  dans  la  parotide  droite.  On 
résolut  donc  de  changer  de  formule  et  d'administrer  l'iode 
avec  l'oxjrde  noir  de  manganèse ,  pour  provoquer  là  mens- 
truaiion  : 

^t  Iode  enpaudre,  grain. i 

Oaryde noir demanganèse ,  grains..      3 
F«£m  un  bol  avec  s.  q\  d&  miel  et  de  poudre  de  réglisse. 
Cette  doue»  prend  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir. 

Après  ttokjQBTs»  la  malade- fut  atteinte  d'un  accès  de 
fièvre  marqué  jiar  «ne  vive  douleur  frontale  accompagnée  ■ 
de  chaleur  intense,  qui  se  termina  par  un  abondant 
épistaxis  r  ce  qui  procura  un  grand  soulagement.  L'usage 
du  médicament  fut  suspendu ,  et  après  une  quinzaine  de 
jours  »  la  jeune  fille  recouvra  toute  la  fraîcheur  et  la  force 
de  son  âge.  S'étant  ensuite  retirée  à  la  campagne,  les 
menstrues  se  déclarèrent  spontanément. 

II.*  Observation.  — ''  Hémoptysie  succédant  à  la  sup^ 
pression  des  règles ,  avec  expuition  de  matière  m^iicoso" . 
purulente.  —  Marie  Philippine ,   âgée  d'environ  dix-sept 
ans ,  vint  à  Padoue  en  1821  ,  jouissant.de  la  plus  parfaite 
santé.  Quatre  niois  après,  elle  fut  atteinte  de  la  suppres-' 
sion  de  ses  règles,  qui  furent  remplacées  par  un  crache- 
ment de  sang ,  plus  abondant  à  chaque  époque  où  l'éva-^ 
cuation  uiérine  avait  coutume  de  se  faire.  Admise  dans  les 
salles  de  Clinique,   on  observa    qu'elle  était  d'un   tem- 
pérament asrhénico-excitâblê,  et  qu'il  lui  surveiiail  tous  les  - 
jours  des  accès  fébriles  accompagnés  de  gaçtricisme.  Après 
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<ju«Jqi«»  éïdcuBiis ,  on  lui  lit  prendre  les  Mirait»  de  mar- 
ruJ>C(  (faloë»,  de  myrlhe  ,  de  sabine .  aisociés  aux  préaa- 
rstieiu  iBttrURice-  Ce  trailsiaent  fut  luivt  d'un  léger  retour^ 
do»  0]eQf.lrun6.  Cepeudant  la  fièire  conlinuantà  in<|uii^tei^ 
1«  maludo ,  l'apiilication  des  sangsues ,  tantât  Sr  ia  rulve  ^ 
UutOl  Jl  l'anus,  produisit  un  prompt  toulagement.  l>an«- 
net  élut,  ces  irritations  înflanitnaloires  étant  calmée»,  oir 
ont  recours  à  l'iode ,  quoique  le  sang  craché  par  la  malade  ' 
fùlt  mêlé  de  beaucoup  de  mucosités  et  de  matières  puri- 
formes.  On  suifil  le  môme  mode  d'administration  qua 
dans  l'obserTation  précédente,  el  les  premiers  elTcts  dir 
remède  furent  la  dimination  de  la  fièvre,  une  diaphorèse 
abondante ,  le  calme  complet  des  symptômes  ihoracique?. 
La  Icinlure  d'îode  fut  portée  t  la  dose  de  ao  gouttes,  trois" 
fois  par  jour,  pendant  l'espiicc  de  vingt-deux  jours;  nprè» 
quoi,  il  se  manifesta  un  sentiment  de  douleur  rers  la  fé* 
gion  Ii.imbairc  et  utérine;  puîa,  le»  règles  parurent  avoêâ 
abondance.  Cette  jeune  fille  est  restée  dans  ('hôpital  ea'i 
qiialttlV  d'iiitîrmière ,  «t  elle  continue  à  jouir  de  la  nacil-i 
lenrc  snnlé.  i 

lll-'  Observation.  — Autr^  Iwmoptysic  par  suite  da  la 
suppression  des  régies,  oompUquée  d'bépatalgie. — Ab- 
liiinclte  Ma^a,  à^ix  du  vingt-un  ans,  détail  allciiite  depm's 
quatre  mois  d'une  suppression  de  règles ,  qui  étaient  rem- 
placées par  des  crachats  sanguînolens  accompagnés  des 
phénomènes  d'une  inflammation  lente  du  foie.  I^  couleur 
iclérique  de  la  malade  faisait  craindre  une  altération  or- 
ganique de  ce  viscère  qui  avait  considérablement  ang~ 
menlé  de  volume,  et  qui  était  douloureux  sur  tous  les 
points. 

Après  avoir  mis  en  usage  les  évacuations  sanguines  par 
le  moyen  des  sangsues  appliquées  successivement  à  l'anus, 
h  la  vulve,  sur  l'hypocoudre  droit,  la  digitale,  le  nitrate 
de  potasse ,  les  pédiluves ,  on  eut  recours  à  Tiode.  L'effet 
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de  ce  remède  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  par  l'apparilion 
abondante  des  r^les,  par  le  retour  de  IJ^ppétit  et  de 
l'entier  rétablissement  de  la  saoté.  L'iode  fut  encore  efn- 
plojé  ici  à  la  manière  ordinaire. 

ly.*  Obêervatûm.  —  Dysenitrie  par  suite  de  ta  sup- 
pression des  règles.  —  Catherine  Ghillini ,  figée  de  vingt- 
deux  ans  y  d'un  tempérament  asthéuique  peu  excitable» 
était  privée  de  Técoulement  utérin  depuis  deux  ans,  par 
suite  de  mauvaise  nourriture  et  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne* Depuis  cette  époque ,  elle  était  atteinte  tous  les 
mois  d'un  flux  dysentérique  pendant  Pespace  de  cinq 
on  six  jours  ,  et  quelquefois  avec  des  symptômes  dû 
fièvre.  Entrée  dans  Thôpital ,  on  lui  donna  Tiode ,  dont 
la  dose  fut  portée  à  !fto  gouttes ,  trois  ibis  par  jour.  Après 
quatorze  jours  de  traitement  ,  on  observa  un  peu  de 
gonflement  des  gencives ,  des  glandes  sous-maxillaires  ; 
de  ta  douleur  dans  l'oreille  droite ,  avec  sentiment  de 
pesanteur  vers  les  régions  lombaires.  Le.  ienesme  dis- 
parut peu-à-peu ,  la  diarrhée  moins  abondante  n^était  plusi 
accompagnée  de  stries,  sanguinolentes  »  et  la  fièvre  cessa 
entièrement.  On  suspendit  alors  l'usage  de  Ftode^  et  la 
malade  s'en  tint  à  de  simples  émnlsions  de  gomme  ara- 
bique.  La  menstruation  se  rétablit  et  reparut  également 
le  mois  suivant.  Au  moyen  d'un  bon  régime ,  la  maladef 
recouvra  une  parfaite  santé. 

V.*  Observation.  —  Phthisie  dite  laryngée,  —  Made- 
leine Cilini ,  âgée  de  trente-six  ans ,  se  trouvait  au  dernier 
degré  de  phthisie  laryngée  »  privée  de  ses  règles  depuis 
trois  ans.  Elle  était  atteinte  de  violentes  attaques  de  fièvre  v 
sans  que  les  saignées  générales  et  locales  lui  apportassent 
le  moindre  soulagement.  Les  symptômes  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  l'existence  d'une  ulcération  profonde  drf 
larynx.  Mise  h  Fusage  de  la  teinture  d'iode  pendant  dix- 
neuf  jours ,  il  se  manifesta  peu  à-peu  une  pesanteur  vers 
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la  région  utériae  i  alors  les  fomouUlions  émoUiéntea  sur  le 
pubis,  l'applicatioa  de  sangsues  &  la  vuhe  firent  cesier 
les  syniptdiJQes  ulèrios;  l'accès  înOainmatoirG  du  larynx 
jio  reparut  plus.  cepou<luDt  ta  malade  succodiba  au  bout 
de  truis  »euiaiiiG«.  L'autopsie  cpdaT^ri(|ue  fil  roir  que  le 
larynx  était  profun dément  détruit  par  de  laides  ulcérations 
et  pur  la  carie  des  cartilages. 

VI."  Oltsen>ation.~Cklorû!ie  accompagnée  d'hémor- 
rliagtc  à  l'angle  interne  île  l'icil  gaac/ic.  —  Marie  Giaco- 
roini ,  igéa  de  viugt-trois  ans ,  d'uoo  constitution  asses 
fiiible  et  d'un  tcmpéranienlasthénico.excitublG,  était  pri- 
vée de  ses  règles  depuis  trois  mois  ,  lorsqu'elle  entra  à  Tbô- 
pilai.  Au  lieu  de  l'étacuation  menstruelle,  elle  perdait 
régulitrement ,  Tcra  le  milieu  de  cba(]ue  mois  et  pendant 
l'espace  de  deux  jours,  une  petite  quantité  de  sang  très- 
fluide  qu:  s'écoulait  par  l'angle  interne  de  l'œil  gauche. 
Ce  phénomène  était  précédé  par  des  douleurs  intenses 
dans  les  doux  yeux ,  et  suivi  de  douleurs  du  fuie  ,  accom- 
pagnées d'évacuations  alvines  sanguinolentes,  ou  bien  de 
gonflement  rapide  de  l'abdomen ,  qui  disparaissait  aussitôt 
sous  l'application  des  sangsues  aux  vaisseaux  hémorrhoï- 
daux.  Oalrc  les  phénomènes  ordinaires  de  Ja  chlorose, 
on  observait  encore  chez  cette  malheureuse  une  extrême 
faiblesse  des  voies  digestives,  et  une  couleur  jaune  ter- 
reuse. 

Tous  Ses  jours,  elle  était  atteinte  d'accès  de  fièvre  qui 
ne  se  montraient  pas  à  des  heures  réglées.  Le  traitement 
fut  commencé  par  l'application  des  sangsues  à  la  vulve  et 
à  l'anus  ;  ensuite  on  passa  ïi  l'usage  des  martiaux,  que 
l'on  fut  obligé  de  suspendre  h  cause  du  vomissement  qu'ils 
produisaient,  sous  quelque  Ibruie  qu'on  les  administrât. 
On  eut  recours  aux  amers,  tels  que  les  extraits  d'absynthe 
et  de  marrube,  mais  ce  fut  sans  succès.  Dans  cet  état  de 
choses,  on  employa  la  teinture  d'iode  suivant  le  mode 
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indiqué  plas  haut»  el  on  en  poussa  la  dose  jusqu'à  yingl 
gouttes  chaque  ifois.  Au  bout  de  seize  jours ,  on  observa  uQe 
amélioration  générale.,  cessation  des  phénomènes  fébriles , 
augmentation  extraorilinaire  de  Tappétit.  On  continua 
l'usage  deTiode  associé  à  Tôxyde  noir  de  nianganèse.  L'é- 
coulement menstruel  arriva  avec  abondance  ^  dix  jours 
après  cette^rescriplion  ,  qui  fut  continuée  durant  tout  cet 
intervalle.  Les  douleurs  d'yeux ,  Thémorrhagie  dei'angle 
interne  de  l'œil  gauche,  et  les  affections  hépatiques  et 
abdominales  disparurent  en  même  temps.  La  jeune  fille 
fut  retenue  à  l'hôpital  pour  qu*on  pût  observer  si  ses 
règles  reparaîtraient  le  mois  suivant  :  ce  qui  arriva  en 
effet. 

VIL*  Observatiùn.  —  Aménorrhée  chez  unt  femme 
robuste.  —  Le  sujet  de  pette  observation  est  une  femme 
d'environ  trente-quatre  ans  »  à  laquelle  les  règles  man  • 
quaient  depuis  cinq  ans.  Lorsqu'elle  vint  à  l'hôpital ,  ta 
suppression  des  menstrues  avait  développé  un  peu  d'in- 
flammation dans  le  foie  et  les  poumons»  dont  il  restait 
encore  quelques  traces.  Après  avoir  appaisé  le  travail  in- 
flammatoire par  les  moyens  appropriés ,  on  se  décida  à 
administrer  une  solution  d'hydriodate  de  potasse  ioduré 
pour  vaincre  l'aménorrhée  qui  persistait  encore.  Le  pre- 
mier jour  on  employa  la  formule  suivante  : 

2fi  Solution  d'hydriodate    de  potasse  ioduré  > 

gouttes. 5 

Eau  distillée ,  onces 5 

A  prendre  en  trois  doses,  le  m,atin,  à  midi  et  le  soir. 

Après  les  deux  premières  doses  ,  on  observa  un  trouble 
générât  accompagné  de  violentes  douleurs  de  tête  ;  la 
troisième  dose  produisit  beaucoup  d'ardeur  dans  l'esto- 
mac ;*la  dose  suivante  fut  réduite  à  quatre  gouttes ,  et  di- 
visée en  trois  prises.  Les  effets  du  remède  sur  l'utérus  qe 
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tardèrent  ps  à  se  manifester  par  un  sentiment  de  i 

sanleiir  accompagné  de  douleurs  passagères. 

L*ardeur  de  l'estomac  et  la  douleur  dt  Icle  auguien^ 
tërtuitenmênio  icmps;  la  solution  d'hydriodale  de  .potasse 
fut  suspendue  et  remplacée  par  une  émulsîon  de  gomme 
pratique.  On  eut  recours  aux  bains  chauds ,  puU  il  l'au- 
pllca'lion  des  sangsues ,  et  les  règles  rçparnrept. 

VIII."  Observation,  —  Menstruation  difftcilo  et  peu 
ithondanle.  —  La  mcnslrualion  pénible  et  peu  abondante 
qui  fait  lo  sujet  de  cette  observation  était  compliquée  de 
catarrhe  pulmonaire.  La  peisonne  allcinle  de  cette  aiTec- 
lioQ  était  âgée  de  yingl-qualre  ans,  d'un  tempérament  fort 
et  robuste  ;  néanmoins  clic  était  fréquemment  atteinte 
d'une  grande  oppression  de  forces  et  de  palpitations  de 
cœur,  surtout  après  avoir  nionlé  l'escalier,  ou  exécuté 
quelques  mouvemens  uu  peu  vi(>lçDs.  Après  aroîr  caliué 
!os  sjmptônics  catarrliaux  avec  des  déf^oclions  d'orge  ni- 
trées ,  avec  le  kermès  cl  une  émulsion  luucltaglneuso ,  on 
soumit  1^  malade  à  l'action  do  l'iode,  pour  provoquer  un 
état  do  pléthore  vers  l'utéruf! ,  et  déterminer  l'évacuation 
mea  s  truelle.  La  formule  sous  laquelle  l'iode  fut  administra 
çst  comme  la  précédtaite,  c'est-à-dire,  cinq  gouttes  de 
solution  d'hjdriodate  de  jetasse  ioduré  dans  trois  onces 
d'eau  distillée  ;  cette  dose  étant  répétée  trois  fois  par  jour, 
le  matin ,  à  midi  et  le  soir  ,  pendant  l'espace  de  sept  jours 
consécutifs.  Pondant  ce  temps ,  l'état  de  h  malade  s'amé- 
liorait très-sensiblemenl.  Elle  n'éprouvait  plus  do  palpi- 
tations, et  l'oppression  des  forces  était  considérablement 
diminuée.  Néanmoins  on  augn>enta  )a  dose  de  la  solution , 
qui  fut  portée  jusqu'il  huit  gontUJs  par  fois.  Dix  jours  s'é- 
tanl  encore  écoulés ,  la  vue  s'obscurcit  un  peu ,  et  il  arriva 
une  menstruation  abondante  qui  précéda  de  six  jours  l'é- 
poque ordinaire,  Le  remède  fut  suspeodu,  cl  b, jeune 
personne  sorlit  de  l'Iiôpital  assez  bien  poctante. 
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IX**  Ob$€TvaUùn.  — *  Chlorase  fébrile,  —  Cette  affec-^ 
tiop  «ttaquait  une  Jeune  fiUe  de  quatorze  ans  »  dont  la  mère 
était  jaoiorle  par  suite  de  ^ibthisie  pulmonaire.  Elle  était 
eUe-mêoie  d'une  constitutioo  grêle ,  scrophuleuse  et  n'é- 
tait pa^  encore  réglée.  Une  fièvre  continue  rémittente  se 
manifestait  tous  lea  jours  par  des  exacerbatioDs  et  des 
rémissions  irréguliàresé  Après  avoir  mis  la  malade  à  l'ur 
sage  de  quelques  boissons  de  rhubarbe ,  on  passa  à  la  presf 
cription  suivante  : 

^  Iode  très-pur,  gros i 

Extrait  de  sureau  et  poudre  de 
réglisse,  q.  s. 
Pour  deux  bols,  à  prendre  l'un  le  matin  et  l* autre  le 
soir. 

Une  décoction  d'orge  servit  de  boisson  ordinaire  pen- 
dant xe  traitement.  Après  trois  jours,  qui  ne  fqrentr suivis 
d'aucun  changement  dans  les  symptômes  morbides  »  on 
porta  la  dose  de  l'iode  à  un  grain  et  demi  »  dont  on  fit 
trois  pilules ,  k  prendre  une  le  matin ,  Tautre  à  midi  et 
la  troisième  le  soir.  Là  même  dose  fut  continuée  pendant 
huit  jours.  La  fièvre  redt|HÉMBême  ;  cependant  l'action 
de  l'iode  commençait,  à  URuK.^ntir*  La  vue  devint 
trouble ,  les  orbites  douloureux.  La  malade  accusait  ei) 
outre  un  sentiment  d'ardeur  le  long  de  l'œsophage  et  dans 
l'estomac.  On  ramena  la  dose  d'iode  à  un  seul  grain  »  à 
prendre  en  trois  fois  i  mais  l'iode  en  substance  devenant 
insupportable,  trois  jours  après  on  donna  cinq  gouttes 
de  solution  d'hydriodate  de  potasse  ioduré,  dissous  dans 
trei^  onces  d'eau  distillée.  On  preserivit  en  même  temps 
des  bains  entiers  chauds ,  pour  rendre  plus  supportable 
l'action  de  l'iode,  et  pour  modérer  en  même  temps  un 
prurit  incommode,  de  la  peau.  Pendant  l'espace  de  dix 
jours  y  la  i&alade  prit  six  bains  et  fit  eonlinuellement  usage 
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i  la  ilote  d'iode  iadiquée.  Les  accldeos  proJuîU  par 
l'iode  te  ditsipèrcnt ,  et  U  fiècre  cessa.  La  jeune  fille  sortit 
de  l'h^ital ,  et  deus  mois  après  ses  règles  poraretit. 

X.'  Observation.  —Chiorosc  avec  œdème  <Ut  esiSré  ■ 
mités  inforùrarei.  —  Le  sujet  du  celle  obserTaU<Hi  est 
une  femoie  de  treole-qualrc  ans,  d'une  coDstitulioa  ca- 
diectique,  d'un  teint  jaunâtre,  abattue ,  et  tourmentée 
par  une  oppression  de  poitrine.  U  y  avait  onte  moisqu'elle 
éteit  dans  cet  état  lorsqu'elle  eulra  à  l'hûpilal.  Outre  cela, 
ces  règles  avaient  cessé  de  couler  depuis  un  an ,  les  extré- 
mités inférieures  étaient  œdémateuses,  et  une  diarrhée 
opiniâtre  CafTaiblissait  co □  s idérab [ornent.  Cette  malade 
fut  mise  d'abord  à  l'usage  de  l'iode  pur,  puis  h  celui  de 
l'élher  sulfurique  ioduré  à  la  dose  do  cinq  gouttes  éten- 
dues dans  trois  onces  d'eau  distillée. 

Après  quelques  jours ,  il  se  manifesla  une  violente  dou- 
■rjeur  dans  les  yeux ,  la  vue  fut  totalement  troublée ,  4^  une 
j^ardeur  insupportable  se  faisait  sentir  depuis  la  gorge  jus 
'  Xpi'^  l'estomac.  On  fit  prendre  des  bains  chauds  pour 
calmer  ces  accîdens.  La  santé  de  la  uinlade  s'améliora  pou- 
à-peu  ,  mais  comme  les  vacances  orrîvÈrenl  ,  on  ne  put 
pas  continuer  les  obscrratîvK  La  malade  sortît  &  celte 
époque  assez  bien  portante;  mois  ses  rt'gU-s  n'avaient  pas 
encore  reparu. 

XI°  Observation.  — Gonflement  et  endurcissement  des 
glandes  sous-maxHlaires  d'origine  scrophuloso-sypkili- 
tique.  —  Ce  cas  est  très-intéressant ,  car  outre  la  condi- 
tion pathologique  énoncée  de  toutes  les  glundes  sous- 
maxillaires,  les  glandes  sous-axillaircs  du  côté  gauche 
participaient  encore  de  cet  état.  La  femme  qui  fait  le  sujet 
de  celle  observation  était  âgée  de  vingt-trois  ans,  bien 
réglée.  Elle  élait  convalescente  d'une  blennorrhagîc  et 
d'ulcères  vénériens  placés  h  l'cnlrée  du  vagin,  qui  furent 
guéris  par  des  iojeclions  d'abord  émollieiiLe.- ,  puis  asirin- 
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geotes.  On  penrà  que  c'était'  le  cas  d'entreprendre'  une 
cure  par  rùsagè  interne  et  externe  de  Tiode:  Pour  satis- 
iaireà  la  première  indication,  on  fit' ufiage  du  iiutiimnt 
gastro-iodé»  et  pour  remfrfir  la:  seconde  ;  on  employa  une 
solution  ;alcohôliqi!ie  de  deuto-iôdure  de  mercure  de  la 
manière  suivante  :'  :  '..^  •  -  *<• 

Qfi  Lininùnt  gnMro-iodé 5) 

Divisé  en  deux  parties,  pour  faire  des  friciums  moHn 
et  soir  sur  lés  glandes  affectées. 

y,  Solution  alcoholique  de  deuto-iodure  de 

mercure ,  gouttes,  r i^  (0 

Eau  distillée §iij 

A  prendre  en  deux  doses,  matin  et  soir. 

''  Après  deux  jours ,  on  augmenta  b  dose  du  Uniment 
jusqu'à  deux  scrupules  matin  et  soir ,  et  celle  de  la  so- 
lution fut  portée  jusqu'à  dix-huit  gouttes  par  j[)rise.  L'à- 
mélibration  ne  tarda  pas  à  se  manifester/  puisque  le 
sixième  jour ,  le  volume  des  glandes  tant  soiis-maxillaires 
que  sous^axillaires  y  était  diminué  d'un  bon  tiers.  On  con- 
tinua d'employer  le  liniment  à  la  même  dose ,  que  l'on 
porta  jusqu'à  trente  gouttes  pendant  sept  autres  jours.  A 
cette  époque,  il  fallut  suspendre  les  prescriptions  tant 
internes  qu'externes  »  à  cause  de  l'apparition  des  phéno- 
mènes ordinaires  iodiques  ,  c'est-à-dire  •  douleur  des  or- 
bites ,  trouble  de  la  vision ,  ardeur  de  l'estomac  accom- 
pagnée de  démangeaison ,  de  douleur  et  de  rougeur  des 
parties  affectées.  On  se  borna  pendant  six  jours  aux  bois- 
sons d'orge  et  à  Tapplication  d'un  cataplasme  émollient. 
Les  accidens  cessèrent.  Ensuite  on  reprit  Pusage  du  Uni- 
ment gastro-iodé  à  la  dose  d'un  scrupule  pour  deux  fric- 
tions f  et  celui  de  la  solution  alcoholique  à  la  dose  de  vingt 

(i)  Elles  coiiticniieut  un  seizième  de  graiu  de  dculo-iodurc  de  mci- 
cui*e. 
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goulles  nuitio  «t  »oir ,  arec  l'eau  distiltée  comme  Ji  | 
din«in?.  Les  lumetirsdiiDÎauèreDt  de  moilié.  Oacoolnial 
Ec  linimeQl,  mais  on  substitua  h  U  solution  de  deulo- 
îodurc  de  mercure  l'iode  pur  i  U  do»e  d'un  gnio ,  r^ujt 
eu  pilules  avec  l'eitrait  de  sureau.  Cette  doicfui  donnée 
Inii  fois  le  jour,  le  matin  ,  à  midi  et  le  soir.  Neuf  jottrs 
aprj»  cello  nouvelle  prescription,  la  malade  sortît  de 
l'hôpilal,  emporUnt  h  peine  quelque*  légères  traces  dc$ 
tumeurs  volumineuses  qu'elle  y  avait  apporti'es  en  cDlranl. 
vingt  jours  auparayaot.  La  meus  t  rua  tiou  ne  soulTrit  pas  la 
moindre  nll<^r»lïoo. 

XIL"'  Observation.  —  Tuméfaction  et  eongcstîfm  de 
caractlrt  rypktliiiijae  de»  giantUt  tous  -  nuccUlaires 
droius.  —  tin  bompie  âgé  de  43  an*  ^fi't  l>orleur  d'un 
gonflcmout  considérable  des  glandes soiiS'iunxillaîres  droi- 
tes ,  depuis  un  traïEctnent  mercurid  qu'il  nvoït  subi  pour 
une  vérole  'constitutionn^e  dont  il  était  infecté,  et  dont 
il  avait  élé  guéri,  à  roxccplioo  des  tumeurs  dont  nous 
parions.  Il  fut  reçu  en  cet  élat  dans  l'hdpîlal ,  0(1  l'on  de- 
vait en  outre  lui  pratiquer  l'amputation  de  la  jambe.  Mais 
comme  l'état  des  glandes  s'opposait  à  cette  opéruiinn,  oa 
fit  les  frîclions  avec  le  liniment  ;îastro-io(lé ,  îila  dose 
d'un  scrupule,  puis  d'un  scrupule  et  d'un  demî-gros. 
Aussitôt  que  Itïs  parties  alTectées  se  uionlraieiit  un  peu 
rouges  et  douloureuses,  on  suspendait  ces  Tnctions ,  pour 
leur  substituer  un  cataplasme  émollient;  ce  que  l'on  fut 
obligé  de  pratiquer  trois  fois  dans  l'espace  de  trente- cinq 
jours.  En  nicnto  temps  on  admiuistrail  â  l'intérieur  le 
deuto-iodure  de  mercure,  dont  on  suspendait  également 
l'usage,  lorsqu'il  survenait  des  irritations  iodiques.  Ce 
traitement  soutenu  par  une  dlëlc  nourrissante  ,  fit  dis- 
paraître complètement  l'engorgement  des  glandes ,  et  le 
malade  se  rétablit  au  point  qu'on  pût  lui  pratiquer  sans 
crainte  l'amputation  delà  jambe.    Aujourd'hui  il  se  pro 
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mène  dans  les  rues  de  Padoue ,  jouissant  de  là  plus  par- 
faite santé. 

Xlir."*  ObserBcctian.  —  Branchocète  (t origine  syphilis 
tique.  Une  femme  âgée  de  35  ans,  avait  été  guérie  d^une 
vérole  coqstitutionnelle ,  qu'elle  avait  gagnée  à  Fâge  de 
22  ans;  niais  elle  conservait  une  tumeur  fort  duré ,  de  la 
grosseur  d'une  noix ,  laquelle  était  survenue  dans  le  corps 
thyroïde,  à  l'époque  où  elle  avait  gagné  la  vérole.  Elle 
fut  SQumise  à  l'usage  d'un  grain  de  proto-iodure  de  mei*- 
cure  divisé  en  huit  pilule^ ,  dont  elle  prit  d'abord  une  matin 
et  soir ,  puis  deux ,  et  ensuite  quatre.  On  fit  faire  des  fric- 
tions sur  la  tumeur ,  avec  un  scrupule  de  liniment  gastro- 
iodé,  dont  la 'dose  fbt  dodblée  an  boutade  deux  jours. 
L'action  de  fiode  sur  le  corps  thyroïde  fut  très-prompte , 
car  au  bout  de  sept  jours  de  traitement ,  il  se  manifesta 
dans  la  :  tumeur  un  véritable  travail  inflammatoire,  an- 
quel  on  remédia  par  la  sOspension  de  l'emploi  de  l'iode  , 
par  une  application  de  dix  sangsues  autour  de  la  tumeur, 
par  l'usage  abondant  du  lait  en  boissons  et  en  bains.  L'in- 
flammation s'étant  appàisée ,  on  reprit  l'usage  de  l'iode  , 
des  bains  furent  administrés  journalièrerdetît ,  et  après 
quelque  temps ,  le  goitre  avait  presque  entièrement  dis- 
paru ,  au  point  qu'on  ne  sentait  plus  qu'uiie  petite  tumeur 
de  la  grosseur  d'un  pois ,  dans  le  centre  du  corps  thyroïde. 
Outre  ces  treize  observations  qui  sont  propres  au 
professeur  Brera ,  cet  auteur  en  rapporte  encore  quatre 
qui  lui  furent  communiquées  par  le  docteur  Marco- 
lini.  Le  sujet  de  la  première  observation  est  un  enfant 
de  huit  ans ,  rachitique ,  portant  un  engorgement  des 
glandes  inguinales  et  sous-maxillaires  ,  accompagné  de  la 
rougeur  des  paupières.  Une  fille  scrophuleuse  égale- 
ment âgée  de  huit  ans,  ayant  le  ventre  tuméfié,  les  glan- 
des du  cou ,  des  aisselles  et  des  aines  engorgées ,  fait  le 
sujet  de  la  seconde  observation.   Le  troisième  cas  est 
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roiirni  par  une  aulre  jeune  fîlle  âg6e  ^c  tS  ans,  et  sœur' 
(le  la  pr6cé<Jcnl'-.  Klln  était  sujette  à  un  gonflement  opi- 
niâtre lies  paupières  qui  ét«îpnt  rouges  et  chassieuses: 
en  outre  les  glandes  du  cou  étaitml  dures  et  tuménées.' 
Enfui  la  dernière  observation  ei>t  fournie  par  une  dame 
de  55  ans  ,  qui  avait  de  fréquentoA  attaques  d'hySIérîe, 
et  porteil  en  nutie  un  diSieioppeiDcnt  considérable  dit 
corps  thjToïdc.  Les  quatre  malades  fareot  complJile- 
ment  giiiiriâ  par  l'usage  seul  de  la  teinture  d'iodu.telU> 
que  l'umptoyait  d'abord  In  docteur  Coiodel,  parco  r[tur 
le  médecin  qui  a  communiqué  ces  oluerralioiis  i  Bmnt 
u*avait  pas  d'autres  préparations,  ■ 

Pour  nous  r^umer,  nom  dirona  que  l'mdfl  est  alilcti 
1 .'  Pour  résoudre  les  tumearsde  la  glande  thyroïde ,  qnan  A 
elle»  n'of&ent  pas  une  dégiinéresccnce  squirrheuse.  curli-' 
laveuse .  osseuse,  ou  lorsque  la  tumeur  ne  renferme  pas 
des  concrétions  calcaires ,  topliacées ,  etc.  :  dans  ces  cas 
le  goitre  ne  peut  céder  ni  1\  l'iode  ni  à  aucune  autre  "pré- 
paration. Lorsque  le  goitre  présente  dus  chances  de  suc- 
cès ,  quel  que  soit  son  volume ,  il  est  pâteux  ,  froid ,  et 
offre  souvent  plusieurs  lobules  sépnrés  les  uns  des  autres. 

9."  Pour  rétablir  la  suppression  des  règles,  lorsque 
celles-ci  sont  remplacées  par  une  antre  évpcualion  san- 
guine, ou  bien  lorsqu'une  irritation  siégeant  dans  un  au- 
tre viscère ,  y  appelle  le  sang ,  et  le  détourne  de  son  cours 
naturel. 

S."  Pour  déterminer  vers  l'utérus  la  pléthore  néces- 
saire à  l'établissement  de  la  menstruation  chez  les  jeunes 
filles  chez  qui  cette  fonction  de  la  nature  se  faittrop  long- 
temps attendre. 

4.°  Pour  détruire  la  disposition  îi  la  phlhisic  scrophuleuse. 

5."  Pour  détruire  les  congestionsct  le*  cndurcisseineus 
glandulaires  de  naline  scropbnieuse ,  ou  do  nature  sy- 
philitique ancifrnii'. 
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6.*  Pour   giiérir  rophihalmie  scrophuleuse ,   lorsque, 
celle-ci  est  à  un  'étiil  chronique. 

7.*  Pour  hâter  la  cicatrisation  des  ulcères  vénériens.     ,» 

Je  peux  encore  ajouter  que ,  pendant  mon  séjour  auprès 
de  M.  Goindety.j'ai  été  témoin  plusieurs  fois  des  bons  ef- 
fets de  Tiode  administré  en  lotion  ou  en  fomentation  dans 
plusieurs  cas  de  dartres  et  dé  teigne. 

On  peut  dire  en  général ,  que  Tiode  ayant  une  action 
particulière  sur  le  système  glanduleux  »  lymphatique  et 
celloleux',  ainsi  que  sur  Futérus  »  c'est  surtout  contre  les 
modifications  morbides  de  ces  parties  ,  que  les  praticiens' 
doivent  tenter  l'usage  de  ce  médicament.  Il  est  inutile 
d'avertir  qu'avant  de  Tadministrer  à  l'intérieur ,  il  faut' 
toujours  prendre  en  considération  l'état  des  voies  diges- 
tives;  car  si  la  muqueuse  du  canal  alimentaire  est  dans 
un  état  d'irritation ,  on  ne  doit  pas  mettre  en  contact  avec 
elle  une  substance  aussi  énergique  que  l'iode.  Quel  que 
soit  en  efièt  son  mode  d'agir  sur  les  parties  dont  nous 
avons  parlé ,  il  'n'est  pas  moins  vrai  que  son  action  méca- 
nique et  chimique  seule  sur  la  muqueuse  intestinale ,  peut 
y  déterminer  une  irritation  ,  si  on  l'emploie  à  des  doses 
trop  élevées ,  on  augmenter  celle  qui  existait  déjà ,  si  on 
avait  l'imprudence  de  l'administrer  dans  cette  circon- 
stance. Ces  considérations  ne  s'appliquent  pas  à  Fiode  seu- 
lement ,  mais  encore  à  tous  les  remèdes  doués  d'un  peu 
d'activité.  Il  faut  Favouer ,  quand  M.  Broussais  n'aurait 
pas  rendu  d'autres  services  à  la  science ,  que  celui  de  ré- 
veiller la  circonspection  des  médecins  à  l'égard  des  in- 
gesta  thérapeutiques  que  les  routiniers  jettent  dans  l'esto- 
mac ,  sans  examiner  s'il  est  disposé  à  les  recevoir ,  sans 
tenir  compte  du  trouble  local  qu'ils  peuvent  apporter  dans 
ce  viscère  ,  il  occuperait  encore  un  rang  distingué  parmi 
les  hommes  qui  ont  bien  mérité. de  l'humanité.    . 

Je  ne  finirai  pas  cet  article ,  sans  indiquer  au  lecteur. 
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qiielcjufiâ-une»  Avs  principales  formules  sous  leSifafilles  bn 
a  admiuUtri^  l'iode  jusqu'à  ce  jour ,  en  indiquant  en  mfime 
temps  les  doses  des  divcpset  prépartilions  de  ce  inAdica- 
nient, qu'il  ne  sernil  pas  ssns  danger  d'employor  II  lùtpm. 
Alcohol  iodiiiut,  uit  uintun  d'iode. 

Q^Alco/iolà   5/. Ij. 

Jodc  par. g^-  XL< 

M.  On  co7tserve  dans  ujt  vate  bien  fermé. 

Vingt  gouttes  de  cet  alcohol  contienueuL  coviroo  ud 

grain  d'îodç.  La  dose  ost  de  5  ,  lo ,  lâ ,  30  gouttes .  trois 

foi»  par  jour,  dans  un  dcmï-vcrro  d'uau  édiilcort^e  avec 

du  suci~c ,  ou  du  sirop  simple.  Celle  préparation  s'altbre 

(H  on  la  cooscrve  trop  long-teiiipt.  ^^h 

w                        Elk«r  tulfuriijuf.  fodttré.  ^^H 

'*       ^  Ethcr  suffttrl<im  à  6(î." 5  j.      ^H 
''              Jodu  ptir gr.  vi.  M. 
Trente  gouttes  cunlieniK'til  un  graia  d'iode.  Les  mnle- 
dcs  ncsup|>orlcot  guërosau  delà  do  10  gouttes  par  dose. 
Pilules  d'iode. 

Qfi  Iode  pur., ?''•  î- 

Extrait  de  sureau 

l'oudre  de  réglisse,  q.  s.  pour  fiirc  deux  pilules. 
On  rn  administre  une  le  malin,   l'autre  le  soir, 
Pommade  d'iode. 

Qf  lodepar ^  fj. 

Aœonge  très  pure §  jfi- 

Ji\.. Faites  wne  pommade. 

On  la  prescrit  à  ia  dose  d'un  scrupule,  pour  chaqiir 
friction ,  dans  le»  cas  où  il  coiinent  de  faire  usage  de 
l'iode  en  substance. 


•     ISotWion  IfiiTipU  d,*hyH¥iodàtè  de  pôlàsst*  '      ' 

^.Hydriôdate  de  potasse #• .    gr.  xwvi. 

Eaii  dàtilléfi.  ,,..•.... ^ 5  }•  M.     * 

Cette  soiulîoa  produit  tous  les  effets  de  la  teinture 
d'iode  f  sans  en  déterminer  les  accidens.  Elle  s^adfBÎnis-r 
..  tre  do  la  même  manière  que  la  teinture,  et  s'emploie 
dans  la  cqre  du  gottro  ,«insi«que  dans  celle  de»  aulres  tu* 
qieursf.  Hast  cependant  à  présûm^jr. que  la  solution. d'hy-» 
driodate  de  baryte  ou  de  chaux ,  serait  préféraj^k  dans  les 
cas  de  scrophûles. 

Solution  d* hy driodate  de  potasse  ioduré. 

y,  Hy driodate  de  potasse v .    gr.  xwyj, 

Iode  pur.  ,..,..•.•, ...,..,  ^^  ^^'  ^'       . 

Eau  distillée * . .    §  .^c.         . , 

Ccttç  préparation  est  plus  efficace  que  la  préc^4^nte. 
On  Tadministre  en  commençant  par  4  ^  &  gouttes , 
trois  fois  par  jour. 

Pommadée  simple  d*hjdriodate,  de  potaéisef  .    ^ 

Qja,  Hydriodate  de  potasse 5^- 

Axonge  pure* ?  )  ïî« 

M.  Faites  une  pommade. 
On  l'administpe  en  friction  sur  le  gotlre  ou  autres  tu- 
meurs ,  à  la  dose  d'un*  scrupule ,  matin  et  soir^  Cette  pom- 
made suffit  le  plus  souvent  seule  pour  résoudre  les.  en^r- 
gemens  du  corps  thyroïde  ;  quelquefois  seulement  on  lui 
associe  Tusage  de  l'iode  à  l'inlérieur. 

« 

Pomm,ade  gastro-hydriodatée  de  potasse  iodurée. 

^  Hydriodate  de  potasse 3  j. 

Iode  pur. 9  j. 

Suc  gastrique  de  veau  dépuré  ,  q,  s.  pour  en  ope-' 
rer  ta  digestion  dans  l'espace  de^l{  heures;  ensuite 

avec  q.  s,  d'axongè ,  faites  une  pommade. 
2.  29 
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Cette  pommade  est  beaucoup  plus  acUye  que  la  précé^ 
dente  »  et  s^emploie  de  la  même  manière.  Elle  mérite  la 
pr^éreôce. 

Pommade  de  proUhiûdure  de  mercure» 

^  ProUhiodure  demereure ^.  xx. 

Axange. ......  .^ .  ^ |  j  d.M. 

Cette  pommade  a  été  vantée  dans  le  traitement  des  ul- 
eèrés  yénériensinTétérés  »  dont  elle  accélère  la  cicdtnsaÀm» 

Pommade  de  deuto-iodute  de  mercure. 

y»  DeuUhiodure  de  mercure gr.  xx. 

AoDonge.  • , I  j  ft 

;    Elle  s'emploie  comme  la  précédente  »  mais  elle  est  plus 
active;  on  n'en  doit  mettre  qu'une  très-petite  quantité 
sur  les  plumasseaux  que  l'on  pose  su^r  les  ulcères. 
Solution  alcoholique  de  deuto-iodure  demereure. 

^Alcoholàl^* §  j^. 

Deuto-iodurede  merc. . ..: gr.xx.Jlf. 

Vingt-six  gouttes  de  cette  solution  correspondent  à-peu- 
prèsà^  de  grain  de  deutOHodure.  Dose,  lo»  i5y  90g6uttes 
dans  un  demi-verre  d'eau  distillée.  L'«au  ordinaire  la  dé- 
compose très-&cilement.  Elle  réussit  irès4>iea  dans  les 
afiectiona  scroplmleuses-compliquées  de  vérole* 

Éther  sulfurique  avec  le  deuto-iodure  de  mercure. 

C'est  la  même  préparation  que  la  précédente»  exèepté 
que  i'éther  remplace  l'alcohol.  Gomme  elle  est  plus  at^tîve 
que  la  précédente ,  la  dose  doit  être  moindre. 

Pilules  de  deuUhiodure  de  msrcure. 

y,  DeuUhiodure  demereure gr.  )• 

Extrait  de  sureau* 

Poudre  de  réglisse,  q.  s.  pour  faire  8  pilules. 
A  prendre  une  matin  et  soir. 
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Pilules  de protO'iodure  de  inereure. 

'     Le  mode  de  préparation  et  d'administration  est  le  mêo^e 
que  dans  la  formule  précédente. 

N.B.  Le proto-iodure  contient  2, 5o.de  mercure  »  et  1,56 
d'iode.  Le  deuto-iodure ,  2^50  de  mercure  et  3,12  d'iodoé 

GosTER  ,  D.-M*  de  la  Faculté  (^  Turin.  . 
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Analyse  des  Transactions  Philosophiques  de  la  Société 
royaU  de  Londres»  pour  l'année  1822.  (  IL™^ partie.  ) 

Observations  sur  les  changemens  qu  éprouve  tœuf 
de.  poule  pendant  F  incubation,  accompagnées  de  des- 
sins ,  exécutés  au  microscope  ,  par  M.  le  chevalier 
Home;  avec  des  notes  de  M.  Prévost,  JD.-M. — L'auteur 
commence  son  travail  par  une  description  de  la  cicatri- 
cûle;  il  retrouve  cette  pactie  sur  les  jaunes  »  tandis  qu'ils 
sont  encore  contenus  dans  l'oVaire  -,  et  quelques  jours 
avant  leur  expulsion  de  cet  organe. 

Elle  est  placée  au-dessous  de  leur  membrane  exteriie 
et  dans  l'espace  que  laisse  une  ouverture  circulaire  pra- 
tiquée à  leur  membrane  interne  ;  de  telle  sorte  que  ta 
face  inférieure  de  la  cicatricule  repose  sui^'  la  substance 
du  jaune. 

Quant  à  son  apparence,  elle  est  granuleuse;  sa  por- 
tion centrale  est  composée  de  globules  ronds  de  —77 
de  pouce  en  diamètre  ;  dans  le  cercle  q  ui  l 'environne  , 
ces  globules  sont  mêlés  à  d'autres  d'une  forme  ovale , 
dont  le  grand  axe  a  — *—  de  pçuce ,  et  le  petit  7^ 

Il  n'observe  aucune  différence  entre  la  cicatricule  d'un 
œuf  fécond  ou  infécond  (  1  ) . 

(0  Celle  de  Tœuf  infccond  a  clé  remarquablement  bien  décrite  et 
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M.  le  cbevallec  Home  décrit  ensuite  la  manière  dont 
le  jaune  se  détache;  de  l'ovaire ,  entre  dans  TovidMCte  et 
s*y  revêt  de  ses  enveloppes.  Cette  partie  du  travail  nV 
joute  rien  à  ce  que  les  écrits  de  MM.  Prander  et  Dutro- 
chet  nous  ont  appris  à  cet  égard ,  dans  leurs  ouvrages  sur 
le  développement  du  poulet ,  et  sur  celui  des  membranes 
de  l'œuf*   % 

l\  commence  à  apercevoir  le  fœtus  après  quatre  bepres 
d'incubation»  sous  la  forme  d'un  filet  blanc;  il  suit  son 
développement  de  quatre  en  quatre  heures  dans  les  pre- 
mierÇiOi^omens^  après  lesquels  il  n'observe  qu'à  de  plus 
longs  intervalles.  • 

S."**  heure.  Il  distingue  les  rudimçns  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière  enveloppés  dans  une  membriuie 
qui  deviendra  l'amnios  (i). 

12«"*  heure.  Xes  rudimens.de  la  moelle  .épiaière  et  da 
cerveau  sont  enpore  plus  prononcés  ;  ces  parties ,  immer- 
gées dans  le  vinaigre  et  placées  sur  un  champ  noir, 
laissent  apercevoir  la  protubéraqce  annulaire  du  cerveau 
et  deux  lignes  demi-transparentes  qui  ne  se.  rencontrent 
que  sur  la  moelle  épinière  des  oiseaux. 

SB.""*  heure.  Le  fœtus  est  placé  sur  le  côté  gauche, 
le  cerveau  se  distingue  du  cervelet;  l'iris  est  très-appa- 
rent ,  l'on  commence  à  voir  le  cœur.  A  cette  époque  , 
aussi  dans  l'endroit  où  se  termine  la  moelle  épinière  »  une 
vésicule  parait  se  développer;    elle  devance    même  le 

cœur  dans  quelques  ca^. 

■ I  -  --■■■-■  —  ^^  ^  ■  — ^ 

'dessinée  par  Malpighi;  quant  à  Pautre  ,  qui  en  difilàre  de  toutes  les 
manières ,  on  pourra  voir  dans  notre  ouvrage  sa  figure  et  sa  descrip- 
Uon  détaillée.  (J.  L.P.) 

(i)  Il  esta  remarquer  relativement  à  cette  espèce  et  àcçlle  qui 
précède  f  que  M.  le  cheyaliefr  Hopie  les  a  décrites  et  dessinées  dâas 
une  situation  renversée  ,  de  telle  sorte  quMl  rapporte  à  1^  têts  ce  qui 
»ppartient  réellement  au  bassin  ^  et  vice  versa.         (  J.  L.  P.  ) 
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60. "•  heure.  L'on  voit  les  oreillette^  elles  ventricules 
du  cœur;  celles-là  sont  pleines  de  sang  rouge;  un  tronc 
artériel  envoyé  deux  gros  vaisseaux  ,  l'un  à  droite  ,  l'autre 
à  gauche  de  l'abdomen  de-l'embryon  ;  leurs  rameaux  se 
divisent  sur  la  membrane  aréolaire;  celle-ci  est  circons- 
crite par  deux  vaisseaux  qui  se  dirigent  l'un  vers  l'autre; 
mais  laissent  entre  eux  un  intervalle  (i). 

5  me  jour.  L'aréole  externe  s'étend  sur  un  tiers  de  la 
circonférence  du  jaune*  Lecerveau  a  beaucoup  augmenté , 
il  consiste  en  quatre  cavités  qui  contiennent  un  fluide; 
le  cervelet  est  le  plus  considérable  (a).  La  moelle  épi- 
nière  et  ses  nerfs  sont  plus  parfaitement  formés  ,  l'on  ne 
distingue  pas  encore  le  pigment  noir  de  l'œil.  Le  ven- 
tricule droit  du  cœur  contient  du  sang  rouge  (5)  ;  les 
artères  peuvent  encore  être  tracées  jusqu'à  la  tête  ;  les 
rudimens  des  ailes  et  des  jarmbes  sont  formés  ;  la  vésicule 
a  encore  augmenté  de  volume ,  elle  s'est  frayé  un  pas- 
sage au  travers  des  enveloppes  externes  du  jaune ,  de 
manière  que  le  blanc  vient  en  contact  avec  lui  et  lui 
donne  u!ne  forme  plus  ovale;  l'embryon  est  entièrement 
sur  le  côté. 

c^.^'joaf.  Le  pigment  noir  de  l'œil  est  visible,  ainsi 
que  le  nerf  optique;  le  jaune  augmente  ,  une  plus  grande 
portion  de  blanc  s'étant  mêlée  avec  lui. 

bJ^*  jour.  Le  sac  membraneux  qui  forme  la  vésicule 
est  très-vasculaire;  le  jaune  est  devenu  plus  fluide',  une 
plus  grande  quantité  de  blanc  étant  venue  s'y  mêler. 

6."*  jour»  La  membrane  vasculaire  dé   l'aréole  s'est 

(i)  A  celle  époque  ,  il  n'existp  encore  au  lieu  du  cœur  et  des 
oreillettes,  qu'une  seule  cavité  en  forme  de  canal ,  sur  laquelle  on 
aperçoit  deux  renflemens.  (  J.  L.  P.  ) 

(2)  Le  cervelet  ne  se  montre  pas  avant  le  6.®  ou  le  7.®  jour.  (J.  L.  P.) 

(3)  A  cette  épnquc ,  il  n'existe  encore  qu'un  ventricule  j   c'est  le 
(J.L.  ?.)• 
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éteoduR  ilaTSDla;^.  A  C«tlc  6poqur ,  la  (pstcotc  a  soitdu- 
nrni«nt  paué  »ur  le  jauDc  et  w»  «iwjoppca .  foos  -b 
funM  d'un  doukii!  bonnet  de  nuiL  C«  ctiftiigciiieni , 
tf&»-npîdc.  «  Ali  d«ei*uTcrt  «wre  difficallé  et  eo  l'a 
exi>li<|U^  do  ditcr*c>  tnaiiKirea.  L'amniiM  cuQlicut  oa  lî- 
i]uidc  datu  IcqDcI  llollc  IV-mlirron  itupendu  par  les  xai*- 
scaiix:  le  cenreau  a  aapittaiè  de  grosseur  relaliTenieot 
au  iMie  du  corps  ;  tes  raisse^UK  «ni  Irtï-apparem.  Les 
yem  égalent  le  cerrean  en  Tolume  .  le  marMipiiim  est 
couicrt  du  pigrocot  noir;  le*  Tai^fean  du  cerreJcl  «ont 
viiiblo  dam  Jfrs  circoovalulium  de  U  pie-mire  (i); 
l'aclion  mutcuiaire  e«t  seoiikie. 

■j.^  jour.  La  TdMCulc ,  aprts  s'être  élendoo  sur  l'em- 
brjron,  n  commencé  h  recevoir  la  porltoo  aréolaire  du 
jaune;  l'un  remarcjuQ  dcA  pulsations  daii»  le  vamcau 
aanguin  qui  f'y  distribue.  A  la  leoipéraluro  de  loâ.*  t. 
il  y  a  79  putwLîous  par  minute:  elles  cessent  sî  l'oo 
abaisse  la  température,  et  reparaissent  si  on  l'élève  do 
nouveau.  L'on  a  pu.  en  conserrant  ta  température  au 
tlc^é  dé«îgné ,  enlrclenir  In  pulsation  pendant  3fi  heures. 
Si  l'embryon  est  complùlement  plongé  sous  l'eau  ,  de 
maniîTC  ù  ce  qu'il  ne  piiis=!!  plus  recevoir  le  contact  de 
l'air  ,  quoique  la  température  soîl  maintenue  à  io8.°  F. , 
les  piilsotioiis  ccsscnl  immédialcmcnt. 

g.""  jour.  La  vésicule  entoure  prcsqu'cntièrement  le 

10."'  jour.  L'on  ouvre  la  vésicule  et  l'on  écarte  la 
portion  Bupérieurc;  après  avoir  ouvert  l'aianios  rempli 
d'eau  ,   l'on  en  retire  le  fœtus.   Le  thorax  est  compic- 


fine  pbfî^'e  Kur  le  ijustriùmc  venlriciilc  ,  et  dans  laquelle 
<]iid<]iic>  filcl»  irarsversau:(.  {  j.  L.  P.  ) 
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tement  formé.,  les  racines  des  plames  très-apparentes  » 
et  le  passage  des  vaisseaux  de  Taréole  et  de  la  vésiculo 
bien  déterminé. 

ii^.^*joûr.  Le  jaune  est  encore  au  dehors  de  l'abdo- 
men. Après  avoir  ouvert  cette  cavité  et  celle  de  la  poi- 
trine »  on  peut  suivre  les  vaisseaux  sanguins  jusqu'au 
€(Bur;  mais  y  comme  les  artères  se  vident  immédiatement 
après  la  mort»  et  que  les  veines ,  au  contraire ,  demeurent 
remplies  »  il  en  résulte  que  les  veines  de  Faréple  et  celles 
de  la  vésK/uIe  sont  les  vaisseaux  les  plus  apparens. 

iS.""*  Jour.  La  plus  grande  partie  du  jaune  est  ren« 
trée  dans  le  corps. 

so.""*  jour»  Le  poulet  est  complètement  formé  >  le 
jaune  entièrement  renfenné  dans  Tabdomen  ;  son  inser- 
tion sur  Fintcfstin  a  lieu  un  peu  au-dessus  des  cœcum  (i). 

c  Je  prends  cette  occasion  pour  consigqer  ici  les 
principaux  résultats  d'un  ouvrage  sur  la  génération  dont 
nous  nous  occupons  depuis  long-temps  ,  M.  Dumas  » 
et  moi. 

<  1.^  Dans  tous  les  animaux  chez  lesquels  il  existe  de^^ 
organes  sexuels  distincts  ;  on  rencontre  des  animalcules 
spermatiques. 

«  2."*  Ces  animalcules  ne  se  montrent,  que  dans  les 
adultes. 

<  3."*  Parmi  les  diverses  glandes  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'appareil  générateur ,  le  testicule  est  le 
seul  qui  soit  apte  à  les  produire. 

<  4*^  Ils  sont  identiques  entre  eux  dans  la  même  os*- 
pèce  »  soit  en  forme ,  soit  en  grandeur. 

<  5."*  Leur  mouvement  est  entièrement  différent  de 
celui  des  infusoires  ;  il  est  d'ailleurs  essentiellement  lié  à 


(0  Cette   distauce  est  cousidtrable 3  i5  à  16  centimètres  cnvirou. 

(J.  L.PO  . 
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Tétàt  physiologique  de  l'iodividas  ainsi  ,r •  on  le^trouFe  pluft 
ftêtif  dans  la  saison  des  amours ,  et  il  cesse  bientôt  afprès 
la  mort  de  Tanimal. 

f  6.*  La  fécondation  artificielle  chez  les  batraciens*  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  des  liqueilrs  spermatiques  renfer-^ 
inant  des  animalcules  en  mouvement.    En  effet ,  si  Ton 
employé  une  liqueur  spermatique  extraite  des  organe! 
sexuels  longtemps  après  la  mort ,  et  où  »  par  conséquent  ; 
le  mouvement  ait  cessé,  ou  bien  qu'on  se  serve  d'une 
liqueur  fraîche  et  qu'on  abolisse  le  mouvemeni  dés  anr- 
malculés  par  une  addition  d'autres  liquides  jouissant  de 
cette  propriété ,  la  faculté  fécondante  sera  détruite  dan» 
les  deux  cas»  Elle  )e  sera  également  si  l'on  en  sépare  les 
animalcules  au  moyen  d'un  filtre  suffisamment  redoublé, 
f  7.*  Le  nombre  des  œufs  fécondés  est  toujours  infé- 
rieur liu  nombre  des  animalcules  employés. 

c  8.*  Quelques  instans  après  la  fécondation  ,  on  observe 
h,  la  surface  de  l'œuf  des  phénomènes  de  plissemens  qui 
avaient  jusqu'à  présent  échappé  à  l'attention  de^obser- 
Tatéurs  y  et  qui  en  méritent  cepeudant  beaucoup ,  en  ce 
qu'ils  offrent  un  premier  indice  qui  permet  de  distin- 
guer les  œu&  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  bien- 
tôt après ,  ces  plis  s'effacent ,  la  surface  de  l'œuf  reprend 
son  aspect  uni ,  et  l'on  voit  alors  dans  la  place  que  doit  oc^ 
cuper  l'embryon  ,  un  trait  linéaire  autour  duquel  s^opère 
l'évolution  des  organes. 

a  g."  Le  trait  se  retrouve  dans  la  cicatricule  de  l'œuf 
des  oiseaux  »  lorsqu'il  a  été  fécondé  ,  tandis  qu'on  ne 
voit  rien  de  semblable  dans  celui  qui  ne  l'a  pas  ét& 
On  l'observe  également  dans  l'œuf  des  mammifères. 

«  10.^  En  suivant  le  développement  du  poulet  »  nous 

«vons  vu  cette  ligne  s'alonger  jusqu'à  la  neuvième  heure 

'  de  l'incubation  ;.  elle  commence  alors  seulement  à  pro^ 

^uire  des  cbangemens  sur  la  membrane  qui  la  porte  de 
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nianière  à  former  successiveùQent  les  organes  du  fœtus. 
.  •  11.*  Cette  ligne  continue  à  s^observèr  dans  toutes 
les  époques  postérieures  ,  et  Ton  peut  s'assurer  alors ,  en 
exaoïtnant  sa  situation ,  qu'elle  n'était  autre  chose  que 
le  rudiment  de  la  moelle  épinière. 

c  La  conclusion  nécessaire  de  ces  résultats  déduits 
d'expériences  soignées  et  yariéei,  est  que  l'animalcule 
spermatiqoe  y  au  moment  de  la  fécondation,  se  loge 
dans  un  lieu  déterminé  de  la  cicatricule  et  préparé  pour 
le  iteceroir ,  qu'il  produit  la  formation  de  tous  les  orga- 
nes du  fœtus  y  dans  lequel  il  se  montre  lui-même  comme 
la  partie  centrale  et  rudimentaire  du  système  nerveux. 

•  J,  L.  P.  ,  D.-M.    ' 


Note  sur  des  en  fans  nouveau-nés  chez  lesquels  C  encé- 
phale offrait  un  .  développement  imparfait  ;  par 
G.  Brêschet,  chef  des  travaux  anatomiques  de  Ic^ 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  m,embre  de  la  Société 
Philomatique  ,  etc. 

J'ai  déjà  publié  deux  faits  analogues  à  ceux  dont  je 
vais  faire  Itiistoire  (i)  ;  mais  comme  dans  la  nature  les 
variétés  sont  infinies ,  et  comme  tout  ce  qui  regarde  Té* 
volution  incomplète  des  organes  et  les  altérations  patho- 
logiques ne  peut  jamais  s'offrir  sous  des  formes  identiques^ 
des  observations  nouvelles  ne  pouvant  qu'ajouter  des 
rayons  nouveaux  de  lumière  au  faisceau  déjà  existant ,  je 
crois  pouvoir  publier  la  note  suivante. 

L"  Observation,  —  La  petite  fille  qui  en  est  le  sujet  ^ 


H     ■   » 
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eus  apportée  h  l'hospice  des  Enraiis-Trouvés  lo  sg  novem- 
bre 1 839-  Ello  n'a  vécu  que  deux  joura  dans  cette  mahon , 
et  e))o  était  nouvellement  née  ,  car  le  cordon  ombilical . 
encore  esUtiint  et  h  peine  flétri  ,  attestait  une  naissance- 
récente. 

L'enfant,  lorsqu'il  non»  fut  présenté  k  la  visite  du  ma- 
lin ,  étuit  dons  nn  mauvais  étal.  Tout  le  crâne ,  le  front . 
les  paupières  et  les  joues  présentaient  une  teinte  nuire 
comme  gangrcaease  ;  on  reiaarqunit  sur  le  Iront  plusieurs 
traces  de  conluMon ,  f[uï ,  sans  doute,  étaient  l'clTei  des 
violences  exercées  pendant  l'accouchement. 

Cependant  l'cnfauL  respirifit  sans  difficulté  notable,  ses 
cris  avaient  peu  de  force,  il  pouvait  avaler,  il  exécutait 
des  mouvcmens;  mais  la  torpeur  dans  laquelle  il  était  le 
plus  communément ,  ut  la  teinte  violacée  noirâtre ,  ainsi 
que  les  contusions  de  la  face ,  oc  nous  permirent  pas  de 
lui  trouver  une  nourrice. 

Ouverture.  —  Cet  enfant,  d'après  tous  lefi  caractères 
extérieurs,  d'aprîts  son  poids,  sa  grandeur,  le  volume  et 
la  rondeur  doses  membres,  elc. ,  devait  élrc classé  parmi 
les  enfans  venus  à  terme  et  d'une  bonne  complexion.  La 
lûlc  paraissait  avoir  un  volume  un  peu  plus  fort  que  chez 
la  plupart  des  enfans  nouveau-nés.  Les  os  du  crâne  étaient 
mobiles ,  cl  l'on  senlaît  de  l'écartoment  enl^'c  les  deux 
pièces  du  frontal ,  entre  celui-ci  et  les  pariétaux ,  de  luèmc 
qu'entre  ces  deux  os;  enfin  on  distinguait  avec  lo  doigt , 
i)  travers  les  téguniens ,  un  écartement  entre  le  b^rd  pos- 
térieur des  pariétaux  et  les  côtés  supérieurs  de  l'occipital. 

Les  légumens  du  crâne  incisés ,  nous  avons  trouvé  du 
sang  épanché  entre  eux  et  les  os,  particulièrement  en 
avant  sur  lo  frontal  cl  sur  les  pariétaux.  Ce  sang  était  oa 
grande  partie  coagulé  et  d'une  leinto  très-foncée.  Le  pc- 
ricrane  lui  même  était  infiltré  de  ce  liquide ,  qui  avaU  pé- 
nétré jusqu'au-dessous  de  celte  membrane  et  colorait  en 
vougC'brun  la  substance  des  os. 
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Une  incision  faite  sur  la  ligne  médiane,  dans  la  mem- 
brane qui  unissait  les  deux  pariétaux ,  permit  à  la  sérosité 
contenue  dans  le  crâne  de  s'écouler.  Cette  liqueur  était 
claire,  limpide ,  d'une  teinte  légèrement  citrine.  L'inci- 
sion agrandie  pour  reconnaître  la  disposition  du  cerveau , 
nous  n'aperçûmes  point  cet  organe ,  et  après  avoir  évacué 
toute  la  sérosité  dont  nous  évaluons  la  quantité  à  vingt 
onces  y  nous  reconnûmes  que  Tenfaut  n'offrait  que  quel- 
ques vestiges  du  cerveau;  mais  que  le  cervelet  existait  dans 
sa  position  et  son  volume  naturels.. 

Nous  remîmes  l'examen  méthodique  de  l'organe  à  un 
autre  moment;  nous  engageâmes  MM.  Mngendie,  Spur-' 
zheim  et  M.  le  docteur  Nicati  à  assister  à  cette  dissection , 
et  c'est  avec  eux  que  le  lendemain  nous  y  plrocédâmes. 
.  Tout  l'espace  de  la  cavité  crânienne ,  occupé  ordinai* 
rement  par  le  cerveau  »  était  vide;  on  apercevait  seu- 
lement  sur  la  gouttière  sphéno-basilaire ,  au-devànt  du 
cervelet  et  dans  un  point  correspondant  à  la  situation  de 
la  protubérance  annulaire,  de  petits  appendices  inégale -^ 
ment  disposés.  Ces  appendices  ,  de  peu  d'étendue ,  ont 
été  reconnus  pour  être  des  parties  du  cerveau  ,  et  de9 
replis  membraneux  et  vasculaires  analogues  aux  plexus 
choroïdes  ou  à  d'autres  replis  de  la  pie-mère. 

Pour  procéder  avec  plus  de  méthode ,  nous  indiquerons 
successivement  l'état  des  parties  des  points  où  le  déve- 
loppement était  normal ,  et  ceux  où  ce  développement  avait 
été  arrêté  et  où  les  foVmes  organiques  différaient  le  plus 
de  l'état  régulier. 

1.®  La  moelle  épinière  avait  le  volunçie  qu'elle  possède 
communément  ;  nous  avons  seulement  observé  dans  la 
cavité  rachidienne  et  sous  la  dure-mère  beaucoup  de  sé- 
rosité jaunâtre ,  plus  albumineuse  que  celle  du  cranc. 

JiCS  corps  olivaires  du  bulbe  racbidicn  étalent  trè&- 
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gros  et  comparativement  plus  volumineux  que  dans  Télat 
ordinaire  ;  tandis  que  les  pyramides  antérieures  présen- 
taient peu  de  saillie.  Les  éminences  pyramids^les  po&té- 
rieures  étaient  bien  dessinées. 

Les  lobes  du  cervelet  paraissaient  sous  leur  forme  et 
volume  accoutumés  y  et  leur  développement  Tempçrtait 
de  beaucoup  sur  celui  dés  parties  moyennes ,  c'est-à-dire 
de  l'éminence  vermiforme. 

La  protubérance  annulaire  avait  des  formes  distinctes , 
et  Ton  apercevait  les  tubercules  quadrijumeaux,  dont  les 
deux  postérieurs  remportaient  pour  le  volume  sur  les  an- 
térieurs. On  voyait  aussi  la  valvule  de  Yieussens  et  Vo'* 
rigine  des  nerfs  de  la  quatrième  paire.  Nous  avons  cherché 
la  glande  pinéàle  sans  pouvoir  la  trouver  ou  la  reconnaître. 
Ifà  partie  antérieure  de  la  protubérance  était  saillante  » 
arrondie  y  et,  après  avo^r  été  incisée ,  elle  nous  a  paru 
essentiellement  composée  d'une  substance  grise  dans  la- 
quelle on  apercevait  quelques  fibres  ou  filamens  de  sub- 
stance médullaire. 

On  pouvait  suivre ,  mais  difficilement  »  deux  corps  sor- 
tant du  pont  de  Varoli,  qui  se  terminaient  bientôt  en  se 
perdant  dans  les  petites  masses  irrégulières  dont  nous 
avons  parlé  9    qui   semblaietit    constituer   la   prétendue 
couche    des    nerfs    optiques,    beaucoup    plus  dévelop- 
pée que    les  corps    striés,    qui    étaient  à    peine  appa* 
rens.    En  dehors  de  ces  petites  masses  se  voyait  un  peu 
4e  substance  cérébrale  déprimée  légèrement  eu  dehors» 
let  offrant  ainsi  une  espèce  de  sil'on  séparant  des  lobes. 
Cette  substance  divisée  a  offert  intérieurement  une  ca- 
vite  représentant  fort  imparfaitement  les  ventricules  laté- 
raux. Entre  ces  deux  petites  niasses  était  un  espaçjE)  born^ 
^n  arrière  par  la  protubérance  annulaire  et  qu'on  pour- 
rait regarder  comme  le  troisième  ventricule.  Dans  l'épais- 
jieur  de  la  protubérance ,  nous  avons  découvert  l'aqueduc 
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de  SylviuSy  et  nous  avons  pu  parvenir  ensuite  dans  le  qua- 
trième ventricule. 

Tous  les  nerfs  ont  successivement  été  mis  à  nu  et  re- 
connus. La  première  paire  »  ou  les  olfactifs ,  était  couverte 
par  une  lame  membraneuse  vasculaire ,  dense  et  résistante. 
Ces  nerfs  étaient  renflés  à  leur  extrémité  ethmoïdale  » 
formés  d'une  substance  grise  rougeâtre,  très-vasculaire  et 
d'une  mollesse  presque  diffluente.  Leur  extrémité  posté* 
rieure  semblait  se  diviser  en  deux  parties ,  dont  une ,  su- 
périeure ,  se  perdait  bientôt  dans  la  partie  inférieure  de  la 
masse  irrégulière  que  nous  venons  de  considérer  comme 
.représentant  fort  imparfaitement  les  lobes  cérébraux. 

Les  nerfs  optiques  étaient  grêles ,  rougeâtres ,  mous, 
rapprochés  l'un  de  l'autre  dans  un  point  sans  qu'on  pût 
dire  qu'il  y  eût  entrecroisement  ou  simplement  contact. 
Ces  nerfs  ont  été  poursuivis  dans  l'orbite  et  jusque  dans 
le  globe  oculaire  ;  nons  avons  vu  que  la  membrane  rétine 
était  bien  formée  dé  l'un  et  l'autre  côtés. 

La  troisième ,  là  quatrième  ,  la  cinquième  et  la  sixième 
paires»  ainsi  que  les  suivantes,  étaient  bien  conformées 
et  n'offraient  rien  qui  fût  digne  d'être  noté. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  cerveau  imparfait 
les  parties  étaient  d'autant  plus  défectueuses  dans  leur 
développement  qu'on  se  portait  de  plus  en  plus  de  Ta 
partie  postérieure  vers  l'antérieure.  Les  organes  placés  sur 
les  côtés  étaient  presque  tous  existans  quoique  imparfai- 
tement formés ,  tandis  que  toutes  les  parties  occupant 
la  ligne  médiane  étaient  absentes  ou  à  peine  ébauchée j. 
Les  commissures  n'existaient  point ,  ce  qui  semble  con- 
firmer les  propositions  émises  par  des  anatomistes  mo- 
dernes ,  que  les  parties  procédant  des  fibres  divergentes 
paraissent  et  se  développent  plutôt  que  celles  qui  appar- 
tiennent aux  fibres  convergentes  ou  au  système  des 
commissures. 
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Je  ferai  encore  remarquer  ici  que  toutes  Tes  parties 
situées  à  droite  préjsentaient  un  volume*  et  an  développe- 
ment plus  grands  que  ceux  des  parties  du  côté  gauche. 
J'ai  déjà  parlé  d'une  disposition  semblable  dans  mes  ob- 
servations précédentes.  (Voyez  Journal  de  Physiologie 
expérimentale*  ) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  développement  'de  Tèa- 
céphale  et  pour  ses  vices  de  conformation  que  j^ai  fait  cette 
remarque;  elle  est  applicable  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Les  monstruosités  dépendant  d'un  retard  dans  l'évolution 
organique ,  se  rencontrent  le  plus  souvent  sur  la  ligné 
médiane  (i) ,  et  portant  plutôt  sur  le  côté  gauche  que  sut* 
le  côté  droit;  s'il  y  a  une  différence  dans  révolution  des 
deux  moitiés  du  corps ,  c'est  plutôt  V homme  gauche  que 
Vhomme  droit  qui  présente  un  développemèot  moindre. 
Ce  développement^  plus  considérable  du  côté  droit»  ne 
tient. donc  pas  à  certaines  habitudes  sociales,  à  des  mou- 
vemens  plus  fréquens  des  membres  droits  ;  mais  cette  su- 
périorité d^  développement ,  cette  prédominance  de  nu- 
.  trijtien.  des  parties^  droites  sur  les  parties  gauche»  se  voit 


(i)  lies  hernies  du  cerveau  ou  du  cervelet  se  voieut  presque  toujours 
^ur  la  ligue  médiane  ;  les  os  du  crâne  s'ossifîant  en  dernier  sur  la  parde 
moyenne  du  frontal ,  des  pariétaux  et  de  roccipital.  La  monopsie  ou 
la  confusion  dts  yeux  constituant  ce  qu'on  appelle  les  fœtus  cyclppe», 
tiennent  au  défaut  de  développement  des  fosses  nasales  et  du  palais. 
C'est  un  vice  de  conformation  dépendant  de  la  même  cause  que  la  di- 
vision des  lèvres,  des  os  maxillaires,  de  l'apophyse  palatine  ,  ou  de  la 
séparation  des  os  du  palais,  du  voile  et  de  la  luette*  Pif'est-ce  pas  sur 
la  ligne  médiane  que  nous  trouvons  les  évcutrations  congéniales^l'exom- 
phale  congéuiàle  ,  la  séparation  des  os  pubis,  l'extropLie  de  la yessie? 
!N'cst-ce  pas  sur  la  ligue  médiane  que  nous  observons  It'pispadias  , 
l'hypospadias ,  les  fissurts  au  périnée,  qui  ont  souvent  fait  croire  à 
l'hermaphrodisme?  ]V'cst-ce  pas  enfiu  sur  la  ligne  médiane  que.  nous 
observons  le  spina  hîfida?  Le  développement  semble  donc  sefairçsur 
les  côtés  du  corps  ,  et  dans  les  dernières  périodes  de  l'évolution  ,  ces 
deux  parties  se  rapprochant  et  s'unissant ,  il  eu  résulte  le  raphé\ 
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déjà  dans  le  fœlus»  et  nous  n'agissons  plus  facilement 
et  plus  Tolontiers  avec  les  organes  situés  à  droite  que 
parce  qu'ils  ont  plus  de  précocité  dans  leur  développe-- 
ment.  Ou  a  toujours  confondu  ^  à  cet  égard ,  la  cause^ 
avec  Teffet.  - 

Tous  ces  rudimens  du  cerveau  dont  nous  venons  de 
parler  étaient  enifeloppés  et  cachés   par  beaucoup  de 
vaisseaux  et  de  tissu  cellulo-vasculaire.   Les  plexus  cho- 
roïdes paraissaient  former  une  petite  masse  en  avant ,' 
et  y  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs ,  ces  plexus  ne  sont 
que  le  résultat  du  retrait  de  la  membrane  vasculaire ,  ou 
pie-mère  ,  par  laquelle  la  substance  cérébrale  est  sécré- 
tée ;  au  fur  et  à  mesure  que  la  masse  encéphalique  aue-.' 
mente  »  cette  membrane  se  replie  sur  elle-même  ,  et  finit- 
par  former  les  plex«s  choroïdes.  Ces  corps  n'existéat- 
donc  pas  comme  tels   dans  les  premières  périodes  de' 
l'évolution  de  Tencéphale.  En  arrière ,  sur  le  bulbe  ra-  * 
chidien ,  sur  la  par^  postérieure  du  quatrième  ventri- 
cule,  on  apercevait  des  coi|>s  analogues  aux  plexus  cho- 
.voules  »  et  qui  avaient  servi  à  la  sécrétion  de  la  substance  . 
du  cervelet  ;  j'ai  déjà ,  avec  M.  le  docteur  Desmoulins , 
énoncé  ce  fait  important. 

Dans  les  sujets  où  ces  organes  encéphalo-rachidiens 
ne  se  forment  point ,  ou  qu'imparfaitement,  les  vaisseaux, 
au  lieu  de  sécréter  là  substance  encéphalique ,  sécrètent 
une  sérosité  plus  ou  moins  albumineuse  »  qui  remplit  le* 
crâne  et  favorise  ainsi  le  développement  normal  des  os 
de  cette  partie  de  la  tête. 

Ici ,  comme  dans  les  observations  que  j'ai  déjà  publiées , 
cette  sérosité  «e  trouvait  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde  ; 
c'est-à*dire ,  dans  la  poche  séreuse  située  entre  la  dure- 
mère  et  la  pie-mère;  toute  la  surface  interne  du  crâne 
offrait  des  ramifications  vasculaires  très-nombreuses  et 
très-déliées  ;  la  membrane  dure*mère  présentait  une  dis- 
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position  scnibUl>Ie  à  celle  qu'elle  ê  dans  le^  cas  de  'dévé^ 
loppement  régulier,  de  Tencéphalei  On  voyait  lotis  se» 
replis,  la  grande  faux  cérébrale'»  la  faut  du  cervelet;; 
ainsi  que  la  tente,       .    ,  •  .  -  .* 

L'ouverture  des  cavités  thoracique  et  abdominale  n'a* 
présenté  rien  »  ou  presque  rien  d^important  ;  les  pou- 
vions étaient   erépitans  ,  bleuâtres   dlins  presque  toute' 
leur  étendue ,  et  parqués  çk  et  là  de  taches ,  ou  plaqués  / 
4'uoe  couleur  violette  foncée;  le  cœur  contenait  un  san^ 
noir  et  liquide;  le  framen  avale  était  largement  ouvertV 
et  le  canal   artériel  »  d'un  grand  diamètre  »  était   Bbre^ 
dans  toute  son  étendue;  le  volume  du  thymus  était  mé* 
diocre.  Tous  les  viscères  abdominaux ,  sains  et  régolîers  , 
ainsi  que  les  capsules  sus-rénales '^fr^p^elaientraitteti-» 
tipn  par  aucune  particularité.  L'utérus  et  se»  annexes» 
situés    hors   du  bassin  ^  offraient  un  volume  supérieur 
à  celui   qu'on  trouve  chez  les  enfans  nourean-nés; 'l6 
vagin  avait    surtout  un   volqme   tiés-remarquable  ;   ùn^âP 
incision ,  pratiquée  sur   ces  deux  organes  ,  nous  '  a  fait 
voir  que  les  cavités  de   l'utérus   et  du  vagin  étaient'  si' 
amples»  qu'elles   communiquaient  libremqnt  entr^elleti ; 
sans  qu'on  aperçût  d'une  matière  distincte  la  -séparKltoO' 
de  ces  deux  cavités  »   qu'une  matière  d^apparencd  géla^ 
tineuse  remplissait  et  distendait. 

.   IL"'  Observation,.  Un  enfant  mâle,  âgé  de  trois  ans 
et  demi ,  fut  mi$  à  l'hospice  des  Enfans-Trouvés  vers  la 
fin  dQ  l'année  dernière  (  1 822  )  ;  il  y  était  élevé ,  parce* qiie 
son  état  d'idiotisme  s'opposait  à  ce  qu'on  le  plaçât  à  la* 
campagne»  et  parce  que  son  âge  ne  permettait  pas  de 
le  faire  admettre  dans  un  hospice .  d'aliénés.    Cet  enfant 
était  peu  développa,  petit  et  faible;   sa  têt»  n*oiFi*ait  , 
dans  son  volume  ou  sa  forme  ^  rien  de  remarquaMcT^'  otl 
ne  voyait  sur  les  deux  mâchoires  que  les  dents  incisives 
mçyennc^  et  la  première  molaires  Le  mutisme  excîslail 


iM^  cfûêpar.  liiH  gfrogWitoeiit  toti  pa»^ateitWô.  Soïi  kfj^ètît 
éUil  trk^fiaBd;  if  ne  ^oiiVàft  se  tétii^déboût /te^ mem- 
bres ^eWieilM  élânttrèé-débiles  et  le!i  jamBéis  êMôiilrnees.' 
l^olil  fe  bôté  ilMit  dn.  éorpé  ^arâl^^àit  iraH6ui  î&eycôup 
ploi  fti&ld  qM  ié  èftté  gâiichë  ;  eôtiitàm^etiirédiièU^  i^àns 
son  lit ,  renfant  était  presque  toujours  d^hii  tlh  'é\âl  âci 
tbi^)èil¥' Otî  d'ëtootf|^issefKedt  ;  t*éTcHfé;'ses'  yèiik'  Paient 
scnsàiMnià  la  Itttoïkë  ^tes  pufrflle^  trës-dilatëéâ ;  èi  lâ  tête 
eiéctttait  des  moilVèibens  où  baUncetHetls  Vf àrfi^î^é  eiî 
àroîit  ou  d'un  côté  à  l'atlife.  r      .    .:  > 

iGè  ^petfl  idiot>  fiit  alteiht ,  dtin^  Ib  colifiih):  âU  itioii 
de  mai  182-}»  d'Ohé  h)ligéoflfe  qui  se  ct)mpiic|Uh  âe  plcû-^ 
fAiie-^t  de  pueUttAttii^  ;  et  if  iucconièâ; 

k  Ve%ïïmeû  Au  eéif  è  ;  on-trotirâr  Aés  triré'é^  'd'iii&am- 
MMioddMns  le  li^li  du  jSëbaion  et  des  pl^rfes  i  inàis  ce 
npAàppéà  Mtioni  hotfe  'attt^t^ort ,  fdt  (Mtàt  dé  IVncè- 
iphàUf    rhéttrispbërè  gdlielië  létâif  foH  fmpàrtaitément 
dépetoppél   la  {yArtiè  externe   de  C^t  lïélmlspiière',  dans 
t6U\é  9à  IbùpiMt ,  ii'ë!!i!istà{l  poinrt'i  elfe  ^^b'K' remplacée 
f»  «ne  membrane  trtitlspàieiité  qiri  à'b{)(tôs^âtl  ai  écou- 
lement d'un  liquide  séreux  et  âboâcïaiit ,  i^eriièf mé  dans 
le  ventricule  latéral.   L'incision  de  cette  membrane  per- 
ioait  Técoulement  du  liquide ,  et  l'on  vit  que  cette  paroi 
membraneuse   de  rbémisphèrè   cérébral  se    composait 
des  deux  lames  de  l'arachnoïde ,  c'est-à-dire ,  de  l'ados- 
sèment  du  feuillet  qui  recouvre  les  circonvolutions  cé- 
rébrales, au  .ietiiUet  qui  tft|]iisâe  le  rentrlctile.  Entre  ces 
deux  lames  serpentaient  beaucoup  de  vaisseaux  capillfii- 
res ,  et  vers  les  deux  extrémités  de  l'bémidphère  se  trou-^ 
vait  un  liquide  visqueux  ,  d'a^parericè  albutrrînéu^e;'  et 
uff  pë\ï  pHvL9  lorù  Fon  apercevait  la  substance  cérébrale, 
itiôHè,.  blafacbâtre,  mais  sans  signe  aucun  d'altéraliom 
Le  Rester- fie.  eet  bémisphèro  et' celui  du  coté  droit,  hi 
s.  00 
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parties  médiatieft  du  cenreau  ,  la  protiib|6rance.  annu- 
laire ,  les  prolongemens  antérieurs ,  ainsi  que  les  posté- 
rieurs, le  bulbe  et. le  cordon  rachidiens,  offraient  un 
développement  régulier.  Il  n'y  avait  donc  que  U  partie 
externe  de  Thémisphère  gauche  du  corps  strié  et  la 
couche  du  nerf  oculaire  du  même  côté  dont  le  dévelop- 
pement était  imparfait. 

Les  neris  du  tronc  et  ceux  des  membres  furent  dis- 
séqués et  comparés  ; .  s'il  existait  une  différence  dans  leur 
volume»  elle  paraissait  être  à  l'avantage  des  Aerfs  du 
coté  droit.  Les  viscères  du  thorax  et  de  l'abdomen  n^ont 
présenté  que  des  traces  d'inflammation  »  suiteis  ou  com- 
plication de  l'exanthème  que  l'enfant  avait  eu.-  .     .     .  - 

Nous  possédons  {plusieurs  autres  observations  de  vice 
de  conformation  du  cerveau  ,  nous  les  publierons  succes- 
ûvement  dans  ce  journal,  après  quoi  nous  montrerons 
que  ces  monstruosités  suivent ,  dans  leur  structure  et. leur 
conformation,  les  mêmes  lois  auxquelles  l'encéphale  est 
assujetti  dans  son  évolution.  L'anatomie  pathologique 
nous  conduira  donc  au  même  résultat  que  l'anatbmie  pro- 
prement dite,  et  ces  deux  parties  de  la  même  science 
se  prêteront  un  mutuel  appui. 


i^aiia 


VARIÉTÉS. 


Académie  r^tyale  des  Sciences. '^ 

'Lundi  ()'juin.. —  M.  Cayier  lit  un  Mémoire  sur  une  pLalange  on- 
guéale  fossile,  qui  annonce  à  elle  seule  un  cdenté  incoonti ,  prôbaBle- 
menl  du  genre  des:  pangolins  de  taille  gigantesque. 

M.  Auguste  S.SHiiaire  lit  un  Mémoire  de  botani/[|iie   ii&iiiiiU: 

i.«'  Mémoire  sur  le  Gynobase,  II  existe  des  plantes  ,  telles  q«e  les 

Ochnacées  ,  où  des  loges  nues  et*  parfaitement  distinctes  sont 'rangées 

^  autour  du  style,  placé  comme  elles  sur  le  sommet  d'un  réccpltcfe 


commàn  en  forme  de  colonne.  C'est  ce  réceptacle  auquel  on  â  dannf 
le  nom  de ^no^o^e.  L'auteur  prouve,  par  la  comparaison,  du  .pistil 
gynobasique  avec  les  pistils  ordinaires ,  que  le  gy nobase  <  est  Je  ca- 
nal qui  sert  à  transmettre  aux  ovules  Vaura  semlnalis  et.  les  âucsnour- 
riciers  ;  que,  par  conséquent ,  il  remplit  les  fonctions  d'un  axç.cen-  , 
tral,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  n'est  qu'un  axe  central  déprimé. 
L'observation  vient  ici  à  l'appui  du  raisonnement  ^  ptfisqMÇ.,i  dans- 
une  même  espèce,  le  gomphia  oleifolia  (  Aug*  de  S.'-Hil,)  ,:et.sar.  qà 
même  pied  de  cette  espèce,  l'auteur  a  trouvé  des  pistils  gynobaai^uei 
et  d'autres  où  les  loges  étaient ,  comme  à  l'ordinaire,  rangées  «ntoiir 
d'un  axe  vertical.'  »  ■  ,       ,  i  ■> 

Des  Ochnacées ,  l'auteur  pà«se  aux  Simaroubces ,  auxquelles  on 
avait  aussi  attribué  un  gynobase  ,  et  il  démontre  que^  dans  ces;  der- 
nières, il  y  a  réellement  des  ovaires  distincts  chargés  cliacui|.4'an  style  | 
que  ces  styles  soudés  n'en  forment  bientôt  qu'un  seul;  que,  .par 
conséquent,  il  n'y  a  point  ici  de  gynobase,  mais  que  la  colonne  esi 
une  simple  dilatation  du  réceptacle  de  la  fleur  ,  ou  un  gynophorç. 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue  plusieurs  expressions  qui .'  ont 
été  imaginées  pour  peindre  les  diverses  modifications  de  ^expansion 
du  réceptacle  ;  il  pense  qu'elles  ne  doivent  point  être  conservées ,  et 
prononce  que  ce  qui  a. été  nommé  podogyne,  n'est  égàlemetat  qu'un 
gynophore  grêle. 

Comparant  la  colonne  qui  porte  l'ovaire  unique  des  Ochnacées  ^ 
et  ceUe  qui  porte  les  ovaires  distincts  des  Slmarouhées  ,  il  fait  vbir 
que,  si  la  dernière  est  un  gynophore ,  là  première  n^esl[  pas  seuïé-* 
ment  un  gynobase;  mais  qu'elle  est  lôu^-à-la-fois  gynobase  lèt  gjr- 
nophore. 

Si  les  observations  de  l'auteur  tendent  à  éloigner  davantage  1rs 
Ochnacées  Acs  Simarouhées  ^  elles  rapprochent  celles-ci  bien  davan- 
tage des  RutacéeSy  puisque  dans  le  Pllocarpus  et  PEriosiénion'\yn 
trouve  également  des  ovaires  distincts  dont  les  styles  se  soudent  en 
un  seul.  Comparant  successivement  tons  les  caractères  des  Ilula^féifT 
et  des  Simanuhées  ^  il  trouve  que  la  plus  grande  différence  dé* ces  fa* 
railles  consiste  dans  ]a  nature  du  péricarpe,  et  il  pense- que  ce  'der- 
nier groupe  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  tribu  àes-Rataèéés , 

Tout  en  montrant,  qu'il  y  a  plus  d'intervalle  qu'on  ne  p^pjiaH  etttre 
les  Ochnacées  et  lesj^miaroa&eej  ,rai4teur;nQ  prétend. cepe|i4ftnt;  pal 
que  les  premières .n'itient  pcûqt  d^alfinilé  ffvec;  hsylUlkifiéeA; ,  il  ,4aii 
voir,  au  contraire  ,' que  l'ovt ire  gynoba^iqju». est,  en  quelque^ spr^ , 
ébauché  dans  les  Rutacées  ;  il  montre .  en  mêmei  temps  que,  cett^  ^far 
mille  offre  une  fofale'  de  nuances  intermédiaires  eptre  la  réunion  .et .la 
séparation  totale  des  styles  ;  il  en  conclut  que  ces  caractère^ ,  ailleuss 
si  iroportans  9  n'ont  ici  aucune  valeur ,  et  qu'ils  ne  peuvent  servir  pio^r 
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>Mkr  A»  tribHH  parmi  les  Rutac^s.  CcB  coniidirtiiinns  le  cnndniieK 
Aainiimt  k«  uir«a  qHi  maïwt  èii  proposa  pour  txtvt  familtci  « 
il  mintre  qn'il  faui  1«  réduire  Ka\  SiiHarOiAits  ^  aux  Sutacétri  prv 
/irvmtnt  dilet ,  «  aux  CaSfKffiécj  ^  ouSuUh:ieiaitonMJes.  Il  «Yielnl 
|>riDri|MllcmEM  «ar  et»  deruièm  ;  il  pa«W  tcnn  caradércs  eu  revua'y 
liiit  voir  ixirelln  smit  dépourvun  île  pÉrisperme ,  fjne  Icnr  crabrrnn 
Ml  niurliK,  )«■  cotyteitiHU  chifloBDéï,  cl  qde  l'un  ilu  tkui  «nbriUlè 
l'aatrB,  et,  en  taiait  tem])*  la  r.i cl iculi?.  Quoiqu'il  conserve  (■  trifaa 
(Im  Catpariées  ,  il  mnnlre  qu'elle  se  nuanM  alualuiHPnl  aver  te« 
Aufaw»  proprement  ditei ,  par  le  moyen  (ta  nuuveeu  genre  almei~ 
tUa,  ijui  Bcrailnne  Cuspar'tée  ,  ù  l'un  de  ses  pélsles  était  pi lU  long 
^VK  H»  autres,  ou  qu'îll  fussent  un  pea  swtAià  enln  va%. 

LtiwÏDl  lea  Rutaeéet  et  IM  Ocliitn^éès ,  l'uuteo'rrtilnKif  C  Pi^xistPUrto 
du  gynobaietluns  U  femille  Ht»  Matoaàilcs  ,  le  gïni'e  j(5*inwiiiA'«  tW' 
tli  ftiinille  dis  Sytlndées ,  el,  etiRo,  JaAs  pKiSicUh  genf^  ât  Utiilpt- 

De  ies  diverses  ohSFrvalions  ,  l'auletir  Font^lul  que  la  modiGcHLian 
de  l'axe  ccutral  ,  appela  gjiuobase  ,  u'n  fns  en  elle-mérac  une  grande 
importance ,  puiaqu'un  léger  degré  d'aJaililisselncnl  suffit  pour  la 
ùàre  disparaître  j  qu'elle  n'est  pas  commane  au^  futnilles  les  plus  voi- 
sines ,  et  qu'an  la  rcnconlre  isoUe  (lan«  des  groupes  forL  cloïgnéa  là 
uns  des  ancres.  Il  coDclitt  enRa,  que,  si  l'on  divise  les  polypL'iulM 
l)j|H>gvaeS  eu  diverses  liïlius,  il  n'en  &udrB  poiul  fondît  une  Sur  la 
pf^aenee  Jd  piatii  gjaoliaiiquG, 

Séani^B  da  lundi  \6  juin.  -~  M .  Beqnertl  lit  un  Mémoire  înlilulé  : 
Dit  développement  de  l'Electricité  par  le  cottlacl  de  deux  portions 
J'un  même  métal  dans  un  état  suffisamment  inégal  de  températufe , 
des  piles  construites  mec  an  seul  iiiéul,  cC  de  .jiicliju.es  cjcts  élec- 
triques ijtli  naissent  dans  les  combinaisons  cliiniii/ucs. 

W.  Cavier  lil  un  mémoire  intitule  :  Observations  sur  une  altération 
singulière  de  quelques  télés  humaines.  M.  Pellutan  aiiuonoe  qu'il 
Fiiste  aujourd'liui ,  i  l'iioepice  de  l'Ecole  de  MédoUine,  un  jeune 
bomme  alTectc  d'une  maLidie  semblable  ^  celle  des  lèies  préseulées  pat 
M.  Cnviu. 

H.  AiOfiète  présente  à  l'Aeadéisie  un  instrument  desliué  i  mesurer 
l'iaMMiié  de  la  force  éleciro-dynamiqae,  endùterminani,  par  l'élpé' 
Htncé,  la  dorée  des  oscillations  que  l'action  de  deux  demi-riiconfê- 
rsAKS,  ftisatlt  partie  d'un  circuit  voUaique,  imprime  à  divatEes  dis- 
tancM  A  Un  condacteuT  mobile  circulaire  ;  on  aura  ainsi  un  oODTea» 
méyen  de  vérilier  l'eUctitmle  de  la  formule  que  M.  Ampère  s  doa> 
■ée  pour  représenter  l'artidn  muiuelie  de  deun  *iétncns  de  couductrurs 
voltaïqueê  ;  fcrmule  qui  a  été  ctahlie  d'âpre  un  snire  moyen  iJLe  m£> 


nrer  las  forces ,  FoèsecvAtm  des  siUMUims  où  «b  oopdiioiear  mv* 
bile  reste  en  équilibre  entre  des  forces  égales.  '  •  ^  \ 

M.  Lavwigna  lit  des  observatiens  sar  Pexifteoce  de  l'adda  efsd^e 
dans  un  cakml  vésteat  an  ekien  ,  et  un  essai  analytiqve  sur  la  eevs* 
poskion  éléanentaire  de  celte  substance. 

Séance  du  lundi  aiS  Juin*  •r-  M.  le  barvm  Blem  adresse  an  Mé-* 
moire  sur  la  déierminaiion  précise  des  résomances  graves'  pioduilet 
par  les  vibrations  simokanéss  de  deux  cordes  sonore». 

Maneedu  So  jWi»«  —  M.  Geoffroy  de  S.^Hilaire  lit  uno'BOifrsue 
fe&lslettee  d^w-gas  retable  et  d'un  gaz  respiré  dans  les  eaux  do 
ramnios.U  est  à  craindre  que  de  Pair  atmosphérique  ne  se  soit  mêlé  ^ 
ces  eaux  dansPexpérience  de  M.  Lassaigne  (  Toyes  la  lettre  de  ce  dii- 
miste  dans  le  dernier  Hnméro  des  Arckii^s  )•  Cette  expérience  a  été 
reCûte  depuis  par  M.  Cbeyreal,  depuis  aussi  par  M.  Lassaignf.  <^  • 
abattu  une  yacbe  pleine  ,  et  Peau  de  sa  poche  foetale  ayant  jété  ana- 
lysée par  BL  Cherrenl,  avec  l'attention  de  prîrer  le  liquide  de  tout 
contact  avec  Patmospbére ,  voici  .les  résultats  obtenus  : 

Cinq  cent  trente-cinq  centimètres  cubes  d*eau  d'amnios ,  après  avoir; 
été  fortement  cbauffés ,  ont  dégagé  un  gàt  dont  Pèspace  occupé  s^esi 
trouvé  être  de  quarante-cinq  centimètres  cnbes  ;  d*o&  il  résulte  ,  par 
conséquent,  que  le  volume  était  à  celui  de  Peau  de  Pamnios  :.  :  i  : 
18,89. 

Les  quarante- cinq  centimètres  cubes  de  gas  étaient  formés  de 

Acide  carbonique 37.38  I 

Aïote S^ea  f  '*» 

L'acide  carbonique  était  donc  formé  dans  les  eaux  de  Pamuios;  ce- 
pendant, dans  le  cas  où  ds  l'oxyj^^ne  aurait  existé  avant  l'ébullition 
du  liquide,  il  a  dft,  suivant  M.  Cbevreul,  brûler  de  Pliydrogéne  et 
du  carbone  de  la  matière  organique  ;  mais  tout  au  plus  dan«  k 
quantité  de  xô  environ^  ainsi  ,  d'autre»  expériences  devront  être  re- 
prises pour  démontrer  positivement ,  soit  la  présence ,  soit  Pabsence 
de  Poxygène  dans  le  fluide  amniotique.  M.  Lassaigne  a  re£aiit  les. 
mêmes  expériences  en  procédant,  séparément  sur  les  eaux  des  deux 
poches.  Celles  de  Pamnios  fortement  cliauffées  n'ont  rien  perdu  de 
leur  transparence  \  les  eaux  de  Pallantoïde  également  chauffées  ont 
montré  leur  qualité  alcaline  en  se  troublant.  Un  accident  a  empêché 
d'examiner  l'air  de  Pamnios  :  celui  de  pallantoïde  a  donné  des  £e^|s 
très-approchés  de  ceux  qu'a  fait  connaître  l'expérience  de  M.  Clieyf^. 
Ces  deux  chimistes  veulent  bien  contii^uer  à  secoudçr  JML  G.eoffrpy 
dans  l'objet  de  cette  secbercbe. 

Les  physiciens  qui  ont  donpé  l'explication  des  di^quçs  •  de  lupûère 
que  Pou  observe  cnjLr^  les  ombres  dcs  feuilles  de$.  acbri^  préjeVésA 
sur  la  terre  ,  auraient  pu  voir  un  phénomène  de  la  méiiie  oatuce  et 
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^i  accompagne  souvent  le  premier.  C'efit  da  second  que  M.  Mon« 

gc«  a  entretenu  l'Académie.  .     .   '      ;  .  ■  i  ■ 

liOrsffue  le  soleil  est  dégage  des  nuages,  l'ombre  'des  corps  est  en- 
tourée d'une  pénombre  très*seiisible,  mais;.befiucoup  moins  obscure 
que  cette  ombre.  Quand  ùu  des  corps  approche  de  l'autre  jusqu'au 
contact,  à  l'instant  inappréciable  qui  précède  ce  contact,  il  arrive  que 
les  ombres  des  mêmes  corps  se  précipitent  l'une  vers  l'autre,  comme 
s'il  y  avait  une  attraction  entre  elles.  Ce  phénomène,  quoique  instan-* 
tané,  -est  tellement  sensible ,  que  la  forme  des  ombres  change  visible- 
ment, au  point  de  contact  :  l'ombre  d'une  ligne  droite ,  par  exemple ,  y 
devient  légèrement  courbe,  et  celle  d'un  globe  représente  le  sommet 
d'an  paraboloïde.  ou  d'un  ellipsoïde.  Mais  M.  Monget  le  répète,  cette 
apparence  dure  très-peu  de  temps ,  quoique  l'on  puisse  en  prolonger  ia 
durée  par  la  lenteur  que  l'on  mettrait  dans  le  rapprochement  des  deux 
corps'  dont  on  observe  les  ombres. 

M.  Arago  attribue  ce  phénomène  à  l'effet  que  produit,  à  l'instant 
qui  précède  immédiatement  le  contact ,  ia  superposition  des  -pé- 
nombres dont  ces  corps  sont  accompagnés.  De  sorte  que  si,  par  sup- 
position, l'intensité  des  pénombres  élait  seulement  la  moitié  de  celle 
de  Ppmbre,  elle  doublerait  à  l'instant  ou  ces  deux  pénombres  seraient 
superposées.  Elles  forment  alors  une  lunule ,  qui  est  aussi  obscure  qne 
les  ombres  des  deux  corps,  et  qui,  étant  ajoutée  à  leurs  ombres,  les  dé-r 
forment  en  cet  endroit.  L'expérience  est  facile  à  répéter,  et  M.  Mongez 
la  croit  susceptible  d'être  soumise  au  calcul. 


Aciiiiémi^  toyale  de  Médecine. 

Assemblée  générale  du  \,^^  juillet  1823. —  M.  Double,  rapporteur 
de  la  commission  chargée  de  l'examen  des  remèdes  secrets,  lit  un  rap- 
port sur  un  nouveau   remède    fébrifuge  proposé  par  M.  le   docteur 
Bidot,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Longwy  :  ce  sont  les  feuilles 
sèches  et  pulvérisées  de  l'olivitr.  Ce  remède    est  depuis  long-temps 
employé  en  Provence  contre  les  Oèvres  intermittentes ,  et  jl  a  déjà  été 
proposé  par  plusieurs  médecins  ;  il  ne  contient  d'ailleurs  aucun  prin- 
cipe analogue  à  l'alcali  du  quinquina  >  ainsi  que  l'avait  pensé  M.  Bi- 
4ot.  M.  Pelletier  n'y  a  trouvé  que   les   matières  suivantes  :  matière 
i|rasse,  chlorophylle,  cire,  matière  brune  soluble  amère>  acides  ma- 
lique  et  gallique,  gomme  en  petite  quantité,  ligneux.  M.  Andral  fils  c 
membre  adjoint  de  l'académie ,  a  recueilli  à  l'hôpital  de  la  Cbarit 
plïisieurs   observations  sur  les  vertus   thérapeutiques  du   remède  de 
M.  Bidot  ;  il  résulte  de  ces  observations  j  ainsi  que  des  faits  recueillis 
paç  M.  Double,  que  les  feuilles  sèchfs  et  pulvérisées  de  l'olivîcr  no 
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sont  point  sans  quelque  action  sur  les  fièvres  intermittentes.  C'est  un 
succédané  qui  pourra  être  placé  à  côté  de  la  camomille,  de  la  ger- 
vaandrée>  de  la  gentiane  et  de  la  petite  centaurée.  Les  diffërentef  es*^ 
péces  du  genre  cinchoua  et  leurs  préparalibns  sotit  dMne  efficacité  in- 
finiment supérieure. 

M.  Double  lit  un  second  rapport  sur  un  remède  contre  lier  gangrène , 
proposé  par  M.  Boyer  d'Alberli,  qui  avait  demandé  Tautorisatibn^ 
de  le  vendre  et  de  l'employer.  Examiné  par  la  commission-,  ce. remède 
a  été  reconm»  être  du  deulo-nitrate  dé  mercure  liquide.  Cette  pré- 
paration., déjà  employée  ,  est*  infidèle  et  dangereuse.  Ce  rappoHeur- 
conclut  au  rejet  de  la  demande  de  M.  Boyer  d'Aiberti. 

M.  Larrey  lit ,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM,  Roux  et  Béclard  , 
un    rapport  sur,  une   observation   de    MM.  Bonniol  et  Riga!  fils, 
ayant  pour  titre  :  Iniassusception  intestinale  suii^ie  de  Péxcrétion-y' 
par  les  selles^  d'environ  trente  pouces  d^ intestin  grêle  et  d'une  * 
portion  du  mésentère,  L'individù-qui  en  fait  le  sujet  eut  une  violente 
indigestion,  à  la  suite*de  laquelle  iLfut-  pris  de  tous  les  symptômes 
qui .  annoncent  un  étranglement  interne  ;  suppression  complète  de8« 
évacuations  alvines,  vomissement  de  matières  stercorales,  ballonne- 
ment et  vives  douleurs  de  Tabdomen ,  tumeur  élevée  et  très-sensible 
au   toucher  dans  la  région  iliaque  droite.  Au  bout  de  douce  jours-,  à 
la  suite  d'une  violente  colique,  le  malade  expulsa  par  l'anus  la  portion; 
d'intestin  et  de  mésentère  ci-dessus  indiquée.  Dès  ce  moment,'  amé- 
lioration rapide,  rétablissement  du  malade*,  qui  ne  conserva  d'autre' 
incommodité  qu'un  sentiment  douloureux  dans  la  région  iliaque  droite. 
Au  bout  de  trois  mois  environ ,  cet  individu ,  après  avoir  mangé  une  1 
très-grando  quantité  de  cerises,  fut  pris  des  symptômes  d'une  péritonite  - 
et  succomba.  L'ouverture  du  cadavre  ne  put  être  faite. 

La  pièce  envoyée  à  l'académie  a  efFectivcmen^  offert  à  MM.  les  com- 
missaires tous  les  caractères  d'une  portion  d'intestin  et  de  mésentère. 

M.  Larrey  pense  que ,  chez  ce  malade ,  une  portion  d'intestin ,  inva- 
ginée,  étranglée  et  frappée  de  gangrène,  s'est  séparée  des  tissus  vivans  - 
et  est  entrée  dans  le  gros  intestin ,  d'où  elle  a  été  entraînée  au-dehors. 
Par  un  bienfait  de  la  nature  ,  les  deux  bouts  de  l'inlcstin  vivant  mis- 
eu  contact  se  sont  réunis. 

M.  Larrey  termine  son  rapport  par  l'exposition  de  quelques  faits 
relatifs  aux  plaies  des  intestins.  Il  a  vu  des  militaires  dont  les  intestins 
avaient  été  divisés,  guérir  très-bien  après  que  les  bords  de  la  plaie 
eurent  été  réunis  par  ii  suture  du  pelletier.  —  Ayant  emporté  sur 
i!^  chiens  une  anse  considérable  d'intestin  avec  une  portion  du  mé- 
sentère >  il  a  vu  les  deux  bouts  d'intestin  se  boursouifler,  se  renverser, 
toute  espèce  de  réunion  devenir  impossible ,  si  ce  n'est  celle  opérée  par 
la  suture  du  pelletier ,  et  dans  tous  les  cas  des  symptômes  mortels  d'é- 
tranglement se  manifester. 


^11  .YA.*«Al4% 

t.Tfif.  Av^Wii^^W  ^  »^4f<fM|e,  pi^ei^le  ^oo  pièce  dl*taiiltiiiM 
ep  ç^r^paj  repfï4f^^n^)apii  p^rl^9  4^  s^sV^m^v^MCttUive.  Les  mudot 
pfi«vwf»  ^  ÇPley?»  cflW^  PaÇ  ÇPOfkf  •  «I  .Iww  MftpQru  ,  ioîi  cb^ 

éiadiés. 

ipy^^q^  ^ffiyii^W^t  l'histoire  d'unç  fammc  q^i  a  été  moniiui  à  k 
Uvre  sppérîeffiviB  p^r  undbieu  eoragé,  lU  plaie  âktcaiilériséaawbovt 
dei.l^3^JM>W9«  I^  .3**  ipur»  l'oQ  vit  apparaître  sons  Xq  c6faé  ^Bcl^da 
If^  bffgnf  ? V*  P^^^^  tniçsp^ren^e ,  dç  graodeor  l^ticolaire^iM»» 
blable  aux  pustf^  qQç  M.  Magjistel  dit  avoir  observées  dans  o«  ei^ 
cppii^nçW*  .{'«.d»*.  \9!^%  ^V-^  pustule  avait  disparu.  Biais  aile  avait 
é|é.  rem^Ucéf.  ppr  une  antre  qui.  ne  duca  non  plus  qire  a4  ^area. 
"L^.  AQ-.* CtUf^  ÎPvr^»  plmiçurs  autres  pustnlei  apparacent,  pmàron 
n'i(ii.cd^ecv%pJi|S'  Mpcdvke  depuis  trois  semaines  ^  cette  Disame  m*»  ai- 
core  présenlê  Aucnn  symptôme  d'hydrophobie. 
.  Si^tipn.  de.  ehùrurgie,  «*  Séance  du,\  6  juin.  iSaS*  «—M.-  Larney 
pr4seolfLifn.  malade  affecté  d'vne  tumeiir  anévrysmalo'à  la  partie  pot- 
tériewtffx  d«  I^  iambe  droit/p.  Cette  tumeur  parait  dépendre  de  la  lésSan 
àa  l'art^.  tibipl^.po^iérienre  p^r  an  instrument  piqpant.  Le  aakèe 
<!»t  seMn^s  À  diss  ^pUcatîoos  ré&igéeantes  faites  au  mogren  de  la  f^aee 

pilée,.  .' 

fUt»  ^mmovà  présente  uq  malade  sur  lequel  il  a  pratiqué  reHraelîon 
de.  quatre  cooicrétions  cartilagineuses  et  crétacées  ooi^teunes  deas  Par* 
ticnlation  du  genou  gauche.  Cette  extraction  a  été  faite  en  deux  Ibis , 
par  decix  incisions  pratiquées  à  quarante  jours  de  distance.  Pane  à  la 
partie  interne  et  Pautre  à  la  partie  externe  ile  l'articulation.  Trois  de 
'  ces  concrétions  étaient  attachées  ensemble  au  moyen  de  longs  fiiaraena 
fibro-cartilagineux')  aucun  accident  n'a  retardé  la  guérison ,  laquelle  a 
eu  lieu  eu  quelques  iovrs^.  par  réunion  immédiate. 

M*  ^édbrd  présepte  et  fait  lice  l'histoire  d'un  polype  vtérin  dont  il 
a  fait  l'extirpation.  La  piàce  anatomique  présente  plusieurs  adhérences 
que  le  polype  avait  contractées  avec  divers  points  de  l'intérieur  du 
vagin. 

M.  Lisfranc  présente  une  pièce  pathologique  constatant  Pexislenoe 
d'une  grossesse  extra-utérine  abdominale  ou  péritonéale.  Bien  que  le 
fgptus  contenu  dans  le  bas-v:en(re  fut  étranger  à  la  matrice  et  à  sesdf* 
pend^nces  comme  les  trompes  et  .les  ovaires,  l'uiéri^s  est  cependant 
plus  volumineux  et  développé  dans  sou  tissu.  Ce  fait  est  à  joindra  aa 
petit. nombre  de  ceux  qu'on  possède  déjà  sur  les  grossesses  extuHit4f- 
riues  abdoxpinafes.  La  membrane  caduque ,  ou  épichorion  de  M.  ChaaSf» 
sit!r«  étAitparfaitemeq/ développée  et  adhérente  aux  parois  de  Potérat* 
L^  piççc  bÎQP  examinée j»  plusieurs  mem!]j:cs  de  l'académie  croient  qoa^ 


aiTecVé  4'«a9  ctftaracte  à  l'^l  droit,  à  lu  iuite  d^uti»  TÎpkm»  C0Bftii«îob 
de  cet  org9M.  Cai9  c»tac4ote  pacaU  être  44a-foi»€risJtAUioft«*  ndea^ 
b^auiBu^r  X^  teiole  op4f|««  de  Jp  capfuki  a  p«c$qi»f  duniflèUmént  dit- 
para ,  tffivjvi  que  1««  ftag«MRnB  do  orUViUin  «ont  àSiti  kUM  fan*'^^''*  •( 
d*u«t  Qpapilé  compléta* 

M.  Gorse  préMote  4  I'qcmmii  de»  membres  nu  milium  qu'il  a 
g«éf i  d'un-  uJcèn  TéuérUn  sordide ,  étendu  ilransTcrsalemeni  d'ont 
aine  A  T^utre,  par  l'appUçatîOn  de  la  liqueur  de  B£.  DelahnnraqBtf. 

M.  Ricbefund  priSs^te  un  ^\c»\  y^ioal  fprmé  de  d)»u  pacfties  a«- 
ticulées  et  formant  eiurnnbU  une  eH>^ce  de  coBur.  Cd  calcul  fut  ennit 
de  k  Tessie  d'un  jeûna  hamnie  ;  il  était  engagé  dans  le  col  de  la  ▼«aaia, 
ei  en  quclqua  sorte  moulé  sn^  cette  partie.  Le  malade  est  parfiiitemaol 
cétabU. 

M*  Aloroao  présenta  on  malade  àfltcié  d'une  tikmeur^olumiseasa 
placée  sous  VépsMle  du  côté  gauche  et  paraissant  située  entre  la  |^i* 
trioa^tle  scapnluoL  Cette  tumeur»  daiis  laquelle  on  sent  distinctf'- 
ineot  d0  la  fluctuation,  «rt-alla  un  ijste  ou  bi^  un  abcès  par  congssr 
tion  ?-  X^  ponction  qu^^n  %ra  à  la  parUç  io%i^are  dç  h  tumipiir  éckif- 
cira  tous  les  doutes. 


y  ■  •  h.  I  ..Il      :  I  th^^ 
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De  la  Fièvre  jauiie  observée  atu»  AtUiUu  6$  sur  i6$  vaU*^ 
sekux  du  Roi  ,  oonsiMrée  prindpaUment  êoUtte  r^p" 
pari  de  sa  transmission  ;  par  P.  E.  KEaAODREii  «  méde- 
cin ei^  chef  des  armées  navales,  iaspçcteur-général  da 
service  de  santé  de  la  marine  ;  tn-S:"  ;  imprimerieroyalc. 
i8a^  64  pages. 

Ce  mémoire  repose  sur  des  faits  çoustatés  par  des  médecu»s-  de  la 
marioe*  M.  Kéraodren  pensa  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  toujours 
contagieuse ,  mais  qu'slls  olTce  ca  ,fiicbeu2(  caractère  dans  quelques  cir- 
opttsUmces,  et  sur-LouAà  bord  des  vaisseaux.  Il  cii^,  4  l'appui  de  son 
opinion  ,  plusieurs  obserfattoas  qui  pconveot  incontestablement  quo 
cette  maladie  sévit  de  préférence  >,ur  les  individus  qui  approchent  da 
pbis  près  les  marins  qui  eu  sont  àflectés..   Ainsi  »  par  esempk»«tfr 
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qnidze  chirnrgiflEDS  de  la  marine  appartenant  à  la  station  des  Antilles  , . 
en  1831 ,  dix  sont  morts  de  la  fiéyre  jaune.  D'nn  autre  coté  «  ajbote- 
M.  Keraudren ;  on-A  reconnu  qu^en  isolant  les  malades  atteints  de  la 
fièvre  jaune ,  à  bord'  des  viaisseaus ,  on  arrêtait  souvent  les  progrès  de 
cette  craelle  maUdie;  lies  ravages  ont  été  efFrayans  aux  Antilles  ,  eu- 
1831.  A  Phôpital  du   Fort-Hoyal  de  la  Martinique  et  à  celui  de  la 
Poiate-Â-Pitre,  à' la  Guadeloupe,  la  mortalité  s'est  élevée  à  1  sur  3^' 
ou  3  et  demi  :  elle  a  été  encore  plus  considérable  à  l'bopftal  de  la' 
Basse-Terre,   puisqu'on  a  comité  1  mort  sur   1   malade  et  demi. 
M.  Reraudren  discute'lfopinion  des  non-contagiouistes  parmi  lesquels 
se  sont  rangés  les  médecins  de  la  Guadeloupe.  Il  combat  les  raisonne'-* 
mens  dont,  on  s'est  étayé  pour  prouver  le  développement  spontané  de  la 
fièvre  Jaune  à  bord  des  vaisseaux  ,  en  pleine  mer.  Des  rapprochemens 
judicieux  entre  la  fièvre  jaune ,  le  scorbut  et  le  pourpre  hémorrIia<- 
gique  ;  d'excellens  préceptes  hygiéniques  ,  en  style  aphoristique  ,  sur  ■ 
les  moyens  de  prévenir  le  développement  de  la  fièvre  jaune  à  bord  des- 
vaisseaux oiiPdans  les  armées  navales  ;  un  ton  de  candeur  et  de  bonne 
foi  dans  l'examen  des  questions  les  plus  difficiles  ,  rendent  la  lecture- 
du  rapport  de  M.  Keraudren  extrêmement  intéressante,  et  nous  le- 
fpnt  regarder  comme  un  document  précieux  sur  la  fièvre  jaune. 

Essai  sur  Vhistùire  chimique  des  calculs;  par  le  docteur 
Mabcet  ;  traduit  de  l'anglais  par  J.  Riffault.  YoL  xn-S." 
de  200  pages,  avec  des  planches.  A  Paris,  chez  Leblanc^ 
libraire ,  rue  Furstemberg. 

Le  travail  du  docteur  Marcet  est  le  fruit  de  quarante-quatre  années 
d'observation  ;  aussi  est  -  il  regardé  par  les  plus  savans  médecins 
comme  un  ouvrage  classique  sur  les  afFections  calculeuses. 

Avant  la  naissance  de  la  cbimie  pneunsatique,  l'iiistoire  chimique 
des  calculs  était  presque  inconnue;  Schéèle  fut  un  des  premiers  qui  s'en 
occupa;  Urgman,  Vauquelin,  Fourcroy,  Pearson,  Henri  de  Man- 
chester, Brande,  Berzelius  et  Wollaslon  surtout  portèrent  le  plus  grand 
jour  sur  cet  objet  important.  Riche  de  leurs  découvertes  et  de  ses  nom- 
breuses expériences ,  le  docteur  Marcet  nous  a  donné  enfin  Touvrage 
que  je  vais  examiner. 

L'auteur,  en  entrant  en  matière,  s'est  attaché  à  indiquer  les  dilfé- 
rens  lieux  où  se  trouvent  les  calculs  urinaires,  et  à  faire  connaître 
les  symptômes  qui,,  chez  l'homme  et  la  femme,  leur  sont  propres 
et  en  sont  la  conséquence.  Il  a  exposé  successivement  les  caractères 
physiques  propres  à  les  distinguer;  et,  après  avoir  traité  avec  beaucoup 
de  méthode  leur  analyse  chimique,  il  est  passé  au  mode  de  traite- 
ment de  cette  maladie. 

M.  Marcet  ne  s'est  point  dissimule  que  ce  soûl  là  les  limites  probables 
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de  la  chîmier  médicale,  car  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'on  puisse 
jamais  parvenir  à  dissoudre  dans  la  vessie  les  calculs  qui  ont  déjà  acquis 
un  volume  considérable,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  s'y  trouvent  er- 
kyst^.  Je  n'ignore  point  que  MM.  Dumas  et  Prévost  se  livrent  en  ee 
moment  à  des  expériences  pour  opérer  cet  effet  par  l'action  de  la  pile 
voltaïque;  faisons  des  vœux  pour  que  le- succès  couronne  leurs  utiles 
travaux.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  la  plus  intéressante , 
est  celle  où  il  examine  si  les  affections  calculeuses  sont  également  com- 
munes dans  diverses  contrées,  ou  aux  différentes  époques  de  la  vie, 
ou  si  des  variétés  de  climat ,  ou  des  particularités  dans  nos  habitudes 
'ou  nos  occupations  influent  sur  la  fréquence  de  cette  maladie.  Voici  le 
résultat  de  ses  recherches  : 

Dans  l'hôpital  Norwich,  depuis  1778  jusqu'à  1816,  on  a  opéré  de  la 
taille, 

Enfans  mâles  au-dessous  de  1 4  ans 327.    Morts i3. 

du  sexe  féminin 8.       id 1 . 

Adultes w 35i.       1^ 56. 

—  —  du  sexe  féminin. 1^.  •     30.       id 1. 

Opérés ...^... 5o6.    Morts 70. 

Il  résulte  de  cet  exposé ,  que  ; 

1,^  Les  cas  de  lithotomie  ont  été ,  pendant  44  ans ,  de  1  sur  1 1  ^ 

3.**  Que  sur  5o6  opérations  il  y  en  a  eu  70  de  funestes ,  ce  qui  fait 
1  sur  7  j. 

3.®  Que  la  maladie  est  17  fois  plus  considérable  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes. 

4.°  Que  la  mortalité  parmi  les  enfans  opérés  a  été  de. . .  1  sur  18. 

parmi  les  adultes  ,  de • 4  sur  19. 

K  l'hôpital  Saint-Thomas ,  M.  Cheselden  trouva  que  le  nombre  des 
calculenx  était,  à  celui  des  autres  malades,  comme. . .  1  est  à  628 

Et  la  mortalité  de  1  sur  10  ^. 

A  l'hôpital  de  Norwich ,  il  fut  de i         à     38 

A  l'hôpital  Saint-Barthélémy,  d'après  M.  Lawrence, 
le  terme  moyen  dans  cinq  ans 1  34o 

A  celui  de  Guy,  de  vingt  à  trente  années 1  3oo 

Mortalité  ,  3  sur  30. 

A  l'infirmerie  d'Edimbourg 1  1000 

A  Paris ,  d'après  les  renseignemeus  du  docteur  Roux , 

Hospice  de  la  Charité 1  217 

Hospice  des  En  fans-Trouvés,  des  deux  sexes  au- 
dessous  de  quinze  ans 1  5oo 

Hospice  de  Clermont-Ferrand • i  6i5 

Dans  les  proportions  de  1  pour  le  sexe  féminin  ,  sur 
13  pour  le  masculin. 


■) 
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fipBS  Im tn>piqp«f  qm  àfiboUoBS  sont  preaqnfi kooviuifis. 
-  Crèaère,  sor'So^QOO  habbansy  i9  (^ésatfcinf  m  aoanf. 

Ltt  ledierciieft  de  Bf .  Maroal  lui  ont  cUmonli^  que  cdte  hmMUh 
^îl  irèSi-fréqneiiU  parmi  k»Qnlan»(ka  classes  ks  pl«s  panvrw»  «I 
pM  sensible  dans,  les  atolret»  bt  qu^en  AngleSenre  et  qnislq^M  aiiMM« 
pays,  ii  v^ae»  spus  le  ^ppod  de  la  fréqnaiioeda  celle  maladî*»  «M 
iloilbrmité  remarquable ,  Uoidis  qae  d'antses  nemplc»  «ffrsnt  iVM 
grande  dtseor^aqoe.  »  el  qo^ancnne  des  ciwoQStanosi  qai'oi^  «mil 
ordinairement  SDnpçc^ané  dHnfluf  r  sèr  ks  aiiecdons  calonknseï^  H^p^Ht 
Ibarnir  d'explioBtlon  de  celte  variété  de  résultats.  La  dbe^«r  Mv9té 
est  donc  porté  à  penser  que  la  formation  des  oalcuk  nrinaxres,  dofit  p4t 
sulierde  quelque^  ôaUfles'i^néAJeil  indépead^tesd'auéanede&failicu- 
larités  d'alimeas  ou  de  boissons,  auxquelles  ou  l'a  ordinairement  aHmir 
buée,  comme  seknblç  Fiqdiqaer  i'eseessive  rareté  de  céIIb.  mJadie 
entre  les  trppi^s  et  parmi  ks  gens  de  m&P^  comme  vient  de  PaimiMicer 
kdocteac  CopUnd  Hule^ison  (tom,  9.  des  ZV/vts.  mé^  ehinstg^y  Ces 
faits  peuvent  noÀs  côndpirç  9lcs  lier  aux  grand»  cbanf^eiiieps  qui  s*o- 
pèrent  dans  Hurf^e ,  d'après  les  différens  étals  de  la  sur&ce  d|i  corps* 
On^peut  alors  deinander,  dit-ilV si,  parmi  dVùtrés  causes,  iVn^existe- 
rait  plus  quelque  rapport  essentiel  eptre  le  système  ci^lapé  et  k  plus  ou 
moins  grande  fréquence  de  cette  makdie. 

M.  le  docteur  Marcel,  en  passant  en  revue  les  di^rentes  espèces  de 
calculs,  a  voulu  coun^Slre  leur  rapport  enlre  eux  relativement *â  leur 
composition  chimique,  ainsi  que  ceux  dont  l'extraction  prësentatt  moins 
d*espoir  de  succès.  I(  a  don.c  trouva  que,  sur  181  çalculeuz, 

66  étaient  presque  entièrement  composés  d'acide  urique;  le  nombre 

despabrts,  à  la  suitç  de  ropération,  fut  de...    1  sur    7  j 
^  de  phosphate  de  chau;^  pur  ou  alternant  avec  le 

phosphate  triple o  p 

49  ^e  fusibles  souvent  mêlés  de  phosphate  triple.  .  ^  i        .67 

4i  muraux *........, 1  20  4 

19  en  couches  distinctes  alternantes.  « 1  3j 

2  en  mélanges  indéfinis o  o 

iSi  calculeux,dontletermemoyendesmorlsaé|édew.^-  1  sur  7  ^ 
Uest  bien  réconnu  qyç  1^^  calculs  d'acide  uriqu^B  font  le  tiers  de 
ceux  qu'on  extrait,  et  que  k  plus  grande  proporUondes  morts  est  parmi 
le»  calculs  mixtes ,  et  k  moindre  parmi  k»  mui:au]i;  ce  qvi  sei^ble 
prouver  que  ce  J>?«st  po/».  t%.i|t  l'irritation  roéçaBiq9,e  qu'occasipnof  k 
pierne,  que  k  disposition  morbide  particiilicrç  di^s  s^çvétipns  dts^  fiom 
urbiaÂres  quii  influe  sur.  l'évcivcmçnt  de  i'^pératioffp 

Je  ne  poussecai  pit^  p\us  lojiu  cet  exameu  j  >e  n^  bornerai  à  dire  que 
l'ouvrage  du  docteur  Marcel  renferme   une  foule  de  faits  de   U  pV« 
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hxM  îa^ûrunce  ;  il  tstcnri^i  de  dix  plâDchcs  bien  exécalvéa  ci -la 
pluperi  colonées  ^  reptésén  tant  les  (îalcUls  rénànx  et  vésicanz ,  nns  ôtl 
wkj9lès ,  ainm  qne  ccak  de  l'urètre  et  de  la  prostate.  Bous  ces  divers 
points  de  vue,  nonb  He  craigiioos  pâfc  de  le  présenter  comme  le  travail 
le  pli»  cojhiplet  et  le  pins  intélre^nt  qui  ati  eacere  paru  sur  cette  partie 
èe  la  cbinie  médicales 

docteur  en  mécléçihè',  If  Vol.  fh-iâl.  A  Parb,  chez  Gàbôd. 

La  Détlsode  la  plus  pbiloeopliiqlie  et  eii  mênie  t^mps  la  pluB  sûre  poux 
dnv  dans  te  sciences'  na^relles  de  rapides  progrès  |  est  telU  <}i|i€!otar 
siste  à  étudier  d'abord  seulement  les  points  les  plus  saillans  et  les  plu| 
iflipoi^tans  dé  desscienceSy  pour  arriter^suil6  à  la  connaissance  de 
déUik  plus  ininutieux  )  on  cfHeure  d'abohl  k  science  en  quelque  sorte  ^ 
pour  l'approfondir  ensuite;  ob  procède  ainsi  du  plus  facile  au  plus 
difficile i  métltode  si. conforme  à  la  faiblesse  dé  l'esprit  humain;  L^ 
science  de  l'orgamstie  animal  Ée  compose  d'une  somme  si  considérable 
de  détails  ipraphiqnes^  ^œ^  surtout  ^ur  son  étude  i  c^tle  marclie  est 
|hresqile  indispensable ^  et  c'est,  à  mon  avis-,  faute  d'ouvrages  élémeur- 
taires  propres  à  imprimer  aux  élèves  cette  dlrecLion  dans  leurs  études 
anatMÉiqûcs^  qne  bbituMup. d'entre  eux  k'eflfr^ent  dès  le  début,  eu 
contemplant  tout  ce^  qu'ils  doivent  apprendre  ;  taudis  que  d'autres^ 
vmilaikt  é^Abotà  ètndfer  jtk^^aux  ^us  petite  détaife^  s'épilisent  peil«> 
dlmt  kMg-UHlj»  en  (àittitol  àé  VttiM  efibttt  de  inéillditv^  «i  loilViBnt 
ilnilBsaiit  [lar  igtdbrer  même  ce  qu'il  j^  a  de  plus  utiléi  M.  le  professeur 
Boyer  avait  dès  long-temps  senti  cette  importante  vérité;  amsi  a-t-il 
iait  dans  son  Traité  d'anatomîe^  pour  la  myologic,  ce  que  M.  Baylc 
â  entrepris  àujbui^^fatii  pôtar  tonte  la  «déncib  II  faut  1^  dire  pourtant, 
le  PeUii  Hfianueld'àhdtùnw!  contient  )^{ûtdt  tine  ilidieàtton  brève  de  la 
j^tMitibn  etdiBS  prfn€i|[Mdès^rti(ïularités  dé  cdtaforraàtlôA  et  de  strtlMVH 
dfel  dlrglàiieS,  qu'une  yérkàble  description  «te  ce  qu'ils  ofTrebt  de  plbs 
saillans  ;  circonsUiicé  qAi  lé  rendra  tHoiiis  iiiileani  cfdtnmétiçatas;  DU 
rtste,  l'ordre  qni  a  été  suivi  est  rigooreixsèxheht  celni  dr  BidMi;  t'^ 
auftài  tiftltti  de  M.  le  professeur  Béclard.  L'Antenr  a  ((lacé  au  cdnUUlctt^ 
vettteut  d«  l^>siéolog{e ,  de  la  myologié,  dé  là  iiévrtflogie  et  de  l'Arfé» 
Wologièy  tinfe  étiutclériHtiôn  en  forme  detàbléati  syiioptiqtte  des  tfs^  des 
îiiiUclééy  deà  néift  éï  (IdlttHèreà  ;  c'est  une  boi&ne  iiindvtition  assùrétimtit  $ 
il  fait  ft  Agt^tter  Sfettlèihbnt  quHl  n'ait  |)às  foit  de  udéme  pour  lès  teittes 
et  lé*  vaiMeaux  lytfkphétiqées  (  et  nrèiwè)  bien  que^  d'auprès  l'ordrte 
ado|né ,  les  riscèiies  éé  trèuteùt  *épa)r€H  ^  il  n'eût  p6iit-étt%  pas  él6  dé^. 
ptâèé  dé  ttétire  â  là  Iti  dtt  Fëtirr^  «nu  table  semblable ,  éfù  ito  ilu^- 
tlOeA  lélé  iproopés  d^pll*èi  leHtf  ^Hiti  éattft  les  trois  grandes  cavités 
spkiicliaiqties.  Les  liéÀ  «Bcéj^li^ttes  «e  trotivent  distinguét|  comose 
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auvrage  Je  Bidiat,  d'aprislcut  Origine  au  «rveau  ,  à  la  ptolu- 
liitriiDCc  annulaire  l'I  i  la  mocUe.  Cal  Bnns  doute  par  rcspccl  pour  son 
DumI^IUi  iJ"^  l'auleuc  a  coBieni  celle  Jl^iiian,  qui  s'est  plus  an 
niveau  de  la  aclcunc,  p»i<i]uc,  A  l'emptioa  de  l'olfacii/,  on  peut  iIé- 
moalrct  par  une  (li«s«(i<>n  un  peu  sKàgait,  que  tout  le*  oerfe  cTHoiens 
■luirent  <lu  buliie  «npûrieur  <le  la  moelle.  Toutefois,  je  pcosc  que  l'on 
e&t  p'i  «c  perroctlro  ici  quelqaet  moiliCcalions  (|ui  autoiem  eu  l'avan- 
Uitic  Jw  nionlrcr  au  fteaâtT  coup  d'ieil  l'origine  véritable  de  ces  nerfii; 
rt  Fii  clfvt,  par  origine  nerveuse,  gcnûralcneDi  àujounlliui  on  f nleoi]  , 
DOS  le  pnînl  oii  «n  nnrf  l'isole  de  lu  tubslaoce  da  çenlre  d'où  il  procùle, 
mal*  bien  celui  où  bgb  Blet*  cammeDceat  à  être  diiiiorU  dans  S3  pro- 
fonduitr- 

Ou  tcilc,  lu  PcCil  Manuel  A'aaatomie  ta'a  paru  rédigû  avec  hcau- 
•  otip  île  iioiD  Cl  de  iniiiliodo.  Il  sera  d'une  liiaon lesta ble  utilité  pour  les 
tJâ*u  dc|t  avaiicws  iilli  dctirent  en  jieu  de  temps  ftudier  le>  prineipaos 
pninlii  de  l'*ualaiaie  hniuaine  ;  peut-^tre  mime  scra-l-il  consulté  avec 
«vsiitnge  pur  ci»u»  ijui  commencent  à  dis*v({un'  ;  il»  y  trouTPtont ,  ou. 
mnÎN*,  co  cjui  leur  importe  le  plui  de  reconnailte  sur  1«  ciiUvre.  Son 
pKtil  volumu ,  «Il  Ix  rendant  portatif,  ijoutura  encore  quelque  chose  à 
«u  avatitApjs  dnni  t'Ck  dilTÉrens  cas. 

Blahrin  ,  aida  d^anatomle  A  la  Faculté  de  Médecine. 

HexUcrcliM  historiques,  chimiques  et  médicaUs  sur  l'air 
inarcca^eux;  ouvrage  couronué  par  l'Acad.  Hoy.  des 
Scienties  de  Lyno,  par  M.  Julia  FonranuLB.'  Un  vol.  ût-S.* 
de  ]55  pages.  A  Parts,  chez  Gabon. 

L'inllueiice  de  l'air  morécaf^ui  sut  L'espace  hunitiiuc  a  Cxù  depui* 
lonR-tcmpB  l'atlcnlion  des  sociélia  savnnlts.  En  176'»  ,  l'acntlL-uiie  do 
Bordcauï,  en  1774,  celle  Je  Nancy ,  et  en  1789,  lu  Soeiélé  royale 
Je  Médecine  de  Paris,  mirent  au  conconrs  cctw  inléitssanlc  ques- 
tion. Depuis  les  brillantes  découvertes  de  la  chimie  pneumatique , 
les  pliéuomènes  de  la  putréfaction  ont  été  mieux  l'tudiés  ;  les  gaz  qui 
en  sont  le  proJuil ,  mioui  esamînés  ,  et  i'annlyic  de  l'air,  souïenL 
répétée  ,  :i  jeté  un  nouveau  jour  sur  celle  partie  de  la  médecine  ; 
c'est  ce  qui  u  détermûié  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Lyon  il 
remettre  celle  question  au  concours.  M.  Julia  a  vu  sou  ouvrage  cou- 
ronné. Ce  médecin  n  divisé  son  travail  en  cinq  parties  :  dans  la  pre- 
mière,   il   traite  de  l' influence  de  l'air    pur  et  de  l'air  vicié  sur  l'é- 

s'opposent  il  la  formation  des  émanations  marécageuses;  dans  la  Iroi' 
siéme  ,  de  la  nature  de  ces  émanations  ;  dans  la,  quatrième  ,  de  leur 
iic lion  sur  l'économie  nuîmale  ,  et ,  dans  la   ctpqiiiè^iic  ,  des  moyc"= 
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propres  à  détruire  les  effluves  marécageux  et  à  se  préserver  de  leurs 
funestes'  effets. 

M.  E.  Julia  s*est  livré  à  des  expériences  très-curieuses  pour  recon- 
nattre  la  nature  de  la  .rosée  des  marais  et  celle  de  l'air  qui  les  r^ 
couvre  ;  il  a  fait  plus  de  soixante  analyses  de  l'air  des  écuries ,  des 
égoûls ,  des  latrines  et  des  marais  de  la  France  et  de  la  Catalogne  ; 
,  il  a  également  analysé  Pair  qui  plane  sur  les  Pyrénées,  en  France,  et 
sur  le  Mont- Joui,  en  Espagne,  de  même  que  celui  des  plaides  de 
Narbonne  ,  du  Roussillon  ,  de  Figuères  ,  etc. ,  et  il  a  trouvé  con- 
stamment le  gac  oxygène  dans  l'air  pour  tsô9  sans 'jamais  avoir  pu  y 
•rencontrer-  aucune  autre  substance^ étrangère.  M.  Julia  a  été  mém6 
•plus  loin  ;  il  a  soumis  à  ses  expériences  l'air  recueilli  dans  les  salles  de 
J'ii^ital  général  de  Barcelonne  ,  pendant  quel  ■  la  fièvre  faune  y  ré- 
gnait ,  et  il  l'a  trouvé  chimiquement  aussi  pur  que  celui  des  mon- 
-iagnes  voisines.  Ce  judicieux-  chimiste  conclut  de  ses  nombreuses  expé^ 
riences  et  du  grand  nombre  d'observations  qu'il  à<'rèicueillies,  que  : 
1  .^  la  nature  du  gaz  putride  nous  est  inconnue ,  et  qu'il  y  a  lieu  dé 
croire  que  ses  effets  meurtriers  sont  dus  à  unt  portion  de  la  ënb^ 
stance  animale  et  végétale  en  putréfaction  qu'il  entraîne  aveè  lui  ; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  à  une  dissolution  de  ces  substances  dans  l'air 
et  peutp-étre  dans  les  gaz  qui  en  sont  le  produit ,  et  que  l'on  supposé 
exister  dans  l'air  atmosphérique  ;  3.^  qu'aucune  '  ttpérience  n'a  tfti 
démontrer  9  dans  l'air  marécageux  ,  aucun  des  gaz  qui  sbot  engtfn*- 
drés  par  la  putréfaction,  et  que- tous*  ses  essais  eodiométriqdè^ ; 
comme  ceux  de  Cauendish^  BerthoHety  Bérard^'eiCy  n'indiquent 
dans  cet  air  que  les  mêmes  principes  constituans  et  les  mêmes  quan- 
tités de  ces  principes  que  dans  l'air  ordinaire  ;  3."  que  si  les  gaz  que 
l'on  suppose  être  contenus  dans  l'air  des  marais  8*y  trouvent  véri- 
tablement, c'est  en  si  petite  quantité  qu'ils  échappent  à  tontes 
les  recherches  et  à  tontes  les  analyses  des  plus  savans  chimistes; 
4.^  que  les  médecins  qui  ont  regardé  les  maladies  'produites  par  les 
marais  comme  dues  à  la  prédomihancc  des  gaz  azote ,  hydrogène 
carboné^  hydrosulfuritfue  ^-  -etc.,  se  sont  étrangement  trompés, 
puisqu'on  n'a  jamais  rencontré  ces  gaz  dans  Pair ,  et  qu'ils  ont 
été  d'ailleurs  respires,  soit  seuls,  soit  unis  à  l'air ^  par  plusieurs 
«avans  observateuis ,  sans  qu'ib  en  aient  éprouvé  des  effets  fâcheux. 
Si  on  avait  donc  la  conviction  de  leur  présence  dans  l'air  >  ce  ne 
serait  qu'en  une  si  faible  quantité  qu'ils  ne  pourraient  exercer  aucune 
influence  sur  l'économie  animale,  puisqu'à  l'état  de  pureté ,  ils  ne 
produisent  que  des  accidens  momentanés ,  à  moins  qu'on  ne  les  res- 
pire  assez  long  temps  pour  produire  la  mort. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Julia   un  grand  nombre  de  faits 
intéressans  I  des  analyses  chimiques  exactes,  qui,  si  Mies  n'annoncent 
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'  pat  d»  vérïiH  novrélld» ,  tendent  do  moins  à  détruire  des  «rretirs 
bien  accréditées.  Ce  travail  justifie  pleinement  l'honneur  ^'11  à  ma 
de  rAicadéinie  royàW  dès  Sdenrâs  de  Lyon. 

plancher  en.  iàiMe^douce ,  aébompagtiées  d^un  texte  rai- 
sonné pr6p]*è  â  en  faciliter  rèxplîcatîon  ;  par  J.  1^^  Mat- 


icaiEii  D*-!il**P*9  etc. 

pans  le  slèc^  où  nous  vivons  ^  on  voit  asées  rariîment  les  auicnrs 
co^creiT-lcvrs  veilles  et  leots  soins  à  des  entreprises  qui  aient  umque- 
QMbi-poiir  but  l'ayancement  de  là  science.  Ils  craindraient  trop  d'imi- 
ter l'honnéta  Cliatlier  qm  ^  pour  nou^  faire  jouir  des  écrits  d'Hîppô* 
craie  et  de  GaHen  ^  finit  par  se  ruiner  lui  et  sa  familial  II  eât  6e|ieii4> 
dant  des   personqes  ^e  rien   ne  semble  capable  d'artéler  iaricfu'il 
9'ag^t  debien  faire  ^  et  l'auteur  de  c6s  Nouuelies  JDémonstràtîons  d'ac^ 
couchemens^  n9n«  parait  dans  ce  cas;  car  les  livraisons  de  son  ou- 
Ypage  t[ue  n^tiS' ayons  sous  les  yeux  prouvent  assez  qu'il  ne  doit  ipait- 
gnar  ni  peines  «i-dépenses  pdpr  atteindre  à  la  perfection.  Il  est  diffi'- 
cile>  et  pour  le  dessin  et  pour  la  gravure^  de  rien  voir  de  inieuz  qtie 
les  douze  planche^  de  ces  trois  piremières  livraisons.  Elles  sont  fra|h> 
liantes  de  vérité  et  d'exactitude  ,  et  ces  qualités  leur  étaient  bien  né- 
fessairesi  puisque  ces  pUfiches  ont  pour  objet  la  .repréaentatiot»  dn 
bâfsiA  àe  la  Ibmme  faite  de  manière  à  donner  une  înst»  idée  de  ses 
dimensioBS  i|onp9alË&^  »et  comparéea,  soit  .à  celui  del'faoïbme^  sml  à 
celui  desanirociuxj'c^lle  des  clifl[<h?eitt  vices  de  cette  |;>artie  daisqae- 
Ifltte  ;  ksT^latf  de  l'application  du   compas  d'épaisseur  et  du  pdvi- 
v^tre  I  et  l'anatomiedes  parties  génitales  de  la  femitie^  uottceUta-  que 
Toi^  peut  aperccmr  4  l'eiLtérieur  j  que  celles  qui  néceskiteat  po«r  êlh: 
nrise»  à  découvert  fie  sepoarâ  dp  scalpel. 

Trois  feuilles  de  texte  4ccompagnent  ces  beaux  prodiûls  dd  crayoti 
de  H.  Cbaxal  et  du  borip  de  M.  Contant.  Elles  ont  pOùr  objkt  k  des- 
cription du  bassin  et  de  se6  dilForttités,  ainsi  qoe  celle  des  partiêe  ex- 
ternes dû  la  g^énératioq  diez  la  fempe>,  le  tout  cldnaidérédan^  se»  rap- 
ports avec  la  science  pratique  des  ac^oucliemens.  On  y  rbeonsâit  toute 
l'exactitude  d'un  amatomjlste  exercé  ^qui  nous  fait  part,  des  résultai 
de  l'étude  approÇ»ndie  qu'il  a  faite  de  U  matière  doni  il  traite  ,r  sur  la 
nature  et  no»  dans  les  livres.  .         H.  C. 
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De  l'Influence  du  système  nerveux  sur  la  digestion  sto- 
macale; par  MM*  Brbsch^t  ,  D.rM.'P. ,  chef  çles  tra- 
vaux anatomiques  de  la  Faculté  de  m^édeçine  dp 
Paris  ,  etc.  ;  H.  Milne  Edwards  ,  D.-M.-P»^  ,  et 
Vavasseur,  D.-U.-P.  (Mémoire  lu  à  la  Société  philo.- 
matique ,  le  3  août  1825.  ).  .      • 

.  1  ■   '  .  :  I   •  • 

JLlANâ  un  ipoment  où  rattention  des  physiologistes.  ^  été 
dirigée  d'une  manière  spéciale  sur  les  foncl|oqs:4l|,fy^- 
ième  nerveux  par  des  travaux  '  remarquables  4iue;;de- 
puis  quelques  années  on  a  publiés  sur  ce  sujiet^.Qoiif  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'étudier  de.  nouvemi 
l'influence  de  ce  système  sur  les  phénomèàc^s  dq  la  di- 
gestion stomacale.  Les  expériences  que  poos  allqns  réim- 
porter font  partie  d'un  travail  beaucoup  plu»  étendu  »  dai)s 
lequel  nous  nous  proposons  d'examiner  successivement 
l'influence  du  système  nçirveux  sur  les  principales  fonç- 
lions  de  l'économie  animale.  En  efl*et,  dan&un  sujet  où 
il  règne  encore  tant  d'obscurité  ,  il  est  indispensable  , 
pour  arriver  à  des  résultats  certains ,  d'analyser  en  quelque 
sorte  les  actions  multipliées  de  ce  système ,  en  examinant 
tour-à-tour  son  influence  sur  les .  divers  phénomènes  de 
la  vie.  •    V  . 

La  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  est  une  àm 
expériences  les  plus^  anciennes  en  physiologie.  Les  phéno- 
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I  jDinesquI  en  résultent  ont  fak  pressenllrdebonne  heure 
■'4]ue  le  cerveau  avait  UQe  très-grande  inHucncc  sur  les 
[  fonctions  des  pnuiaons  et  de  l'estomac ,  organes  auxquels 
\  ces  nerfs  se  distribuent  priacipalcmeut. 
m  Notre  but  n'étant  pas  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  a 
I  été  fuit  au  sujet  de  la  section  ou  delà  ligature  des  poeu- 
I  ŒO-gastriqucs  depuis  RuiTus  d'Ephèse  ,  qui .  le  premier, 
ft  lento  celle  expénenco,  jusqu'à  Dosjour^,  mais  de  présen- 
r^ier  succinctement  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
1^  lu  effets  lie  cette  opération  sur  Is  digestion  stomacale , 
I  nous  essayerons,  sans  nous  arrêter  ù  l'ordre  cbroQo- 
■  iQginuc  dos  travaux  ,  d'en  présenter  l'ensemble,  aGo 
■^'exposer  les  points  sur  lesquels  les  divers  expérimenta - 
■'leurs  sont  d'accord  entre  eux,  ceux  sur  lesquels  ils  dif- 
Kftrcnt  d'opinion  ,  et  de  faire  connattre  tes  causes  aux- 
Kqaelles  on  doit  attribuer  les  réisultals  dilTérens  et  même 
lf«tiposés  qu'ils  ont  obtenus ,  d'expériences  en  apparence 
vijKmblabtes. 

m  Gomme  les  lésions  de  la  respiration ,  résultant  de  )a 
section  des  nerfs  pneumo-gas triques  ,  sont  tont-à.faît 
étrangères  h  noire  sujet,  nous  ne  rapporterons  que  ce 
que  les  auteurs  ont  avancé  touchant  l'inlluence  de 
celle  opération  sur  les  fonctions  de  l'appareil  digestif. 
C'est  pourquoi  nous  passerons  sous  silence  les  résultats 
qu'ont  obtenus  Ruffus  d'Ephèse  (i)  ,  Galien  (2)  Pic- 
colhomini   (3) .  Riolan  (4) ,  Plempius  (5)  .   Willis  (6) . 

(^i")  jtppellationes  partiiijit  humant  corporis ;  Parîsii»^  )fi54  ;  rd. 
grœc. 

(i)  Ga/eni  opéra.  Se  Hippocratîs  et  Platonis  dceretU  ;  lib.  1, 
cap.  6  ;  et  Dehcis  affeclis  ;  lib.  1,  cap,   6  ;  Vepttiis,  1576. 

(3)  Anal,  prisleelioites  ;  Romce ,  1 58G. 

(4)  Opéra  anatom.  ;  Parisiis,  1649. 
(^b)  Fuiidainenla  mediciniB i  i644,p.   iia, 
(G)  Opéra  omnut ,  t.  1.  Nervorum  descriptio  et  uius  ;   cap. 

p.  86>  AcDsiel.  studio  Blasii. 
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Lower  (i)  ,  Boyle  (2)  ,  Chirac  (5) ,  Bohn  (4) ,  Duyer- 
ney  (5),  Valsalva  (6),  Morgagnî  (7)  ,  Gourten  (8), 
Berger  (9)  ,  Heurmann  (10) ,  Sénac  (n)  ,  etc.  ,  et  de 
nos  jours»  Bichat  (12)  >  Dumas  (i3)  ,  MST.  Dupuy- 
tren  (i4)  et  Provençal  (iS),  qui  ont  principalement 
porté  leur  attention  sur  Tinfluence  qu'exercent  les  nerfs 
pneumo-gastriques  sur  lea  mouvemens  du  cœur ,  la  yoix 
et  la  respiration. 

Ce  qu'on  a  le  plus  généralement  observé,  après  la  section 
des  deux  huitièmes  paires ,  c'est  que  les  animaux  soumis  à 
cette  expérience  sont  tourmentés  de  nausées  fréquentes , 
suivies  très-souvent  de  vomissemens  violons  et  répétés. 
Ces  symptômes  qui  n'ont  pas  échappé  à  Bag^vi  (16) ,  Hal- 
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(1)  Tractatus  de  corde  s  1708,  p.  90. 

(2)  History  ofthe  royal  Soc;  vol.  i  ,  p.  6o4. 

(3)  Apud  Kœnig ,   in  Regno  animàli ,  vide  Halleri  Bîementa 
physioh ,  1. 1 ,  p.   462. 

(4)  Circulas  anatomicus  et  physiologicus  ^  *697>  P*  îo4. 

(5)  Cité  par  Sénac,  Traité dii  cœur  ^  t.  2. 

(6J  Opéra   medica ,    ex  recensiouc   Morgagni  ,    t.    1  ,   epist.   1 3  , 
art.  3i.  Vcncliis,  1740. 

(7)  Opéra  omnia ,  t.  2.  Epistolœ  anatom, ,  n.<"  26  cl  37. 
(S)  Philosopk.  TVa/wflcf. ,  n."  335.  ' 

(9)  De  naturâ  humanâ  ,  p.  63. 

(10)  Haller ,  loc.  cit. 

(i  i)  Opère  cit. ,  t.  2 ,  p.  122. 

(12)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort  ;  pag.  46o ,  édil.  de  M.  Ma- 
gcndie.  Paris,  182a. 

(i3)  Exp,  propres  à  déterminer  quelle  est  Pinfluence  de  la  huitième 
paire  sur  la  coloration  du  sang,  —  Rec.  périod,  de  la  Soc,  de  niéd, 
de  Paris  ,  t.  33  ,  p.  353. 

(i4)  JBxpér,  touchant  t'influence  que  les  nerfs  du  poumon  exercent 
sur  la  respiration.  ^  Bïhl,  méd,  ,  1807. 

(i5)  Rec.  périod.  de  la  Soc,  de  méd.  de  Paris ,  t.  37. 

(16)  Baglivi  ayanl  fait  la  section  des  deux  nerfs  de  la  paire  yague 
sur  uu  chien  ,   observa  ,  outre  les  vomissemens,  que,  lorsquUl  oaviit 
l'animal,  <x  tous  les  viscères  étaient  sains;  seulement  que  l'oesophage 
»  était  rempli  dans  toute  sa  longueur  d'alimens  pris  auparavant  ;  de 
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lop  (i)  ,  CriMBkihunks  (a) ,  llnigliton  (3) .  Du|iuylrpn  (4) ,, 
clc  ,  ind'Kjuenl  déjà  quo  lo  synltme  nerveux  exerce  uoêi  ' 
inlluoncc  marquise  sur  les foncltons  de  l'esloninc ,  pnïsquè 
U  section  de  ces  nerfs  en trofnn  un  dérsngemeal  oolablH 
et  permanent  dan»  l'action  du  ce  Tisc^^«. 

Tott»  les  auteurs  s'orcordeiit  «iir  <rc  point  ;  ntais  il  n'ett 
eit'pOS  de  même  des  eflÎBtEt  que  celle  opérnlïon  prodnit  suîl 
l'action  digestive  de  l'cslomac. 

M.  Ducrotay  de  BUinvîHe  qui  ,  te  premier .  porta  son 
utt«nlion  d'une  manière  <ipéciale  sur  ce  poînt ,  conclut 


torie  t\a'H  iiait  ênornifiiiem  diiienJu.  »  L'animal  avait  «écn  douit 
jnunnprétrap^Mion.  (Ocorg.  Ba:;1iTi  >  Operaofiin.,  Dissert.  S.î'rfe 
obttrv.  imatomieit  etpraeticit  l'tiniargunienli ;ctg.j  ct8,  pag.ûyC-?,, 

I..|^U.i,,,,0.    ) 

(■)  HallM  Jit  avoir  fail  trùa-sourcnt  la  ligalute  de  ces  nerfi^snT  Jsi 
lapin*  et  des  cbîcDE.  Il  a  conslalé  (|ue  celte  opéistion  donnait  li«n 
0  i  dis  vomiMcmeiu; ,  nn  du  moins  ù  des  cfl'orU  {lonr  tomic ,  i  la  pti- 
0  tréfactioD  des  substances  conieoncs  daosl'utoiiiBCpd  ont  gène  delà 
0  («tpintian ,  et  i  Taplioriic.  »  (  Elemcnla  fhythl, ,  l.  t ,  pL  46i. 
tiaos^mne,  17G6.} 

(1)  CrnisksIuinU ,  dans  des  exptricnccs  &ilcs  pfinc^îpalemcnt  sur  la 
leprodoction  desnerb,  indiijae  les  roiaisscmmi  rcpftiia  coomie  un 
des  accidetu  qui  sntvienaent  apris  la  seciioa  des  nerfi  de  la  hiûLiâme 
jiaite,  [  Exp.  on  ihc  neives  ,  parlicidaFlf  on  Uieir  reproduction  ,  onii 
on  tke  spinal marrowofliving  animais.  Philosoph.  transact, ,  I79S, 
prcraiirt- partie,  p.  177.) 

(3)  Hiiigliton  ohsetva  lesmcmcs  sjmpiômes  que  Cruiskshanks.  L'ex- 
pcrieiice  suivanlc  métîte  l'atlcnlion  sotis  plus  d'un  rapport.  «  Je  diii- 
o  sai,  dil-il  ,  sur  un  cliïen  ,  le  nerf  vogue  d'un  côté,  et  six  semaines 
»  il  près  ,  je  coupai  celui  de  l'autre  côté.  Celle  seconde  scrlioa  fii 
Il  soufl'rir  l'y  ni  mal ,  mai$  braucoiip  moins  que  la  première.  Pcndanl 
u  long-temps  l'action  de  l'cslomac  ùtait  ùcideiomeut  déraDgée  ;  l'ani- 
»  mal  éprouvait  continuellement  <lc9  symptômes  d'indigestion ,  et 
»  près  de  six  mois  s'écoulèrent  avant  qu'il  fut  parfaitement  réubli  ^ 
>i  cjuniquc ,  pendant  les  cinij  derniers  mois ,  il  prit  autant  de  noai-ri- 
»  lure  que  dan<  son  état  ordinaire.  »  [  An  czpcrimcnlal  iaijuiry  con- 
ccrningt/iercproiliictio't  ff  ncrvcs.  —  Pfiilos.  iraiis.  ,  ijijS,   p.   igo.) 

(i)  r^c.  cit. 
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des  expériences  qu'il  rapporte  dans  sa  disserlaiion  ÎMui- 
gurale  ,  que  »  par  cette  section  ,  les  forces  digèstives  sont 
»  totalement  anéanties  (  i  )  » 

On  pourrait  tirer  la  môme  conclusion  d'une  éxp^pieàicê 
de  M.  Brodie,  finie  d'aiUeursdans  uAe  «utre  TUè  ,  diths  la- 
quelle il  observa  que ,  sept  heures  après  la  séctidn  dès 
nerfs  fmeumo-gastriques ,  les  aiimens  contenus  ^ans'ï'es- 
tomac  ne  paraisssiient  nullement  digérés  {%). 

Plusieurs  passages  de  l'ouvrage  de  Legallois  font  voir 
qu'il  était  delà  même  opinion.  En  effet ,  il  dit ,  ps^e  a  14  » 
qu^après  cette  opération  9  d'affection  de  l'estomac  est  qdI 
»  général  beaucoup  plus  grave  que  celle  du  cœur  » .... 
Et  pliis  loin  ,  il  ajoute  :  «  dans  les  cochons  d^Indè  ;  par 
»  exemple ,  la  digestion  parait  être  non  pas  sejileiïient 
«affaiblie  ou  dérangée  ,  mais  entièrement  abolie  (S),  i» 

M.  Pupuy  9  professeur  à  l'École  Royale  vétérJuiAiré 
d'AUbrt^  a  obtenu  les  résultats  suivans  d'un  grand  nom- 
bre d'expériences  faites  sur  des  chevaux ,  des  brebis  et 
des  chiens.  Après  la  section  de  ces  nerfs  ,  dit- il,  «les 
»  matières  contenues  dans  l'estoinac  n'éprouvent  pas  d'aï-, 
«tération  i^nalogue  2i  ce  qu'on  observe  dans  la  dj|gestî6n.';' 
«les  animaux  semblent  périr  parla  suspension  delà  Siges- 
n  tion.  En  effet ,  si  Ton  pratique  la  trachéotomie  'immé- 
)>  dialement  avant  ou  après  l'opération  ,  l'animal  conitmiiie 
h  h  boire  et  à  manger  ;  mais  les  aiimens  remplissent  l'èsio- 
»  mac  et  Pœsophage  ,  et  retombent  ensuite  par  l'ouver- 
»  ture  de  la  trachée-artère  ;  (  ce  que  Fauteur  attribue  à  la 
«paralysie  de  l'œsophage )•  Après  avoir  vécu  siii^  h  sept 


(1)  ProposiL  exWaitcs  d'un  Essai  sur  la  respiration  ^  etc.  ,  pag.  33  y 
in  A,"*  Paris,  1808. 
(  2)  Philos .  Irons . ,  1811. 
(3)  Expériences  sur  le  principe  de  h  vie;  Paris  ,  1812,  p.  2i4% 
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»  jours,  I^aDÎmal  meurt  dans  un  étatd'amaigrissem^il  très- 
»  remarquable  (i)«  » 

M.  Wilson  Philip  est  allé  encore  plus  loin  ;  il  conclut 
de  plusieurs  expériences  qu'il  a  faites  ,  que  «  toute  dimi- 
»  nution  c(msidérablc  de  Tinfluence  nerveuse  prive  pres- 
9 qu'entièrement  l'estomac  de  sa  faculté  digeslive  (s).  » 
Il  est  arrivé  à  ces  résultats  »  non-seulement  par  la  section 
des  nerfs  pneumo-gastriques,  mais  encore  en  détruisant  la 
partie  inférieure  de  la  moelle  épiniëre.  Il  annonça  égale- 
ment un  résultat  encore  plus  remarquable  ;  c'est  qu'a^ 
près  avoir  coupé  les  ner&  de  la  huitième  paire  des  deux 
côtés,  et  par-conséquent ,  avoir  ainsi  arrêté  l'f  ction  diges- 
tive»  il  suiBsait,  pour  produire  le  cha;ngement  des  ali- 
mens  en  chyme ,  de  faire  passer  par  l'extrémité  inférieure 
des  nerfs  coupés  un  courait  galvanique  coatuiu  pepdmit 
plusieurs  heures  (Ç).   .      , 

MM|  Clàrke  [  Al>el  (4)  et  Hastings  (5)  ont  ^pété  les.  ex- 
périei^cea  dé  M.  WilsoQ  Philip ,  et  ont  obtenu  des  résultats 
papfaitemept  semblal)Ies  aux  siens.  M.  Hastings  cite  dans 
son  mémoire ,  à  l'appui  de  son  opipion  ,  la  dissertation 
inauffuraie  dç  M«  Macdonald  ,  intitulée  dôCibcrwnCoC' 
iianc^  ^^^^  laquelle  l|auteur  rapporte  plusieurs  expé- 
riences, d'où. il  conclut  que  «  lors  de  la  section  des  nerfs 
»pneuma-gas  triques,  la  .digestion  est  complètement  arrê- 

Les  faits  avancés  par  M.  Wilson  Philip  étaient  d'une 

(i*)  Expériences  sur  )a  section-  >  la  ligature  ,  etc*  ,  des  nerfs 
pneumO'jgastnques,  —  BulL  de  la  Société  médic  »  {t  Smul*  de  Paris  ^ 
décembre  1816 ,  p.  606. 

(2)  Jln  experiin,  înquiry  into  the  laws  ofthe  vital  fonctions  >  elc 
2.^  edit.  London,  1818,  pag.  167. 

(Z)Ibid. ,  p.  217  et  suivantes. 

(4)  The  Lond.  med  andphys.  Journ, ,  may  1820,  p.  85. 

C6)  The  Quarterly  Journ,  of  scicn,  liUer,  and  arts  /  april  1821 , 
pag.  45. 
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très-haute  importance  ;  aussi»  lorsqu'il  présenta  son  travail 
à  la  Société  Royale  de  Londres  »  cette  assemblée  nomma- 
t  elle  trois  de  ses  membres  pour  répéter  ces  expériences. 
Celte  commission»  dontM*  Brodie  faisait  partie  »  obtint» 
d'expériences  en  apparence  semblables  à  celles  de  M.  Wil- 
son  Philip»  des  résultats  opposés.  Ainsi  un  jeune  chat» 
auquel  on  avait  coupé. avec  soin  les  ner&  de  la  huitième 
paire  sur  l'extrémité  cardiaque*de  Vœsophage  »  no  parût 
nullement  aifeclé  de  cette  opération  ?  au  bout  de  huit 
jours  on  le  tua  »  trois  heures  après  lui-  avvoîr  fait  manger 
de  la  viande  »  et  l'on  trouva  que  la  digestion  était  très-< 
avancée»  et' que  les  vaisseaux  lactés  étaient  remplis  de 
chyle. 

Les  expériences  sur  l'influence  du  galvanisme  ne  furent 
pas  plus  favorables  à  l'auteur  (i). 

Voici  comment  s'exprime  M.  Magendie  dans  son  ouvrage 
de  physiologie  :  »  Si  »  comme  je  l'ai  fait  plusieurs  fois  »  on 
9  coupe  les  deux  huitièmes  paires  dans  la  poitrine  »  au-des- 
»  sous  des  branches  qui  vont  aux  poumons»  lesalimensqui 
»  sont  introduits  ensuite  dans  l'estomac ,  y  sont  transformés 
I  en  chyme ,  et  fournissent  ultérieurement  un  chyle  abon- 
dant. »  II  pense  d'ailleurs  que  si  la  digestion  n'a  pas  lieu 
après  la  section  do  ces  nerfs  à  la  région  du  cou  »  il  faut 
attribuer  cet  effet  au  trouble  de  la  respiration  »  suite  néces- 
saire de  cette  opération  (s).  Nous  verrons  plus  tard  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  peut  être  fondée. 

D'après  M.  Broughton  »  la  digestion  peut  avoir  lieu  eom^ 
plètement  après  la  division  des  huitièmes  paires  à  la  région 
ducou.  Il  conclut  de  ses  expériences»  sans  nier,  cependant 

que  cette  opération  ne  puisse  influer  sur  la  rapidité  de  la 

« 

(i)  The  Lond,  med»  et  physical  Journ»  »  april  1820»   p.    386. 
eiseq. 

(a)  Précii  élément^  de  Physiologie ,  t.  2  1  p«  95  j  Paris ,  1817. 


tAvmitiiGatioO',  que  la  cossalioD  immédiate  de  l'kctîo 
•>e«ltT«  n'en  t»t  pas  néce^sairaneat  Ik  suite  (i). 

M' Magondie ,  en  rendant  compte  iti;  ce  méoiotre ,  ftdl 
eniibremont  l'o|iimon  <le  M.  Brougfaloa(9). 

Tel  éuît  l'étal  de  la  question ,  lorsqu'au  mois  de  jtil 
Ici  iSsi .  M.  Brodie  coaununiqua  h  la  Société  Royale  de 
(te  Louflres ,  uue  acte  io  M.  Wilsou  Pbîtip.  Ce  physiolu- 
instc  y  rood  compte  des  «xpériences  qu'il  a  faites  devant 
MM.  Brodie ,  Brmjghlon  et  plusieurs  autres  personoes , 
paur^a>voir  d'oJi  pouvaient  pravem'r  les  différences  obser- 
vées dans  lesrésullsts. 

Voici  les  oondueîoas  qui  se  déduisent  des  (ails  rappor- 
ièi  dans  ce  Mémoire  ,  et  sur  lesquelles  tous  les  phystoto- 
fuistetjqui  ont  aasisték  ces  e^ériences  paraissent  tnainlenent 
d'accord.' 

>  t.*  La  simple  section  des  nerfs  pneumo-gn  s  triques  ne 
j  iuOît  pus  pour  faire  cesser  complètement  l'action  de  ces 

■  nerbsur  l'estomac,  et  par  conséquent ,  les  phénomènes 

■  de  la  digestion.  ' 

s  û."  Cette  fonction  est  au  contraire  interrompue ,  lors- 
>que,  apriîs  avoir  coupé  ces  nerfs ,  on  retourne  leurs  extré- 
innités  de  mauièreS  empêcher  leur  contact,  et  ît  changer 
«leur  direction. 

iS."  Un  courant  galvanique  continu,  transmis  par  la 
»  portion  inférieure  des  nerfs  divisés ,  parait  remplacer  l'in- 
»lltiencc  nerveuse;  car,  dans  ce  cas,  les  efforts  de  vo- 
n  missemens  n'ont  pas  lieu ,  et  les  alimens  éprouvent  dans 
al'estomac  des  cliangemens  semblables,  au  moins  en  ap- 
nparence  ,  ïi  ceux  qui  s'opèrent  dans  l'état  ordinaire  ■  (5). 


CO  Qu^t.  Journ.  of  Seiche.,,,-  ac 

(2)  Journal , le  l'Iiysioiogic  rsrpcrîm 

(3)  Phihsoph.  /mrtc.  ,  ,8l.i,  r^rt . 
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D'après.ces  xésidtats.»  il  ps^vatt  ^ue^,$i  certains .autecùr^ 
ontpeDsé  que  la  sectioA  des^Der&pneiimo-gasiriqvesiofer.-: 
rompait  la  digestion  »  et  que  91  d'autres.,  au  contraire,»  00 1 
été  d'avis  que  cette  section  n^aviût  ^upune  influence. sur 
les  fonctions  de  l'estomac  4  ceitç  divergence  d'opinion  doit 
être  attribuée  en  grande  partie  à  la  m^ièfe  de  .pratjqf^r 
l'expà^'ience ,  et  par  conséquent  d'interrompre  a jns^  pj[us 
ou  moins  complètenpiwt  la  transmission  de  rinfluençe^^;^ 
veuse,  .     w 

Nous  n'avions  aucun  doute  sur  l'exactitude  desi)é|^lmts 
quei  nous  venons  d'indiquer;  mais  en  pommenQa4t;MP 
travail  dans  lequel  nous  nous  .propoj|^>ns  de  rechei^Gheit 
quelle  influence  le  système  nerveux  exerce  sur  les  priûcir 
pales  fonctions  de  l'^éconoipie  animalei^.nqfus  aypQS ci^  de- 
voir répéter  avec  soin  toutes  les  expériences  de  IJ.  Wilson 
Philip  ,  afin  de  nous  assurer  par  aousimêi^es  de.Ia.vérit4 
des  faits  »  et  avoir  ainsi  un  point  de  .départ  sur  leq^I 
nous  puissions  con^pter  pour  iios  .recherches  ultérieju^ces.' 

Ces  expériences  ont  été  variées  de  -dLQTérentes  maiyères,; 
nous  avons  employé  des.animdux  dô  difiërcntes  espèces  , 
et  nous  avons  ajouté  quelques  expériepces  nouvelles  «pour 
remplir  plusieurs. lacunes  qui  existaient  dans  le  travail  du 
physiologiste  anglais. 

Pour  éviter  les  répétitions ,  nous  allons  donner  qnè  idée 
générale  de  la  manière  dont,  nous  avons  fait  la  section  de» 
nerfs  pneumo-gastriques ,  et  des  précautions  que  nous  avons 
prises ,  pour  nous  mettre,  autant  que  possible ,  à  l'abri  ée» 
erreurs. 

Après  avoir  fait  1  jeûner  J'animai  pendant  vingt-quiitre 
heures  au  moins ,  on  lui  donnait  une  certaine  quantité  d'à- 
limens ,  et  aussitôt  qu'il  avait  cessé  do  manger ,  on  procédait 
à  l'opération  de  la  manière  suivante  :  la  peau  de  la  partie 
antérieure  du  cou  étant  incisée  longitudinalemenl  sur  la 
ligne  médiane ,  on  isolait  les  muscles  sur  les  cotés  delà  tra- 
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chée-artère,  jusqu'il  ce  qu'on  arrivât  à  Fartëre  carotide  , 
derrière  laquelle  se  trouvent  accolés  les  nerfs  dont  on  vou- 
lait pratiquer  la  section.  En  procédant  ainsi ,  la  plaie  était 
régulière;  n'avait  qtie  peu  d'étendue;  Thémorrha^e  était 
presque  nulle  ,  et  ranimai  ne  donnait  aucun  signe  d'une 
vive  douleur.  Nous  n'avons  changé  ce  procédé  opératoire 
que  pour  les  chevaux  »  chez  lesqueb  il  était  nécessaire  de 
faire  une  incision  de  chaque  côté  du  cou  (i). 

Dans  toutes  ces  expériences ,  nous  le  disons  ici  pour  n'y 
plus  revenir,  nous  avons  coupé  avec  les  nerfs  pneumo- 
gastriques ,  la  branche  du  grand  sympathique  qui ,  dans 
les  animaux  sur  lésquets  nous  avons  opéré ,  estétroiteuient 
unie  à  ces  nerfs. 

L'opération  terminée  »  on  ne  permettait  à  l'animal  de 
prendre  aucune  nourriture  »  et  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'heures ,  variable  suivant  l'âge  etl'espëce  de  l'a- 
nimal »  on  le  faisait  périr»  et  on  procédait  à  l'examen  de 
l'estomac ,  en  s'aSsiirant  d'ailleurs  préalablement  que  les 
nerfs  avaient  été  complètement  divisés. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  la  méthode  d'ex- 
périmentation que  nous  avons  employée ,  nous  passerons 
de  suite  aux  expériences  que  nous  avons  faites  pour  déter- 
miner quels  senties  effets  de  la  section  des  deux  nerfi  de 
la  huitième  paire ,  sans  perte  de  substance  et  sans  dé- 
placer Jes  extrémités  coupées.  Pour  éviter  les  circonlocu- 
tions ,  nous  appelFérOns  cette  manière  de  diviser  les  nerft , 
simple  section ,  par  opposition  avec  la  section  avec  periù 
de  substance. 

Après  avoir  fait  mailger ,  à  la  même  époque ,  do  la  vîande 


1 

(i)  Nous  saisissons  avec  empressement  cetlç  occasion  de  lémoi^er 
à  M.  Girard  fib ,  professeur  à  TEcoIe  royaîc  vétérinaire  d^Alfori , 
notre  reconnaissance  pour  la  complaisance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu 
nous  aider  dans  ces  espérieuce»  sur  les  cheyauxv 
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cuiteà  deux  chiens  à-peu-près  de  la  méme.taillc  (  movennef , 
on.fit  sur  l'ao  d'eux  la. simple  section  des  deux ner&  pneu- 
mo-ga&triques.  Il  eut,  de  fréquens  efforts  de  Tomissement , 
sans  cependant,  rien  rejeter  de  la  viande  qu'il  a?ait  manr 
géo*  Sept  heures  api^ès  on  tua  ces  deux  animaux.  Dans 
celui  qu'on  avait  laissé  intact  pour  servir  de  terme  de 
compai^aison ,  l'estomac  contenait  de  la  viande  presque  en- 
lièçement  pultacée  vers  lé  pylore  »  mais  qui  conservait  en- 
coreson  aspect,  fibreux  du  côté  du  cardia»  quoiqu'elle 
fût  trèsrramoUie.  Daps  l'autre ,  les  alimens  qui  remplis- 
saient l'^tom^c  étaient  sensiblement  moins  altérés  que 
dans  le  cas  précédent;  cependant  la  viande»  à  peine  altérée 
vers  leicardia ,  paraissait  à  demi-pulpeuse  vers  le  pylore.  Il 
y  avait  eu  bien  évidemment. un  commencement  de  diges- 
tion; caries  vaisseaux  lactés  contenaient  tin  peu  de  chyle* 

.  En  répétant  cette  ;sêction  sur  d'autres  chiens ,  sur  des 
chevaux ,  des  pigeons  »  etc.  »  nous  avons  constamment  ob- 
servé que  les  alixaens  ,.dans  ce  cas ,  étaient  plus  ou  moins 
digérés;  mais  que  cependant  l'altération  était  moindre 
que  dans  les  animaux  sains,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  pour  nous  servir  de  point  de  comparaison  (i). 
Uibst  donc,  évident  d'après  ces  expériences  comparati- 
ves ,  que  la  digestion  s'opère  malgré  la  simple  section  des 
délix*  nerfs  pneumo-gastriques  »  lorsqu'on  laisse  leurs  ex- 
tcimités  en  rapport  »  et  qu'alors  les  forces  digestives  sont 
seulement  diminuées  »  mais  non  absolument  détruites. 

Ce:  résultat  est  parfaitement  conforme  &  ceux  qu'ont 
obtenus  MM.  Magendie,  Broughton  »  etc^ ,  et ,  en  dernier 
lieu  ,  M.  Wilson  Philip  lui-même.  On  pourrait  donc  en 
copcloro  »  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  Tinfluence  ner- 

-  ■  *'■  ■  

(i)  Comme  il  serait  fastidieiuL  de  rapporler  ici  les  détails  de  clia- 
ruiic  Je  ces  expériences ,  ilou»  avons  cm  dcyoir  les  réunir  à  la  fin  de 
ce  Mémoire.  Fojcs  eip,,A  ,  B ,  C  ,  E ,  F ,  I  ,  T  et  V. 


veuse  transmise  à  l^istomac  par  Vmter ibédiaire  i\fis  nerfe 
de  la  buitième  pdre  n'est  pas  nécessaire  à  ta  digestido 
stomacale,  ou  bien ^a*-elle  continue  à  se  transmettre  en- 
core malgré  la  simple  sectîtm  de  ces  nef&.  Nous  étions 
bien  convaincus  d?avance  que  4e  ces  defix  propo^lioiKs , 
la  seconde  êeuie- était  admissible  ;  car  les  ei^ériences-Âe 
M.  Wilson  Philip  nous  «valent  appris  qiie  là  dîgeslk^  est 
complètement  suffpendoe ,  lorsqu'on^  excise  ces  oordobs 
ner? eux  dans,  une^étenAue  assez  considérable  »  ou  ee  4(iii 
revient  au  même  ^  ioi«qu'.0n  en  retourne  les  extrétbitéa 
cocqiées  de  manière -à*  changer  leur  diredieta  et  'laisser 
entre  elles  «m  certain  >6spece.       .       '  ''       * 

:  Pour  ne  coDsevver  aucun  doute  îHir  ^exactitude  dias 
concluions  qui  découlent  naturellement  ëdes^périeBces 
de'çe  physiofegistts ,  beus  avons  soumis  plusieurs  animaux  * 
à  la  mémo  ^^reuvoyides  deux  manières  que  nous  tenons 
d'jndiquer. 

Nous  fimés  donc  comparativement  la  stm^deséotiiin  dès 
deux  pneuQso^gastriqiies.,  et  leur  excision  dMsune  -éMi-' 
due  d'eaviron  deux  pouces  et  demi  ;sur  deux  citiensde  la 
plus  grande -taille.  Ces  animaux,  après  avoir  «jéftné  ^pëa^ 
dant  qnarante-^buit  èeanSy  avaîèntimFaogé,  immédiate- 
ment avant 'r^pâ^akion  ,,  une  assez  grande  quantité  «de 
viande  et  de  Ivipês  cuites.  Ils.  furent  tués  ^avirôit^  dik 
heures  après.  En  examinant  comparât! vomeoties  aUmieiis 
contenus  dansl^estomac  de  chacun, d'eux,  la  diflKreèce' 
dans  l|ffs  altérations  que  cas  substances  avaient  subies  , 
était  tellement  évidente ,  qu'il  nous  fût  impossible  de 
nous  y  mépr«fndijc..iâhez  ranioaal  -auquel  nous  avions  (ait 
la  simple  section i^la. digestion  était  très-avancée;  r«sto- 
mac  renfermait  une  grande  quaniilé  de  chyme  d'un  ^is- 
clair  »  ayant  la  consistance  d'une  bouillie  demi-liquide , 
dauîi  laquelle  cui  rencoutrail  des  débris  d'os  et  des  por- 
tions de  tripes  très-ramollies   se  docbicant facilement,  et 
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qu*oa  pouvait  à  peine  teconnaltre  àupremiei*  aspect. 
L'estomac  de  l'autre  présenta  »  au  contraire ,  une  masse 
d'allmens  à  peine  altérée»  conservant  encore  leur  aspect 
propre  y  trèsHsèche ,  et  seuletnent  recouverte  à  sa  surface 
d*uue  ooacbe  peu  épaisse  de  chyme  grisâtre  et  muqueux. 

Cette  expérience  '  répétée  sur  un  cauard  adulte'  four<- 
nk  des  résultat»  encore  plus  marqués.  En  exatotnant, 
au  bout  de  sept  heures^  l'animât  auquel  nous  avions  pra- 
tiqué la  section  des  nerfs  avec  perte  de  substance,  nous 
trouvâmes  que  l'avoine  qu'il  avait  mangée  immédiate- 
ment avant  l'opération,  remplissait  le  jalbot  et  le  gésier; 
et  n'avait  subi  d'autre  altération  qu'un  peu  de  ramollisse- 
ment  ;  tandis  que  dans  l'aninuil  sain ,  le  jabot  étiait  com- 
plètement vide ,  et  que  le  gésier  ne  contenait  que  quelques 
balles  d'avoine ,  mab  sans  aucune  trace  de  griain.  Gepen- 
dant  cet  animal  avait  *  mangé ,  et  avait  été  tué  en  même 
temps  que  le  précédent. 

M.  Magendie  avait  pensé  que ,  lors  de  la  section  des 
pneumo-gastrtques  à  la  région  du  cou ,  la  suspension  de 
la  digestion  tenait  probablement  au  trouble  de  la  respi- 
ration; el^  que  cette  fonction  se  continuait  lorsque  ces 
nerfs  étaient  coupés  au-dessous  des  branches  qui  se  ren- 
dent aux  poumons.  L'espèce  de  plexus  que  les  nerfs 
pneumo-gastriques  forment  dans  le  thorax,  autour  do 
l'œsophage,  rend  très-difficile ,  sinon  impossible,  la  section 
do  tous  lesiilets ,  à  moins  qu'on  ne  coupe  en  même  temps 
l'œsophage.  C'est  aussi  de  cette  manière  que  nous  avons 
répété  l'expérience  sur  un  jeune  cochon  d'Inde.  Apres 
avoir  fait  une  petite  ouverture  h  la  région  épigastrique , 
nous  avons  passé  deux  ligatures  autour  de  l'œsophage , 
immédiatement  au-dessous  du  diaphragme ,  et  après  les 
avoir  serrées,  nous  avons  coupé  cet  organe  entre  elles 
deux.  La  plaie  fut  fermée  au  moyen  d'un  point  de  snturo. 
L'animal ,  après  cette  opération ,  ne  paraissait  pas  souf- 
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frici  il  i^Uit  trës'Vir,  et  courail  comme  auparavant.  Il 
moi:n)t  huit  heures  apt^s. 

Nous  nr  trouvâmes  dans  l'nltdomca  ni  épanchemetit , 
ni  traces  d'innamiiialioD  violente.  L'cslomac  était  A'n- 
icndu ,  et  contenait  unn  grande  quantité  do  rouiller  de 
chotix  ,  trj-.s- divisée*  par  la  mastication  ,  mais  coDscrtranl 
cncoru  leur  couloor  et  leur  odeur  naturelles  >  et  qui  ne 
paraisraïenl  du  re»t«  nullement  sltérâGa.  Dans  l'animal 
sain  ,  destiné  h  si-rvir  de  comparaison ,  le  choux  était  ré- 
duit en  une  molièi-i!  pulpeuse ,  d'un  Tort-broii ,  et  très- 
semblable  b   de  l'oseille  cuite. 

E»  répétant  sur  d'autres  chiens ,  sur  le  cherni  et  le  Cochon 
d'Inde,  lo  section  avec  pcfte  de  substance  des  deux  hnl- 
tièmes  paires  b  In  régiuu  du  cou  ,  nous  sommes  arrivés  i 
des  résultats  parraîlcment  semblables  .'i  ceux  <]ue  nous 
avaient  déjà  fournis  les  chiens  et  le  canard  (i). 

Si  nous  avions  borné  nos  recherches  à  ces  animaux, 
nous  aurions  dà  nécessairement  en  conclure  que  la  sec- 
tien  des  nerls  pneumo-gastriques  avec  pierte  do  substance 
arrête  presque  complèlement  le  travail  digestif,  comme 
M.  Wilson  Philip  l'avait  avancé.  Maïs  en  faisant  cette  ex- 
périence sur  de  jeunes  pies ,  nous  avons  observé ,  à  notre 
grand  étonnement,  que  la  digesLion  était  complètement 
achevécj  malgré  celte  opération,  ou  bout  d'environ  huit 
hcurél,etque  de  plus,  la  respiration  ne  paraissait  que  peu 
gênée.  M^is  en  examinant  avec  attention  la  disposition  de 
la  paire  vague  chez  ces  animaux  ,  nous  avons  trouvé  que 
ces  nerfs  communiquent  avec  les  branches  voisines,  au 
moyen  d'un  grand  nombre  d'anastomoses.  Celle  circon- 
stance ne  pourrait-elle  pas  rendre  raison  de  la  différence 
dans  le  résultat  que  nous  avons  obtenu? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  conclurons  des  faits  que  nous 

(.)  roj-fzexj..  D,E,G,H,r,J,L,0,B,UeiV. 
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venons  irexposer  »  que  >  dans  la  plupart  des  cas  «  on  inter 
rompt  presque  complètement  la  digestion  en  privant  Tes- 
tomac  de  Tinfluence  nerveuse  qui  lui  est  transmise  par 
l'intermédiaire  des  nerls  de  la  huitième  paire  ;  mais  que 
cependant  Taction  digestive  de  ce  viscère ,  quoique  con- 
sidérablement affaiblie  »  n'est  pas  tout-à-fait  abolie. 

Nous  avons  vu  prtécédemment  que  dans  les  expériences 
de  M.  Wilson  Philip  la  destruction  de  la  parliô  inférieure 
de  la  moelle  épinière  interrompait  la  digestion ,  et  que  ce 
physiologiste  a  conclu  delà  que  tout  ce  qui  affaiblit  la 
puissance  nerveuse  tend  à  diminuer  l'action  digestive  de 
l'estomac.  Il  a  vu  «  après  la  simple  section  de  la  moelle 
vertébraU»  la  digestion  se  continuer;  ce  qui  l'a  porté  à 
croire  que ,  malgré  cette  opération ,  la  partie  inférieure  de 
ce  cordon  nerveux  n'en  continuait  pas  moins  à  agir  sur 
l'estomac. 

Nous  avons  fait  les  mêmes  expériences  sur  des  chiens 
et  des  cochons-d'Inde ,  et  nous  avons  constamment  ob- 
servé que  lors  de  la  section  de  la  moelle  de  l'épine  à  la 
partie  inférieure  de  la  région  dorsale ,  ou  de  la  destruction 
de  la  même  portion  de  cet  organe ,  la  digestion  n'était  pas 
à  la  vérité  complètement  abolie ,  mais  que  la  faculté  diges- 
tive était  considérablement  diminuée  ;  car  la  différence 
dans  l'altération  des  alimens ,  dans  les  animaux  soumis  à 
l'expérience  ,  et  ceux  que  nous  laissions  intacts  pour  servir 
de  terme  de  comparaison  »  ne  laissait  aucun  doute  à  cel 
égard  (i). 

D'après  cesfaitsnoos  étions  naturellement  portés  à  croire 
que  9  si  la  digestion  est  suspendue  ou  ralentie  par  la  section 
des  pneumo-gastriques  ou  la  division  de  la  moelle  épinière  » 
parce  que  l'intensité  de  l'influence  nerveuse  transmise  à  Tesr 
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lotnnc  c^^t  fliminuée  ,  nous  deviniis  ulitcnî)'  lies  résallnll  i 
scnblablea  en  l'aflaiblissant  do  toute  autre  manitre.  t/é^ 
TtDcment  a  justifié  notre  altenlc  :  rnblation  d'une  certainô 
portion  des  hémisphères  du  cerveau  sur  un  chien  produi- 
sit des  effet»  Ir6s-m3rqu(5s  sur  I;i  dïgostîon.  Huit  heures 
après  cette  opération  .  les  alinicns  étaient  moins  altérés 
que  chez  fanimal  auquel  nous  avions  fait  comparativement 
la  simple  section  des  nerfs  de  la  paire  vague ,  et  sensible- 
ment plus  que  chez  un  antre  auquel  nous  aviona  fait  cettA 
section  avec  perle  de  substance. 

Sur  une  jeune  pie ,  on  porta  Ih  désorganisation  do  la 
masse  encéphalique  encore  plus  loin  ;  car ,  après  avoir 
excisé  une  petite  portion  du  cerveau ,  on  fut  (Aligé  d'en 
cautériser  la  surface  pour  arrêter  l'héiuorrhagie.  Au  bout 
de  dix  heures  on  tua  l'animal ,  et  oh  trouva  encore  de* 
débris  de  viande  dans  son  estomac ,  tandis  que  dans  art 
autre  auquel  on  avait  coupé  les  deux  huitièmes  paires,  et  , 
dans  un  troisième  qu'on  avait  laissé  inlact,  la  digeslioit 
^tatir  complète  et  l'estomac  parfaitement  vide. 

Il  est  encore  un  moyen  de  diminuer  l'action  du  sys- 
tème nerveux,  c'est  de  placer  l'animal  sous  l'influença 
d'one  substance  stupéfiante ,  lelli^  que  l'opium.  Les  symp- 
tômes qui  accompagnent  le  narcotisme  indiquent  évidem- 
ment une  diminution  notable  de  l'influence  nerveuse, 
Aussi,  sur  un  chien  dans  les  veines  duquel  nous  avions 
injecté  une  quantité  d'extrait  aqueux  d'opium  suflisante 
pour  te  plonger  dans  un  coma  profond,  nous  avons  con- 
siaté.qu'auboutdehuit  heures  les  alimcns  qu'il  avait  pris 
immédiatement  avant  l'expérience,  conservaient  encore 
leur  apparence  propre  au  centre  de  la  masse,  quoiqu'ils 
lussent  très- ramollis  ,  et  qu'à  leur  surface  ils  étalent  réduits 
en  pulpe.  Dans  IVxpérience  comparative  faite  sur  uu 
animal  di'.  nièmi^  (\';p(''cc  et  Inisjé  intact ,  la  digestion  ûlait 
prcsqiii-  cumpiMe  ,  et  il  ne  rc-liiil  dinis  l'cstomnij  (jii'iinc 
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pelite  quantité  de  chyme  d'une  couleur  brune  verdâtre  et 
ne  présentant  que  quelques  débris  de  viande  (i). 

On  voit  donc ,  d'après  ces  faits ,  que,  toutes  les  &is  qu'on 
diminue  l'intensité  de  l'influence  nerveuse»  la  digestion 
est. sensiblement  ralentie.  En  effet ,  soit  qu'on  diminue  la 
somme  de  l'influence  nerveuse ,  en  détruisant  une  partie 
de  la  masse  cérébro  -  spinale ,  ou  en  faisant  agir  sur  ce 
système  des  médicamens  stupélians ,  soit  qu'on  empêche 
plus  ou  moins  complètement  la  transmission  de  cette  in- 
fluence à  l'estomac ,  par  la  section  des  neris  de  la  huitième 
paire  ^  on  arrive  toujours  aux  mêmes  résultats. 

L'analogie  qui  parait  Pister  entre  les  efiets  du  galva-^ 
nisme  et  certains  phénomènes  dépendans  de  l'action  du 
système  nerveux,  a  porté  plusieurs  physiologistes  à  re- 
chercher jusqu'à  quoi  point  cet  agent  physique  pouvait 
suppléer  à  l'influence  nerveuse  dans  divers  actes  de  la  vie. 
11  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  ici  tous  les  faits  qui 
tendent  à  rapprocher  l'un  de  l'autre  ces  deux  agens^  dont 
nous  ignorons  du  reste  absolument  la  nature  intime.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  étudier  les  eûets  de  l'électricité  sur 
les  altérations  que  les  alimeus  subissent  dans  l'estomac 
sous  le  rapport  de  la  digestion. 

M.  Wilson  Philip  est  le  premier  qui  ait  essayé  de 
rétablir  l'action  de  l'estomac  suspendue  par  la  section 
des  nerfs  de  la  paire  vague ,  en  faisant  passer  à  travers 
cet  organe  un  courant  galvanique  continu  ,  transmis 
par  l'extrémité  inférieure  des  nerfs  coupés.  11  conclut , 
comme  nous  Tavons  vu  précédemment ,  des  nombreuses 
expériences  qu'il  a  faites  sur  des  lapins  et  des  chiens ,  que 
Télectricité  peut  remplacer  l'influence  nerveuse  dans  les 
phénomènes  de  la  digestion  stomacale.  M.  Brodie  et  les 
commissaires  de  la  Société  royale  de  Londres ,  en  répé- 

(i)  P'ojcz  cxp.  P  clQ. 
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tant  ces  eiqpériences  >  trouvèrent  que ,  malgré  Faction  élec-' 
trique,  la  digestion  ne  paraissait  pas  plus  avancée,  an  bout 
d'un  certain  nombre  d'heures ,  dans  un  lapin  soumis^u 
galvanisme ,  que  dans  un  autre  auquel  on  avait  seulement 
pratiqué  la  section  des  pneumo-gaslriques.  Ils  ont  donc 
tiré  une  conclusion  opposée  à  celle  de  M.  Wilson  Philip; 
mais  ces  expériences  ne  nous  paraissent  pas  entièremeni 
satisfaisantes;  car,  en  commençant  ce  travail ,  nous  n'a- 
vons pas  tardé  à  nous  apercevoir  que  souvent ,  dans  les 
lapins  sains,  les  alimens  ne  semblent  nullement  altérés, 
après  un  séjour  de  sept  à  huit  heures  dans  l'estomac  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  choisi  f  pour  nos  recherches ,  des 
animaux  dont  nous  savions  que  la  digestion  est  moins 
lente. 

M.  Broughton  ayant  observé  que  la  simple  section  des 
nerfs  pneupfio-gastriques  n'empêchait  pas  la  digestion  de 
s'opérer ,  pensa  que  ce  fait  seul  suffisait  pour  renverser  les 
expériences  de  M.  Wilson  Philip ,  et  par  conséquent  qu'il 
était  inutile  de  répéter  ses  expériences  sur  le  galvanisme. 
Nous  avons  déjà  vu  que  ces  difTérences  dans  les  résultats 
tenaient  à  la  manière  de  faire  l'expérience.  Aussi ,  après 
que  M.  Wilson  Philip  eut  répété  ses  expériences  en  pré- 
sence de  MM.  Brodie ,  Broughton ,  etc. ,  ce  dernier  phy- 
siologiste ,  sans  partager  d'ailleurs  toutes  ses  opinions  sur 
ce  point,  Avoue  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
l'exactitude  du  fait  avancé  par  M.  Wilson  Philip,  savoir  : 
«  que  le  galvanisme  peut  produire  la  digestion  après  la 
j»  division  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ,  dans  des  circon- 
»  stances  où,  sans  l'Influence  de  cet  agent,  elle  serait  ar- 
;»rêtée.  » 

Des  faits  de  cette  nature  mènent  à  des  résultats  trop 
importans  pour  gue  l'on  puisse  les  admettre  sans  un  mûr 
examen;  c'est  ce  qui  nous  a  conduits  à  répéter  ces  expé- 
riences^ et  d'ailleurs  la  marche  que  nous  suivons  dans  ces 
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recherches  nous  y  obligeait  en  qaelqae  sorte.  Nous  l'avons 
fait  d'abord  sur  le  cheval  et  ensuite  sur  le  chien^ 

Après  avoir  enlevé  le  nerf  pneumo-^àstrique  du  côté 
droit  9  dans  une  étendue  d'environ  deux  pouces  et  demi  à 
trois  pouces,  sur  un  cheval  auquel  on  vepaijt  de  faire 
manger  de  l'avoine,  on  fit  la  section  du  coté  gauche^  et  on 
isola  l'extrémité  inférieure  dans  une  certaine  longueur. 
On  avait  eu  soin  d'ouvrir  largement  la  trachée-artère, 
pour  prévenir  l'asphyxie,  qui,  dans  ce  cas,  fajt  souvent 
périr  l'animal  très-promptement.  On  entoura  le  bout  infé« 
rieur  du  nerf  coupé  d'unç  lame  mince  4e  plomb ,  qui 
communiquait  avec  une  auge  de  cinquante  paires  d'en- 
viron six  pouces ,  au  moyen  d'un  fil  conducteur.  On  com- 
pléta l'arc  galvanique ,  en  introduisant  dans  l'abdomen  de 
l'animal^  au-dessous  de  l'estomac,  une  autre  lame  dé 
plomb  année  d'un  conducteur  communiquant  avec  le  pôle 
opposé.  , 

Les  légères  contractions  du  pannicule  charnu  indiquè- 
rent, pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  l'action 
continue  du  courant  électrique,  qu'on  eut  soin  d'entretenir 
ainsi  pendant  sept  heures.  On  avait  en  même  temps  pra- 
tiqué sur  un  autre  cheval ,  placé  d'ailleurs  dans  les  mêmes 
circonstances  sous  le  rapport  de  la  nourriture ,  l'excision 
des  nerfs  pneumo-gastriques ,  et  on  en  avait  laissé  un  troi- 
sième intact ,  afin  de  pouvoir  mieux  apprécier  l'influence 
du  galvanisme  sur  la  digestion ,  en  ayant  ainsi  deux  termes 
opposés  de  comparaison. 

Les  résultats  de  ces  expériences  furent  des  plus  marqués. 
La  digestion  était  complète  dans  l'animal  sain  ;  l'estomac 
contenait  un  liquide  grisâtre,  muqucux ,  mais  sans  aucune 
trace  rcconnaissable  d'avoine.  Les  intestins  grêles  renfer- 
maient une  mucosité  d'un  jaune  clair;  les  vaisseaux  lactés 
étaient  gorgés  de  chyle ,  et  enfin  le  cœcum  était  distendu 
par  une  grande  quantité  d'avoine  ;  dont  la  majeure  partie 
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était*,  très-altérée  et  le  reste  non  broyé.  Dans  l'animal 
soumis  à  rinfluence  galvanique,  Testomac  peu  distendu 
ne  renfermait  qu'une  petite  quantité  de  liquide  et  d'avoine 
légèrement  altérée  ;  tout  le  reste  était  passé  dans  le  cœ- 
cum,  où  Ton  trouva  les  grains  d'avoine  pour  la  plupart 
très-rapiollis  et  réduits  en  chyme  ;  mêlés  à  des  balles  d'a- 
voine ,  et  délayés  dans  un  liquide  moins  abondant  cepen- 
dant que  dans  l'animal  sain.  Dans  ces  deux  animaux ,  les 
alimens  ainsi  altérés  avaient  une  odeur  très-analogue  à 
celle  de  la  drèche.  L'estomac  du  cheval  annuel  oh  avait 
coupé  les  nerft  pneumo-gastriques ,  était  très-dfstendu  ; 
il  contenait  beaucoup  de  liquide  clair  et  jaunâtre ,  dans 
lequel  baignait  une  (quantité  d'avoine  à-peu-près  triple  de 
Celle  qui  restait  dans  l'estomac  diï  cheval  galvanisé.  La 
majeure  partie  des  grains  n'avait  subi  aucune  altération  ; 
une  petite  quantité  seulement  nous  parut  h  moitié  digérée. 
Nous  ne  trouvâmes  dans  le  cœcum  qu'un  liquide  aqueux 
et  des  débys  de  paille  provenant  évidemment  de  diges- 
tions antérieures.  Ainsi ,  il  est  clafr  que  dans  cet  aninial 
aucune  portion  de  l'avoine  qu'il  avait  mangée  »  après  un 
Jeûne  de  vingt-quatre  heures ,  n'avait  franchi  lé  pylore  » 
tandis  que  la  totalité  des  àlimens  dans  l'animal  ém,  et  les 
deux  tiers  au  moins  dans  l'animal  galvanisé  ',  étaient  passés 
dans  les  intestins. 

L'expérience  fut  répétée  de  la  même  manière  sur  deux 
chiens ,  en  employant  toutefois  des  piles  moins  énei^iquès. 
Elle  dura  environ  8  heures  ;  les  résultats  que  nous  obtîn- 
mes fureiit  tout  aussi  satis&isans.  Dans  l'un  de  ces  ani- 
maux /  l'estomac  contenait  une  grande  quantité  de  viande 
très-ramoUie ,  dont  cependant  on  pouvait  encore  recon- 
naître la  nature  au  centre  de  la  masse;  mais  qui ,  à  la  sur- 
face et  vers  le  pylore ,  était  convertie  en  une  sorte  de 
pulpe  homogène  et  demi- liquide.  Dans  l'autre,  la  diges- 
tion était  encore  plus  avancée.  La  viande  était  réduite  en 
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une  pulpe  demi-fluide  ;  là  masse  entière  était  devenue 
presque  homogène  ,  excepté  un  morceau  de  tendon  qui 
ne  paraissait  pas  altéré.  Chez  un  troisième  chien ,  auquel 
nous  avions  fait  comparativement  la  section  avec  perte 
de  substance  des  deux  huitièmes  paires ,  nous  trouvâmes 
dans  Testomac  une  masse  de  viande  assez  sèche ,  un  peu 
altérée  à  I4  surface ,  seulement  un  peu  ramollie  à  Tinté- 
rieur  »  et  conservant  encore  son  aspect  fibreux  et  sa  cou- 
leur rougâtre. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  constatés  dans  le  cours 
de  ces  recherches  »  relativement  à  Tlnfluence  du  système 
nerveux  sur  la  digestion  stomacale.  Nos  expériences ,  sans 
être  pour  la  plupart  originales ,  nous  paraissent  cepen- 
dant devdir  offrir  quelqu'intérêt  aux  physiologistes  ;  car , 
les  travaux  antérieurs ,  en  raison  de  leur  grande  impor- 
tance ,  avaient  peut  -  être  besoin  d'une  nouvelle  confir- 
mation. 

En  comparant  entre  eux  les  résultats  des  expériences 
consignées  dans  ce  mémoire ,  nous  arrivons  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

i.**  La  simple  section  de  deux  nerfs  pneumo-gas  triques 
à  la  région  du  cou  ,  sans  perte  de  substance ,  et  sans 
changement  de  rapport  entre  leurs  extrémités,  n'em- 
pêche pas  la  digestion  de  s'opérer  ;  mais  seulement  la  ra- 
lentit d'une  manière  notable  ; 

2.**  La  section  de  ces  nerfs  avec  perte  de  substance, 
diminue  considérablement  >  et  beaucoup  plus  que  la  sim- 
ple section ,  l'action  digestive  de  l'estomac;  mais  elle  ne 
paraît  pas  l'abolir  complètement  ; 

3.®  La  section  ou  la  destruction  d'une  partie  de  la 
moelle  épinière ,  ou  l'ablation  d'uuc  portion  au  cerveau  , 
agissent  de  la  même  manière  sur  les  altérations  que  les 
alimens  subissent  dans  l'estomac  ; 

4«"  Les  narcotiques»  administrés  de  manière  à  pro- 
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daire  la  coma ,  dîiuiaueat  i^galernsnt  l'éoer^c  des  t 

9-*  Oa  voit  donc  que  lout  cv  (jui  diniiiiic  b  soiunic 
d'inllucnc4s  norvoutc  irooHniic  i  l'ostomac  alliiililit  l'ac- 
liaii  digu-lite  : 

6."  Enlia,  longue  la  itigeilion  u»!  presque  couplâle- 
mont  suftpenduc  par  lu  section  avec  pKrXa  de  substance 
de*  nerfs  pnouuo-gaslriqucs .  on  peut,  an  mojon  de  l'io- 
fluencu galvanique  ,  rétablir  racllou  digCElÏTcde  r4;stomac , 
ci  convertir  en  ehymo  lus  alimcos  qui  y  hhiI  conlenus, 
avec  pTGSqu'autant  de  rapidilû  et  hum!  G0tnpl6t«oieat  , 
du  moins  en  apparence ,  que  dans  le*  cjixonilances  ordi- 

Coi  conclusions  diff&rcnt  peu  de  celles  que  M.  Wil^n 
-Pbilip  a  tirées  de  la  série  d'eipértence»  fait«-8  avec 
MM.  Brodio ,  etc.  Cependant  quoiqu'elles  Cittsenl  voii  évi- 
demmeat  rinfluenco  du  système  nerveux  sur  les  phéno- 
iD&ne»  du  la  digestion  stomacale ,  nous  ne  parlagooos  pat 
COmptèlcmeot  l'opîru'on  de  ce  physiologiste ,  qrii  reganlc 
celle  ibnclion  comme  culièrumeul  dépcudaulc  do  l'iiction 
nerveuse;  en  elTet,  nous  sommes  portés  ii  croire  quo 
l'influence  nerveuse  n'est  piit  !n  cause  «nique  de  la  digt;.-- 
lion  ,  quoiqu'elle  soit  un  de."  élcm'Mis  les  plus  important 
pouf  rcxorcicc  de  celle  fonction. 

Prccis  des  cj^piirienccs. 

Expdricnce  \.  —Le 4  juillet  i825  ,  un  cheval  hongre, 
taille  un  mètre  ôoc,  ,  âgé  de  loans,  ayantjeùné  pondarjt 
plus  de  ao  hcure:^,  mangea  environ  un  quart  d'avoine  .  i;t 
but  un  peu  d'eau.  A  12  h.  i.V,  on  coupa  les  deux  iierl' 
pucumo  gastriques  ,  sans  les  isoler  du  lissu  cellulaire  viii 
siji,  elsans  perte  de  subslance.  Immédiatement  aprfis  l'o 
] 'Talion,  ta  respiration  devient  Irès-laboricuse  ;  l'animal 
•  orne  forlcmenl;  quelque.';  minutes  aprts ,  il  paraît  sur  l- 
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point  de  suffoquer;  oq  ouvre  alors  largement  la  trachée- 
arlère  :  aussitôt  les  accidens  cessent;  pendant  toute  la 
journée^  la  respiration  est  assez  facile;  Tanimal  est  tran- 
quille ,  et  paraît  seulement  un  peu  abattu.  A  sept  heures 
du  soir ,  on  le  tue  en  ouvrant  les  gros  vaisseaux  du  cœur. 
Autopsie  du  cadavre,  — Estomac ,  distendu  et  renfermant 
beaucoup  de  liquide  jaunâtre ,  une  grande  quantité  d'a- 
voine h  demi  digérée ,  pultacée ,  ayant  une  odeur  analo- 
gue à  celle  de  la  drèche  ;  quelques  grains  seulement  sont 
ramollis  sans  préscnler  d'autre  altération.  Intestins  grêles , 
contenant  un  peu  de  mucosité  jaune-verdâtre.  Cœouni 
distendu  par  un  liquide  aqueux  jaune-clair ,  môle  avec 
une  certaine  quantité  de  débris  de  paille.  Vaisseaux 
lactés  nullement  distendus ,  et  ne  contenant  que  peu  ou 
point  de  chyle.  Poumons  d'une  teinte  rose  assez  foncée  ; 
cellules  pulmonaires  distendues  ,  etc. ,  (  emphysème  pul- 
monaire de  M.  Lâennec  ) ,  contenant  une  petite  quantité 
de  liquide. 

Expérience  B.  Le  même  jour,  un  cheval  entier ,  taille 
1  mètre  55  c. ,  âgé  de  1 2  ans  »  après  avoir  jeune  20  heu- 
res^ mangea  à  la  mcmc  heure  que  le  précédent ,  la  même 
quantité  d'avoine,  et  but  aussi  un  peu  d'eau  :  à  sept 
heures  et  quelques  minutes  ,jl  fut  tué  de  la  même  manière , 
afin  de  servir  de  terme  do  comparaison.  Estomac,  ne  pa- 
rait pas  distendu;  il  contient  un  liquide  grisâtre  et  mu- 
queux;  point  de  bile,  et  aucune  trace  d'alîmens  non  di- 
gérés. Intestins  grêles ,  contenant  beaucoup  de  chyme 
d'un  jaune-clair.  Caecum  renfermant  beaucoup  d'avoine 
très-altérée ,  mêlée  à  des  balles,  à  des  grains  non-atta- 
qués ,  et  à  un  peu  de  liquide  aqueux.  F  aisseaux  fymplia- 
tiques,  gorgés  de  chyle  blanc  et  laiteux. 

Expérience  C.  —  Le  6  juillet,  à  fo  heures  du  matin,^ 
on  coupa  ,  sur  un  chien  de  chasse  d'une  grande  taille ,  le 
iicrf  pneumo-gastrique  des  doux  côtés ,  sans  perte  de  sub- 
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slance ,  et  sans  les  isoler  du  liseu  cellulaire.  L'animal 
aTait  jeûné  depuis  24  heures,  et  avait  mangé  du  bœuf 
boutUi ,  icbmédiatement  ayant  l'expérience.  Il  paraît  fai- 
ble et  abattu^  reste  couché  toute  la  journée  ;  de  temps  en 
temps ,  légers  efforts  de  Tomissemens ,  sans  rien  rejeter 
de  ce  qu'il  avait  mangé  ;  respiration  peu  gênée.  Pendu  à 
7  heures  du  soir.  Estomac  très-ample ,  contenant  une 
grande  quantité  de  viande ,  dont  une  partie ,  dû  côté  du 
pylore ,  est  très-ramollie ,  prest[ue  pulpeuse  et  homogène* 
Le  reste  de  la  viande  contenue  dans  le  grand-cul^de-sac 
ne  présente  pas  du  tout  d'altération  :  presque  point  de  li- 
quide dans  la  cavité  de  l'estomac.  La  masse  alimentaire 
est  sèche ,  si  ce  n'est  vers  le  pylore  où  elle  est  réduite 
en  pulpe  assez  humide.  Vaisseaux  lactés ,  en  apparence 
vides* 

Expérience  D.  — ^  Le  même  jour,  à  la  même  heure» 
on  pratique  sur  un  chien  barbet  de  moyenne  taille,  placé 
par  rapport  à  la  nourriture  dans  les  mêmes  circonstances 
que  le  précédent,  la  secticm  des  deux  nerfs  de  la  huitième 
paire ,  et  on  enlève  les  cordons  nerveux  dans  une  étendue 
d'environ  deux  pouces.  L'animal  parait  sur  le  point  .de 
suffoquer  ;  on  le  délie ,  et  il  revient  peu-à-pen  :  la  res- 
piration reste  très-gênée;  efforts  répétés  de  vomissemens 
pendant  toute  la  journée ,  et  même  à  plusieurs  reprises 
vomissemens  d'une  petite  quantité  de  liquide  grisâtre. 
Pendu  à  sept  heures  du  soir.  Estomac  contenant  de  la 
viande  un  peu  altérée  à  la  surface  et  conservant  à  Tin térieur 
son  aspect  fibreux  et  sa  couleur  naturelle.  La  masse  est 
sèche,  et  l'estomac  ne  contient  pas  de  liquide.  Vaisseaux 
chylifères  vides. 

Expérience  E.  - —  Un  chien  noir  de  petite  taille  avait 
jeûné  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  lui  donna  à  manger 
de  la  viande  cuite ,  et  dix  heures  après  on  le  pendit.  Es- 
tomac  contenant  seulement  un  peu  de  liquide  muqueax 
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grisâtre»  mais  sans  aucun  débris  d'alimens  oon  altérés. 
Vaisseaux  lactéi  remplis  de  chyle. 

Expérience  F.  —  Le  25  mai  »  un  chien  roquet  de  petite 
taille ,  après  avoir  jeûné  pendant  vingt-quatre  heures  , 
mangea  une  certaine  quantité  de  viande  cuite  ;  à  1 1  h. 
8o' ,  immédiatement  après  qu'il  eût  mangé»  on  lui  coupa 
les  deux  nerfe  pneumo-gastriques  sans  ptrte  de  substance 
et  sans  les  isoler  du  tissu  cellulaire  voisin.  EfTortt  de  vo- 
missement»  respiration  peu  gênée,  cependant  l'animal 
paraît  souiTrant.  Tué  à  six  heures  du  soir.  Estomac,  rempli 
de  viande  peu  altérée  vers  le  cardia ,  à  demi  pultacée  vers 
le  pylore.  Faisseauxckylifères  contenant  un  peu  de  chy)e« 
Poumons  sains. 

Expérience  6.  —  Le  même  jour  on  pratiqua  sur  un 
chien  roquet  ,  placé  dans  les  mêmes  circonstances  de 
nourriture  que  leT  précédent  »  la  section  des  deux  nerfs 
pneumo- gastriques ,  on  en  retourne  ensuite  les  extrémités 
et  on  les  maintient  ainsi  reployé^s  sur  elles-mêmes  au 
moyen  de  ligatures  peu  serrées.  Cette  expérience  est  laite 
à  la  même  heure  que  la  précédente  :  efforts  de  vomisse- 
mens  violens  et  répétés  »  respiration  à-peu-près  naturelle. 
A  six  heures  du  soir  Tanimal  paraît  très-souffrant;  on  le 
fait  mourir  de  la  même  manière  que  l'autre.  Esiotnae 
rempli  de  viande  très-peu  altérée  »  même  vers  le  pylore. 
Vaisseaux  lactés  contenant  un  peu  de  chyle.  Poumons 
sains. 

Expérience  H.  —  Le  même  jour ,  et  à  la  même  heure, 
on  fait  sur  un  chien  griffon  de  petite  taille  k  section  des 
deux  nerfs  de  la  paire  vague ,  et  on  en  enlève  environ  un 
pouce.  L'animal  avait  jeûné  aussi  long>temps  que  les 
autres ,  et  il  avait  mangé  en  même  temps  qu'eux.  Efforts 
violens  de  vomissement.  A  sii  heures  du  soir  il  paraît  très^ 
souffrant;  il  est  sacrifié.  Estomac  contenant  de  la  viande 
ramollie  vers  le  pylore ,  et  point  du  tout  altérée  vers  le 
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cardia.  Vaisseaux  lactés  peu  marqués^  Poumons  sains. 

Expéritnce  I.  — L'animal ,  de  même  taille  à -peu-près 
que  lesprécédens,  avait  été  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  nourriture  ;  il  nous  servit  de  terme  de  comparai- 
son^  Il  fut  donc  tué  à  la  même  heure.  Estomac  contenant 
de  la  viande  presque  entièrement  réduite  en  pulpe  vers 
le  pylore  ,  très-rAnollie  du  côlé  du  cardia  ,  mais  cependant 
conservant  encore  une  apparence  fibreuse.  Vaisseaux 
lactés  remplis  de  cbyle.  Poumons  offrant  quelques  taches 
noirâtres  ^  cependant  crépitans  ,  etc. 

Expériences.  —  Le  8  juin^  un  chien  de  petite  taille 
ayant  jeûné  pendant  24  heures ,  mangea  delà  viande  cuite 
une  demi-heure  avant  Texpérience.  A  1 2  heures  on  lui 
pratiqua  la  section  des  deux  nerfs  pneumo-gastriques  avec 
une  perle  de  substance  de  plus  d'un  pouce.  On  le  pendit 
à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Estomuc  distendu  par  une 
grande  quantité  d'alimens.  La  viande  était  ramollie  surtout 
à  la  circonférence  de  1|  masse  ,*  mais  la  plus  grande  partie 
conservait  son  aspect  fibreux  et  son  apparence  naturelle^ 
Vaisseaux  cliyllfères  non  apparens. 

ExpérienceK»  —  On  fit  le  même  jour  sur  un  chien  de 
petite  taille ,  placé  dans  les  mêmes  conditions  sous  le  rap- 
.  port  de  la  nourriture ,  la  section  de  la  moelle  épinière  b 
la  partie  inférieure  de  la  région  dorsale,  à  12  h.  i5';  ^ 
l'instant  même  de  la  division,  paralysie  complète  du  senti- 
n>ent  et  du  mouvement  du  lrain.de  derrière ,  que  l'animal 
traîne  en  marchant  avec  les  deux  pattes  de  devant  :  it  ne 
*  paraît  pas  d^ailleurs  souffrir  beaucoup.  11  n'a  présenté  î^u- 
cun  symptôme  remarquable.  Pendu  à  8  h.  5o'.  Estomac 
contenant  une  assez  grande  quantité  de  viande  un  peu  ra- 
mollie vers  le  pylore  et  pas  sensiblement  altérée  du  côte 
du  cardia.  Le  centre  de  la  usasse  ne  parait  avoir  subi  au- 
cun changement.  Vaisseaux  chylifcrcs  vides.  Le  cordon 
rachidien  avait  été  complètement  coupé  entre  les  2."'*  et 
3.»'  vertèbres  lombaires. 
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Expérience  L.  —  Un  cbien  roquet  d'une  peliie  taille ,  fut 
peodu  en  même  temps  que  les  précédens ,  pour  servir  de 
terme  de  comparaison.  Il  avait  mangé  à  la  même  heure  ^ 
et  avait  jeûné  pendant  le  lûême  espace  de  temps.  Estomac 
flasque  ,  contenant  une  certaine  quantité  de  viande  réduite 
en  pulpe  presque  homogène  et  presque  entièrement  digé  - 
rée.  Le  volume  de  ces  alimens  comparé  à  ceux  qu'on  trou- 
va dans  l'expérience  précédente  J»  est  àrpeu-près  comme 
esta  i5.  F  aisseaux  lactés  vem^Ws  d'un  chylé  très-blanc. 

Expérience  M.  —  Le  18  juillet,  nous  fîmes  la  section 
de  la  moelle  de  l'épine  sur  un  chien  de  petite  taille ,  à  la 
partie  inférieure  de  la  région  dorâale.  L'animal  était  à  jeun 
depuis  plus  de  24  heures ,  et  avait  mangé ,  immédiatement 
avant  l'opération  qui  fut  faite  à  lo  heures  du  matin  ,  une 
certaine  quantité  de  viande  cttite.  Aussitôt  après  la  section , 
paralysie  complète  du  mouvement  et  du  sentiment  du  train 
de  derrière.  Point  de  symptômes  remarquables.  A  8  h  So' 
du  soir  on  le  pend.  Estomac  distendu  par  beaucoup  de 
viande;  du  côté  du  pylore  la  masse  est  un  peu  ramollie  » 
mais  elle  n'a  subi  aucun  changement  dans  le  grand  cul-de 
sac.  Vaisseaux  chjlifères  peu  apparens.  La  section  de  la 
moelle  épinière  avait  été  complète.  Elle  avait  eu  lieu  entre 
la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire. 

Expérience  N.  —  Le  même  jour  un  chien  de  même 
taille  à-peu-près ,  et  placé  dans  les  mêmes  conditions  de 
nourriture  que  le  précédent,  futpendu  à  la  même  heure. 
UestomMC  contenait  du  chyme  grisâtre  et  quelques  débris 
de  viande  très-ram.oUis  et  presque  convertis  en  pulpe.  La 
digestion ,  comme  cela  arrive  en  général ,  était  plus  avan- 
cée du  côté  du  pylore.  Vaisseaux  lactés  remplis  de  chyle. 

Expérience  O.  —  Le  même  jour ,  h  8  heures  et  demie 
du  matin,  nous  pratiquâmes  la  section  avec  perle  de  sub- 
.stancc  des  deux  nerfs  pncumo  gastriques,  sur  un  chien  de 
très  grande  taille.  L'animal  avait  jeûné  pendant  48  heures 
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et  avait  mangé  h  huit  heures  du  malia  une  grande  quan- 
tité de  tripes  et  de  viandç  cuites.  Il  resta  couché  tonte 
la  ioumée  >  et  paraissait  abattu.  La  respiration  était  un  peu 
gênée.  Il  n'éproova  pas  d'eflTorts  de  vomissement.  Qn  le 
fit  périr  à  8  h.  3o'  du  soir  en  lui  ouvrant  les  deux  caroti- 
des. Estomac  distendu  par  une  grande  quantité  de  gros 
morceaux  de  viande  et  de  tripes.  La  masse  ne  paraît  alté- 
rée que  vers  le  pylore  où  elle  est  ramollie  et  mêlée  à  de  la 
bile  ;  dans  les  autres  parties  de  Testomac  elle  conserve 
son  apparence  naturelle ,  même  à  la  surface*  Fatsseaux 
chjrlifères  vides.  Poumons  un  peu  hépatisés  (i). 

Expérience  P.  —  Le  3  juin  ,  après  avoir  laissé  jeûner 
pendant  s  4  heures  un  chien  de  berger ,  d'une  taille  moyenne , 
on  lui  donna  à  manger  une  certaine  quantité  de  viande 
cnite  à  lâ  h.  |to\  et  immédiatement  après  on  lai  injecta 
dans  la  veine  crurale  quatre  grains  d'extrait  aijueux  dV 
pinm  dissous  dans  deux  gros  d'eau.  Cinq  ou  six  minutes 
après  t  l'animal  tombe  dans  un  coma  profond ,  et  para!! 
insensible,  etc.  Vers  quatre  heures  du  soirjes  symptômes 
dà  narcotisme  étaient  presque  dissipés.  On  pratique  dans 
kf  veine  crurale  du  côté  opposé ,  une  nouvelle  injection  de 
la  même  quantité  d'opium.  Le  coma  se  manifeste  de  nou- 
veau ,  et  persistait  encore  lorsqu'à  8  heures  du  soir  on 
pendit  VanimaLEstomac  rempli  de  viande  conservant  son 
apparence  naturelle  quoiqu'un  peu  ramollie  au  centre  de 
la  masse»  et  réduite  éh  pulpe  à  la  surface.  Vaisseaux  lactés 
contenant  un  peu  de  chyle. 

Expérience  Q.  —  Le  même  jour ,  un  chien  roquet , 
placé  dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la  nour- 
riture ,  est  pendu  en  même  temps  que  le  précédent.  Es^ 


(i)  Celte  expérience  a  été  faite  comparativement  avec  celles  de 
même  nature  que  nous  ayons  rapportées  dans  le  cours  du  Mémoire, 
l^gc  492, 
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tamac  presque  vide,  ne  coQteoaptque  quelques  débris  de 
viande  en  très-petits  morceaux»  et  à«peu-près  deuxcuiU 
Iéréc$  d'une  couleur  brune-verdâtre.  F  aisseaux  chylïfère» 
remplis  de  chyle. 

Expérience  R.  —  Le  so  juillet ,  on  fil  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  avec  perte  de  substance  »  sur 
un  jeune  cochon  d'Inde  qu'on  avait  fait  jeûner  pendant 
2 1  heures  et  qui  avait  mangé  des  feuilles  de  choux  im- 
médiatement avant  lexpérience  faite  à  lo  heures  du 
matin.  L'animal  paraissait  triste  et  abattu.'  Il  mourut  en- 
viron huit  heures  après.  Estomac  contenant  des  feuilles 
de  choux  très- divisées  par  la  mastic^on ,  mais  qui  ne 
paraissaient  pas  avoir  subi  d'autre  altération ,  et  conser- 
vaient leur  odeur  et  leur  couleur  naturelles.  Les  Vais-' 
seaux  chylifères  n'étaient  pas  apparens. 

Expérience  S.  —  On  désorganisa  '  la  partie  inférieure 
delà  moelle  épinière ,  le  même  jour  et  à  la  même  heure , 
sur  un  cochon  d'Inde  de  la  même  portée  ,  placé  dans  les 
mêmes  conditions  de  nourriture,  en  introduisant  un  stilet 
dans  le  canal  rachidien.  A  l'instant  même  le  train  de 
derrière  fut  complètement  paralysé  ;  mais  bientôt  après 
l'opération ,  l'animal  ne  paraissait  plus  souffrir.  On  le  tua 
à  7  heures  du  soir.  Estomac  jdans  lë  même  état  que  le 
précédent  (i). 

Expérience  T.  —  Le  19  juin  ,  on  gava  de  vesce  un 
jeune  pigeon  bizet,  fcolumba  livia,  Brisson^  qui  avait 
jeûné  pendant  environ  24  heures.  Aussitôt  après,  on 
pratiqua  la  simple  section  des  nerfs  de  la  paire  vague 
à  1 2  heures.  Il  paraît  abattu  et  faible  ,  ouvre  un  peu  le 
bec  ;  inspirations  lentes  et  profondes.  Tué  à  10  h.  3o  m. 

(1)  Dans  l'expérience  comparative  failc  sur  un  animal  intact,  et 
rapportée  page  494 ,  les  feuilles  de  chou^i  étaient  réduites  en  une  sorte 
de  pulpe  ayant  Tapparence  d'oseille  cuilc. 
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du  soir.  Jabot  rempli  de  vesce  à  peine  humide.  Gésier 
contenant  quelques  grains  de  vesce  ramollis  et  paraissant 
d'ailleurs  peu  altérés  ;  d'autres  étaient  dépouillés  de  leur 
enveloppe  propre ,  et  séparés  en  deux  parties  :  oo  trouva 
de  plus  une  petite  quantité  d'une  substance  d*un  vert 
clair. 

Expérience  U.  —  Un  pigeon  du  même  âge  àrpeu-près 
(  ne  mangeant  pas  encore  seul  )  fut  placé  dans  les  mêmes 
conditions  de  nourriture  que  le  précédent.  On  lui  fit  la 
section  des  mêmes  nerfs  à  12  h.  1 5  m.  ,  et  on  en  en- 
leva une  portion  d'environ  un  demi  pouce.  L'animai  ou- 
vre largement  le-4bec  ,  et  paraît  souffrir  beaucoup  plus 
que  l'autre.  Il  secoue  la  tête  fortoment  à  plusieurs  re- 
prises pendant  la  journée  (efforts  de  vomissement).  Tué 
à  10  h.  3o  m.  Jabot  rempli  de  vesce  non  altérée ,  plus 
sèche  encore  que  dans  le  cas  précédent.  Gésier  ne  con- 
tient que  quelques  fragmens  de  graines  et  la  matière  verte 
indiquée. 

Expérience  V.  —  Un  troisième  pigeon  du  même  âge 
servit  de  terme  de  comparaison.  Il  avait  pour  cela  jeûné 
pendant  le  même  temps,  et  avait  été  gavé  à  la  même 
heure  que  les  précédons.  On  le  tua  aussi  h  10  h.  5o'. 
Jabot  rempli  de  graines  humides  et  très-gonflées,  parais- 
sant ramollies.  Le  gésier  contient  beaucoup  de  fragmens 
de  vesce  broyée ,  et  beaucoup  plus  altérés  que  dans  les 
expériences  comparatives  ci-déssus. 
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Mémoire  sur  U  Système  nerveux;  par  John  Shaw  ;  tra-- 
duit  de  P  anglais  (i)  paris,  Cn.  Defermon,  D^-M.'P, 

Ce  Mémoiro  complète  ce  qui  est  déjà  connu  des  travaux 
(le  M.  Shaw»  et  contient  Texposé  de  la  ihéorie  des  fonc- 
tions des  nerfs  que  cet  anatomisle  appelle  avec  M.  Bell 
nerfs  surajoutés.  Comme  il  y  a  long- temps  que  le  premier 
travail  de  J!«  Shaw  a  paru  (2)  ,  nous  allons  rappeler  suc- 
cinctement les  caractères  les  plus  saillnns  par  lesquels 
MM«  Bell  et  Shaw  distinguent  les  nerfs  surajoutés ,  des 
nerfs  qu'ils  nomment  réguliers  ou  primitifs  (  regular  or 
original  nerv es). 

Les  nerfs  réguliers  sont ,  d'après  ces  auteurs,  les  nerfs 
de  la  cinquième^ paire  ou  trijumeaux,  le  sous  occipital, 
les  sept  paires  cervicales,  les  douze  paires  dprsales,  les 
cinq  paires  lombaires  ,  les  cinq  paires  sacrées ,  en  tout , 
trènte-une  paires  denerfs. 

Les  caractères  suivans  sont  communs  à  tous  ces  nerfs. 

i."*  Leur  origine  a  lieu  par  deux  ordres  de  filets  dis- 
tincts; 2.°  il  se  trouve  un  ganglion  sur  une  de  lours  ra- 
cines ;  3.®  leur  distribution  aux  diverses  parties  du  corps 
est  symétrique,  mais  ce  qui  les  rapproche  surtout,  c'est 
que  leurs  fonctions  sont  composées ,  c'est-à-dire  que  ces 
nerfs  servent  à  soumettre  à  la  volonté  les  mouvemens 
de  tous  les  animaux  ,  et  qu'ils  sont  les  organes  au  moyen 
desquels  la  sensibilité  générale  est  répartie  dans  les  diverses, 
parties  du  corps.  Quand  le  tronc  d'un  de  ces  nerfs  est 
coupé,  non-seulement  les  muscles  auxquels  il  se  rend  sont 
privés  de  la  faculté  d'exécuter  certains  mouvemens,  mais  la 


(1)  London  médical  and  physical  Journal ,  Juin  1823. 

(2)  Journal  cité,  décembre  1822. 
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sensibilité  de  ces  parties  est  totalement  détruite  ;  mais  si  Ton 
coupe  seulement  les  filets  qui  s'insèrent  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  moelle,  la  conlractilité est  seule  détruite; 
tandis  qu'en  faisant  la  section  des  filets  postérieurs  près  de 
leur  origine,  la  sensibilité  est  anéantie  et  la  contractilité 
Tolontaire  reste  intacte  (i). 


(i)  Une  note  que  M.  Sbaw  a  ajoutée  en  cet  endroit ,   nous  fait  un 
devoir  de  répondre ,  en  disant  que  s'il  est  vrai  qae  M.  Bell  a  été  sur  le 
point  de  découvrir  les  fonctions  des  racines  antérieures  et jposLérieures 
des  nerfs  racbidiens ,  il  est  aussi  évident  que  Pezpérience  qu'il  rap- 
porte est  inexacte.  Voici  ce  que  rapporte  cet  auteur  :  oc  Considérant 
^  ensuite  que  les  nerfi;  racfaidiens  ont  deux  racines  ,  et  pensant  que  les 
»  propriétés  des  ner&  dépendent  de  leurs  rapports  avec  les  diverses 
»  parties  du  cerveau  ,  je  pensai  que  l'occasion  m'était  offerte  de  sou- 
»  mettre  mon  opinion  à  l'expérience ,  et  de  savoir  ainsi  si  des  pro- 
y>  priétés  différentes  existent  dans  le  même  cordon  nerveux^   et  sont 
»  renfermées  dans  la  même  enveloppe.  En  mettant  à  découvert  les 
jt>  racines  des  nerfs  spinaux  ,  je  trouvai  que  je  pouvais  couper  en  tra- 
»  vers  le  faisceau  de  nerfs  qui  prend  son  origine  à  la  partie  postérieure 
»  de  la  moelle  ,  sans  causer  de  contraction  dfins  les  muscles  du  dos  ; 
ï>  mais  en  touchant  le  faisceau  antérieur  avec  la  pointe  du  scalpel,  les 
y>  muscles  du  dos  entraient  eu  contraction.  »  Or,  ii  est  bien  constant 
que,  lorsqu'on  coupe  les  cordons  postérieurs,  il  y  a  des  contractions  ; 
elles  sont  même  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  ont  Ueo  lorsqu'on 
coupe  le^cordous  antérieurs.  Ce  sont  les  belles   expériences  de  M.  Ma- 
gendie ,  qui ,  faites  avec  précision  ,  nous  ont  fait  connaître  qu'il  exis- 
tait à  la  moelle  épinière  des  cordons  pour  le  sentiment  et  d'autres 
cordons  pour  le  mouvement.  Cet  habile  expérimentateur  faisait  seul 
toute  la  découverte ,  tandis  que  l'expérience  de  M.  Bell  était  restée 
plusieurs  années  sans  conséquence  dans  ses  mains  ;  on  peut  donc  dire 
avec  toute  équité ,  que  l'auteur  anglais  n'a  la  priorité  que  d'un  fait 
peu  exact ,  qui  du  reste  n'était  cohnu  que  des  amis  de  M.  Bell,  et  to- 
talement inconnu  à  M.  Magendie;   en  sorte  que- l'honneur  de  la  dé- 
couverte pour  les  ner£^  rachidiens  appartient  tout  entier  au  physiolo- 
giste français.  Au  reste ,  M.  Magendie  a  rendu  compte  dans  son  Jour- 
nal, des  travaux  de  M.  Bell,  et  a   su  en  faire  ressortir  les  endroits 
saillans  avec  une  rare  impartialité.  (  Voyez  la  brochure   intitulée  : 
Jdeaof  a  new  analomy  qf  the  brain^  submiUed  for  the  observa- 
tions ojhis  freinds  ,  hy  Ch.  Ecllj  c'esl-i\-tlire  :  Idée  d'uuc  nouvelle 
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M.  Shiiw  ajoute  que  Pexatnett-de  la  strnttufé  de  ta 
moefle  épinière  et  iè  résultat  des  expériences  ont  porté 
M.  Beil  à  croire  que  les  diOérens  cordons  de  matière  net- 
veuse  servent  au  même  ordre  de  fonctions  dans  toute  leur 
longueur  (i).  Par  exemple,  si  nous  suivoùs  les  cordons 
nerveux  qui  donnent  naissance  à  la  troisième  paire  de 
nerfs  (oculo-musculaires  communs) ,  depuis  Teildroit  du 
pédoncule  du  cerveau ,  où  ils  prennent  leur  origine ,  jus- 
qu'à lextrémité  de  la  moelle  épinière ,  nous  trouverons 
<]ue  dans  toute  leur  longueur  ces  cordons  soînt  eh  rap^bH 
avec  des  nerfs  qui  ont  les  mêmes  fonction^  e^  hi  inémes 
caractères  ;  car  on  rencontre ,  à  partit*  de  ce  pdiht ,  fa 
troisième ,  la  sixième  et  la  neuvième  paires  de  H'ètl^  et  lés 
racines  antérieures  des  nerft  rachidiéns ,  et  oh  peut  prou- 
ver que  presque  tous  ceè  n^rfs  serveht  à  transmettre  Tin- 
lluence  de  la  volonté.  Après  avoûr  rangé  les  nerfs  qiie  ïitiMs 


uuaLomie  du  cerveau ,  soumise  uu:(  observations  de  ses  amis  ^  par  Cii. 
Bcll ,  et  le  tome  II  du  Jourh,  de  Phys.  expérimentale.  )  D^ïeumon. 
Notfs  devons  ajouter  aux  explications  données  par' M.  Defermon, 
l'c&lrait  suivant  d*une  lettre  que  nous  adresse  M.  Shaw  lUî-ti&Siiië  ; 
daus  laquelle  ce  pliyxioiogisie  disiiiigiic  semble  réclamer  la  pribri^J  dé 
la  découverte  relative  aux  fonctions  des  iier£i  racLidiciis  :  «  fie  proiH 
drai  celte  occasion  pour  vous  faire  remarquer  que  dans  un  ouvrage  ^ue 
je  publiai  eu  août  1821 ,  j'indique,  dans  tfuc  faole,  que  des  expériences 
faites  à  TEcdie  d'anatomie  de  Oreat  fFitidmill  sAveti  prouvent  que 
les  fonctioosr  dts  deux  racines  des  nerfe  spinaux  sont  différentes.  Plu- 
sieurs passages  de  ce  livre  (le  Manuel  d'anatomie') ^  explicatifs  des 
nouvelles  découvertes ,  sont  cités  par  M.  Iftagendic ,  dans  le  N,<*  do 
son  Journal ,  d'octobre  iS^i.o  Ou  sait  que  la  décbnvcrie  de  Iff.  Ma- 
gendie  date  de  1823.  (  N.  d.  A.  ] 

(1)  C'est  encore  M.  Magendlc  qui  a  démonlrc  le  premier  par  l'ex- 
péricucc  directe,  la  dilTérenco  de  fonctions  des  cordons  a  nié  rie  itr  s  et 
postérieurs  qui  constituent  la  moelle.  (  f^oyez  dans  le  Journal  dt 
Physiologie  expérimentale  ,  le  mémoire  inséré  dans  le  cahier  d'avril 
1823  ,  sur  le  siège  du  sentiment  et  du  mouvement  dans  la  moelle  épi- 
nière. D.  F, 
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venons  d'éniimérer  dans  une  même  classe ,  M.  Sbaw  pense 
qoeTobscurité  qui  r^ne  sur  les  fonctions  du  système  ner« 
veux  est  bien  diminuée ,  et  en  continuant  ses  reckerches 
à  cet  ^rd ,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  tous  les  autres 
ner&'(à  l'exception  du  grand  sympathique)  se  rendent 
à  des  oi^anes  qui  peuvent  être  considérés  comme  sur- 
ajauUê  à  la  forme  primùive  du  corps ,  et  que  les  branches 
et  les  rapports  de  ces  neris  sont  d'autant  plus  nombreux 
et  plus  compliqués,  que  les  fonctions  des  organes  sur-- 
ajoutés  sont  plus  variées. 

Dans  ce  (fémoire ,  M.  Shaw  n'entre  dans  aucun  détail 
sur  les  nerfi  des  sens  (i)  »  quoiqu'ils  soient,  selon  lui ,  des 
ner&  surajoutés.  Il  borne  ses  observations  aux  nerts  de 
cett§  espèce  qui  serrent  à  régler  et  unir  les  fonctions 
des  organes»  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins  intime 
avec  la  respiration ,  tels  sont  :  la  portion  dure  de  la  sep- 
tième paire  ( nerf  labyrinthique ,  huitième  paire»  Chaus- 
sier) ,  les  trois  rameaux  de  la  huitième»  c'est-à-dire  les 
ner&  pharyngo-glossiens  »  les  nerC»  pneumo-gastrffmus  on 
paire  vague  »  et  les  nerfs  accessoires  ou  trachélo-dar^amaf 
(neufième»  dixième  et  onzième  paires»  Chaiissier)'»  la 
neuvième  paire  »  ou  nerf  grand  hypoglosse  4  dl<Mizième 
paire»  hyo-glossien»  Ghaussier)  les  nerùdiaphragmatiques^ 
et  le  nerf  respiratoire  externe. 

Après  aroir  donné  une  courte  description  de  chacun 
de  ces  nerfe»  l'auteur  présente  quelques  considérations 
d'anatomie  comparée ,  tendant  à  faire  connaître  les  cir- 
constances qui  influent  sur  la  distribution  de  ces  nerfs  et 
rendent  leurs  fonctions  plus  ou  moins  compliquées. 

!.•  Portion  dure  de  la  septième  paire,  ou  nerf  respi^ 
ratoire  de  la  face. 

(i)  M.  Bell  vieul  de  lire  à  la  S.  R. ,  deux  mémoires  dout  le  but  est 
de  déterminer  les  divers  usages  des  muscles  et  de^  nerfs  conteuus  dans 
rorbitf. 
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On  voit  ce  nerf  passer  au-devant  de  l'oreille,  et  au- 
dessus  des  muscles  de  l'œil ,  du  nèz  et  de  la  bouche. 
Quoiqu'il  soit  ordinâirea>ent  appelé  nerf  foetal,  il  ne  se 
distribue  à  la  face  que  pour  contribuer  aux  mouvemens 
qui  unissent  les  muscles  de  cette  partie  aux  organes  respi- 
ratoires ;  ainsi  dans  les  poissons,  au  Jieu  de  se  rendre  à  la 
face  »  ce  nerf  se  porte  aux  muscles  des  branchies ,  et  dans 
le  coq  de  combat ,  nous  trouvons  que  ce  nerf  se  distri- 
bue principalement  aux  muscles  situés  au-dessous  du  bec 
inférieur  et  à  ceux  qui  redressent  les  plumes  du  cou. 
Quoiqu'on  décrive  généralement  ce  nerf  comme  prenant 
naissance   au  même  endroit  que  le  nerf  auditif,-  nous 
avons   cependant  trouvé  sur  plusieurs    animaux,  qu'il 
nait  avec  les  branches  de  la  huitième  paire ,  et  cela  s'ob- 
serve particulièrement  dans  les  poissons  et  les  oiseaux. 

Le  rapport  d'étendue  de  la  portion  dure  ou  nerf  respi- 
ratoire de  la  face  avec  la  cinquième  paire ,  est  plus  grand 
chez  l'homme  que  chez  aucun  autre  animal.  Dans  le  singe 
le  rapport  de  ces  deux  paires  de  nerfs  est  déjà  diminué  ; 
mais  les  ramifications  sont  encore  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  chez  le  chien  ou  chez  d'autres  animaux 
carnivores  ,  la  multiplicité  des  branches  étant  évidem- 
ment en  proportion  du  nombre  des  muscles  de  l'expres- 
sion. Si  l'on  passe  du  lion  ,  du  chien  et  du  chat  au  che- 
val, à  l'âne  et  à  la  vache ^  on  trouvera,  dans  ces  der- 
niers animaux,  une  différence,  marquée  entre  la  distri- 
bution de  ce  nerf,  et  celle  qui  a  lieu  che4  le  singe  ou  le 
chien  ;  car  à  l'exception  de  quelques  branches  qui  se 
rendent  aux  muscles  de  l'oreille  externe  et  de  la  paupière, 
le  reste  du  nerf  est  destiné  aux  muscles  des  narines  et 
des  parties  latérales  de  la  bouche.  11  existe  cependant 
quelques  variétés  à  cet  égard  parmi  les  animaux  her- 
bivores. Dans  la  gazelle  ,  le  mouton  et  le  daim  ,  la 
distribution   est  encore  plus  simple  que  dans  le  cheval, 
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KUindis  qiio  à-ios  le  cbameaa  .  «11«  «st  plus  complî^ude  ci 
I  .âoit  C'tre  coimdér>5c  cotnuifl  intertnétlUire  entre  taa  ani- 
La«u^  bcrhivoras  et  carnivoreH.  l'Iii  ciïei ,  l'ci^reMioii 
fcA'im  cbamcau  furieux  csl  a*set  J<Sn>ce  elle  lanDÎère  dani 
B|  montre  ses  deuls  quand  îl  uivuri ,  li:  rapprocherait  dan» 
■iccl  (Hat  lies  otiiiuaux  caritiïoru.  Quoi()ii'on  saclie  par 
L^  personnes  qui  <.>nt  vu  l'élûphniit  en  Turcur  que  col  ani  ■ 
Etui  olTro  un  aspect  <\'i\ao  bisaiilé  lerriblG .  ['aflatomic  de 
L)a  povtiim  dure  de  ccl  ariimul  foil  pr^aiioicr  que  «m  ox- 
[  pression  de  colère ,  ({uoiqu'oirrnynntc ,  est  liica  difi^volc 
^de  In  féroce  oxpi-cMion  du  lion. 

r  A  la  lÀco  ,  cp  aci'f  vsl  uniquement  destiné  au  moiive- 
^iDciit  du  la  trompe  cl  de*  yeux,  ol  ai  l'on  cxoftplc  quel- 
Hjnics  brunctji-'»  qui  vont  aux  pttupïiinKi  >  Ce  nerf  de  lu 
Krespiration  et  de  IVxprcssloii  se  rend  b  le  trompe  soulc  : 
Ecouime  on  u  décrit  luit  peu  cxaclemnnl  les  nnrfs  de  ).i 
\  trompe  d»  I  vli^phant .  M.  Shaw  dotine  te  ré«dtaL  do  ses 
B;4'*$eclîoiis  sur  un  jeune  animal  de  cette  espèce. 

La  portion  dure,  de  la  septième  paire  sort  de  lu  parotide 
comme  dans  les  autres  mainmifi-res;  nuelques  branches 
cetiseut  au  co<i ,  mais  après  nvoir  dépas»é  la  partie  poslé- 
rirnre  de  la  màclioîn;  jusqu'il  la  trompe,  le  tronc  du  nrvl 
ne  diminue  pas  île  volnnii',  il  est  de  la  grosseur  du  ncr! 
i^ciatique  du  i'Iioiumt-.  D^iiis  ce  trajet ,  il  donne  senlemcnl 
i]iii'l([ues  petits  lilcts  ans  muscles  de  l'œil ,  à  ceux  de  l'o- 
icillect  il  Lin  muscle  mince  qui  correspond  au  muscle  lliora- 
co-facial  {plaljsina).  Avant  de  pénétrer  dans  la  siibstanci' 
de  la  trompe,  ce  nerf  s'unit  avec  la  deuxième  branche  de  la 
cinquième  paire,  qui  sort  du  trou  soiis-orLilairc  par  deii\ 
^ros  rameaux.  Ces  deux  nerfs  ainsi  unis  passent  entre  le? 
libres  des  muscles  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  l.i 
trompe.  La  portion  dure  diminue  Lienlûl  de  grosseur, 
parce  qu'il  s'en  délaclic  des  brandies  quî  se  répandent 
dans  les  iiuisclcs,  mais  la  cinquième  paire  conscryc  ss 
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grosseur  presque  jusqu'à  rextrémité  de  la  Iroinpe ,  comme 
le  font  les  ner&  qui ,  chez  Thomme ,  se  distribuent  aux 
doigts.  Lorsqu'on  fait  quelques  incisions  près  do  Textré- 
mité  de  la  trompe ,  on  voit  un  grand  nombre  de  filets  do 
la  cinquième  paire ,  qui  se  répandent  dans  la  substance 
de  ces  organes;  quelques  branches  do  la  portion  dure 
vont  se  rendre  (valvuCar  apparaius )  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  trompe.  Cette  partie  de  la  trompe  reçoit 
pour  rameau  principal  une  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  se  contourne  autour  de  la  trompe  au-dessous  do 
l'orbite.  Si  on  compare  le  nerf  facial  respiratoire  chez  les 
diverses  espèces  d'oiseaux  ,  on  observe  que  ce  nerf  se  dis- 
tribue chez  eux  comme  chez  les  dilférens  mammifères. 
Dans  le  coq  do  combat,  quelques  branches  de  ce  nerf  se 
rendent  au  muscle  qui  est  en  rapport  avec  cette  peau 
{âchc ,  située  au-de&sous  du  bec  et  qui  ctoU  avec  Page; 
le  plus  grand  nombre  des  autres  rameaux  se  distribuant 
atix  muscles  du  cou  et  servant  à  redresser  les  plumes 
quand  cet  oiseau  so  dispose  à  se  battre.  Le  canard,  lors- 
qu'il est  en  colère ,  n'a  que  peu  ou  point  d'expression , 
aussi  ce  nerf  ne  donne  t-il,  chez  cet  animal,  qu'un  filet 
très-fin,  qui  va  seulement  au  muscle  situé  au-dessous  du 
bec.  Gomme  on  fait  en  ce  moment  beaucoup  de  recher- 
ches sur  l'efFet  produit  par  la  section  de  ce  nerf <  dit 
iM.  Shaw ,  je  demanderai  si  en  tenant  compte  de  ces  faits 
vX  de  ciMix  que  fournit  l'anatomio  comparée  sur  les  nerfs 
de  la  face ,  on  ne  doit  pas  conduire  quo  l'usage  do  la 
portion  dure  ,  chez  Thomme  ,  est  d'unir  et  de  régler  l'ac- 
lion  de  tous  les  muscles  qui  servent  à  la  respiration. 

*2,''N6rfdela  huitième  paire.  — La  paire  vague  est  peu  l- 
(Urc  le  nerf  le  plus  intéressant  de  tout  le  corps  ;  deux 
branches  distinctes  partent  du  tronc  pour  aller  nu  larynx, 
savoir  :  le  rameau  laryngé  supérieur  fsuperior  laryn- 
g€al  ) ,  le  laryngé  inférieur  ou  récurrent  (  inferior  la- 
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ryngeal  ou  récurrent);  on  yoit  aussi  le  plexus  pulmo- 
naire  fpulmonie  plexus  )  %  le  plexus  cardiaque  (  cardiac 
plexus) ^  et  le  plexus  gastrique  (corda  ventriculi ou  gas- 
trie  plexus )  ;  quoique  le  plexus  œsophagien  fâesophageal 
plexus)  ne  soit  pas  indiqué  par  une  lettre,  il  peut  être 
facilement  aperçu.  En  examinant  ce  nerf  attentivement , 
on  trouve  qu'il  n'est  pas  seulement  intimement  uni  à  tous  ' 
les  nerfs  surajoutés  dont  nous  parlons ,  mais  qu'il  l'est 
encore  avec  le  grand  sympathique. 

Pour  entrer  dans  tous  les  détails  qui  concernent  l'ana- 
tomic  des  rapports  de  la  paire  vague  ,  il  faudrait  dépasser 
les  limites  de  ce  Mémoire  ;  mais  nous  ferons  observer 
qu'à  moins  de  tenir  compte  des  connaissances  que  fournit 
sur  ce  nerf  l'anatomie  comparée ,  on  arrive  à  de  fausses 
conséquences  si  on  les  tire  seulement  des  expériences 
qu'on  fait  sur  1^  mammifères.  En  efibt  »  si  Pon  considère 
ce  qui  semble  résulter  de  plusieurs  expériences  dernière- 
ment faites  sur  la  huitième  paire,  on  est  porté  .à  croire 
que  les  expérimentateurs  n'ont  pas  fait  attention  que  ce 
nerf  existe  seulement  chez  les  animaux,,  où  il  faut,  établir 
une  relation  intime  entre  les  fonctions  de  l'estomac  et  les 
poumons.  Par  exemple ,  on  a  essayé  de  prouver  pat  des 
expériences  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  dépend  de 
la  pait*e  vague  ;  oubliant  sans  doute  le  fait  bien  connu  que 
dans  plusieurs  animaux  qui  digèrent  des  substances  très- 
animalisées ,  il  n'y  a  pas  de  nerf  de  cette  espèce. 

Tandis  que  nous  traitons  ce  sujet ,  dit  M.  Shaw ,  je 
saisirai  cette  occasion  de  dire  mon  avis  sur  certaines  opi- 
nions ,  qui  sont  aujourd'hui  reçues ,  relativement  aux  fonc- 
tions des  viscères  du  thorax  et  l'abdomen  ,  et  qui  sont 
propres  à  entretenir  plusieurs  idées  fausses  sur  Pqsage  de 
ces  nerfs.  Il  me  semble  que  le  principal  objet  de  plusieurs 
expériences  faites  en  ces  derniers  temps  ayant  été  de  dé- 
couvrir la  cause  des  contractions  du  cœur  et  des  sécré^ 
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lions  des  glandea ,  on  a  donné  beaucoup  trop  d'influence  aux 
nerfs  qui  se  rendent  à  ces  viscères  ;  car  lorsqu'on  voit  que 
l'estomac  sécrète  le  fluide  gastrique  ;  le  pancréas  ,  un  fluide 
analogue  à  la  salive;  le  foie  »  la  bile;  les  reins,  l'urine  ,  et 
que  ces  organes  reçoivent  des  rameaux  d'un  même  nerf, 
qui  en  fournit  encore  aux  poumons  »  au  cœur ,  et  aux  mus- 
cles du  pharynx  et  du  larynx  »  on  est  forcé ,  je  pense  »  de 
convenir  que  ce  nerf  n'est  pas  destiné  à  transmettre  à  ces 
parties  un  pouvoir  ou  principe  »  qui  leur  donne  la  faculté 
d'exercer  leurs  diverses  fonctions  ,  Qt  il  est  certainement 
probable  que  ces  organes  ont  un  pouvoir  d'action  »  indé- 
pendant de  la  paire  vague ,  ou  peut-être  du  cerveau ,  puis- 
qu'ils peuvent  exécuter  leurs  diverses  fonctions,  non-seule- 
ment dans  les  animaux  des  classes  inférieures  »  qui  n'ont 
ni  cerveau  »  ni  nerfs  »  mais  même  dans  les  monstres  »  chez 
lesquels  une  grande  partie  du  système  nerveux  mapque 
quelquefois.  I^s  essais  tentés  pour  découvrir  quelle  est 
la  cause  qui  donne  aqx  diverses  glandes  la  &culté  de 
sécréter  des  fluides,  ont  été  jusqu'à  présent  infructueux; 
mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  rechercher  avec  soin 
les  lois   d'après  lesquelles   s'exécutent  les  diverses  fonc- 
tions de  ces  organes.  Quoique  ce  soit  un  sujet  de  recher- 
ches très- difficile  ,  on  peut  néanmoins  réunir  quelques 
faits  clairs  et  faciles  à  prouver  ,  qui  donnent  lieu  à  des 
considérations  qui  ont  rapport  à  la  solution  de  cette  ques- 
tion. Car  ,  il  me  semble  évident    que  les  animaux  des 
classes  supérieures  sont  tellement  organisés  »  que  chaque 
partie  a  une  sphère  d'action  plus  ou  moins  étendue ,  en  rem- 
plissant la  fonction  qui  lui  est  assignée,  et  que  cette  fonc- 
tion ne  serait  pas  convenablement  exécutée ,  si  l'action 
de  l'organe  qui  l'exécute  n'était  dans  un  rapport  parfait 
avec  les  autres  parties  du  corps.  Et  il  faut  ajouter  que  le 
dérangement  dans  les  fonctions  d'un  organe  influe  sur 
celles  des  autres ,  sans  entendre  dire  par  là  qu'une  force 
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çpit  cpmiBUBÎquée- d'un  organe  à  l'autre ,  mais' seulemeni 
<jue. leurs  fonction;»  sont  unies  entre  elles  de  manière  k 
étaUir  un  cercle  d'actions  mutuellement  dépendantes  les 
unes  des  au  très.  Nous  pensons ,  par  exemple»  que  la  sécré- 
tion des.  sucs  gastriques  est  impar£iite ,  lorsque  les  foncr 
tions  des  poumons  ne  sont  pas  dans  l'était  normal,  comn]|^, 
d'un  amlre  côté ,  nos  efforts  pour  rappeler  à  la  ?ie  un  ani- 
mjal  aspbj^é  seraient  inutiles  ,  si  on  avait  introduit  un 
poi^n  dens  l'e^tomiic. 

l\  semble  qii'onne  peut  gvère^  dou^r  que  l'union  entre 
ces  4ifSèf!diï&  ^argan^^  soit:  maintenue  p^r  les  nerfs  ,  dans, 
tes  ipa^upifècjBs  ^  c^^.  ip^s  voyons  b|  pfûra  vague  passer 
des  ppupions  à  l'eç^^ac  ;  ce  qui  reM  ^ncoie  plus  probable 
nue  ce  perf  est  te  iifioyea  4'union  entjpe  If^ura  fonctions  , 
c'est  qiiê  ni  l'i^n  ni  l'autre  de  ce^  viscères  n'exécute  bien 
ses  fQoi^ions  Ipfsque  oe  nerf  est  coupée. 

L^  Si^^étipn4csfl||i4es(ja$triqn^s  é^nf  M^i^ffdfie ,  lors- 
lyie  l^  p,aif  e  vag^e  est  coupf&e ,  on  serait  t^Qté  d^  conclure 
q^^.ç  çe^^  féçrétîçHX  dépie^d  de  l'inlégri^'^Ç'  peperf ;  maïs 
auan4,9i}  trouve  par  4çs  rechjçr^cbe^  d'^fWHtoqa^e  conxpa- 
réç  ^QiQ  l'eslepiiiç)  ppq(,çtçe  enti^feoiei^  iodépendapt  de 
ce  fp,ê)9[ie  Aerf  ^  pp,es|^fnrçéde  rcnonceivà  cette  bypçftbèse , 
et  lef  pr^eq^^^fin  ffiyei^  de  cette  opinion  soin  encore  af- 
fiçiiblije^A  quand  appès  ay;pir  fait  la  section  de)a  ps^p  vague  > 
a^§çz,^aiit.  au  çoupoiir  e^ippcber  les  Q^nctiQn^  des  {>pu- 
Qipns. ,  on  vpit  que  1^  respiration  étai^t  aidée  par  quelques 
moyens  ^tifîciels ,  les.  fonctious  dp  l 'pstomac^e  riitablissent 
cp  partie.  L'ensenU^Ip  de  ces  iàits  semblerait  dpnc  ppou- 
ver  qqe  la  paire  vague  est  lo  ippyen  par  Ipqqel  plusieurs 
prgapes  importans  sont  liés  ensemble  et  uni^  dans  leurs 
fpnçtjpnsy  et  que  lorsqu'on  inl^^resse  ce  nerf,  les  organes 
ep?L-mêmes  c^prouvept  des  altérations.  Il  faut  bien  consi- 
dérer que  la  digestion ,  la  respiration  et  h  circulation  ,  ne 
sp^ït  pas  des  fonctions  séparées  ,  mais  les  différent  degrés 
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d'une  grande  opération  nécessaire  à  la  vie»  la  nulrilion. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  faut  admette,  que  les  organes 
sont  liés  par  des  sympathies ,  qui  les  font  agir  de  concert 
et  par  lesquelles  ils  deviennent  mutuellement  dépendans^ 
De  là  l'altération  de  l'une  de  ces  fonctions  a  un  effet  ^r 
les  autres ,  et  la  destruction  du  moyen,  yd' union  trouble 
l'ordre  de  l'économie. entière;  il  faut,  d'aprè$  l'objet  de 
ces  recherches,  examiner  jqsqu'à  quel  point  sont  exactes 
les  opinions  émi&es  par  divers  auteurs  sur  l'aqatomie  des 
*  nerfs  «  et  particulièrement  les  laits  desquels  iU  font  dé- 
riviBr  les  usages  de  la  paire  vague.'  Aprè^  4 VQH*  fait  cet  exa-i 
men ,  on  trouvera  qu'on  a  tiré  les  méine9  cpaclusions  des 
expériences  dans  lesquelles  la,  paire  vague  et  le  grand 
sympathique  ont  été  coupés ,  que  de  celles  dans  lesquelles 
on  avait  (ait  la  section  de  la  paire  vague  /seulement  (i). 
i^,  pe  ferai  pour  le  mofpen^ ,  dk  M^  Shaxy ,  aueune  autre 
observation  sur  cette  question  ;  je  dirai  ^ule.a^eut  quQ  puis  - 
que  le  nerf  de  la  8.°"®  paire  chez  lies  ^^imaux  des  classes 
supérieures  (  comme  les  mammifères  )  fournit  des  filets 
aux  organes  du  cou,  au  larynx,  au  cœqr. ,  i^ux  poumons 
et  à  l'estomac  ,  il  est  probable  que  Tusago  de  cette  .paire 
de  nerfs  ^st  de  lier  et  4e  réunir  pour  concourir  au  mémo 
bâties  actions  de  ces  divers  organes ,  qui  peuvent  jusqu'à 
un  certain  point  exercer  séparément  leurs  fonctions  res- 
pectives ;  d'où  il  suit  naturellement ,  que  si  le  nerf  est  cou- 
pé ,  l'union  cesse  entre  ces  organes,  ainsi  que  celle  qui 
existe  entre  eux ,  et  chacun  des  appareils  musculaires  extcr* 
nés  desquels  dépend  la  régularité  de  leurs  fonctions.  . 

Maintenant ,  sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  qui  cou 
cernent  le  grand  sympathique ,  je  ferai  quelques  observa  - 


CO  La  paire  vague  rt  le  ^rand  sympalliirjuc  sont  si'inlimemcnl  uih'k 
au  couchez  le  cheval,  qu'il  est  cxlrcmcmciil  clifHcilc  de  les  séparer, 
mcinc  après  la  mort  de  ranimai. 
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lions  sur  les  opinions  les  plus  répamWs  en  analomîi:  sur 

ccnnrfelsur  se*  oaogBl  (i)- 

On  doit  rccoNiiallrp  «juc  ce  que  l'oo  a  dît  sur  le  granJ 
sympathîqui;  dans  ces  dorniurs  temps,  a  &1&  la  répétition 
des  opinions  du  Biclial.  cl  il  faut  avouer  c|ijo  les  descrip- 
tions de  col  auteur  ne  #onl  conformes,  ni  à  ce  que  l'on 
obserro  lorsqu'on  dissèque  avec  soin  ,  ni  à  celles  que  les 
anatoRiîstes  les  plus  célèbres  BTaicut  données  avant  lui. 

Si  l'on  examine  la  manlÈrc  dont  les  ucrfs  Urent  leur  ori- 
>nno  dr  la  moelle  épinièrs  ,  nous  trouvons  que  non-seule- 
ment cbnque  nerf  a  deux  racines, c'est-à-dire.  UDfsiscoau 
de  lilots  qui  vient  des  cordons  antérieurs ,  et  un  autre  des 
cordon»  postérieurs  de  lu  moelle  épinifere  ;  mais  il  Taut  en-  ' 
coro  remarquer  que  ces  racines  sont  toutes  unies  avec  le 
grand  sympathique ,  ou  envoient  un  fdet  h  ce  nerf;  cette 
union  ou  cette  origine  du  grand  sympathique  et  des  nerfs 
racbidicns .  avait  été  entièrement  négligée  par  Bicbat  ;  et 
probablement  s'il  eût  vécu  ,  il  aurait  considéré  le  grand 
sympathique  comme  une  partie  entiëremeot  distincte  des 
nerfs  racLIdiens.  Il  y  aàce  sujet  une  anocdotcfort  curieuse 
dans  l'édition  du  son  Aon tomîc  descriptive  piililiéc  en  1S02. 
L'édilenrdît  :  «  nous  reprenions  ensemble  le  syslfeme  ner- 
veux des  ganglions ,  ot  c'était  le  soir  même  où  nous  avions 
commencé  le  ganglion  cervical  supérieur,  que  Bicbat  Gt 
cctlc  funeste  chute  qui  détermina  sa  dernière  maladie.  » 

On  peut  donc  dire  que  puisque  les  idées  de  Bicbat  sur 
f'analoniic  du  trisplnnchniquc  ne  sont  pas  exactes,  il  s'en 
suit,  ((  priori,  que  non  seulement  ses  opinions    sur  le 


(1)  M.  Sliaw  se  propose  de  faire  voir  dans  une  aulr 
'fii'on  n  mis  taiiL  d'erreurs  dans  les  dcscripitons  anatomicjucs 
nerf,  dans  <;on  irajel  diius  la  poitrine  ,  nu  cou  et  dans  la  I^le 
beaucoup  irnuimau?.  des  classes  infilTieurCs  ,  qu'il  pense  ([uc  du 
•■une  des  llii.irics  modernes,  ou  n'a  rien  dit  de  vrai  sur  les  usj 
D,  F. 
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syslème  nerveux  ganglionaire  ne  sont  pas  exactes  ,  mais 
que  toutes  lès  conséquences  que  Ton  tire  d'expériences 
faites  d'après  les  idées  de  cet  autenr  sont  sujettes  h  ob- 
jections. 

Sans  rapporter  ici  les  faits  contraires  à  cette  opinion , 
que  le  système  du  graïid  sympathique  est  semblable  aux 
cordons  nerveux  que  Ton  trouve  dans  les  animaux  des 
ctasses  inférieures ,  je  demanderai  seulement  sur  quoi  esï 
fondée  cette  opinion ,  que  les  fonctions  du  cœur  dépendent 
plus  du  grand  sympathique  que  d'aucun  autre  nerf,  lors- 
qu'on voit  qu'à  chaque  espace  intercostal ,  le  cœur  est  uni 
par  le  grand  sympathique  avec  la  mdelle  épinière. 

Les  observations  de  monstres  chez  lesquels  on  a  trouvé 
le  grand  sympathique  entier»  tandis  que  la  moelle  épinière 
n'existait  plus ,  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'opinion 
de  Bichat ,  d'isoler  le  grand  sympathique  des  autres  par^ 
ties  du  système  nerveux  ;  car  dans  les  monstres  on  ren^ 
contre  aussi  les  nerfs  spinaux ,  qui  tirent  pourtant  leur 
origine  de  la  moelle  épinière.  Nous  indiquions  plus  haut 
les  difficultés  qu'il  y  a  à  reconnaître  les  causes  qui  influent 
sur  les  sécrétions  ;  les  mêmes  difficultés  se  présenten  t  quand 
on  recherche  les  causes  d'action  d'autres  organes  impor- 
tans.  Par  exemple  »  si  nous  séparons  le  cœur  d'un  animal, 
du  système  nerveux ,  nous  voyons  que  cet  organe  se  con- 
tracte et  se  dilate  comme  à  l'ordinaire  ;  de  même  si  nous 
enlevons  une  portion  de  l'estomac  ou  des  intestins  ,  noui 
voyons  leurs  fibres  musculaires  agir  d'une  manière  diSé- 
rente  que  celle  du  cœur  ,  quoique  ces  deux  organes  re- 
çoivent des  branches  d'un  même  nerf.  On  pourrait  mul- 
tiplier ces  exemples;  mais  ceux-ci  suffisent  pour  montrer 
que  chaque  partie  est  douée  de  certaines  facultés,  dont  il 
n'est  pas  à  notre  portée  de  découvrir  l'essence.  Si  ce  sont 
les  nerfs  qui  donnent  lieu  à  ces  phénomènes  ,  nous  pou- 
vons, d'après  les  faits  ci-dessus ,  dire  que  ces  phénomènes 


rnmcntix  au  laryns  avec  le  ii^rf  (lo  ia  8.™  paire;  et  après 
avoir  croUé  la  <)ircclion  des  gron  truDcs  n>>rveirx  àa  cou  ; 
il  [lasse iiu-desM>u»  (les Dcrr*Kpinaiix cl  va  »e  distribuer  priti- 
cipalcuKMil  au  muscle  ^tcray-masliti'iien  ctnu  lr»pùzc.  Si 
l'on com{>iirts le.»  faîte Itrés  de  l'aDiilomio  contp.in^  <>itr«ré- 
M)llalsde»exp<^rieac6e,  nous  avons  l'espoir  <1l-  oous  dire  uuo 
idée  (;xaclv  d<!i usages  de  ce  norfsur  lequel  les aoalomisles 
n'avaient pnsn»sci  pnrt/iteurattoitUon.  On  rnilqueM.chos 
un  animal .  la  respirolioo  n'est  pns  aidée  psr  lojt  muscW 
qui  »o  portent  du  crfino  h  la  poitrine .  c'eil-à-diro  loraqna 
CCS  iiiu»ctus  n'existent  pas,  on  ne  trouve  plus  de  ncrfae- 
ccssoirc-  On  est  persuadas  de  la  v<:rilé  de  celle  obterraiîoit 
lursqu'on  dissèque  de  gros  oiseaux  ;  mais  l'animal  cbcz  le- 
quel cette  disposition  est  la  plus  évideale  est  le  chnuioau. 
Le  cou  do  cet  animal  est  organisé  comme  celui  desoi^cnux, 
c'est  une  succession  de  muscles  courts  placi'is  àp  cliiique 
câté  du  col,  et  s'ultachnot  auxvcrlbbres.Miiisilo'yapoïnBi 
de  longs  mu»cles  qui  s'étendent  delà  màcbwrcau  sternum 
et  Krrentà  la  respiration,  li  est  donc  (rè>- probable  que 
cette  disposition  particulitro  da  imiscFes  du  cou  corres- 
pond chez  cet  animal  à  une  diilriLutiou  îles  iiirrCs  do  ces 
parties  ,  analogue  h  Cfllc  qui  a  lieu  chez  les  oiseanv. 

En  dissùquant  un  chameau  f  courier  carnet  ou  nia- 
licrry  )  qui  avait  élé  amcn'i  de  l'înlérienr  de  l'Afrique  par 
le  capitaine  Lyon ,  et  avait  été  ofliîrl  au  Roi ,  nous  trou- 
vâmes que  la  distribution  des  nerfs  du  col  avait  beaucoup 
plus  de  rapport  chez  cet  animal  avec  ce  que  l'on  oh,-ervo 
sur  le  cygne  ,  qu'avec  ce  qui  existe  sur  le  cheval  ou  sur  le 
bœuf,  et  nous  remarquâmes  parliculièrcment  que  le  nerf 
accessoire  était  imparfait  comme  chez  les  oiseau\ ,  et  toul- 
à-fait  différent  de  ce  qge  l'on  observe  sur  la  plupart  des 
quadrupèdes. 

l'endonlmon  dernier  séjour  à  Paris,  on  m'avail  dîl  qu'îf 
y  avait  dans  la  colieclioii  de  M.  Cuvior  une  prépaiviliou 
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du  cerveau  d'un  chameau  »  dans  laquelle  on  pouvait  voir 
le  nerf  accessoire.  En  Texaminant  avec  soin ,  je  ne  trouvai 
aucune  trace  de  ce  nerf.  Il  y  avait  bien  quelques  petits 
filets ,  qui  me  furent  montrés  comme  les  filets  d'origine 
de  ce  nerf  y  mais  je  ne  partage  pas  cette  opinion  (i).  Si  ces 
filets  (qui,  dans  Tétat  où  j'ai  vu  la  préparation,  étaient 
fort  peu  apparens) ,  même  en  les  comparant  avec  les  filets 
d'origine  du  nerf  accessoire  chez  le  mouton ,  on  devra 
toujours  Admettre  que  s'il  existe  un  nerf  semblable  chez 
le  chameau ,  son  volume  est  si  peu  considérable,  que  cette 
disposition  vient  encore  à  l'appui  de  Topinion  que  l'état  du 
nerf  est  toujours  en  rapport  avec  la  manière  dont  sont  dis- 
posés les  muscles  du  cou. 

Je  renvoie  aux  Mémoire^^e  M.  Bell ,  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  ;  on  y  trouvera  consignés 
beaucoup  de  faits  qui  prouvent  l'influence  de  ce  nerf  sur 
les  muscles  auxquels  il  se  distribue  ;  ici  je  rappellerai  seu- 
lement qu'en  coupant  le  nerf  accessoire,  les  muscles  aux- 
quels il  se  distribue ,  sont  paralysés  comme  muscles  de  la 
respiration ,  tandis  qu'ils  conservent  encore ,  par  l'intermé- 
diaire d'autres  nerfs ,  la  faculté  de  lever  la  tête ,  etc. 

La  première  expérience  faite  sur  ce  nerf  donna  un  ré- 
sultat très-tranché.  On  fit  d'abord  la  section  de  la  paire 
vague  sur  un  âne  »  dans  l'intention  de  rendre  la  respiration 
difficile  et  laborieuse.  Tout  l'appareil  respiratoire  était  alors 
dans  une  grande  agitation ,  et  le  muscle  sterno-mastoïdien 
spécialement  était  fortement  contracté;  on  fit  la  section 


(i)  Nous  avons  va  la  préparation  dont  parle  M.  SLaw  ;  on  ne  peut 
douter  de  l'existence  du  nerf  accessoire  sur  cette  pièce.  11  est  seulement 
vrai  de  dire  qu'il  existe  chez  le  chameau  des  différences  assez  notables 
quant  au  volume  de  ce  nerf  et  à  la  manière  doni  il  se  distribue  aux 
muscles ,  en  le  comparant  avec  ce  que  Ton  observe  sur  le  cheval ,  le 
mouton  et  presque  tous  les  mammifères  ;  mais  l'existence  de  ce  nerf,  je 
le  répète  ,  est  bien  réelle.  D.  F. 
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du  nerf  accessoire ,  et  aussitôt  le  muscle  sterno-raasloïdien 
cessa  d'agir  comme  muscle  de  la  respiration ,  l'animal 
ayant  fait  des  efforts  pour  être  libre ,  ce  muscle  se  con- 
tracta encore  ,  ce  qui  fait  voir  que  par  l'intermédiaire  des 
nerfs  spinaux  ,  ce  muscle  conservait  la  faculté  de  faire 
mouvoir  la  tête  et  le  trône. 

Le  nerf  dont  nous  allons  parler  maintenant  est  le  nerf 
tingual  ou  de-  la  rveuvième  paire;  c'est  évidetmnent 
un  nerf  surajouté,  ii  se  rendail^  muscles  de  ia  langue; 
le  ùombre  de  ramifications  et  la  distribution  de  ce 
nerf  sont  en  rapport  avec  la  variété  des  fonctions  de  Tor- 
«rane  auquel  il  se  distribue.  Par  exemple ,  examinons  les 
différences  qui  existent  dans  la  distribution  de  ce  nerf 
chez  le  chien  et  chez  le  cheval  ou  l'âne.  Chez  le  chien , 
qui  respire  par  la  bouche  et  se  sert  beaucoup  de  la  langue 
en  mangeant,  les  branches  de  ce  nerf  sont  très-nom- 
breuses, e^  particulièrement  celles  qui  correspondent  aux 
branchés  descendantes  chez  l'homme  «  tandis  que  chez 
l'âne ,  qui  ne  respire  pas  par  la  bouche ,  et  ne  se  sert  pas 
àe  la  langue  de  la  même  manière  que  le  cfaîèn ,  la  distri- 
bution des  branches  de  ce  nerf  est  très^sknpieel  la  branche 
descendante  est  si  petite ,  qu'à  peine  peul-enU  découvrir. 
Presque  tous  les  mouvcmens  de  la  langue  som  sous  l'in- 
fluence de  ce  nerf.  Je  fis  la  section  des  deux  nerfs  de  la 
neuvième  paire  sur  un  chien  ,*  après  que  l'opération  fut 
faite ,  l'animal  semblait  encore ,  lorsqu'on"  lui  mettait  la 
tête  dans  le  vase  ,  lapper  le  lait  qu'on  lui  présentait ,  mais 
la  langue  avait  tellement  perdu  de  ses  mouvemens ,  que 
l'animal  ne  pouvait  pas  faire  passer  le  lait  dans  l'œsophage. 
Quand  on  lui  mettait  de  la  viande  dans  l'arrière-bouche , 
il  l'avalait.  Cependant ,  quoique  la  langue  de  l'animal 
n'eût  plus  d'action  utile  pour  que  l'animal  pût  manger, il 
pouvait  encore  la  faire  mouvoir  dans  plusieurs  sens,  il  n'y 
avait  point  de  changement  dans  Taboioment.  Nous  n'avonsf 
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plus  maintenant  à  parler  que  du  nerf  diaphragmatiqu» 
et  de  celui  que  M.  Bell  appelle  respiratoire  externe. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  fonctions  du  nerf  diapfaragmatique  ou  ^  grand 
muscle  interne  de  la  respiration  »  car  on  Ta  toujours  con- 
sidéré comme  dirigeant  les  contractions  du  diaphragme. 
Je  remarquerai  seulement  que ,  quoique  l'on  indique  gé- 
néralement ce  nerf  comme  provenant  de  la  troisième  et, 
de  la  quatrième  paires  cervicales  »  on  le  tmuve  aussi  uni 
avec  la  portion  dure  de  la  septième  »  avec  la  huitième  et  la 
neuvième  paires  ;  ainsi ,  on  voit  par  les  expériences  et  les 
rapports  des  parties  que  Ce  nerf  est  un  puissant  moyen 
d'union  entre  les  diiférens  muscles  qui  servent  à  la  res- 
piration (i).  ; 

Le   nerf  respiratoire    externe  avait  peu  fixé  l'atten- 
tion des  analomistes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  décrit  par 


(i)  Les  observations  de  M.  Sliaw,  aa  sujet  de  l'origine  des  nerfs 
diaphragmatiques  ,  sont  assez  exactes;  mais  les  rapports  qu'il  an- 
nonceront bien  connus  et  ont  été  depuis  long- temps  indiques  par  les 
analomistes  français.  Si  Ton  consulte  l'arliclc  Diaphragmatique  ^  dans 
le  9.°*'  volume  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  imprimé  en 
i8i4,  on  trouve  qoe  MM.  Chaussier  et  Adclon  ont  parfaitement  décrit 
tous  ces  filets  d'origine.  Ils  s'expriment  ainsi:  <c  II  est  difficile  d'indiquer 
d'une  manière  précise  leur  origiyc  (des  nerfs  diaphragmatiques);  on  les 
rapporte  cependant  spécialement  à  la  3.^  paire  ,  quoique,  de  toute  évi* 
dcncc ,  la  4.*  paire  leur  fournisse  deux  filets;  la  a.®,  un;  le  grand 
hypoglosse  ou  la  9.'  paire,  un  ;  et  le  ganglion  cervical  supérieur ,  un  ; 
ce  dernier  cependant  doit  plutôt  être  regardé  comme  rameau  de  com» 
municalion  que  comme  filet  d'origine.  »  Les  autres  filets  de  commu- 
nication avec  la  5."  et  la  6.*  paires  cervicales,  le  ganglion  cervical  in- 
férieur, le  plexus  cœliaque  et  l'intercostal  du  plexus  solaire,  sont 
très-exactement  décrits  par  ces  Messieurs  ,  mais  ils  n'indiquent 
pas  de  communication  entre  ce  nerf  et  la  portion  dure  de  la  7.*  paire  ; 
ils  disent  bien  que  le  nerf  diaphragmatique  devient  très-voisin  de  la 
8.*  paire,  en  passant  au-devant  de  la  racine  du  poumon  et  des  gros 
vaisseaux  pulmonaires,  mais  ils  n'indiquent  point  non  plus  de  com- 
munication entre  ces  deux  nerfs.  D.  F. 

a.  34 
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M.  IMli.  11  naît  de  la  <}ua4Tièiiie  «t  eiùqnièdie  |MÂfe^  eer- 
vicales,  et  est  songent  uni  avec  le  nerfdiapfaragttiiitî^pie; 
ma»  il  s'en  éloigne  èe  plus  cndi  )»lus ,  parce  qu'an  lien  de 
^éttètret  dans  l'intérieuf  de  la  poitrine ,  fl  passe  .an-deasiis 
des  côtes  et  descend  Sons  forme  d'un  cordon  aplati  en 
dehors  du  thorax ,  pour  aller  se  dis<i«ihaer  #û  muacle 
grand  dentelé ,  qui  reçoit  aussi  des  nerfs  de  ki  ttioelleépi*- 
riière ,  parce  que  son  action  se  combine  Meic  eeUe  «des 
antres  mosclé's  dans  la  locomotion.  Ce  long  cordon  ne^ 
vctix  dont  nous  venons  de  parler  est  un  nerf  t^spirtftoîre , 
comme  on  le  voit  d'après  son  origine  »  son  trajet  et  sa  des- 
tination p  il  se  rapproché  sous  tous  ces  points  de  vue  àa 
nerf  diaphragma  tique ,  car  le  muscle  auquel  il  se  rend^at 
nécessaire  pour  le  libre  exercice  de  la  respiration. 

On  peut  dire ,  en  thèse  générale ,  que  l'ensemble  des 
TTèrfe  qui  se  rendent  à  la  poitrine  chez  les  mammifères, 
est  à-peu-près  le  même  que  chez  l'homme;  que  dans  l'ab- 
domen les  ramifications  du  système  nerveux  sont  en  pro- 
portion des  circonvolutions  du  canal  intestinal  »  d'eu  il 
suit  que  ce  système  nerveux  est  plus  simple  chez  i'i|iamme 
et  chez  les  animaux  carnivores  ,  que  chez  lés  mminans. 
Le  même  rapport  exbte  entre  les  ner&  et  les  diverses  par- 
ties du  cou  et  de  la  face.  Si  un  animal  a  peu  de  voix  ou 
qu'il  n'en  ait  pas,  et  s'il  respire  par  les  nariniBs,  comme 
le  cheval  et  l'âne ,  la  disposition  des  neris  respiratoires 
est  extrêmement  «impie ,  et  si  l'on  compare  les  nerfs  du 
cou  de  l'âne ,  et  du  chien  qui  respire  principalement  par 
la  bouche  ,  nous  pourrons  comprendre  facilement  les 
usages  et  la  distribution  des  nerfs  du  cou  chez  l'homme, 
qui  est  en  apparence  si  compliquée.  Quand  celte  oi^ni- 
sàtion  est  bien  comprise ,  on  voit  clairement  que  les  nerfs 
sont  distribués  chez  l'homme  de  manière  à  ce  que  la  respi- 
ration soit  également  facile  par  le  nez  et  par  la  bouche, 
et  l'on  saisit  combien  leur  distribution  est  propre  à  nous 
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dooDer  4^  facilité  de  parler,  fosUcUon  i{t^  est  au  des  attra- 
bute  Bi^urels  et  idîdtiBeti&  de  Fhom&ie. 

P.  S.  Au.  moment  où  je  finis  de  corriger  cette  feuille ,  je 
retrouve  un  passage  d'une  lirochure  de  M«  Shaw ,  intitu- 
lée :  On  partial  parafysts  ,  imprimée  en  .182.2  ,  c'est-à- 
dire  ^  à  Tépoque  ^où  M.  Magendie  prouvait,  par  l'expé- 
rîeace,  qu'il  existe  des  oer&.pour  le  sentiment  et  d'autres 
pour  le  mouvement.  Nous  allons  donner  la  traduction 
littérale  de  cette  phrase  «  qui  fait  bien  connaître  l'état  de 
la  science  avant  le  travail  du  physiologiste  français  :  c  Ce 
»  n'est  pas  trop  se  hasarder  de  supposer  que  l'une  de  ces 
«origines  puisse  être  intéressée  sans  que  Tautre  le  soit;  il 
»sera  peut-être  impossible  d'en  donner  une  démonstration 
»  oculaire  »  et ,  par  conséquent ,  la  question  restera  pro- 
ubablement  indécise.  »  La  question  n'est  pas  restée  indé- 
cise »  comu^e  le  pensait  M.  Sliaw.  M.  Magendie  a  dçnné 
à  de  simples  conjectures  le  caractère  de  vérités  palpable^. 
Qu'on  cesse  donc  de  vouloir  ravir  à  la  France  une  décou- 
verte qui  lui  appartient^  et  que  les  physiologistes  anglais 
avaient  jugée  au-dessus  de  leurs  forces. 


Mémoire  sur  les  am>putations  partielles  du  pied  ;  par 
J.  LisFRÀNG  ,  msm^bre  titulaire  de  l* Académie  royaU 
de  m>édecine  ,  chirurgien  du  Bureau  central  d'admis- 
sion  aux  hôpitaux ,  professeur  de  chirurgie  et  de 
médecine^pératoire ,  etc. 

Depuis  long  temps  les  chirurgiens  ont  senti  la  nécessité 
de  pratiquer  et  de  perfectionner  les  amputations  partielles 
du  pied  ;  il  est ,  en  effet ,  bien  reconnu  ,  1 .®  qu'elles  ont  des 
avantages  incontestables  sur  l'amputation  dans  l'ariicula- 
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lion  tibio-tarsiepne  généralement  rejetée  ;  2.**  qu'il  est 
impossible  de  mettre  en  usage  la  bottine  proposée  par 
Ravaton,  chirurgien  de  Landau,  et  que  l'ablation  de 
la  partie  inférieure  de  là  jambe  n'est  plus  pratiquée, 
quoique  dans  ces  derniers  temps  M.  Yacca  ait  rapporté 
quelques  observations  en  sa  faveur  ;  3,'  enfin  ,  que  ï'am- 
putation  faite  à  quelques  travers  de  doigt  au- dessous  de 
l'iarticulation  tibio-fémorale  exige  le  sacrifice  d'une  trop 
grande  étendue  de  parties  saines ,  gêne  singulièrement 
la  marche  et  expose  le  malade  à  des  dangers  d'autant 
plus  grands ,  qu'elle  est  pratiquée  plus  près  du  centre  de 
la  circulation. 

Les  causes  qui  nécessitent  les  amputations  partielles  du 
pied  sQntTécrasement  des  os  avec  ou  sans  lésion  apparente 
des  parties  molles ,  les  plaies ,  les  déchirures  considéra- 
bles des  tissus  qui  environnent  les  articulations ,  l'ablation 
presque  totale  du  membre ,  le  sphacèle,  la  carie  et  la  né- 
crose accompagnées  de  suppuration  abondante  ;  enfin  , 
des  exostoses,  des  ostéo-sarcomes  ,  des  ulcères  carcinoma- 
teux  ,   certaines  tumeurs  anomales  ,  etc. 

Histoire  de  Part.  —  Un  maillet  et  un  large  ciseau 
furent  d'abord  les  instrumens  dont  on  se  servit  pour  pra- 
tiquer l'amputaHon  partielle  du  pied  ;  plus  tard  l'on  eut 
recours ,  dit  M.  Percy  ,  à  une  mackino  dont  nous  n'a- 
sons  pas  plus  retracer  la  forme  que  citer  l'usage  actuel. 
Les  chirurgiens  du  quinzième  siècle  l'employèrent  et  l'on 
regrette  de  trouver  encore  dans  Solingen ,  Scultet ,  Roon- 
huisen  et  dans  Heisterles  traces  des  appareils  formidables 
qu'ipiagina  une  chirurgie  grossière  et  ignorante  ;  mais 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  parurent  les 
Félix  ,  les  Mareschal ,  les  Lapeyronie  ,  les  Petit ,  etc.  ; 
le  génie  bienfaisant  de  ces  grands  chirurgiens  imprima  à 
notre  art  une  impulsion  toute  nouvelle;  dégagée  des  pres- 
tiges d'une  aveugle  routine  ,   d'un  empirisme  meurtrier  , 
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la  thérapeutique  chirurgicale  prit  Tanatomie  pour  base  , 
les  indications  pour  guide  :  aussi  les  améliorations  et  les 
perfectionnemens  se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité 
que  cette  heureuse  époque  est  peut-être  la  plus  mémora- 
ble dont  les  annales  de  la  science  nous  aient  transmis  Tfais- 
toire.  L'on  ne  dut  pas  oublier  l'amputation  partielle  du 
pied. 

1.**  De  l'amputation  dans  CarticulcUion  tarso-méta-- 
tarsienne,  — Déjà  Ton  enseignait,  en  1720,  que  Ton 
pouvait  faire  l'amputation  du  pied  entre  les  os  du  méta- 
tarse avec  la  précaution  de  raénagerla  peau  le  plus  pos- 
sible ;  pour  tout  précepte  l'on  aPStait  qu'il  ne  fallait 
qu'un  peu  d'adrcsseet  d'intelligence  pour  conduire  un  in- 
strument tranchant  entre  les  os  qui  constituent,  l'articula- 
tion. D'après  ces  données  que  l'on  trouve  dans  Garen- 
geot,  il  paraît  évident  que  cette  opération  était  pratiquée 
au  temps  où  vivait  cet  auteur  ;  mais  les  diflicultés  qu'of- 
frait la  désarticulation  du  métatarse  dont  on  n'avait  point 
établi  les  principes,  comme  on  vient  de  le  voir,  y  liront 
renoncer  pendant  près  de  70  ans. 

En  1789,  M.  Ghambon  de  Monteaux  ,  père  du  docteur 
régent  de  ce  nom  ,  proposa  cette  opération  à  un  moino 
proies  de  Glairvaux  dont  la  moitié  antérieure  du  pied 
gauche  était  affectée  de  carie  et  offrait  plusieurs  fistules  à 
la  suite  d'un  écrasement.  Le  malade  goûta  cet  avis  et 
vint  se  faire  opérer  à  Paris  sous  les  yeux  de  Louis.  M. 
Pcrcy  fut  chargé  de  l'opération  :  il  s'exprime  «n  ces 
termes  dans  un  rapport  fait,  en  181 5,  à  l'Académie  des 
Sciences  ,  sur  le  Mémoire  que  je  publiai  alors  ;  ce  fut  l'un 
de  vos  comm^issaires  qjii  tint  l'instrument  et  il  confesse 
ici  qu'il  ne  satisfit  que  médiocrement  les  assistans,  ayant 
eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  l'interligne  des  os  du 
tarse  qui  étaient  tous  sains  et  de  ceux  du  métatarse ,  les 
seuls    qui   fussent  m^anifestement  malades  chez  n^tre 
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moine  j  qui,  pour  avoir  tin  peu  plus  souffert  ^  n'en  guérit 
pas  moins  vite,  et  sans  éprouver  les  suites  et  les  incon- 
véniens  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Mais  on  aura  une 
idée  plus  juste  encore  de  la  modestie  et  de  la  Véracité  du 
père  de  notre  chirurgie  militaire  lorsqu'on  aura  lu  le  pas- 
sage suivant  extrait  du  môme  rapport  :  c'est  pourquoi^ 
après  être  déjà  convenu  deux  fois  que  celui  de  vos 
commissaires  qui  opéra  le  m^oine  de  Clairvaux  en  1789, 
s*en  tira  mul  s  quoiqu'il  eut  sous  les  jeux  le  pied  d'un 
squelette  et  qu'il  eât  répété  la  leçon^  sur  le  cadavre, 
nous  sommées ,  etc.^^ 

M.  Hey  a  pratiqireeh  1 79g  cette  opération  qu^il a  pu- 
bliée en  1810  :  j'extrais  littéralement  de  la  dernière  édi- 
tion de  son  ouvrage   les  principes  qu'il  établit  pour  la 
faire.  C'est  le   plus  sûr  moyen  de  détruire  de  fausses 
insinuations ,   c'est   ainsi  qu'il   faut  répondre  aux   dé- 
tracteurs  de  l'École  française  :    «   Je  fais  une   marque 
transversale  à  la  partie   supérieure  du  pied  fa   mark 
aeross  the   opper  part  of  the  foot  )  pour  m 'assurer  de 
l'articulation  des   os  du  métatarse  avec  ceux  du  tarse. 
A  un  pouce  de  cette  marque ,  plus  près  des  orteils  ,  je  pra- 
tique une  incision  transversale  qui  intéresse  la  peau  et  les 
muscles  qui  recouvrent  les  os  du  métatarse.  De  chaque  ex- 
trémité de  cette  incision ,  j'en  fais  partir  une  autre  qui  longe 
le  côté  interne  et  le  côté  externe  du  pied  jusques  aux  orteils  : 
passant  alors  mon  couteau  sous  les  os  métatarsiens  et  les 
rasant   pour  conserver  le  plus  de   muscles  qu'il    m*est 
possible,  ]e  taille  un  lambeau  formé  parles  parties  molles 
qui   constituent  la  plante  dû  pied  i    je  sépare  alors  les 
qua^e    derniers  métatarsiens '•à  leur  union  avec  les  os 
du  tarse ,  ce  qui  est  facile  »  car  ces  articulations  affectent 
une   ligne    droite  perpendiculaire    à   Taxe  du  pied  (  a 
straight  Une  aeross  the  foot)  ;  je  suis  obligé  de  diviser 
ATec  une  scie  la  partie  saillante  du  premier  cunéifbnnc 
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qui  supports  le  proaiÎQr  métat^r^içc^  ;  les  i\rtères  é(«9t 
liées ,  )e  m^  ea  conlact  le  lambeau  avec  la  pe^au  qui 
reste  suc  la  partie  supérieure  du  pied ,  et  je  le  lottinljeus 
avec  des  points  de  suture.  » 

Quelques  chirurgiens  militaires  disent  avoir  fait  ptu^ 
sieurs  fois  l'aniputation  daus  l'article  tafiK>-inétatarsieo  ; 
mais  comme  tes  anciens  »  ils  n'ont  indiqué  ni  'méthode 
ni  procédé  opératoirest 

M.  le  chirurgien  major  Yillermé  a  publié,  au  mois  dct 
février  t8]5,  un  procédé  pour  pratiquer  ramputatioà 
dans  l'articulation  tarso-métatarsJenue.  J'ai  lu  sur  le  môme 
sujet 9  le  1 5  du  même  mois»  un  Mémoire  h  l'acadénm 
des  Sciences.  En  parcourant  ces  deux  opuscules ,  le  lec-v 
teur  acquerra  I»  conviction  que  mou  collègue  a'^  pas  pu 
consulter  mon  travail  et  qu'il  m'a  été  impossible  d^  pui-<- 
serdans  le  sien. 

Procédé  opératoire  de  M.   Fill&hné.  —  «  Il    faudrait 
suivre  à-peu-j)rès  le  procéda  suivant  ;  circonscrire  sur  |a 
face  dorsale  du  pied  un  lambeau  un  peu  plus  long  vers  le 
bord  Interne ,  à  cause  de  Tépaisseur  plus  considérable  du 
pied  en  cet  endroit  ;  en  coupant  la  peau  un  peu  en  avant 
de  la  ligne  des  articulations  à  ouvrir ,  et  dans  1a  direc-r 
tion  de  cette  ligne  qui  est  telle  que  son  extrémité  ipterne» 
est  plus  antérieure  ;  couper  les  tendons  qui  passent  ^r  le 
pied  ;  puis  faire  l'incision  latérale  externe ,  en  pass^qt  sur 
le  tubercule  du  cinquième  os  métatarsien ,  porter  la  pPÎQtQ 
du  bistouri  sur  l'extrémité  de  ce  tubercule ,  coupei?  Ici 
tendon  du  muscle  grand  péronéo-^sus-métatarsien  (  moyen 
péronier  )  à  son  insertion  ;  ensuite  ,  en  tournant  rin.stru** 
ment  autant  eb  avant  qu'en  dedans  »  et  en  ayant  l'atteqo 
tion  de  ne  pas  l'éloigner  du  tubercule  dont  je  viens  du 
parler,  on  pénétrerait  facilement  dans  l'extrémité  externe 
de  la  ligne  des  articulations  du  tarse  avec  le  mét^tçirse  ; 
les  articulations  ainsi  ouvertes ,  en  coupunl  on  <le4âDs 
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leurs  lîgamens  supt^ncurs  qui  sont  exlr^jnemerit  sci^ 
Icmiis  de  l'opération  tians  loque)  on  i«raît  encore  aidJ 
nbaissftin  légërcioent  le  cûlù  externe  dn  l'estrémilé  plia- 
langienne  du  métatarse,  l'on  parriendraït  aîsém«nt  )us- 
qii'flu  deuxième  os  mélatarsicn  ,  qui  pour  rordinoirc  s'en- 
fonce un  peu  entre  !rs  premier  et  deuxième  cuotïîfflrmeî. 
Celle  disposition  airêterait  nécessairement  rin^trument. 
On  chercherait  d'abord  au  niycau  de  la  dÏTision  des  arti- 
culations ,  cejle  du  deuxième  os  métatarsien  avec  le 
deuxième  cunéiforme  :  une  fois  bien  assunJ  qne  le  pre- 
mier de  ces  os  se  prolonge  davantage  ea  arrière  que  les 
autres,  on  glisserait  arec  beaucoup  de  précauliou ,  et 
en  ne  coupant  que  peu  à  peu ,  îa  poinle  du  bîalouii  entre 
celui-ci  et  le  troisième  cuni^ilormb ,  afin  es  ne  point  dé- 
passer l'ar^culation  i  ouvrir  :  puis  oa  diviserait  les  liga- 
mens  supérieurs  de  cdlo  articulation  ,  rn  Gaivant  exacte- 
ment le  contour  sujet  ^  varier  de  la  siirlàce  articulaire 
de  l'extrémité  postérieure  du  deuxième  os  du  métatarse, 
et  on  arriverait  sur  le  premier  cus^onne  qui  se  porte 
constamment  plus  ea  avani  que  les  autres^  Ensuite,  en 
portant  le  bistouri  en  avaiit  dans  le  premier  espace  în~ 
ter-métatarsien,  ou  prolongerait  plus  ou  moin>  loin  l'in- 
cision  ,  et  l'on  écarterait  un  peu  riin  de  Taulre  ,  les  deuv 
premiers  os  du  métatarse,  afin  de  découvrir  avec  plus  de 
facilité  l'arliculation  «lu  premier  os  métatarsien,  avec  le 
premier  cunéiforme,  e.t  l'o»  terminerait  la  section  des 
ligamens  supérieurs,  par  celle  de  ceux  de  celte  dernière 
articulation.  Après  il  «enit  aiie  l'aliaisser  la  poinle  du 
pied,  de  couper  les  li,  mens  mfmeurs  en  finissant  par 
ceux  qui  unissent  le  d  u\  e  ne  o*  du  métatarse  avec  le 
deuxième  ciméilbrme  de  tnillcr  le  lambeau  inlérîcur,  et 
d'appliquer  au  reste  de  1  opération  et  à  ses  suites  ,  les 
principes  que  l'on  a  donnes,  et  tout  ce  qui  a  clé  dit  de 
l'amputation  dans  le  tarse». 
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II  est  évident ,  d'après  le  texte  même  de  Garengeot , 
que  les  anciens  n'ont  point  décrit  Tamputation  dans  l'ar- 
ticulation tarso-métatarsienne.  Il  serait  inutile  de  rappe- 
ler ici   l'aveu  plein  de  modestie   et  de  vérité,  fait  par 
M.  Percy ,  dans  le  rapport  déjà  cité.  Quant  à  M.  Hey, 
a-t-il  mieux  fait  ?  Je  suis  loin  de  le  penser.  Il  dessine  une 
marque  transversale  à  la  partie  supérieure  du  pied  pour 
s'assurer  de  l'articulation  des  os  du  métatarse  avec  ceux 
du  tarse  ;  mais ,  i.""  à  quoi  bon  cette  ligne  transversale» 
quand  il  s'agit  d'une   articulation  oblique  ?  2.*^  Sur  quel 
point  de  la  face  dorsale ,  cette  ligne  siège-t*elle  ?  Quel 
est  le  lieu  précis  où  elle  commence  »  quel  est  celui  oii 
elle  finit?  C'est  ce  que  l'auteur  ne  dit  point;  or,  celte 
ligne  ne  facilite  en  rien  l'opération.  M.  Hey  n'a  qu'imité 
Ghopart,  en  pratiquant  une  incision  transversale  sur  le 
coude-pied ,  puis  une  incision  longitudinale  sur  chacun 
des  bords  latéraux  du  membre.  Mais  M.  Hey  nous  a-t41 
appris  à  faire  la  désarticulation  ?  Je  regrette  d'être  obligé 
de  dire  que  cet  auteur  prétend  que  les  quatre  derniers 
métatarsiens  sont  sur  la  même  ligne  :  Ton  serait  tenté  de 
croire  qu'il  ne  les  a  jamais  vus,    et  qu'il  n'a  peut-être 
jamais   amputé  dans  l'articulation  larso-méta tarsienne; 
cette  idée  acquiert  un  certain  poids  ,  lorsque  l'on  voit 
qu'à  une  ignorance  profonde  en  anatomie ,  le  chirurgien 
anglais  ajoute  que  la  désarticulation  est  facile.  L'on  dirait 
qu'il  est  étranger  à  la  chirurgie  de  la  Grande-Bretagne 
qui  tient  un  rang  si  distingué  dans  le  monde  savant. 

M.  Hey  scie  la  portion  saillante  du  premier  cunéiforme  : 
sa  dénudation  indispensable  est  longue ,  et  sa  section  dif- 
ficile quand  on  veut  ménager  les  parties  molles;  d'ailleurs 
cette  section  ne  fait  pas  disparaître  toutes  les  inégalités 
de  la  face  antérieure  de  la  dernière  rangée  du  tarse  ;  elle 
sacrifie  Tinsertion  du  muscle  jambier  antérieur ,  et  l'ex- 
périence a  démontré  un  grand  nombre  de  fois  que  la  saillie 


5lSS  IliMOIRBS 

du  premier  cunéiforme  ne  gênait  point  la  marche;  nous 
devons  donc  rejeter  la  résection  de  cet  os. 

M.  Yillermé  s'est  occupé  plus  spécialement  dans  soa 
Mémoire   de  considérations   pathologiques  el  physioto** 
giques  ;  le  lecteur  rerra  plus  loin  que  nous  aurons  soureal 
occasion  de  citer  notre  collègue  avec  les  éloges  qu'il  mé-» 
rite.    Il  n'a  traité  du  manuel  de  l'opération  que  d'une 
manière  accessoire  et  sans  prétentions;  car,  si  avec  son 
excellettl  et  judicieux  esprit  il  eût  voulu  lui  donner  plos 
d'attention  ,  nous  sommes  persuadés  qu'il  aurait  fait  J'a-* 
nalomie  chirurgicale  de  l'articulation ,  et  qu'il  aurait  dé-» 
erit  plutôt  qu'indiqué  son  procédé  opératoire.  M.  Pèrcj, 
dans  le  rapport  déjà  cité ,  dit  :  «  qu'en  suivant  le  mode 
d'opérer  que  M.  Yillermé  a  indiqué  ^  on  éprouve ,  même 
en  tenant  le  fil  offert  pour  s'y  diriger ,  que  biea  qu'il  pa- 
raisse direct  y  il  est  incomparablement  plus  long  et  plus 
difficile  que  le  nôtre.    C'est  ce  dont  Jf.  Yillermé,  qui 
d'ailleurs  l'a  proposé  sans  prétention ,  n'a  pas  hésité  de 
convenir ,  puisque ,  pour  excuser  la  durée  de  son  opé- 
ration, il  a  fait  observer  que  la  plupart  des  tissus  qui  y 
sont  divisés  étant  privés  de  sensibilité  selon  les  expériences 
de  Haller,  le  malade  peut  rester  plus  long-temps  sous 
l'instrument  sans  en  souffrir  davantage  pour  cela,  i   Je 
prouverai  bientôt  que  des  expériences  faites  postérieure^, 
ment,  infirment  celles  de  Haller  qu'admettait  Bichat. 

Anatontie  chirurgicale  de  Vartictdation  tarso-mita^ 
tarsienne  considérée  dans  Cage  adulte  ;  faits  pratiques 
que  l'on  peut  en  déduire  velativement  à  Capéf^ation,  — 
L'articulation  tarso-nxétatarsienoe  est  formée  par  la  rangée 
antérieure  du  tarse  et  par  l'exirémité  postérieure  des  cinq 
métatarsiens.  La  rangée  antérieure  du  tarse  est  composée 
en  dedans  des  trois  cunéiformes  et  en  dehors  du  cuboîde* 
Le  premier  métatarsien  s'articule  avec  le  grand  cuuéi* 
ferme>  le  second  avec  celui-ci  et  les  deux  sutvans  »  à  1'^ 
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d'une  mortaise  quB  nous  décrirons  plus  tard  ;  le  troisième, 
avec  te  troisième  conAIformé ,  icquatrièuie  et  le  cinquième 
avee  le  cuboïde. 

c 

I.*  Quelles  sont  les  données  qui  peuvent  faire  re^ 
connaître  le  ûôté  eùsteme  et  le  côté  interne  de  Carticu» 
lation  ? 

Le  cinquième  métatarsien ,  placé  presqne  hors  de  rang , 
formettir  le  bord  externe  du  pied  une  saillie  très^marquée' 
et  toujours  appréciable  au  toucher ,  quel  que  soit  l'état 
de  tuméfaction.  Pour  reconnaître  cette  éminence  osseuse. 
Ton  applique  le  doigt  indicateur  sur  le  côté  externe  de  la 
dernière  articulation  métatarse- phalangienne;  ce  doigt 
longe  directement  le  membre;  la  première  tubérosité  qu'ils 
trouve  est  celle  dont  noiis  nous  occupons  :  immédiate- 
ment derrière  elle  existe  un  enfoncement.  En  fafisanl^ 
porter  le  pied  dans  Tàbduction ,  on  pourrait  encore  voir 
ou  sentir  l'extrémité  inférieure  du  tendon  du  court  pé-« 
ronier  latéral ,  qui,  comme  on  le  sait,  s'attache  gurl'ex-^ 
trémité  postérieure  du  cinquième  os  du  métatarse.  Il  n'est 
pas  plus  difficile  de  trouver  l'extrémité  interne  de  l'ar- 
ticle ,  si  l'on  met  en  usage  les  nombreux  principes  que 
nous  allons  établir. 

1.*^  Le  doigt  indicateur  part  de  la  malléole  interne, 
suit  le  bord  tibial  du  pied  ;  après  en  avoir  parcouru  un 
pouce  environ ,  il  rencontre  le  scaphoïde  :  c'est  treize  ou 
quatorze  lignes  au-devant  de  cet  os  que  siège  l'extrémité 
tarsienne  du  premier  métatarsien. 

2.*  Le  point  du  coude-pied  qui  est  le  plus  saillant  an- 
devant  du  scaphoïde ,  étant  reconnu  ,  l'on  rencontre  l'ar- 
ticulation trois  lignes  plus  près  des  orteils. 

S."*  Le  doigt  indicateur  est  placé  sur  l'extrémité  aaté* 
rieure.du  premier  os  du  métatarse,  il  suit  le  côté  interne 
et  inférieur  du  pied;  arrivé  vers  l'article,  il  sent  d'abord 
fine  tubérosité ,  puis  un  enfoncement  et  enfin  une  seconde 
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saîUio  :  l'arliculalion  ^icge  entre  ces  deux  émiaences: 
c'cil  parce  qnn  les  élèves  ont  en  géuérol  la  mauraîse 
haliîtuile  do  loucher  sur  lo  région  interne  du  pied  et  non 
pas  sur  son  i'f>^  inlerùv.  et  inférieur,  qu'ils  ne  petivsnt 
pus  apprécifT  cette  donnée.  Les  tubérosilés  et  renfonce- 
ment ne  iout.  en  effet ,  palpables  que  sur  la  face  interne 
et  inl^rieuro  du  membre.  Lorsqu'il  y  a  de  la  tuméfacEion  , 
des  pressions  graduées  et  légères  suitiscnt  souve^bpour 
faire  Cuir  let)  liquides  et  donner  aux  parties  molles  leur 
épaisseur  ordinaire. 

4.°  Le  teiiilon  du  muscle  jambier  aotérieur  s'âttacliê 
sur  !■:  grand  cunéiforme  et  sur  l'exirémilé  tarsienne  du 
premier  m|£tBtar»icu;  fait-on  lléchir'le  pied  sur  la  jambe, 
les  yeux  ou  le  toucher  peuvent  suivre  ce  tendon  jusque 
Wir  la  face  tnlerno  de  l'arlicte. 

5."  Le  cûlé  cxicrnc  de  rarliculatîoo  étant  reconnu,  il 
est  facile  cI*Gn  trouver  la  face  interne;  pour  obtenir  ce 
résullat,  l'un  fuit  partir  à  angle  droit  ou  transversalement 
de  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien  une 
ligne  qui  vienl  se  rendre  sur  le  hord  interne  du  pied  : 
larticlo  est  trois-quarts  de  pouce  plusprts  des  orleiU  que 
rcïlrémilé  inlernc  de  celle  ligne.  Cette  donni'e  est  la  plus 
imporlanle,  piiisquR  c'est  clin  que  j'ai  loujoiirs  vu  pri- 
férer  par  les  élùvcs  qui  suivent  mes  cours. 

Directidt  des  sui-f/iccs  articulaires,  —  i,'  Une  ligue 
courhi' ,  d'un  pouce  de  longueur,  commençant  à  la  paptiu 
moyenne  du  bord  externe  de  la  face  antérieure  rlu  culioïde 
et  se  terminant  au  milieu  du  liord  externe  de  cclln  du 
troisième  cunéiforme,  serait  dirigiîe  de  dehors  en  dedans 
cl  d'arrière  en  avant-  ain-ii  son  extrémité  libiale  dépas 
e  t  la  p  on  re  d  u  t  e  s  de  po  e  Q  and  l'on  aura 
*■  in  u  le  q  p1  e  la  d  rcc  on  d  ce  point  de  Tar- 
de comn  BU  no  de  le  ia  re  1  era  facile  de 
'      er         u    ]     l|n  ic  I  u  p       esinollej.le 
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trait  que  nous  indiquons»  et  de  s'assurer  que  Tinterligne 
des  os  lui  correspond  partout  ;  le  couteau  ne  pourra  plus 
s'en  écarter;  d'ailleurs,  le  côté  externe  de  l'articulation 
tarso-métatarsienne  est  oblique  dahs  la  direction  d'une 
ligne  qui  y  parlant  de  ce  point.  Tiendrait  se  rendre  sur  la 
face  interne  de  la  première  articulation  du  gros  orteil; 
une  ligne  qui  commencerait  à  la  paiiie  moyenne  du  pre- 
mier os  du  métatarse ,  et  qui  finirait  sur  la  face  externe 
de  la  premièrcf  articulation  métatarso-cuboîdienne»  suivrait 
la  direction  du  côté  externe  de  cet  article  ;  il  serait  inutile 
de  dire  que,  pour  parcourir  la  contiguilé  osseuse  dont  nous 
venons  de  nous  occuper ,  l'instruitient  doit  commencer  à 
y  entrer  en  suivant  les  directions  que  nous  avons  énoncées. 

2.®  Le  troisième  cunéiforme  déborde  ordinairement 
d'une  demi-ligne  le  côté  interne  et  supérieur  de  la  face 
antérieure  du  cuboïdc;  or,  lorsque  le  couteau  sera  arrêté 
par  cette  saillie  osseuse ,  on  le  portera  une  demi-ligne 
plus  près  des  orteils  pour  l'engager  dans  l'articulation  du 
troisième  métatarsien ,  elle  est  presque  transversale. 

3."  Le  grand  cunéiforme  dépasso  de  trois-quarts  de 
pouce  le  bord  externe  de  la  surface  métatarsienne  du  eu- 
boïde;  le  côté  interne  de  l'articula  lion  tarso-métatarsienne 
est  oblique  dans  la  direction  d'une  ligne  qui ,  de  ce  point , 
irait  se  rendre  sur  la  partie  moyenne  du  cinquième  os  du 
métatarse.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  connais- 
sance de  la  première  de  ces  dispositions  fait  trouver  aisé- 
ment l'arlicle;  faisons  maintenant  remarquer  que  l'appré- 
ciation de  la  seconde  lève  les  obstacles  qui  se  seraient 
opposés  au  passage  du  couteau. 

4."  Le  second  cunéiforme ,  situé  plus  en  arrière  que  les 
deux  autres ,  concourt  avec  eux  à  former  une  espèce  de 
mortaise ,  dont  la  paroi  interne  a  ordinairement  quatre 
lignes  de  profondeur,  l'externe  deux  :  la  première,  oblique 
d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors ,  fait  avec  l'axe 
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du  pied  un  angle  de  cinq  ou  six  degrés;  la  secoade,  «u 
4MM2tr«ire  »  oblique  d'avant  an  arrière  et  de  dehors  ^hi  .de- 
dans ,  forme  avec  cet  axe  un  angle  de  sept  ou  huit  diegrës. 
La  partie  postérieure  de  la  mortaise  est  à*peu-prës  plane 
et  transversale  ;  elle  offre  dans  ce  sens  six  ou  sept  lignes 
d'étendue.  Il  était  indispensable  de  bien  faire  connalti^  la 
profondeur  de  cet  enfoncement  osseux.  Pour  4}ue  Ton  pût 
l'attaquer  sans  tâtonner ,  il  Êillait  pécessairemi^t  indiquer 
;les  dispositions  de  ses  parois ,  afin  que  le  couteau  les  par- 
courût ou  les  circonscrivit  aisémentet  évitât  d'entrer  dans 
les  articulations  cunéennes. 

S.""  Les  parois  latérales  de  la  mortaise  qui  reçoit  le  se- 
cond métatarsien  ,  ne  lui  sont  immédiatement  appliquées 
que  du  côté  de  la  &ce  dorsale;  vers  la  plantaire  existe  un 
)inler?aUe  que  la  natune  a  établi  pour  y  loger  des  Ugamens 
«nter-QSseux  ;  c'est  cette  heureuse  disposition  qui  nous 
)perinet  de  glisser  de  bas  en  haut  et  d'âvant  en  arrière  la 
fK)inte  du  couteau  entre  les  os ,  de  détr«iire  leurs  princi- 
paux moyens  d'union  à  mesure  que  nous  pénétrons  dans 
Jeur  interligne ,  et  de  rendre  la  désar4iculaik)n  si  iacile. 
jKous  ajouterons  que  la  fece  antérieure  du  grand  .cunéi  - 
rferme  dépasse  de  trois  lignes  environ  la  &ce  antérieuire 
ik  troisième,  {f^oyez,  pour  toutes  ces  doxviées  anato- 
ttiiques ,  la  planche  annexée  à  ce  Mémoire.  ) 

Jdgamens  dorsaux,  -^Abstraction  faite  des. muscles  et 
des  iesKlons  qui  fortifient  la  contiguité  tarso-^métatar- 
aienne»  eUcest  assujettie  par  des  ligamens.  L'article  du 
second  os  du  métatarse  avec  les  cunéiformes  en  a  trois 
pour  sa  face  dorsale;  un  ligament  supérieur  seulement  e$t 
destiné  à  chacune  des  extrémités  postérieures  des  autres 
métatarsiens  du  même  côté. 

Ligamens  plantaires,,  —  Les  auteurs  les  ont  mal  indi- 
qua :  fibres  aponévrotiques  venant  du  jambier  antérieur 
et  recouvrant  le  côté  interne  et  inférieur  de  l'iirticulation 
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éu  premier  cunéiforme  a?ec  le  premier  métatarsîeD^  elles 
s'atUcheot  à  ces  deux  os.  Autre  faisceau  ligamenteux 
interne  qui  s'étend  du  grand  cunéifarme  au  premier  mé- 
tatarsien. Le  côté  externe  et  inférieur  de  cet  article  est 
fortifié  par  des  «xpansioDs  aponéyrotiques  qu'enrote  de 
tous  côtés  le  long  péronier  latéral.  Les  aponévroses 
•internes  qui  partent  de  ce  tendon  Tiennent  s'unir  à  un 
trousscaiu  ligamenteux  qui  s'implante  sur  le  côté  externe 
et  inférieur  du  grand  cunéiforme ,  et  qui  vient  se  fixer  siar 
la  face  inférieure  des  deuxième ,  troisième  et  quatrième 
métatarsiens.  Ce  ligament  reçoit  >e»core  des  fibres  four- 
nies par  le  )ambier  postérieur.  Un  ligament  partant  du 
scaplioïde  et  du  grand  cunéiforme,  et  venant  sur  le  deu- 
xième ,  envoie  des  fibres  sur  la  fiice  inférieure  et  interne 
du  second  métatarsien.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
sont  assujettis  par  la  gaîne  du  long  péronier  latéral ,  qui 
envoie  «ncore  des  prolongemens  sur  le  deuxième  et  ie 
troisième.  Enfin ,  un  trousseau  ligamenteux  venant  Au 
cuboïde ,  se  fixe  sur  la  face  inférieure  des  quatrième  et 
cinquième  os  du  métatarse. 

lÂgamens  irUer-^meux*  -^Les  ana  tomis  tes  les  plus  exacts 
les  ont  oubliés.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  ;  le  premier 
est  le  plus  fort;  il  part  du  côté  externe  du  premier  cunéi- 
forme et  du  côté  interne  du  deuxième ,  pour  s'insérer  sur 
les  faces  correspondantes  des  premier  «t  deuxième  méta- 
tarsiens. Le  ligament  inter-osseux  moyen  s'attache  sur  la 
face  externe  du  deuxième  cunéiforme  et  sur  la  face  interne 
du  troisième  ;  il  va ,  sur  le  côté  externe  du  deuxième  mé^ 
tartasien  et  sur  le  côté  interne  du  troisième.  Enfin ,  le  der- 
nier ligament  inter osseux  s'implante  sur  la  face  externe 
du  troisième  cunéiforme  et  sur  la  face  interne  du  cuboïde; 
son  extrémité  antérieure  se  fixe  sur  le  côté  externe  du  troi- 
sième et  sur  le  côté  interne  du  quatrième  os  du  métatarse. 

Si  Ton  ne  connaît  pas  la  position  de  ces  ligamens  qui 
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coDCourent  si  puissamment  h  maintenir  les  os  ,  on  porte 
indistinctement  le  couteau  dans  l'articulation  à  peine  en- 
trouverte par  la  section  des  trousseaux  ligamenteux  supé- 
rieurs y  et  c'est  alors  qu'on  éprouve  des  difficultés  presque 
insurmontables  à  traverser  l'article:  on  est  obligé  de  tordre 
et  de  déchirer  les  tissus.  Mais  si ,  au  contraire ,  la  pointe 
du  couteau  est  portée  successivement  sur  les  ligamens  in- 
ter-osseux  ,  aussitôt  les  surfaces  articulaires  s'éloignent  et 
h  désarticulation. est  achevée. 

Variétés  anatomiques.  —  1 .°  L'extrémité  postérieure  du 
cinquième  métartasien  offre  quelquefois  un  prolongement 
styloidien  extrêmement  long;  je  l'ai  vu  s'éléndre  presque 
jusqu'à  l'articulation  calcanéo-cuboïdienne  :  mon  prosec- 
teur, M.  Ziegler,  m'a  montré  un  sujet  chez  lequel  cette  apo- 
physe s'articulait  avec  le  côté  externe  du  cuboïde  aussi 
loin  que  nous  venons  de  le  dire;  j'ai  eu  occas^pn  ensuite 
d'observer  ce  fait  deux  fois.  Remarquez  qu'à  l'aide  du  tou- 
cher »  on  peut  reconnaître  cette  variété  anatomique  impor- 
tante ,  et  qu'alors  on  doit  commencer  la  désarticulation 
en  portant  le  couteau  parallèlement  à  l'axe  du  pied.  II 
serait  inutile  de  faire  observer  que,  dans  ce  cas  excessive- 
ment rare ,  le  côté  interne  de  l'article  se  trouve  relative- 
ment beaucoup  plus  près  des  orteils. 

•  2.®  Le  troisième  cunéiforme  présente  au-devant  du  cu- 
boïde, une  saillie  quelquefois  un  peu  plus  grande  ou  un 
peu  plus  petite  que  nous  l'avons  indiqué.  J'ai  observé  que 
les  sujets  chez  lesquels  elle  manque  complètement,  sont 
comme  un  est  à  six  cents.  Nous  concluons  de  ces  anomalies, 
que  le  couteau  sera  porté  plus  près  ou  plus  loin  des  orteils 
pour  pénétrer  dans  l'articulation  postérieure  du  troisième 
métatarsien. 

3.°  La  profondeur  de  la  mortaise  constituée  parles  trois 
cunéiformes  n'a  pas  toujours  la  même  profondeur.  Sa 
paroi  externe  est  beaucoup  plus  courte  que  nous  l'avons 
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dit  ;  tes  cas  daàs  lesquels  elle  msmqae  complètemexit  sont 
comme  un  est  à  mille.  La  paroi  interne  de  cet  enfoncement 
offre  les  mêmes  variétés  que  l'externe ,  avec  cette  différence 
qu^elle  existe  toujours.  Les  faits  pratiques  qui  résultent  de 
ces  données ,  sont  si  faciles  à  saisir  que  nous  nous  abstien- 
drons de  les  indiquer. 

Quelques  recherches  (Vanatomie pathologique,  — L'in- 
flammation articulaire  peut  souder  les  surikces  osseuses  ; 
presque  toujours  le  couteau  parvient  à  détruire  l'ankylose. 
Nous  dirons  plus  tard  comment  on  se  comporterait  si  elle 
ne  permettait  pas  h  l'instrument  de  traverser  l'article.  C'est 
vers  le  point  de  jonction  du  grand  cunéiforme»  du  premier 
et  du  second  métatarsien  que  l'on  trouve  assez  souvent 
une  petite exostose  chez  les  individus  qui  ontporté  des  bot- 
tes étroites  :  nous  l'avons  toujours  vue  spongieuse  »  et  nous 
n'avons  jamais  rencontré  de  sujet  chez  lequel  elle  ait 
exigé  l'usage  de  la  scie. 

Nouvelle  méthode  de  pratiquer  l'amputation  dans  l'ar- 
ticulation tarso-m^étatarsienne y  proposée  par  l'auteur  du 
Mémvire  et  publiée  en  181 5.  —  Un  petit  couteau  ,  des 
pinces  à  disséquer ,  une  aiguille  courbe  ,  des  fils  do  dif- 
férentes grosseurs  ,  des  éponges ,  de  l'eau  tiède ,  un  ré- 
chaud ,  des  bandelettes  agglutinatives  ,  de  la  charpie ,  des 
compresses  et  une  grande  bande  ,  sont  les  pièces  d'appa- 
reil que  nécessite  cette  opération. 

Pied  droit,  —  Le  malade  est  couché  en  supination;  sa 
jambe  demi-fléchic  dépasse  le  bord  du  lit  ;  un  aide  la  sou-^ 
tient  en  même  temps  qu'il  fixe  dans  la  rotation  en  dedans 
le  pied  dont  le  bout  est  enveloppé  d'un  linge.  Alors  le 
chirurgien ,  après  s'être  assuré  du  siège  des  deux  extré- 
mités de  l'article  h  l'aide  des  données  établies  page  558, 
applique  la  paume  de  sa  main  gauche  sur  la  face  plantaire 
du  membre ,  le  pouce  sur  l'extrémité  postérieure  et  ex- 
terne du  cinquième  métatarsien ,  le  doigt  indicateur  ou 
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le  médîus  six  lignes  au-devant  du  côté  interne  de  FarlH 
culation  tarso-métatarsienne  ;  il  prend  le  couteau  de  la 
main  droite  j  et  il  pratique,  de  dehors  en  dedans^  sur  la 
face  dorsale ,  une  incision  semi-lunaire ,  dont  les  angles 
Reposent  sur  les  points  que  nous  venons  d'indiquer.  Elle 
s^étend  à  toute  l'épaisseur  des  parties  molles;  elle  est  un 
demi-pouce  au  devant  de  l'article  ;  sa  convexité  est  dirigée 
vers  les  orteils.  Si  les  tissus  ne  se  rétractaient  pas  jusque 
sur  la  i^angée  antérieure  du  tarse ,  on  les  disséquerait. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  un  lambeau  supérieur  que  nous 
tenons  de  pratiquer  cette  incision  un  peu  au-devant  de 
Farticle  ;  c'est  pour  éviter  la  dénudation  de  la  face  supé- 
rieure des  os.  Nous  rejetons  ce  lambeau  qui,  réuni  à  l'in- 
férieur ,  aurait  l'inconvénient  grave  de  faire  siéger  la  cica- 
trice en  avant  :  elle  heurterait  contre  les  aspérités  d'un 
terrain  inégal ,  et  l'usage  d'un  bout  de  pied  artificiel  pour- 
rait l'irriter ,  la  rendre  très-douloureuse ,  et  même  la  dé- 
chirer^ Il  est  vrai  que ,  placée  sur  la  face  dorsale  ,  elle  se- 
rait exposée  à  la  chute  des  corps  durs  et  à  ce  que  l'on 
iparchât  dessus,  mais  il  serait  inutile  de  dire  que  ces  ac- 
cidens  seront  plus  rares  et  d'ailleurs  moins  à  redouter  que 
les  précédens. 

Désarticulation.  —  Le  chirurgien  dont  le  pouce  gau- 
che n'est  pas  déplacé ,  pose  la  pointe  du  couteau  sur  le 
côté  externe  de  l'article;  son  tranchant  est  porté  dans  la 
direction  d'une  ligne  qui  irait  se  rendre  sur  l'extrémité 
antérieure  du  premier  métatarsien  ;  il  entre  dans  l'articu- 
lation qu'il  parcourt  jusques  au  troisième  cunéiforme  , 
en  suivant  la  direction  de  la  courbe  indiquée  page  54o. 
S'il  était  arrêté  vers  l'article  du  quatrième  os  du  méta- 
tarse avec  le  cuboïde,  il  y  entrerait  en  se  dirigeant  sui- 
vant une  ligne  qui,  de  ce  point  de  la  contiguitè  osseuse, 
irait  sur  la  partie  moyenne  du  premier  métatarsien.  Par- 
venu sur  le  dernier  cunéiforme ,  l'instrumeat  rencontre 


ET    OBSERVATIONS.  647 

la  saillie  dont  nous  avons  parlé ,  il  Tévlte  en  se  portant 
une  demi-ligne  plus  près   des  orteils  ;  presque  transver- 

•  salement  dirigé,  il  parvient  sur  le  second  os  du  méta- 
tarse. Mais  en  parcourant  ces  anfractuosités  osseuses^  le 
couteau  doîl-il  s'y  enfoncer  profondément  ?  Nous  avons 
dit  depuis  longtemps  dans  nos  cours,  que  toutes  les  fois 
qu'une  articulation  était  ginglymoïdale ,  serrée  ,  compo- 
sée de  surfaces  articulaires  multiples, -il  ne  fallait  point 
tenter  de  la  traverser  sans  avoir  détruit  tous  ses  moyens 
d'union  dans  toute  l'étendue  de  la  face  par  laquelle  oh 
roulait  y  entrer.  Or  c'est  ici  surtout  qu'à  mesure  que 
rinstrument  entr'ouvre  un  point  de  l'article ,  il  doit  im^ 
médiatement  l'abandonner ,  pour  en  entr'ouvrir  un  autre  : 
si  l'on  enfreint  cette  loi  des  désarticulations,  on  éprouve 
des  obstacles  presque  invincibles. 

Lorsque  l'instrument  est  parvenu  au  second  os  du  mé 
tatarse ,  il  quitte  l'article  tarso-méla tarsien  pour  aller  at- 
taquer son  côté  interne;  les  préceptes  établis  page  SSg, 
l'y  conduisent  :  le  pouce  ou  le  doigt  indicateur  y  est  ap- 
pliqué ,  et  le  couteau  y  entre  dans  la  direction  d'une  ligne 
qui,  partant  du  point  touché,  irait  se  rendre  sur  la 
partie  moyenne  du  cinquième  os  du  métatarse.  L'on 
pourrait  encore  recourir  au  principe  suivant  :  le  talon  du 
manche  de  l'instrument  est  tenu  perpendiculairement  à 
l'hotizon,  le  tranchant  de  la  lame  dirigé  vers  le  tarse 
glisse  sur  la  face  interne  du  corps  du  premier  jnétalarsien 
parallèlement  à  son  axe ,  rencontre  une  tubérosilé  qui 
l'arrête ,  c'est  la  tête  de  l'os  ;  alors  le  chirurgien  le  rend 
perpendiculaire  à  l'axe  du  pied ,  et  continue ,  en  sciant , 
à  le  faire  marcher  vers  l'article  ;  le  défaut  de  résistance 

,  qu'il  éprouve  >  indique  qu'il  y  est  arrivé. 

Nous  venons  de  priver  le  second  métatarsien  de  l'es- 
pèce d'attelle  interne  que  lui  fournissait  le  premier  ;  nous 
traverserons  maintenant  sa  triple  articulation  avec  facî- 

35.. 
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Itlé.  Lo  ligamcnl  iiilcr-osscux  inlerne  est  le  plus  fort, 
c'est  la  cl<!f  de  l'aïUculation  ;  les  surfaces  osseuses  lais- 
sent des  intnrvalIpB  entre  elles,  Tors  In  faco  plantaire;  \ 
c'«l  de  ce  côté  qu'il  faut  les  allatjuer.  L'opéralour  porte  I 
la  pointe  du  coutoau  cnlro  le  premier  cunéiforme  el  le  > 
gcconil  iin^lnlarsion  ;  pouf  <]a'clle  s'y  engage,  il  faut,  I 
qu'au  moment  (rii  II  prosso  sur  elle  ,  lo  Irancbaol  de 
l'Instrument  ,  tourné  vers  la  -jnmbe  ,  soil  ïncliDë  sur 
le»  orteili  do  manière  qu'il  forme  avec  I'hxp  du  pied  uti 
nnglc  do  ^5  degrés;  puis  ÈonUnuant  de  pro«er  sur  fo 
couteau ,  le  chirurgien  le  relève  h  angle  droit ,  en  même 
lompfi  qu'il  lo  porte  sur  le  côli  iniprnc  du  pied  avM  le- 
quel il  forme  un  angle  de  5  U  6  degrés.  Aiiiii.b mesure 
que  l'on  divise  do  bas  en  baut  et  d'avant  en  arrière  le  ! 
premier  ligament  iuter-os.'<cnx,  les  surfaces  articulaires  ^ 
sVlQtgoeDl,  l'on  suit  rolin<]iiîl(i  do  In  paroi  inlùrne  de  la 
mortaise  ,  et  l'on  n'entre  pas  dans  l'articulation  du  pre- 
mier cunéiforme  avec  le  second.  L'instrument  parvenu 
tur  Id  face  ontérîeure  et  inlerno  de  celui-ci,  exécute  un 
moavcmcnt  de  rotalioD ,  h  l'aide  duquel  son  (mnchaut 
est  dirigé  en  dehors,  il  coupe  dnns  cette  direction  ,  ar- 
rive sur  la  faccpérnnièredcla  mortaise  :  enfin  on  le  tourne 
vers  les  «rluits  ,  il  ;i|;it  diiiis  ce  sens  et  paralit;lcment  i\ 
l'axe  du  l;i  pnroi  c\lei'i»c  de  renfoncement  osseux.  Ou 
pourrait  encore  porler  allcrnalJvemont ,  de  has  en  hairl  cl 
d'avant  cn-arriÎTc,  la  priiilo  du  coulcnu;  i."  le  loii;^  de 
la  paroi  iiilcriic;  -j."  lu  hni^  de  la  pnroi  cxlornc  de  la 
mortaise  :  cnsiiiie  Ton  rùiinirail  les  exirémités  postérieu- 
res de  CCS  deux  incisions  par  une  section  transversale 
faite  de  huuL  en  bas  sur  la  face  dorsale  de  l'article.  Mai? 
CCS  dciiï  manli-rc;,-;  d'opérer  nous  paraissent  moins  Jîi- 
ciles  que  la  suîvr::il!;  ;  Lorsque ,  comme  nous  l'avons  dit. 
le  cnutcau  est  )'r:r*eui;  im-  la  f:icc  antérieure  et  inicnie 
(11!  second  cunOijuniK'  ,  il  soi!  de  l'ailitulalion  pour  prii- 
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liquer  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  une  inpir 
sion  à-peu-près  transversale ,  qui  commence  au  côtt^  e^r- 
terne  du  3/  cunéiforme ,  et  qui  vient  se  rendre  sur  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  précédente  :  ainsi  elle  doit  re- 
poser sur  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  mor- 
taise ;  car  lors  même  que  l'instrument  n'y  péné^erait  pas» 
il  suilit  qu'il  ait  coupé  les  ligamens  dorsaux  qjui  couvrent 
nécessairement  plus  que  l'article ,  pour  que  celui-ci  s'en- 
tr'ouvre.  Si  d'ailleurs  un  premiercoup  de  pointe  de;  couteau 
ne  fournissait  pas  ce  résultat ,  on  en  donnerait  immédiate- 
ment un  second  et  mênxe  uï)l  troisième  un  peu  plus  en 
avant  ou  un  peu  plus  en  arrière,:  l'on  éviterait  surtout  dQ 
chercher  à  engager  la  poioto  de  l'instrument  entre  lef 
surfaces  osseuses»  avant  d'avoir  coupé  le  trçusseau  liga- 
menteux dorsal;  car  les  variétés  anatomiques  apporte- 
raient de  grandes  difficultés  à  l'entrée  d'emblée  du  cou- 
teau dans  l'article;   ses  surfaces   d'ailleurs    immédiate- 
ment appliquées  gêneraient  siogulièremcnt  la  manœu- 
vre. Ces  principes  généraux  s'appliquent  évidcmme^ît  à 
toutes  le^  désarticulations.  C'est  en  les  observant  que  le 
chirurgien  fera  sur  le  côté  externe  de  la  mortaise ,  parai'* 
lèlemcnt  à  son  axe»  une  section  qui  partira  de  l'oxlré' 
mité  externe  de  la  précédente.  Ainsi  cet  enfoncement  os- 
seux sera  circonscrit  et  entr'ouvcrt.  Alors  la  points  du 
couteau  sera  portée  successivement  de  haut  en  bas  sur 
le  3°  et  le  2.^  ligament  inter-osseux  »  dont  le  siège  est 
connu.  Quelquefois  le  premier  n'a  pas  été  complètement 
coupé»  l'on  en  achève  la  section  de  la  même  manière. 
C'est  alors  que  l'articulation  est  largement  ouverte  pour 
le  passage  du  couteau.  Si  »  après  la  désarticulation  du  pre- 
mier os  du  métatarse»  l'on  attaque  la  contiguïté  du  second 
par  son  côté-externe ,  l'on  se  crée  d'énormes  diDTiculté^j  ; 
la  raison  de  ce  fait  se  trouve  dans  la  résistance  presque 
insuçmontablc  que  fait  éprouver  le  premier  ligament  in- 
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Icr-osseux,  clef  de  l'articulation.  Nous  arons  cru  inulîla* 
lie  recommander  do   presser  tégërumeot  sur  le  bout  tltx 
iiied  pour  Ibcililcr  I»  passage  du  couteau  ,*  car  ea  géaéral 
on  a  toujours  la  mauTaUc  habitude  d'exercer   do   trop 
fvrlcs  prcssiouK ,  de  tordre  et  de  dt-cbîrcr  les  ligamens. 

Il  parait  plus  simple ,  au  premier  coup  d'œll .  de  coalî- 
ouer  l'ablalioQ  du  mélatarso  eu  procédant  toujours  de 
dehors  eu  dedans ,  mais  le  raîsoDDcment  bas6  sur  le^  dîs- 
pusitions  aautomiijHcs  rejolle  ce  procédiï  ;'il  suQît  de  l'a- 
voir tenté  pour  être  convaiucu  do  ses  difficultés ,  ite  ses 
longueurs  et  des  souiTf  ancc»  du  malade.  i.°Oa  ne  le  prati- 
que qu'en  tiloonanl;  les  praticiens  exercés  sayent  com- 
bien la  lenteur  des  manœuvres  opératoires  exaspère  la 
sensibilité ,  lors'  môme  que  l'instrument  agît  sur  des  tis- 
sus presqu'entlércmeul  privés  de  cette  propriété  vilule. 
9.°  Les  nombreux  Ëlcts  de  nerfs  logés  dans  les  interstices 
des  ligamens  dorsaux  du  pîed  sont  coupés  à  plusieurs  re- 
prises, et  extraordinairemcnt  irrités,  a."  Les  mouvemcns 
qu'on  imprime  aux  os  sont  nécessairement  transni»  aux 
parties  molles  :  donc  il  en  résulte  de  la  douleur. 

■Bîcbat  a  commis  une  erreur ,  lorsqu'il  a  dit  :  <i  mettez 
li  découvert  une  nrlicublion  sur  un  chien,  celle  de  la 
B  jambe ,  par  exemple  ;  disséquez  avec  soin  les  organes  qui 
b l'entourent;  enlevez  surtout  exactement  les  nerfs  de  ma- 
0  nièrc  Ji  ne  laisser  que  les  ligamens  ;  irritez  ceux-cî  aveo 
s  un  agent  chimique  ou  mécanique  ;  l'animal  reste  im- 
«niobilc  et  ne  donne  aucun  signe  de  douleur.  >  Quelle 
communication  ces  ligamens  avaient-ils  avec  le  ccntru 
commun  de  tontes  nos  sensations  ?  Comme  îi  tous  les  mé- 
decins la  mémoire  de  Bîohal  m'est  clière,  mais  l'ej:pc- 
ricncE  est  fausse.  Amiens  P/iito  ,  scd  îHrt^fS  arnica  vert- 
tas.  Il  est  d'ailleurs  reconnu  maintenant,  que  les  tor- 
sions exercées  sur  les  ligamens,  fournissent  des  preuve;. 
certaines  de  la  scneibiUlé  de  ces  organes  fibreux,  lors 
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même  qu'ils   ne   sont  pas  dans  un   état  pathologique. 

Des  tentatives  nombreuses  m'ont  fait  renoncer  à  prati- 
quer Tablation  du  métatarse  ,  en  attaquant  TarticulatioD 
par  la  face  plantaire  ;  toujours  le  lambeau  inférieur  a  été 
moins  régulier ,  et  constamment  la  manœuvre  opératoire 
s'est  montrée  plus  longue  et  plus  laborieuse. 

J'ai  enfin  essayé  de  commencer  la  désarticulation  par 
le  côté  interne  de  la  contiguité  osseuse  ;  après  avoir  tra- 
versé l'articulation  du  premier  métatarsien  avec  le  grand 
cunéiforme  ,  j'ai  attaqué  le  côté  interne  de  la  mortaise  ,  et 
j'ai  achevé  l'opération  en  continuant  de  procéder  de  de- 
dans en  dehors.'  Ce  mode  d'opérer  peut  à  la  rigueur  réus- 
sir sur  les  scrophuleux;  mais  on  conçoit  aisément  qu'il  ne 
peutf  as  être  mis  en  balance  avec  celui  dans  lequel  on  at- 
taque le  second  métatarsien  ,  lorsque  cet  os  est  privé  dés 
points  d'appui  solides  que  lui  fournissent  le  premier  et  le 
troisième. 

Nous  avons  divisé  jusqu'ici  la  peau,  le  tissu  cellulaire  , 
l'aponévrose  ,  les  tendons  extenseurs  des  orteils ,  ceux  du 
péronîer  antérieur  et  du  court  péronier  latéral ,  le  muscle 
pédieux  ,  une  portion  de  l'abducteur  du  petit  orteil  ,  l'ar- 
tère pédieuso  ,  celle  du  métatarse  ,  les  veines  saphènes  , 
quelques  brarfches  nerveuses  ,  les  ligamcns  dorsaux ,  les 
capsules  synoviales  et  les  ligamens  inter-osseux. 

Pour  terminer  l'amputation,  l'opérateur  met  le  pied  dans 
une  position  parfaitement  horizontale  et  dans  uncatliludo 
moyenne  entre  l'adduction  et  l'abduction  ;  puis  il  coupe 
les  ligamens  inférieurs  de  l'arlicle ,  sur  lesquels  il  promène 
largement  la  pointe  du  couteau  ;  il  détache  les  tissus  qui 
adhèrent  h  l'extrémité  postérieure  du  mclalarse,  évilo 
les  tubérosités  des  premier  et  dernier  métatarsiens ,  et 
glisse  l'instrument  sous  la  rangée  osseuse  ;  il  rase  sa  face 
inférieure  ,  le  talon  du  couteau  doit  êlrc  un  peu  plus  relevé 
que  sa  pointe  :  cette  disposition  lui  permettra   de  suivre 
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eXatctemetit  b  concaTÎlé  du  métatarse  i  plus  marquée  en 
dedans  qu'en  dehors.  Les  dîmensioDS  du  Umbeau  ioférieur 
seront  proportioDuées  i  ('étendue  de  la  solution  de  conti- 
Quitéqu'il  recouvrira.  Sou  bord  interne  aura  deux  pouces 
do  longueur,  l'exlerne  n'en  aura  qu*uD;  d'ailleurs  son  ex- 
trémité anlcrîcurc,  tailIéucD  Lîscau  aux  dépens  de  sa  ùice 
supérieure ,  pour  conserver  plus  de  peau  que  de  muscles  , 
sers  à-peu-pcès  demi-circulaire. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  lam- 
beAi  sont  :  lu  peau  ,  le  tissu  cellulaire ,  l'apoaétrose  plan- 
taire ,  les  muscles  court  et  long  Uécliisscura  des  orteils  , 
l'accessoire  de  ce  dcraîor ,  lus  louibiicaux  ,  le  long  péro- 
aiev  latéral  ;  l'adJucleur  ,  le  court  et  long  fléchisseurs  et 
l'abducteur  du  gros  orteil;  l'abduclcur  et  le  court  fléchis- 
seur du  petit  orteil ,  les  ligaincos  et  lea  aponévroses  plan-: 
taircs  que  nous  avons  iDdiqui!;cs  i  eoUa  ,  les  ner!»  et  W 
vaisseaux  de  ce  do  m. 

Un  état  pathologique  peut  exiger  ua  l«9iih«ait  supé-- 
rieur  :  il  est  trop  facHe  h  circonscrire  pour  qu»  ootu  tra> 
ciona  des  règles  h  ce  sujet. 

J'ai  déjà  rapporté  dans  mon  Mémoire  sur  l'ampulalioa 
lians  Varliculalion  niélnlarso-phalungienne ,  que  J'avais  vu 
-uùi'ii-.à  i'Ilùliil-Dli'u  (!..■  Luiii  ,  un  malade  chez  li^qucl  la 
L'icatiica  s'étiiU  liL'S-Uri]  l'uih;  sui'  la  rangée  antérieure 
(lu  tarse,  cjiioIiju'l'IIo  iio  Jut  recouverte  par  aucuu  lam- 
Leau.  J'ai  aussi  rappt'lé  qtio  l'on  icncantrait  dans  le:-  rues 
do  Paris  nu  lueiidiaut  dout  les  pieds  oflïjienL  les  mêmes 
lésultals.  Oi'  t'opénitiou  dont  iiotjs  nous  occupons  dolL 
(.■iicore  être  pratiquée,  loraméinc  que  l'on  n'aurait  pas  do 
jiai'lies  niullus  pûup  recouvrir  les  suHuccs  osseuses. 

Ou  peut  opérer  de  la  main  droite  sur  le  pied  gauclte  : 
l'on  couinieucera  l'incision  doriiole  sur  lu  coté  iutcrne  du 
jiied  ;  on  suivra  hi  li'gles  qiici  nous  avons  données  pour 
■iûsartiçulcr  les  tiuis  dcniicia  oi  Ju  luélalarsc  j  l'on  alla- 
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quera  ensuite  le  câté  interne  de  l'article  »  et  enfin  ,  on 
désarticulera  le  second  métatarsien ,  comme  nous  l'avons 
dit. 

La  lame  du  couteau  dont  on  se  servira  sera  courte  ^ 
épaisse»  étroite  ;   sa  pointe  doit  être  acérée  et  forte. 

Les  artères  pédieuse ,  plantaires  et  du  métatarse  étant 
liées ,  l'hémorrhagie  cesse* 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire  ,  l'amputation  par- 
tielle du  pied  dans  l'articulation  tarso-métatarsienne  est 
terminée  en  moins  d'une  minute  :  on  doit  la  préférer  à 
celle  de  Ghopart  toutes  les  fois  que  le  désordre  des  partie» 
le  permet,  i.^  Notre  méthode  conserve  entièrement  le 
tarse  »  le  bord  tibial  du  membre  gagne  un  pouce  et  demi , 
et  le  bord  péronier  environ  un  demi-pouce  ;  la  jambe  re-* 
posera  sur  une  base  moins  courte  et  moins  étroite»  et  la 
marche  acquerra  plus  de  sûreté  et  plus  de  promptitude; 
la  forme  du  pied  perdra  moins  do  son  élégance ,  et  les 
moyens  prothétiques  pourront  être  appliqués  avec  plus 
d'avantage.  « 

n,'^  Les  os  du  tarse  ne  se  luxeront  jamais»  puisque  les 
contractions  des  muscles  jumeaux  et  solaire  seront  ba- 
lancés par  la  longueur  du  levier  et  par  l'adhérence  sur  la 
lace  dorsale  du  moignon  de  tous  les  tendons  qui  s'y  ren- 
contrent. J'ai  montré  l'exactitude  de  ce  dernier  fait  sur 
un  pied»  que  j'ai  déposé  dans  le  beau  cabinet  d'auatomie 
pathologique  de  la  Pitié;  le  sujet  avait  succombe  h  la 
suite  d'une  autre  maladie,  après  la  cicatrisation  entière 
de  la  plaie. 

5.**  L'on  avait  craint  que  la  communication  de  quel* 
ques  capsules  articulaires  du  tarse  entre  elles  ne  produisit 
des  inflammations  violentes;  je  ne  sache  pas  que  cet  ac- 
cident soit  jamais  survenu  dans  le  grand  nombre  de  cas 
où  Ton  a  pratiqué  cette  opération. 

4*"*  La  plaie  qui  résulte  de  l'amputation  dans  Tarticu^ 
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lation  tarso-métatarsiefine  aura  moifis  d^étendue  que  si 
Ton  opère  par  la  méthode  de  Ghopart.  Les  surfaces  arti- 
culaires métatarsiennes  de  la  rangée  antérieure  du  tarse 
ont  moitié  moins  de  hauteur  que  celles  du  calcanéum  et 
de  l'astragale  ;  or ,  le  lambeau  destiné  à  recouvrir  les 
premières ,  devra  être  plus  court  :  delà  nécessairement 
moins  d'inflammation ,  moins  de  suppuration.  Si  l'opéra- 
tion est  pratiquée  entre  les  os  du  tarse  et  du  métatarse , 
la  solution  de  continuité  siégera  plus  loin  de  l'articulation 
tibio-tarsienne ,  moins  exposée  alors  aux  phlegmasies  et  à 
leurs  désordres  souvent  si  fâcheux. 

S."*  Les  saillies  mousses  de  la  dernière  rangée  du  tarse 
n'irritent  point  le  lambeau^  on  l'y  applique  sans  qu'il  en 
résulte  la  moindre  déchirure  ni  le  plus  petit  clapier.  Mais 
pour  éviter  ce  dernier  accident»  il  est  indispensable  que  la 
jambe ,  demi-fléchie  »  repose  sur  son  côté  externe  pour 
donner  au  pus  un  écoulement  facile. 

C^  On  nous  demandera  peut-être  si  cette  opération  a 
réussi  :  nous  répondrons  que  nous  l'avons  faite  une  Cois 
avec  un  plein  succès  ;  que  notre  malade  marche  avec  la 
plus  grande  facilité ,  et  qu'il  est  très-difiicile  de  s'aperce- 
voir qu'elle  porte  un  bout  de  pied  artificiel.  Nous  avons 
déjà  dit  dans  ce  Mémoire  que  cette  amputation  avait  réussi 
deux  fois  ;  nous  savons  qu'elle  a  été  pratiquée  par  un  grand 
nombre  de  chirurgiens  nationaux  et  étrangers ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  MM.  Béclard ,  Percy  ,  Jeanson ,  Mi- 
quel^  Rluyshens»  Zing,  etc.  Il  n'est  pas  à  ma  connais- 
sance que  cette  opération  ait  jamais  échoué  »  toujours  elle 
a  fourni  les  beaux  résultats  ci-dessus  énoncés. 

Mais  si  la  maladie  qui  exige  l'amputation  ne  s'étendait 
pas  jusqu'à  l'articulation  tarso -métatarsienne ,  ne  pour- 
rait'On  pas  couper  dans  la  continuité  des  os  du  métatarse? 
Cette  idée  n'est  pas  nouvelle,  elle  appartient  aux  anciens, 
et  les  chirjjpgiens  russes  l'ont  souvent  mise  en  pratique. 
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Procédé  opératoire.  — L'opérateur  s'assure  du  lieu  où 
finit  la  maladie;  c'est  derrière  elle  qu'il  introduit  à  plat 
la  pointe  du  couteau ,  sous  les  os  du  métatarse;  elle  pé- 
nètre au  côté  interne  ou  externe  du  pied ,  et  après  avoir 
rasé  les  surfaces  osseuses ,  elle  sort  au  côté  diamétralement 
opposé.  Le  tranchant  de  l'instrument  longe  alors  les  mé- 
tatarsiens p  en  se  portant  vers  les  orteils ,  où  il  termine  le 
lambeau  inférieur  d'après  les  principes  établis  plus  haut. 
Ce  lambeau  est  sur-le-champ  relevé,  on  pratique  ensuite 
une  incision  circulaire  qui  rase  sur  la  face  plantaire  la  base 
du  lambeau  »  et  qui ,  sur  la  face  dorsale ,  passe  à  un  demi- 
pouce  au-devant  des  angles  postérieurs  de  la  solution  do 
continuité;  quand  on  Opère  au-devant  des  points  où  les 
extrémités  postérieures  des  métatarsiens  s'appliquent  les 
unes  contre  les  autres ,  il  faut  porter  un  bistouri  étroit  al- 
ternativement entre  les  os,  autour  des  os»  par  la  face 
dorsale»  par  la  faée  plantaire»  et  encore  est-il  très-difficile 
de  parvenir  à  dénuder  très-exactement  les  surfaces  os- 
seuses ;  enfin  l'on  divise  les  métatarsiens  avec  la  scie. 

Ce  mode  d'opérer  nous  parait  défectueux»  et  voici  nos 
raisons  :  i."Opère-t-on  sur  l'extrémité  postérieure  des  os? 
il  nous  semble  Impossible  que  Tinflammation  ne  pénètre 
pas  dans  l'article  tarso-métatarsien.  Il  serait  inutile  d'é<- 
numérer  les  dangers  auxquels  le  malade  est  alors  exposé. 
2."^  Ces  os  sont  réunis  entre  eux  par  des  ligamens  inter- 
osseux qu'il  est  Impossible  de  couper  sans  intéresser  l'ar- 
ticulation du  tarse  avec  le  métatarse;  il  faudra  donc  les 
soumettre  à  l'action  de  la  scie  »  mais  c'est  là  une  chirurgie 
barbare  que  l'humanité  repousse.  3.**  Pratique-t-on  l'am- 
putation sur  le  corps  des  métatarsiens  ?  la  convexité  du 
pied  empêche  de  les  scier  tous  ensemble  »  et  puis  l'action 
de  la  scie  leur  imprime  »  malgré  toute  espèce  de  précau-* 
lion  »  des  ébranlemens  qui  doivent  produire  des  phlegma- 
èks  articulaires.  4*"  U  existe  des  ÎAtcrvallcs  as^cz  const* 
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dérables  eatre  lett  corps  des  os  du  mëtatarso  :  dous  Tenons 
de  les  scwr  ,  que  dcvi[:adrgiil  leurs  oxlrémités  aal^rieurc^ 
ipsxff^ixs  par  l'opératiou  i*  Privées  do  poiols  d'appui  so  ■ 
Udes,  telles  eoroiit  souiojacs  ^ la  pressloa  de  la  ch^uâsuni, 
quimellra  leur  mobiUlû  ca  )gii;  circonstaacc  ^clicuso 
qui,  r4i>i)io  nu  peu  de  surface  ([u'clleâ  préâoalODt,  îrrî-; 
Xara  la  cicatrice ,  la  rendra  trt^i-dijiitlourouaij  et  la  dfcliî- 
i;era.  Ju  lui^sc  aux  esprits  accoutuini^s  k  voir  loiil  &upi;r-> 
ficicllciiieut  le  sûiu  de  pràner  une  parcillo  op^Srotiqo. 
(  Lti  suite  au  prochain  Numéro.  ) 


Canaidiratîons  sttr  Us  organe  encépfuitîijttcs,  *«»'  tes 
nsrfs  de  ta  l'te  ïùaÉTA,TiïJ!  et  sebsititb  .  et  sur  leur 
rel'ttîcn  réetyro'fuo  ;  fuir  le  docteur  GoDKi'iMir^ 
Rkinuold  TakviaAsts,  professeur  à  JSréine.—  [Article 
commftniqui par  M-  Ddescuet.  (Suilcl- 

Dans  l'homme,  les  singes  et  plusieiir» autrea  manHnt^ 
ftrcs  ,  lu  nerf  op(i(|iic ,  duns  le  reste  dofnn  tnjel ,  ne  paraît 
avoir  qu'une  l'aible  connexion  avec  U  basede  l'eucéphale  ; 

ilans  les  rondeurs  ainsi  ([iie  dnns  les  ruminans  ,  mais 
',\  un  degré  îiileriuiri-,  il  si'  IroLivo,  comme  il  a  iil6  (liL  ci- 
dessus,  avoir  une  connc^inii  oi-panique  plus  iriliuie  avec 
l'cuiineiiee  Lloiidie  ou  iiiaiiiiliaîi-e. 

Outre  les  nerfs  optiques  proprement  dits  ,  il  y  n  encore 
ipialre  autres  paiivs  de  iieil's  (|ui  ac  rendent  îi  l'œi!  et  qui 
<iiil  leiu'  origine  daiis  les  radiations  les  plus  diverses  de 
l'encéphale ,  et  en  pai-Lio  dans  celles  qui  sont  enliî^rcnient 
destinées  h  la  vie  ijunsitiv'B,  on  partie  dans  celles  qui 
nnisscnt  la  vie  scnsilivc  avce  la  viigétalive.  Aux  pre- 
miers apparlieucent  les  nerfs  du  la  5."  et  i\.'  paires;  et 
lux  derniers,  la  0,"  cL  les  branches  op h ihal iniques  de  i;i 
).'  paire. 
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Les  Derfs  de  Torgane  olfactif  ne  sont  pas  aussi  variés'; 
ses  nerfs  accessoires  proyiennent  seulement  de  la  5.^  paire. 
Mais  les  nerfs  olfactif^  proprement  dits  sont ,  chez  la  plu- 
part des  animaux  des  quatre  classes  Supérieures ,  à  l'ex- 
ception de  l'homme,  des  singes  et  des  cétacés,  les  plus 
forts  du  système  nerveux  et  les  plus  intimement  unis  à  tout 
le  système  de  la  sphère  sensitive.  Ils  naissent  ici  d'organe^ 
dont  la  structure  intérieure  n'est  pas  encore  exactement 
étudiée ,  savoir ,  des  appendices  olfactifs.  Selon  "mes  ob- 
servations, les  parties  dont  la  base  des  lobes  cérébraux 
antérieurs  et  les  commencemens  des  nerfs  olfactifs  sont. 
formés  dans  les  singes  ,  servent  à  la  construction  de  cel^ 
appendices.  Cependant  elles  sont  modifiées  d'une  ma- 
nière particulière  dans  ces  appendices  'olfactifs.  A  1^ 
base  do  ces  corps  se  trouve  longitudinaletnent  une  ban- 
delette médullaire  qui ,  dans  les  rongeurs ,  le  hérisson ,  là 
taupe  et  les  ruminans ,  oiTre  la  forme  du  nerf  olfactif  hu- 
main, qui,  plus  large,  est  moins  rigoureusement  circon- 
scrite sur  les  parties  latérales  dans  les  animaux  carnassiers , 
mais  qui  en  général  naît  avec  une  racine  simple  ou  double , 
analogue  aux  deux  racines  extérieures  de  l'organe  olfactif 
humain ,  du  noyau  médullaire  de  la  scissure  de  Sylvius , 
et  qui  se  porte  jusqu'au  renflement  antérieur  des  appen- 
dices olfactifs.  Sous  cette  bandelette  la  commissure  anté- 
rieure se  porte  vers  les  corps  olfactifs ,  et  pénètre  jusque 
dans  leur  dernière  extrémité.  Cette  commissure  qui ,  dans 
l'homme  et  les  singes,/ s'étend  vers  la  scissure  de  Sylvius 
sous  la  forme  d'un  cercle  ,  pénètre  ici  un  cordon  recourbé 
en  forme  de  fer  h  cheval.  Sous  chacune  de  ses  deux  extré- 
mités se  trouve  de  plus  un  cylindre  médullaire  dont  les 
fibres  naissent  de  la  radiation  du  corps  strié,  et  d'un 
amas  de  substance  médullaire  située  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  ce  corps.  Le  cylindre  médullaire  et  l'extrémité 
de  la  commissure  antérieure  sont  entourés  d'une  contî- 
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nualion  des  circonvolu  lions  cérébrales  sous  la  forme  d'an 
lubc  composai  lie  plusieurs  couches  superposées  de  sub- 
stance médulluire  ni  corlicalc,  dont  le  nombre  n'est 
pas  le  mfirac  dans  loua  les  animaux.  A  la  Tacc  infêrir-ure 
dos  appendices  olfaclifs  ,  au-dessus  do  la  bandelolte  mé- 
dullaire cxleme ,  il  se  trou  vu  entre  ce  tube  et  le  nojraa 
médullaire  un  cjido!  longiludinal  assez  large  el  ob!ilér<(  à 
1b  purlio  antiirifiure ,  se  rélrécissaul  en  une  fonlo  posté- 
rieurement, lequel  parait  s'étendrç,  cbei  quelques  anî- 
mauji ,  jusqu'aux  vcnlritules  latéraux. 

Outre  les  parties  inditjuécs .  la  radialïcin  do  l'appendice 
cérdbral  s'étend  proLablcmenl  aussi  aux  appendices  ol- 
factifs, qui  reçoivent  pout'Clrc  aussi  des  processus  immé- 
dial«>  des  pédonculcii  du  cerveau,  du  moins  les  derniers 
pcuTcot-ils  y  étie  suivis  dans  les  oiseaux,  les ampliibies 
et  les  poissons.  Avant  de  parvenir  jusqu'il  la  lame  criblée 
de  l'ethnioïde,  rcxtri-uiilé  du  corps  olfaclif  se  rcnllc  en 
forme  de  massue ,  qui ,  dans  les  rongeurs ,  le  liérisson , 
}a  taupe  el  les  chauve-souriâ ,  cslstïparée  par  un  rétréci»- 
sèment  de  la  partie  postérieure  de  ce  corps,  tandis  que 
dans  les  autres  mammifères  il  y  passe  sans  aucune  inter- 
ruption. Dans  cette  inass^ie  se  mêlent ,  de  la  manitre  la 
plus  intime  ,  toutes  les  parties  dont  se  compose  l'appen- 
dice olfaclir,  (.'L  il  en  sort  des  filets  nerveux  qui  pénélrenl 
par  la  lame  criblée  daii^  I»  cavité  nasale,  de  la  même 
manière  qu'ils  sorlcuL  de  la  massue  olfactive  de  rhoinme 
il  des  singes.  Dans  la  plupart  des  animaux,  par  le  moyen 
des  nerfs  du  ucz,  une  inilueucc  exlérïeure  cl  immé- 
dialcpeut  donc  èlre  exercise  sur  les  corps  striés,  la  coui- 
niissure  antérieure ,  le  noyau  médullaire  de  la  scissui'e  de 
Sjhius,  les  circonvolutions  autéricurcs  du  cerveau,  en 
un  mol  sur  les  plus  iuiporlaus  dos  organes  encéphaliques 
lie  la  vie  sensilive.  Dans  l'Iioniinc,  cette  impression  ne 
cfail  que  d'une   jnaiiîirc    uicdialc  ,  par  les  racines  de? 
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nerfe  olfactifs.  Mais  ici  les  mêmes  organes  principaux 
de  la  yie  sensitive  confluent  dans  les  parties  qui  donnent 
naissance  à  ces  nerfs. 

Les  nerfs  de  l'organe  acoustique  proviennent  des  5.*, 
7.'  et  8.'  paires.  Les  connexions  de  cet  organe  avec  l'en- 
céphale sont  aussi  très -variées.  Il  existe  une  difOcuIté  pour 
cet  organe  qui  semble  contredire  ce  que  nous  avons  rap- 
porté sur  la  différence  de  la  sphère  sensilive  supérieure 
et  inférieure  de  l'encéphale  et  du  système  nerveux. 

Les  nerfs  que  reçoit  l'oreille  interne  de  la  5.*  et  7.* 
paires  appartiennent  sans  doute  à  la  sphère  qui  entretient 
l'union  entre  les  sphères  végétative  etsensitive.  La  8.'  paire, 
ou  nerf  acoustique  proprement  dit ,  se  sépare  également 
de  l'encéphale  au  voisinage  de  cette  sphère ,  et  n'a  montré 
jusqu'ici  aucune  racine  qui  sortit  de  l'intérieur  de  la  sphère 
sensitive.  Dans  les  poissons,  le  nerf  acoustique  propre- 
ment dit  est ,  même  suivant  Scarpa ,  une  simple  branche  de 
la  cinquième  paire  ;  et  néanmoins  le  sens  de  l'audition 
appartient  sans  nul  doute  à  la  sphère  sensitive  supérieure  ; 
il  est  dans  un  rapport  plus  intime  avec  elle  que  le  nerf  ol- 
factif, dont  les  filets  principaux  sont  intimement  unis  avec 
toute. la  sphère  sensitive,  et  qui,  dans  la  plupart  des 'ani- 
maux ,  l'emportent  de  beaucoup  en  volume  sur  le  nerf 
acoustique.  Ces  objections  peuvent  être  conciliées ,  ce  me 
semble,  mais  elles  touchent  h,  plusieurs  points  qui  néces- 
siteront une  explication  détaillée. 

Plusieurs  des  racines  du  nerf  acoustique  proprement 
dit  sortent  sans  doute  du  dessous  de  la  sphère  sensitive  de 
l'encéphale ,  soit  du  quatrième  ventricule  comme  fibres 
grises,  en  forme  d'arc,  soit  du  bord  antérieur  de  la  face 
inférieure  de  la  moelle  alongéc.  Outre  celles-ci ,  il  faut 
considérer  comme  appartenant,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
aux  racines  du  nerf  acoustique  ,  les  stries  médullaires 
connues  qui  se  trouvent  au  quatrième  ventricule.  Mais 


l'or^ine  de  ces  slrîcs  est  située .  Comme  les  frbrcs  Wen- 
id  l'ont  Également  irooTÔ,  Irfes-profondémcnl.  et  non 
b  la  surface  de  ccTcnlricule.  Il  esl  k  pi^sumcr  (pi'eltefl 
ont  leur  foyer  dans  la  radiation  de  l'appendice  cérébral, 
et«]Uo  le»  nerfs  acoustiques  sont,  par  elles  ,  co  rolatioB 
avec  co  centre  de  la  vie  sensitive.  Nous  n'iivions  au  reste 
pas  kniioia  d'ïnvo^ucr  une  origioo  des  nrrft  acoosliqueSa 
contre  laquelle  il  y  a  cKcore  de  nombreuses  objecltons  H 
faire,  pour  dâmonlrcr  une  connexion  de  ces  nerfs  avec  les 
organes  cnc4!^plialiqui.'S  do  la  yic  intcllectuello  supérieure, 
nltendu  qu'on  peut  prouver  ,  pour  les  autres  racines, 
qu'elles  doirt-nl  HToir  une  origine  supérieuri'.  Les  ncrfi 
acoustiques  et  facinux  ont  cela  de  commun  avec  les  nerfs 
de  la  moelle  alongéc ,  que ,  pour  les  former ,  il  se  joint  des 
faisceaux  do  fUircs  des  deux  cùlés  de 'la  face  supérieure  el 
inférieure  do  l'cncéphalo.  Les  racines  mfSrii^ures  de  ces 
deux  paires  de  nerfs  sont ,  dans  les  mammit^rcs,  les  deux 
faisceaux  rdtreux  du  trapèze  que  noua  arons  déjà  décrili. 
lillee  sortent,  dans  les  mammilïres  supérieurs,  des  deux 
angles  que"  le  pont  dcVaroIi  forme  avec  les  pyramides , 
SDUS  les  conimencemens  des  iicr&  de  (a  sixième  paire. 
Leur  première  origine  ne  peut  pas  être  suivie  avec  le  scal- 
pel ;  mais  ,  dans  les  shv^es  ,  Is  plioca  vUiHiiia  cL  l'ours  , 
L'Ili'S  sorlpnl  de  cet  aUj^le  obnijiifiiienl  d'avant  eu  arrière  ; 
'lans  les  manimifcics  iiîl'ûricurs  tlles  soûl  parallèles  au  bord 
postérieur  du  pont  ne  A":irf)Ii.  Dans  ces  animaux ,  elles  ont 
ilonc  un  trijcl  qui  rsl  e|iposé  il  celui  (les  cordons  de  lu 
moelle  aloniji^L'  ;  et  leur  origine  si;  trouve  conséqucmmenl , 
sans  aucun  dimto .  clicï  ces  incmcs  animaux,  et  encore 
plus  cerlainenienl  clicz  l'hommi^,  oi'i  elles  sont  enfermées 
parle  pont  mi"iiic.  C-lle  origine  existe  au  moins  daus  le 
pont.  tL;  f'/ii'oli  .  ilaus  les  pédoncules  du  cerveau  ou  dan:^ 
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aux  soi<dis&Dtes  bandelettes  grises  »  ont  éTidemiiient  un 
tout  autre  cours  que  les  autres  fibres  médullaires  du  qua- 
trième Tentricule ,  qui  se  rendent  aux  racines  des  nerfs  de 
la  moelle  alongée.  Elles  ne  sortent  pas ,  comme^elles-là , 
dii  la  fente  moyenne  de  ce  rentricule»  mais  se  portent 
d'en  haut  sur  ses  côtés.  Je  né  puis  indiquer  le  lieu  de  leur 
origine  9  mais  je  crois  pouvoir  soutenir  qu'elles  ont 
une  origine  supérieure  à  celle  des  nerfs  de  la  moelle 
alongée. 

Dans  les  poissons  »  le  nerf  acoustique  n'est  cependant 
qu'un  rameau  du  cinquième  nerf  encéphalique  »  sur  lequel 
on  ne  peut  pas  démontrer  de  relation  immédiate  avec  la 
sphère  de  la  vie  sensilive  supérieure.  Si  le  moiif  démette 
objection  était  exact  »  cela  prouverait  seulementque  «  dans 
les  poissons,  le  sens  de  l'audition  appartient  plus  à  la 
sphère  végétative  qu'à  la  sensitive.  Nous  avons  cependant 
déjà  vu  ci-dessus  que  les  nerfs  acoustiques  des  pois- 
sons ne  sont  qu'à  côté  des  nerfs  de  la  cinquième  paire, 
mais  qu'ils  n'en  sont  pas  des  branches.  Peut-on  objecter 
de  plus ,  en  accordant  que  le  nerf  acoustique  ait  une  re- 
lation plus  intime  avec  les  organes  de  la  vie  sensilive , 
que  cette  connexion  est  assurément  moindre  que  celle  qui 
existe  chez  la  plupart  des  animaux  entre  le  nerf  olfactif 
et  ces  organes.  Mais  les  sensations  de  l'ouïe  ne  se  rap- 
portent-elles pas  beaucoup  plus  que  celles  de  l'odorat  à  la 
vie  sensitive  supérieure  ?  On  peut  répondre  à  cela  que  les 
sensations  de  l'ouïe  ne  servent  pas  immédiatement  de  sen- 
sations, mais  de  signes  pour  des  sensations  à  la  vie  sen- 
silive supérieure.  Les  autres  sens  peuvent  remplacer  le 
sens  auditif  dans  cette  fonction  ;  la  majeure  parlie  des 
animaux  sont  moins  guidés  dans  leurs  actions  par  l'ouïe 
que  par  l'odorat.  Aucun  sens  n'agit  aussi  immédiatement 
et  à  un  si  haut  degré  que  celui  de  l'odorat  sur  l'imagination 
et  la  facullé  de  se  souvenir. 

9.  36 
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t)n(|uepltiMeiirs  auteurs  onl  soiilenu  après  Cardan  (|1 
que  les  personnes  qui  ont  l'odorat  exijui^  ont  aussi  i~ 
l'esprii ,  n'est  nullement  Ibadé  ;  mais  il  eU  vrai  cssut-émen 
qtw  la  liaesse  de  l'odorat  cl  l'abondanco  du  la  Jaculti 
créatrice  inlellectuelle  sont  souvent  réunies  ensciubte. 
Il  rcsto  une  outra  observation  à  faire.  Ju  crois  pouroff 
montrer  que  co  njesl  paa  pour  l'olfactiou  seule  quo  la* 
tierfoiraclif  QSt  ii  intimement  uni  aux  parties  principale» 
de  l'encéphale.  Pour  pi-ouvcr  cette  assertion  ,  nous  allon» 
d'aLord  comparer  les  appendices  olfactifs  et  le  sens  oirac- 
I  if  (Tes  animaux  avec  les  nerfs  olfaclil^  et  le  sens  olfactif  da 
riiomme. 

La  dilTérence  des  Appendices  olfactifs  de  l'cncéphals 
des  aDÎmaux  d'avec  les  nerfs  olfactifs  de  l'homme ,  a  été 
remarquée  perdes anatomisles anciens.  Quelques-uns  chcr~ 
chèrent  à  la  compenser  p:ir  la  supposition  inexacte  que  le» 
nerfs  olfactifs  ont  un  canal  semblable  h  celui  de  ces  apjieB- 
dices;d'autrca  ne  voulurent  pas  que  les  appendices  olfaclifk 
iusaoDt  des  nerfs ,  mais  des  organes  excréteurs  de  l'encé-^ 
phale.  La  dernière  opinion  fut  défendueà Jéaa  tiaas  une  dis- 
sertation (»)  sous  la  présidence  de  J.  H.  Slevogt;  mais 
elle  ne  contient  que  peu  ou  point  de  recherches  propres. 
Poslérieu renient  5  cela,  J.  Wcitbrecht  (3)  pétendit  que 
les  nerfs  olfactifs  propres  des  animaux  n'étaient  pas  les 
appendices  olfaclifs  entiers,  maïs  seulement  les  stries  mé- 
dullaires  blanches ,    semblables   aux   nerfs   olfactifs   de 


(0  De  SultlUtale ,  L.  XIÎI,p.4(j3, -Baj,7<>w,   iGGt. 

(■2)  Disicrt.  qui  processus  ccrcbn  inammillares  ,  ex  nerv 
elfiictoiionim  numéro  exemptas  ,  disçuisithiii  submiuU3.  B.  Hor 
fn  Hallcri  Dispat.  anat.  sélect. ,  vol.  2 ,  p.  849. 
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riiommc ,  qui  se  rendent  à  la  lame  criblée",  16  long  de  la 
face  inférieure  dé  ces  parties;  que  le  reste  de  la  masse 
des  appendices  servait  seulement  d'appui  aux  derniers,  et 
n'était  accordé  aux  animaux  que  parce  que  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau  ne  s'étendait  pas  chez  eux ,  comme  dans 
l'homme,  jusqu'à  l'os  ethmoïde;  que  sans  cela  les  nerfs 
olfactifs  mous  auraient  été  obligés  de  parcourir  une  longue 
étendue,  sans  soutien  ni  enveloppes,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  extrémité  antérieure. 

L'opinion  de  Weitbrecht  répondait  aux  Vues  de  son 
époque;  des  recherches  plus  exactéà  lui  auraient  appris 
que  les  fdets  qui  percent  la  lame  criblée  et  se  rainiAent 
dans  l'intérieur  du  nez ,  ne  sont  pas  formés  uniquement 
des  stries  médullaires  des  appendices  olfactifs,  mais  en- 
core de  la  substance  de  ces  derniers.  Son  hypothèse  et 
les  opinions  des  anatômistes  antérieurs  furent  cependant 
basées  sur  une  idée  juste;  ils  crurent  que  la  différence  des 
organes  olfactifs  de  l'homme  et  des  animaux  lie  s'expli- 
quait pas  uniquement  par  la  différence  de  cette  subtilité  de 
leur  odorat.  L'homme  n'est  pas  aussi  inférieur  aux  ani-' 
maux  sous  ic  rapport  de  la  subtilité ,  comme  cela  serait 
le  cas ,  ai  presque  le  tiers  de  tout  l'encéphale  servait ,  chez 
les  animaux ,  uniquement  à  ce  sens.  Il  y  a  peu  d'exemples 
de  force  du  sens  olfactif  chez  les  animaux ,  auxquels,  on 
ne  pourrait  pas  opposer  des  exemples  semblables  d'hommes 
qui  vivent  dans  l'état  de  nature.  Dans  les  animaux  même , 
cette  force  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  le  vo- 
lume des  appendices  olfactifs  et  avec  l'extension  de  la 
face  sur  laquelle  ces  organes  se  ramifient.  Dans  le  phoca 
vitulina,  animal  qui  a  un  odorat  exquis,  les  derniers  ne 
sont  pas  particulièrement  volumineux,  et  leurs  cornets 
supérieurs  et  moyens  sont  encore  plus  petits  en  propor- 
tion ;  les  cornets  inférieurs  sont,  au  contraire,  très-volunli- 
neux ,  contournés  un  grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes 

5G.. 


I 


S04  «tKOtVI!* 

ot  nffrant  «ion  une  bce  très-étendue  à  l'air ,  et  sur  U- 
nufîlle  il  ne  se  distribue  cependant  qiw  des  rameaux  de  I* 
cinquième  paire.  Le»  (ti*caux  do  proie  sentent  leur  proie 
fa  des  (ttslancos  non  inoindrea  qu'un  iDamiuiR>ro  qud- 
oonquc .  et  leurs  nerf»  «ilfaclifit ,  oiissi  bien  que  le*  parlîof 
du  ucs  inliirieur,  sur  losijuciles  co*  nerls  se  rsmUîeat  » 
sont  beaucoup  i>lus  petits  que  dans  les  mnmmifiires. 

Plutieurs  insectes  manîfe<itt>nt  également  des  actes  qui:  | 
snpppiicnt  de  même  un  i;di)i-:it  bien  subtil,  quQÎquo  Iciu* 
enci^phnle  n'offre  pas  d'appcudiccs  diïlinei»    qaj  soient 
uniqucoient  deslinév  U  ce  sens. 

Toutes  ces  dîilicull^s  sont  applanics  lor&qti'on  admol 
quelcscavUésnontlircuscs  du  nez  intcroo,  avec  leur  graiitt 
iionibre  de  iierfs  presque  §itii<^s  ii  uu ,  ne  sont  pas  scule- 
ineitl  des  organes  d'olfac^on.  mais  irrrcnt  encore  b  opérer 
une  nuira  imprcstion  imm<jdiatn  de  ralaiâsphèrc  sur  l'eu- 
céphalfl ,  influence  qui  excite  et  délermioe  l'acliun  d« 
i'oncépiialci  particulièrement  l'iaslioct  das  animaux.  Lm 
«aiûfi!6t«(iosS' du  dernier  dépendent  sans  doato  surtout 
d'impressions  atmosphériques.  Plus  rJ  est  dére}opf}é ,  à  au- 
tant plus  Tarie  est  le  rapport  de  l'inlérieur  de  l'animal  avec 
l'otmosplière.  Dans  les  oiscain  et  les  insectr? ,  animaux 
qui  se  (lislinguciil  ,'i  i'minpTiHiieiit  par  leur  iiislinct ,  tonl 
l'inlérieur  du  corps  cl  loulic  système  nerveux  sont  acces- 
sibles îi  rotmosplicrc,  par  le  moyen  des  trachées  et  des 
sacs  aérifèrcs.  Dans  les  mammifères,  dans  lesquels  col 
r.cciVs  est  rpslreiiit  ou  poumon,  maïs  dont  l'insUnct  esl 
éj^alcnieiiL  très-vii',  l'alniosplitTc  agit  immédiat^moiil  sur 
r(.'iiréj)h;ilo,  si>il  juir  les  j-'-jieiKiicL'.s  uliactifs ,  soit  par  h:. 
v..nn:aii\  iiu-<.'."\  .1.  1,;  t.iiicj'.ii'i.io  jji.ire  tl;;  ncH's.  L'hoinim' 
ihmi  îa  vii;  ^-i-ii-iti-.':  t;:'.  •l'ivAU  nature  supérieure,  oiaii 
moins  iii'S'Jii  (! .  coiie  iirii>rr^sion  ;  mais  .issuréuienl  c\ic.; 
lui  p,usijiraliiiusj'l;,'T;!  iiiruii  sut  iViJCépIialc  par  les  nerl- 
eilaclil's.   i}uc  ce?  ijcils,  avaiil  i!n  se  ramifier,  se  rciiIlciV 
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en  ganglions  gWsâtres ,  tandis  que  tous  les  autres  nerfg 
sensoriaux  des  animaux  vertébrés  ne  sont  jamais  inter-* 
rompus  par  de  la  substance  grise  avant  leur  ramification, 
cela  indique  également  chez  l'homme  que  ces  ner& 
remplissent  d'autres  fonctions  que  celles  d'un  simple  nerf 
sensorial;  une  autre  preuve  c'est  que  l'obstacle  au  pas- 
sage de  l'air  par  les  cavités  nasales ,  les  narines  étant  tenues 
fermées»  est  suivi  de  pesanteur  de  tête  et  de  cépha- 
lalgie y  quoique  l'inspiration  puisse  se  faire  par  la  bouchef. 
C'est  un  fait  qui  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  du 
contact  de  l'air  avec  les  nerfe  olfactifs  popr  l'action,  de 
l'encéphale.  Scarpa  (i)  raconte  qu'un  paysan,  après  l'ex- 
tirpation d'un  trè^-grand  polype  de  la  narine  droite ,  tomba 
subitement  en  syncope ,  et  ne  put  respirer  que  lorsque  la 
narine  fut  bouchée  avec  de  la  charpie.  Cet  anatomiste  fait 
dériver  cet  effet  da  la  trop  grande  quantité  d'air  qui  se 
précipita  soudainement  au  poumon  à  la  suite  de  l'opé- 
ration. Mais  dans  la  bronchotomiê  ^  il  pénètre  également 
une  grande  quantité  d'air  dans  le  poumon ,  et  pourtant 
on  n'a  jamais  rien  observé  de  semblable  à  la  suite  de  cette 
opération.  L^impression  subite  de  l'air  atmosphérique  sur 
les  nerfs  olfactifs ,  qui  n'étaient  plus  habitués  à  cette  impres- 
sion ,  me  parait  être  une  raison  plus  satisfaisante.  Les  cé- 
tacés, qui  respirent  rarement 'par  le  nez,  n'ont  qu'un 
très-petit  nerf  olfactif,  à  peine  perceptible  à  la  simple  vue. 
Leur  tube  éjaculateur  (évents)  est  sans  doute  pourvu  de 
rameaux  très*grands  et  très-nombreux  de  la  cinquième 
paire ,  qui  remplacent  ceux  de  la  première  paire. 

Ces  objections  étant  toutes  détruites  ,  l'origine  de  tous 
les  nerfs  sensoriaux  se  montre  d'accord  avec  notre  théorie. 
Les  nerfs  qui  appartiennent  au  nez,  à  l'œil  et  h  l'ouïe., 
naissent  de  la  sphère  de  la  vie  seusitive.    L'organe  du 
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goût,  qui  appartient  beaucoup  à  la  vie  végétative  »  possède 
des  nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  alongée  p  c'est-à- 
dire  d'un  organe  qui  réunit  la  sphère  de  la  vie  sensitfre 
avec  celle  de  la  vie  végétative.  Lé  sens  tactile^  enfin  »  le 
dernier  de  tous  les  sens  ,  appartient  à  des  nerfs  qui  sortent 
de  la  sphère  de  la  vie  végétative.  Le  nerf  de  la  cinquième 
paire  se  trouve  placé  entre  la  sphère  sensitive  et  végéta- 
tive. La  grande  portion  naît  de  la  moelle  alongée  ;  la 
petite  est  sans  doute  en  rapport  intime  avec  les  radiaitans 
principales  de  la  sphère  sensitive ,  et  l'une  et  l'autre  por- 
lion  se  réunissent/  dans  le  ganglion  de  Gasser,  en  un 
système  particulier ,  qui  envoie  des  nerfs  accessoires  à  tous 
les  organes  des  sens.  On  peut  faire  voir  que  les  derniers 
peuvent  y  jusqu'à  un  certain  point,  prendre  la  place  des 
nerfs  principaux.  Je  me  réserve  de  donner,  dans  un  autre 
Méinoird ,  la  preuve  de  cette  proposition ,  dont  le  déve^ 
loppement  nous  éloignerait  trop  Je  l'objet  principal  qui 
nous  occupe. 

Ces  nerfs  sont  encore  remarquables  sous  un  autre  rap- 
port. Avec  eux  commence  la  série  des  ner&  qui  apportent 
des  impressions  aJDTeclives  au  scnsorium  commune ,  aussi 
bien  qu'ils  servent  h  effectuer  des  mouyemens  volontaires. 
Dans  les  animaux  vertébrés ,  aucun  des  nerfs  sensoriaux 
supérieurs  ne  préside  h  une  autre  fonction  qu'à  celle  de 
recevoir  les  impressions  scnsoriales  pour  lesquelles  il  est 
organisé.  Mais  tous  les  nerfs  de  la  moelle  alongée  et  du 
cordon  rachidien  possèdent  le  sens  tactile  général ,  et  eu 
même  temps  la  faculté  de  produire  des  mouvemens  vo- 
lontaires tant  que  le  trajet  de  leurs  filets  n'est  pas  entiè- 
rement interrompu  par  des  ganglions.  L'une  et  l'autre 
propriétés  supposent  que,  quelque  éloignée  que  soit  de  la 
sphère  sensitive  supérieure  du  cerveau ,  rorîgine  d'uu 
grand  nombre  de  ces  nerfs ,  il  faut  néanmoins  qu'il  exislc 
une  union  exacte  entre  ces  nerfs  et  le  dernier.  Des  expc- 
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riences  failes  sur  des  animaux  vi?ans  et  des  phénomènes 
pathologiques ,  prouvent  que  cette  union  n'a  pas  lieu  a  yéc 
les  chrconvolu lions  du  cerreau»  mais  avec  les  organes 
situés  dans  son  intérieur  et  à  sa  base ,  surtout  avec  les 
corps  striés»  les  pédoncules  du  cerveau  et  le  pont  de 
Varoli»  c'est-à-dire  avec  les  parties  dans  lesquelles  se  con- 
tinuent les  fibres  de  la  moelle  alongée.  Une  pression 
exercée  sur  ces  parties ,  et  des  lésions  de  ces  parties  sont 
suivies  de  paralysies»  et  fréquemment  de  paralysies  du 
côté  du  corps  qui  est  opposé  à  la  partie  cérébrale  lésée. 
La  dernière  circonstance  a  été  expliquée  par  plusieurs 
anatomistes ,  comme  étant  la  conséquence  d'un  entre^ 
croisement  des  fîbres  cérébrales  »  qui  de  ces  orga  nés  so 
rendent  à  la  moelle  alongée.  Santorini  (i)  admit  un 
semblable  entrecroisement  dans  la  saillie  postérieure  et 
antérieure  de  la  protubérance  annulaire  »  aux  pédoncules 
du  conarium  »  dans  la  cavité  du  quatrième  ventricule ,  et 
sur  la  partie  de  la  moelle  alongée  qui  se  trouve  derrière 
les  pyramides.  Des  anatomistes  postérieurs  n'ont  trouvé 
ses  observations  exactes  que  pour  la  dernière  partie ,  et 
c'est  aussi  la  seule  sur  laquelle  j'ai  pu  remarquer.un  vé^ 
rilable  entrecroisement.  Je  vois ,  dans  l'homme  »  que  les 
cordons  fibreux  antérieurs  de  la  moelle  alongée  passent 
aux  pyramides»  que  les  postérieurs  se  continuent  latéra- 
lement sur  la  moelle  alongée  et  les  couches  do  ces  fibres^ 
qui  ne  sont  pas  épaisses.  On  a  déduit»  soit  de  là  »  soit  do  la 
circonstance  que  l'hémiplégie  qui  survient  à  là  suite  de 
la  lésion  d'un  des  corps  striés  ne  porte  pas  toujours  sur 
le  côté  opposé  »  des  motifs  contre  l'opinion  que  ,  dans  jcs 
cas  où  le  côté  opppsé  est  frappé  de  paralysie»  la  causo 
en  est  dans  ces  entrecroisemens.  Mais  on  ne  peut  admet- 


(i)  Observât,  annt.y  p.  61  ;   scplcnidccUn  lahuîœ  ,  p.  a8,  4o. 
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lie  non  plusquocomme  vraisemblable,  t^uelus  raciaesi^ 
nerti  sjniiiiiix  qui  se  rciiUentaiu  musolea  vulftntaires  a< 
en  fiartie-ta  relation  avec  ]a  pUce  de  l'cuinicroiseDient. 
La  majeure  [uirLie  est  ^i«ns  doulu  en  reblion  mec  des  cor- 
dmi;*  Gbroux  du  l'encéphale,  qui  ne  »e  rradentpas  k  la 
uioiliiS  opposée  de  la  maelto  aloogcc.  Le  môme  cas  a  «ao$ 
duutc  iicu  ici ,  tiommo  aux  nert's  optiques,  dans  l'enlrv- 
croitcmGiit  dc»)uoI«  leurs  libres  d'odI  qu'une  tUetuaation. 
parlieilo.  II  foulque,  lors  des  lésions  des  corps  slriùsot 
d'autre*  partie»  îiiléiiËurcs  du  cerveau,  il  sufrieooii  des 
paralf  Mes  du  U  moitié  opposée  du  corp«  .  ou  du  calé 
IvtÉ  .  on  dc«  denx  cdtés  {t'Iu-fois  ,  selon  que  la  lésion  a 
porté  sur  dcf  Ubre»  qui  passent  dans  l'entrucrfiisemcnt  , 
ou  ïurcellcs  qui  no  s'y  rendent  pas ,  ou  bien  sur  des  fibres 
de  l'une  ou  de  l'aure  espèce.  U.i  ce  résultat  s'accorde  avec 
l'cxpi-riencc. 

^l>s  recherches  laites  jusqu'ici  cunduisent  toutes  h 
ccT^sullut,  qu'il  doit  pxisler  uuc  union  inlime  entre  tous 
les  organes  oac4ipbûIiqueg  et  les  aer&  do  la  sphère  9ca- 
sîtivcau  centre  de  la  dernî<^re.  Quant  au  rapport  qui 
exitloFutrc  les  nerfs  de  la  vie  viigétative  et  l'encéphale,  et 
le  cordon  rachidien  ,  il  est  ditticile  de  le  dtViderpar  des 
i-:iiaOiis  ]nii-cii»ciil  ;;ii[il.)iJiiqiics.  On  a  été  lon'ilcmps  en 
(loulc  di;  -ii'oir,  tl  la  ([i-.i'Mioii  n'i;st  pas  encore  décidée, 
si  le  ncri' le  plus  considérabli'  di'  ceux -ci,  sbvoii- ,  si  le 
•;raiiil  jymjinlliiijiii;  iuniie  uii  ^ysloiiie  particulii;!',  ou  s'il 
lire  SI)»  oii^ijio  d'iiii  aiilns  syslèiiic.  On  restera  encore 
lon^-l('nij)s  i-!i  (loiilu  à  cft  ('prd,  si  l'on  ne  part  pas 
du  princii'ii,  que  loule  rÉmî/ifalicn  nerveuse  qui  nail 
purement  de  gaiiglioriS  véi'ilablcs  doive  iîlrc  admise 
comme  un  système  pjiilicnlicr.  En  supposant  ce  principe  , 
en  faveur  Jutpiel  millleiit  des  raisons  anatomiqucs  et  phy- 
siologiques,  il  ne  fanl,  piiur  détorinincr  l'indopendancc 
d'nnu  semblable  raiiiiiiculiun  ,  ((iic  la  solution  de  h  quos- 
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lion,  si  les  ganglions  d'où  elle  prend  son  origine  sont  dé 
véritables  ganglions  »  c'est»à-dire  dès  corps  dans  lesquels 
existent,  non  un  passage  sans  interruptioA  des  fibres  ner- 
veuses ,venant  des  racines  »  mais  une  décomposition  totale 
de  ces  fibres.  Nous  sommes  dans  Tincertitude  à  cet  égak*d 
pour  plusieurs  ganglion^ ,  mais  non  pour  les  gangliolis 
spinaux,  en  tant  qu'ils  concernent  le  nerf  grand  sympa-, 
thique.  Celui-ci  forme  donc  évidemment  un  système  parti-^ 
culier ,  qui  est  indépendant  de  l'encéphale ,  mais  qtii  se 
trouve  en  vCn  certain  rapport  avec  le  cordon  rachidien. 
L'autre  nerf  principal  de  la  vie  végétative  »  le  nerf  vague; 
offre  dans  les  mammifères  une  relation  bien  plus  intime 
avec  le  centre  de  la  vie  animale  »  la  moelle  albngée ,  qu6 
n'est  celle  du  grand  sympathique  avec  ce  même  centre. 
Il  existe  à  la  vérité  sur  son  tronc  une  place  rougeâtre  qui 
parait  être  un  ganglion.  Mais  cette  place  ne  forme  pas 
même  un  renflement  et  ne  parait  s'étendre  qu'à  une  par- 
tie de  ses  fibres.  Dans  les  autres  animaux  vertébrés ,  il 
est  au  contraire  interrompu  par  un  ganglion  après  son 
émersion  du  crâno ,  et  il  forme  au-dessous  de  ce  gan- 
glion un  système  parlicutier ,  qui  est  d'autant  plus  grand 
et  étendu  chez  les  poissons ,  que  leur  nerf  grand  sym- 
pathique est  moins  forn\é ,  et  dont  les  ganglions  sont  en 
même  temps  si  peu  marqués  ici  qu'on  peut  à  peine  lés 
regarder  comme  de  véptables  ganglions.  Le  grand  sym- 
pathique est  peut-être  dans  ces  animaux  plus  sujet  à  l'in- 
fluence de  la  sphère  sensitive  qu'il  ne  l'est  dans  les  mam- 
mifères ?  Ou  bien  il  est,  comme  le  croît  j^e6er , remplacé, 
chez  eux  par  le  nerf  vague.  Je  serais  tenté  de  répondre 
aflirmaiivementà  la  première  question.  La  copulation  dés 
,  poissons  sans  accouplement  est  un  fait  qui  s'explique  difli- 
cilement ,  si  l'on  no  suppose  qu'il  y  a  chez  enx  des  im- 
pressions qui ,  portant  seulemeqt  sur  les  nerfs  olfactifs  et 
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optiques ,  c'«l4-(lire  sur  la  splière  sensitive  aupérîeunl 
sont  cnpables  de  produire  chez  eux,  sane  excitation  iM 
iiiûdmte  des- parties  génitales,  l'excrélioa  des  œu£i  cbS 
la  fcmolle  et  du  sperme  chez  le  mâle ,  <{ite  par  conséqoqjfl 
leur  nerf  graod  sympathique ,  du  moinscu  (au t  qu'il  coîM 
cenio  lesparlics  génitales ,  doit  être  plus  dépcndanlde  colM 
sphËre-lâ ,  qu'il  do  l'est  dans  les  auioaaux  supérieur».  Iifl 
scceude  question  De  me  paratt  pas  susceptible  d'une  io4 
liitioD  aiQrniative.  Ed  exceptaut  le  grand  rameau  du  oeif 
vague,  qui,  daus  les  poîsions,  chemine  des  deuxcdtéà 
ilu  corps ,  la  ramiticalion  de  cette  paire  se  montre  la  mùiDM 
que  dans  les  animaux  supérieurs;  mais  elle  serait  assurn 
mont  de  tout  autre  nature ,  si  toute  la  paire  du  nerC  vagua, 
était  le  vicaire  du  grand  sympathique.  Le  nerf  lalérat 
mentionné  pourrait  feul  avoir  peut-être  une  fonctioD  qui 
est  exercée  par  le  graud  sympathique  dans  les  animAUJ 
supérieurs.  Mais  son  cours  et  ses  ramifications  font  préai 
nier  qu'il  ne  préside  qu'fi  une  fonction  particulière  ai 
poissons ,  plutât  que  d'influer  sur  une  rouclion  comniui 
aux  poissons  et  animaux  supérieurs,  el  sur  laïuelfe  c'est 
le  grand  sympathique  qui  iiilluc  chez  les  deruicrs.  La  dé 
lerminalion  do  la  cause  de  In  diminution  qu'éprouve  le 
grand  sympalliique  chez  les  poissons,  se  rattache  cepen- 
dant à  une  autre  question  importante  qu'il  nous  reste 
à  examiner;  savoir,  quel  est  en  général  le  rapport  de  la 
quantité  et  do  la  qualité  des  dJiFérentcs  parties  du  système 
nerveux  avec  leurs  fondions?  Mais  avant  do  nous  occu- 
per de  cet  objet,  nous  devons  encore  faire  mention  de 
deux  lois  importantes  qui  concernent  l'union  des  nerfs  de 
la  vie  végétative. 

,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  nerfs  de  la  spliéro 
végétative  ne  sont  pas  .  h  jrur  origine  de  la  moelle  ;iU>u- 
gee  et  du  cordon  rueliiilin[i,.iusïi  in  linii'incnl  unis  entr'eux, 
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que  les  nerfs  de  '  la  .  sphère  sensitive  supérieure  ,  sur- 
tout les  nerfs  sensoriaux  supérieurs.  Avec  cela  les  pre- 
miers se  comportent  tout  autrement  que  les  derniers  à  leur 
émersion  de  la  cavité  crânienne  et  rachidienne.  Aucun 
nerf  d'un  des  organes  sensoriaux  supérieurs ,  qui  se  trou  ve 
placé  à  un  degré  plus  élevé  déformation,  ne  s'unît  pen- 
dant son  trajet,  uvec  un  autre  nerf  hétérogène.   C'est 
aux  derniers  degrés  de  l'organisation  seulement  dans  la 
classe  des  insectes ,  que  nous  voyons  des  nerfs  des  yeux , 
desquels  partent  des  rameaux  accessoires  pour  d'autres  par  - 
ties.  7^0^  les  nerfs  de  la  sphère  végétative  sont  au  con- 
traire, pendant  leur  trajet,  d'autant  plus  fréquemment 
et  d'autant  plus  intimement  unis  entr'eux  par  desplexus 
et  des  ganglions ,  qu'il  règneplus  de  variétéet  de  composi- 
tion dans  l'organisation  de  l'anitnal  auquel  ces  nerfs  ap- 
partiennent. Les  nerfs  du  toucher  et  des  mouvemens  volon- 
taires ^  qui  naissent  de  la  moelle  alongée  et  diï  cordon  ra- 
chidien  ,  s'unissent  également  beaucoup  entr'eux  dans  leur 
trajet.  Cependant  leur  union  se  fait  b  plus  souvent  par  de  s 
anastomoses  et  des  plexus,  rarement  par  des  ganglions. 

Scarpa  (i  )  depuis  long-temps  a  établi  et  développé  cette 
loi  ;  il  devient  par  conséquent  inutile  de  s'en  occuper  da- 


vantage. 


Il  y  en  a  une  seconde  qui  est  moins  considérée.  Chaque 
nerf  qui  prend  part  aux  fonctions  du  grand  sympathique  , 
lui  est  uni  par  des  anastomoses ,  des  plexus  et  des  gan- 
glions ,  ainsi  que  tout  autre  nerf  qui  agit  d'une  manière 
homogène  avec  le  nerf  vague.  Les  fonctions  principales 
du  nerf  grand  sympathique  sont ,  de  produire  et  d'entre- 
tenir la  composition  particulière  du  sang,  la  circulation  do 
ce  fluide ,  la  sécrétion  des  humeurs  avec  le  sang  et  leur 


(i)  Analoni,   annotât.^  1.  i.  —.  Mémoires  de  C Académie  José' 
phinc  de  Vienne  i  yoli  1 ,  p.  4i5. 
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circutalioD.  L'inÛuencc  du  nerfraguo  s'iStend  partîculîJN^;- 
meot  aux  organes  quîseivcnti  larespîrattou  ,  àUdéglalî- 
liait  et  ft  la  digesUoa.  Mais  le  domaine  du  nerf  vague  so 
trouve  aiif si  sous  la  puissance  du  grand  sympathique  ;«t  un 
grand  DomLrcdes  parties  dont  l'action  est  régie  par  le  der- 
nier, sonteuoièiDo  temps  sujettes  aux  impressions  du  pre- 
mier. Voici  pourquoicesdeuKacrl^prîncipauxsoDlialime' 
mcntunis  cnlroouxpartouslesmoyensquela  naturoem-  . 
ploie  pour  les  connexions  cl  commun  ica  lions  des  nerfs.  Lo 
grand  «yuiiuilbique  e«t  uni  de  plus  avec  le  nerf  de  la  cin- 
>iuiëuie  pairo  .  qui  a  ,  sur  les  vaisseaux  et  (es  parties  sécré- 
tantes de  la  léle,  une  ioUueoce  é^ale^  celle  qu'exerce  le  pre- 
mier «url«  thorax  eti'tilidomea.  Le  nerfglosRO-pharyngien  , 
le  nerf  accessoire  et  )e  grand  hypoglosse ,  qui ,  conjoialC'- 
nicut  avec  le  nerf  vague ,  entretiennent  la  rie  des  organes 
qui  servent  h  la  respiration ,  à  la  phonation  et  h  la  dégln- 
lilion  ,  constituent  avec  ce  dernier  nerf,  un  système  par- 
ticulier ,  qui  ressemble  à  plusieurs  égards  ou  système  du 
^aod  sympathique  (i).  - 

On  pourrait  aussi  souIcnirTéciproqoanoeiit  quo  citaqiie 
qei-f ,  qui  est  en  union  avec  le  nerf  grand  sympnlhitiue  ou 
avec  le  nerf  vague  ,  prend  part  aux  fonctions  de  ces  nerfs. 
Cependant  celle  proposition  ne  ,'era  valable  que  lorsqu'il 
sera  déinoniré  qu'enlr'autros  la  sixiiime  paire  ,  qui  reçoit 
deslilcts  du  grand  synipalliîqun,  n'est  pas  chargée  uniquc- 
mciiide  la  fonclîoii  d'opérer  la  coniraclion  du  [nuscle  droit 
externe,  ou  abducteur  de  l'œil. 

Nous  passsons  maintenr^iit  h  la  question  sur  le  rapport 
qui  existe  entre  l'organisation  et  les  fonctions  des  nerfs  et 


(i)  Scarpa  a  (lunionlriJ  l'jnabsie  qui  esislo  cnlrc  le  nerf  ginuii  sj  m 
patliique  tt  l'uiiioiiilii  iiorf  vagiio  avec  le  ucrf  acccssoiri:  (jJoy. /.  f. 
lol.  1 ,  p.  4iG);   mais  le   sjslùnit  lie   lu  paiiû  vague  Se    compose  ,   t 
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les  organes  encéphaliques.*  Il  est  nécessaire  pour  celte 
solution  de  considérer  en  particulier  chacun  des  systè- 
mes principaux  du  corps  animal. 

Si  nous  prenons  d'abord  les  organes  des  fonctions  des^ 
quelles  dépend  prochainement  la  consei*valion  de  l'indiT^ 
vidu  eldeT^spèce»  nous  trouvons  que,  dans  les  classes  des 
animaux  vertébrés,  depuis  l'homme  j usqu'aux  poissons ,  tout 
le  système  des  parties  servant  à  k  circulation  ,  à  la  nutrition 
et  à  la  génération ,  devient  de  plus  en  plus  simplo;  que 
le  poumon  diminue  également  de  perfection  depuisl'homme 
jusqu'aux  amphibies  qui  respirent  de  l'air;  mais  que  dans 
les  poissons  et  les  amphibies  qui  respirent  l'eau ,  les  orga^- 
nés  respiratoires  sont,  à  certains  égards  ,  plus  com- 
pliqués que  dans  plusieurs  amphibies  pourvus  de  poumons  ; 
que  cependant ,  malgré  cette  structure  plus  compliquée  ; 
la  respiration  n'est  pas  plus  énergique  que  chez  les  derniers 
des  amphibies  pourvus  de  poumon  ;  de  plus  que,  depuis 
l'homme  jusqu'aux  poissons  ,  toutes  les  fonctions  de  l'or* 
gane  mentionné  perdent  de  plus  en  plus  de  leur  indépen-" 
dance  ,  et  deviennent  plus  dépendans  des  impressions 
extérieures  ;  enfin  qu'il  çxiste  dans  beaucoup  de  parties  de 
différente^  classes  d'animaux  vertébrés ,  des  états  qur  mo- 
difient la  série  progressive  mentionnée. 

A  ces  circonstance^ ,  il  faut  ajouter  les  différences  qu'of- 
frent le  grand  sympathique  et  la  paire  vague  dans  les  di- 
verses classes  d'animaux  vertébrés.  La  diminution  de  vo^ 
lume  du  grand  sympathique  se- rattache,  suivant  l'opinion 
de  Weber(i)  ,  àja  diminution  de  perfection  du  système 
des  vaisseaux  sanguins.  Mais  pour  quelle  raison  ne  doit- 
on  citer  que  co  seul  système ,  tandis  qu'il  y  a  encore  tant 
d'autres  organes  dont  les  fondions  dépendent  de  l'action 
du  grand  sympathique ,  qui  perdent  également  de  leur  per- 


(i)  L.  c. ,  p.  80. 
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fsclîon  duiu  W  poisson»?  fjuc  kc  nerf  tagac  se  comporte 
d«i)»  celle  claiM  d'animâui .  en  perlio ,  d'uiie  mantl-rc  cifi- 
ntwéeauucrf  graDdsyœpalbMjue  ,  rcU  proTteni  de  ccqnc 
ic»^p«rijc*  qui  CD  rcçoÎTeat  des  rameaux  sgisxeat.  parr^p- 
|M)«t  aox  roaclioiis  qui  nml  enlrclcoues  psr  l'influence  «le 
cca  rauM^aux .  pluftcacrgï<|U«utcn(  que  dans  les dûuvsooi- 
lualcs  lapéncufcf.  LWtomac  qui  reçoit  âcs  raiociiDS  si  con- 
»i4érabl«s  Aa  Dcrf  vague .  digfere  beaucoup  mieux  d«m  le* 
pM**onsqiiodaaslapluparldcsmammift;re«ctdpsoisiuius. 
Et  pourtant  lecbjmcdes  premiers  rendproporLioumfm'eol 
beaucoup  moios  de  &uc  et  de  i*o^  que  Celui  des  dttrniers. 
Les  broDcliies  des  poissons  dégagent  ca  proporljon  beau- 
coup moins  d'oxygène  de  l'air  de  l'eau ,  que  les  poumons 
des  animaux  supérieur»  de  l'air  atmosphérique  ;  et  néan- 
moîos  Gc  dvgagemeot  exige  cbez  eux  uos  beaucoup  plus 
grande  dépense  de  force  que  dans  les  derniers,  ctlnqucDa 
sort  aussi  du  nerf  vague. 

A  en  juger  d'après  cela  ,  la  force  de  rinDorralion  dans 
la  rieTégélaliveserait  en  rapport  aveclevolujiio  dcsnorfi. 
Nous  trouTons  également  dans  les  nerfs  de  la  noseasitrre  un 
grand  nombre  d'exemples  qui  conduisent  h  la  m4:mo  con- 
clusion. La  grosseur  des  nerfs  qui  se  rendent  'a  des  mus- 
cles vulontiiires  est  en  riijiporl  avec  le  ïolirmp  ,  la  furce 
et  l'acliiilii  des  derniei's.  liiUr'aulreson  voit,  dans  la  gre- 
nouille, les  nerfs  des  nionibres  extérieurs  beaucoup  plus 
gros  que  tous  les  autres  nerfs  spinaux.  Le  même  rapport 
exislepourles  nerfs  des  organes  sensoriaux.  Le  ncrl'opliquc 
est  relativement  beaucoup  plus  gros  daps  l'homme ,  dans 
les  singes,  dans  plusieurs  animaux  do  proie,  dans  la  plu- 
part des  runiinans  et  dans  les  oiseaux  do  proie  qui  ont 
Tine  vue  perçante,  qu'il  no  l'est  dans  les  rougeurs  ,  dans  les 
oiseaux  qui  se  nourrissent  de  grains ,  dont  le  champ  vi- 
suel est  beaucoup  plus  borné  ;  chez  la  taupe  ,  dont  la  vue 
."^t  si  courte,  il  n'en  reste  plus  qu'im  vestige  qui  n'a  pas 
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beaucoup  plus  de  grosseur  qu'un  cheveu.  D'après  Scar- 
pa  (  1  ) ,  ceux  d'entre  les  oiseaux  qui  ont  l'odorat  le  plus  fin  , 
sont  ceum  qui  possèdent  les  nerC»  olfactifs  les  plus  gros  , 
et  les  cornets  supérieurs  les  plus  étendus.  Les  rameaux  ner- 
veux de  la  S.*"**  paire  qui  se  rendent  aux  poils  et  la  barbe  de 
plusieurs  animaux  carnassiers  »  de  la  plupart  des  rongeurs, 
du  hérisson  et  delà  taupe ,  etc.,  qui  sont  sans  doute  extrê- 
mement sensibles  et  forment  un  organe  tactile  particulier  f 
sont  beaucoup  plus  forts  que  les  rameaux  analogues  dans 
l'homme.  Or»  ces  exemples  et  autres  semblables  ne  per- 
mettent de  conclure  qu'à  l'existence  d'un  rapport  entre  le 
volume  relatif  des  ner&  et  leurs  fonctions.  Les  faits 
cités  n'autorisent  pas  à  déterminer  quelque  chose  sur  le 
rapport  de  la  grandeur  absolue  des  premiers  aux  derniers. 
Un  grand  nombre  d'oiseaux  de  proie  ont  la  vue  aussi  per- 
çante et  peut-être  plus  perçante  que  l'homme  et  plu- 
sieurs autres  mammifères  qui  l'emportent  beaucoup  sur 
les  premiers  par  la  grandeur  absolue  des  nerfs  optiques. 
Plusieurs  espèces  parmi  les  insectes  décèlent  un  odorat 
aussi  délicat  que  beaucoup  d'autres  animaux  supérieurs  , 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  même  démontrer  chez  eux  des 
ner&  olfactifs  propres ,  et  que  ceux-ci ,  quels  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  être  que  très-petits.  C'est  donc  du  rapport  du  nerf 
singulier  avec  tout  le  système  nerveux  et  particulièrement 
avec  l'encéphale,  que  dépend  la  faculté  d'agir.  Mais  celle-ci 
même  ne  détermine  que  la  force  des  actions  ,  et  non  leurs 
qualités.  Les  animaux  qui  ont  l'odorat  fin  et  pourvus  de 
ner&  olfactifs  relativement  volumineux, ^n'ont  pas  la  fa* 
culte  de  sentir  la  variété  des  odeurs  que  sent  l'homme  » 
dont  les  nerfs  olfactifs  ne  sont  cependant  que  petits  re- 
lativement. L'ouïe  musicale  est  également  indépendante 
du  volume  des  nerfs  acoustiques.  Dans  l'homme  et  les  oi- 


^^n 


(0  De auditu  et  olfactu ,  p.  86 ,  88;  sq. 
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seau\  cliantcurs,  ces  nctù  ne  soot  pas  aussi  grands ,  ou  i» 
moius  pas  plus  grands  que  clans  d'autres  anîtnanx,  qnî 
n'oul  aucuue  réceptivité  pour  la  variété  et  l'hfiMionie  des 
sou».  Noua  uc  conriaîsson*  pa»  ta  fuDction  d'un  orcaoe 
cticÉpluiliqtie  particulier  quclcontjue  ,  mais  seulement 
Irs  résultais  de  raclioD  cotomuse  île  tous.  Si  duus  com- 
parons ces  résultats,  dans  les  dilRiroDs  aoiimnx ave« Ter- 
xanUalitiu  de  l'encijpliaic ,  nous  trouvous  des  prcuTes  qu'îla 
»ont  <!>galctnciit  en  uti  cerlaîa  lapporl  avec  la  grandeur 
relativo  des  orgaue»  singuliers  de  l'encéphale.  Celte  grMh 
dcur  ne  Tarie  sans  doute  pas  pour  rien  dans  chaque  esp&ce 
uDÎmalc  ditTércute  ;  l'homme  ne  possède  pas  en  vain  daa 
circonvolutions  plus  grondes  cl  plus  nombreuses  que  les 
autres  nDÎmaux,  et  ud  grandnomLredesderuicrsn'oDtpas 
roçu  inutilemcDl  dus  hippocampes  beaucoup  plus  graads 
que  ceux  do  rhommo.  Mois  ce  que  l'on  peut  déduire  de  là 
SO  réduit  aux  rapports  généraux  du  sensûriuTn  avec  le  reste 
dd'orgaaisme  cl  avec  Tuniverse:!  teneur.  La  détermination 
ilfi  CCS  rapports  est  sans  doute  déjà  d'une  houte  importance 
pour  la  biologie.  Dans  la  vie  .inimale  c'est  la  composition 
qui  est  le  point  essentiel  ;  die  IcstMen  certainement  dans 
la  vie  de  l'encéphale ,  et  ces  difl'érenccs  AùVicatca  cl  subti- 
les nous  resteront  peut-être  loujours  inconnues.  Les  liens 
terrestres  de  rame  {dcr  pxjdie)  sont  assurément  d'une 
n.itiirc  trop  déliée  pour  se  laisser  découvrir  par  !e  doigt 
parcourant  la  conligiiration  du  crâne.  Ce  que  Gall  a  rêvé 
sur  la  cranioscopie  doit  tellement  paraîire  fabuleux  à  tout 
homme  qui  a  étudié  la  nature  de  près ,  qu'il  serait  inutile 
de  perdre  une  parole  de' plus  sur  ce  sujet. 
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Observation  d'une  suppression  d'urine  chez  un  sujet  qui 
n'avait  qu'un  rein ,  et  chez  lequel  ^orifice  supérieur 
de  l'uretère  se  trouva  hermétiquement  bouché  par  un 
calcul;  par  £•  Julia  Fontanelle  ,  professeur  de  chi- 
mie médicale ,  etc. 

Les  reiosy  comme  on  jsalt,  sont  presque  toujours  au 
nombre  de  deux.  Quoique ,  par  leur  position ,  ce  nombre 
paraisse  élre  le  seul  qui  puisse  être  le  plus  convenable  aux 
fonctions  qu'ils  ei^ercent ,  cependant  le  docteur  Cabrol  a 
TU  un  individu  n'en  ayant  qu'un ,  mais  d'un  volume 
énorme.  Eufstache ,  Haller  et  le  docteur  Portai  ont  fait  ta 
même  remarque.  Presque  toujours ,  dans  ce  cas ,  disent- 
ils,  on  voit  deux  uretères  naitre  de  la  glande  rénale. 
M.  Boyer  dit  que  ce  rein  est  très-gros  et  placé  transver- 
salement devant  la  colonne  vertébrale  ou  même  dans  le 

• 

bassin  ,  ce  qui  est  extrêmement  rare.  Dulaurens  en  a  vu 
quatre  chez  un  même  sujet ,  et  Mosinelti  cinq  sur  un  au- 
tre. M.  Roux  en  a  rencontré  deux  réunis  et  formant  sur 
là  colonne  vertébrale  un  croissant.  Enfin»  plusieurs  ana* 
tomistes  en  ont  trouvé  trois  disposés  de  manière  h  décrire 
une  espèce  de  voûte.  Il  est  probable  que  les  auteurs  qui 
ont  annoncé  l'existence  de  quatre  ou  cinq  reins  chez  le 
même  individu  doivent  avoir  pris  pour  tels  des  divisions 
extraordinaires  de  cet  organe  en  plusieurs  lobes  affectant 
la  même  forme.   Le  fait  que  je  vais  rapporter  me  parait 
d'autant  plus  curieux  qu'il  diffère  sur  plusieurs  points  do 
ceux  que  je  viens  d'éuumérer. 

M.  J.  3.**** ,  négociant  9  d'une  constitution  athlétique 

et  d'un  tempérament  sanguin  ,  après  avoir  éprouvé  des 

chagrins  violons^  se  rendit  en  Italie  d'où  il  revint  au  bout 

de  4rois  ans ,  et  après  avoir  recouvré  sa  tranquillité  ;  il 
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ûtait  alors  figé  de  ^8  ans  et  jouissnit  d'une  assez  boDpJ 
tsoté  ,  sauf  «quelques  coliques  qa'ïl  i^proufaïtde  temps  ^H 
teiupt  el  qu'il  altribuait  aux  vins  et  aux  eaux-de-VH)  ^*S 
dùguslail  journcllcmenl,  ea  raison  de  &od  cummcrcc.  Do 
jour,  apriss'ûlrc  livrti  h.  une  colère  ïiolenlcï,  il  rutallùal 
d'une  forle  colique  et  d'uac  suppression  d'urlno  totale. 
Quelques  Luius  do  corps,  le  petit  lait  nilré  ,  etc. .  firvnt.l 
cesser  00  peu  de  tem^s  ces  doux  i^tats.  Lo  m<^me  ncciileof 
ânt  lieu  trois  mois  aprÈs  ,  et  par  uue  twcblaklo  causc  ; 
tp  mCnic  kaîlemeut  fut  suivi  du  niëme  socc^  Enfui ,  deux 
mois  «'élaicDt  li  peine  t!coutéi  lorsi^ii'h  Ib  soito  d'une  co- 
lère vMenle  il  éprouva  île  ror;cs  coliqncs  et  une  Douvella 
ïupprti»xïoa  d*uriiie.  Le  Iruileuient  antipblogislii^uc .  qtll 
uviiîl  é\&  cniptoyé  deux  fois  arec  avautagc ,  fut  c<'lle  fuÏE    , 
sans  sucç&t,  il  ue  fit  que  dîmioufr  la  coliqiia  sans  rapps-<"  j 
1er  l'écoutoment  de  t'urine.  Le  dociour  Semifl  ,  ayant  élSt*! 
appelle ,  s'cuiprcssa  <Ie  snlidci'  le  malade  uns  irourer  une 
goutte  d'urmc  dan»  la  vcssîc.   Un  faatn  de  corps  ,  lo  petit 
Iflîtçt  quelques  boissons  diurétiques  sont  «dmiaîstrés  sans 
succès.  Le  lendemain  lo  nmbde   est  sondé  de  nottreaif  * 
l'opiSralion  n'a    aucun  résultat;   la  fièvre  «a   ddof.ire  ,   et 
les  docteurs  Pecli   et  Maury  sont  appelés.  Le  troisitsme 
jour  quinze  sangsues  sont  appliquées  sur  la  poitrine  ;  le 
malade   parait  soulagé  ,    et  rend  naturellement  environ 
quatre  onces  d'une  urine  claire  ,  incolore  et  presque  point 
cliargée  de  principes  salins.   Le  quatrième  jour  la  fièvre 
augmente    et  il  survient  une  bémorrhagie    nasale   Irès- 
forle  ;  on  pratique  une  saignée  du  pied  ;  le  malade  sécrète 
environ  deux  onces  d'urino  semblable  h  la  précédente  ; 
les  pilules  camphrées,  nîlrées,  et  les  boissons  antiptilogrs- 
lîquessontmisescn usage. Le sixîtme  jour  cette  Iiémorrha- 
gîe  devient  si  forle  que,  tous  les  moyenspropres  à  l'arrêter 
se  trouvant  insulfisans,  il  fallut  recourir  au  tamponnemem. 
Une  nouvelle  saignée,    ainsi    qu'un  lavement   émuUicnl 
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sont  administrés  ;  légère  ëmissioil'd'urin»  ;  inais  l^ètat  du 
malade  s'aggrare  fortement  Lesepiièitie  jour  il  empire 
encore  ;^  les  bols  camphrés  etmiisqaéé/nn  large  yésica- 
toire  sur  la  poitspe ,  le  pelit*lait,  le  sirop  d'orgeat ,  etc.  \ 
sont  employés  sans  prodairé  aucud  aËiendèment  renfm  , 
le  huitième  jour  le  malade  meurt.  L'autopsie  cadayérique» 
faite  par  le  docteur  Sernin ,  n'offrit  rjen  d'extraordinaire 
dans  aucune  cavité  ni  dans  aucun  organe  ;  mais  en  par^ 
courant  la  région  abdominale  nous  fûmes  étonnés  de  ne 
trouver  dans  le  côté  gauche ,  ni  rein  ,  ni  aucune  trace  d'u- 
retère. Nous  examinâmes  de  suite  le  cdté  droit ,  et  nous 
vîmes  un  rein  d'un  volume  cinq  fois  plus  gros  que  dans 
l'état  ordinaire  ;  dont  l'uretère  'était  distendu  à  l'orifice 
supérieur.  Gé  rein  était  dans  la  position  ordinaire  de  cet 
organe  et  non  transversalement.  Nous  crûmes  que  ce  vo- 
lume devait  être  causé  par  une  hydropisie  à  laquelle  nous 
attribuâmes  d'abord  cette  suppression  d'urine ,  mais  nous 
fûmes  bien  surpris  de  le  trouver  sain  ,  sans  aucun  calcul , 
ni  sans  une  seule  goutte  de  cettb  sécrétion  animale.  Par- 
venus à  l'uretère  ,  nous  aperçûmes  Un  calcul  qui  tiû  bou- 
chait hermétiquement  l'orifice  supérieur.  Ce  calcul  d'une 
couleur  jaune-fauve ,  ayant  la  forme  d'une  amande  et  pe- 
sant environ  cinq  grammes  t  était  engagé  aux  trois-quart$ 
dans  l'uretère.   J'en  mis  de  côt^  un  fragment  pesant  un 
décigramme  (  un  peu  plus  d'un  grain  et  demi)  'qui  s'eû 
était  détaché  en  l'enlevant  ,  je  n'eus  pas  besoin  de  lè 
soumettre  à  de  grandes  recherches   pour  en  connaître 
promplement  la  nature,  il  mo  suffît  de  le  réduire  en  pou- 
dre ,   de  le  mettre  dans  un  verre  de  montre  et  d'y  ver- 
ser dessus  quelques  gouttes  d'une  solution  de  soude  caus- 
tique préparée  à  l'alcohol ,  pour  eh  opérer  la  dissolution , 
en  plaçant  cette  petite  capsule  sur  une  lampe  h  esprit  de 
in.  Dans  cette  expérience ,  il  n'y  eut  aucun  dégagement 
fusible  d'ammoniaque,  l'acide  sulfurique  affaibli  forma 
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Aaiu  ccUfl  diMolulion  uac  précipilfc  l>Uoc  d'acîdc  ariqup. 
Ce  calcul ,  cocntoc  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on 
trouve  dan*  1«  «"•»  <  'S'*'^  ^*"'<^  '^^'^*  P""  ^'"^'^  urique. 
C-clle  ol)»«rv«lion  mo  parall  différer  de  celte  ic  Eus- 
lacHc.  Ualtcr,  TorUl.  clc.  ,  en  ce  que  ce  rcio  o'aMil 
iin'un  seul  uretifc ,  el  de*  doniwVs  d«  M.  Boyer  eu  w 
qu'il  n'tStait  p<ùntpUcé  traRTor*alcmcnt  dernol  la  colonne 
Tcrlélralc ,  ci  «juo  s«  potilion  éiail  celle  que  «i  orf^an* 
occupe  ordinaircmenl.  ■  Les  rein*,  dit  le  docleur  Mar- 
cel {»)•  **"''■  d'aprt»  leur  (imclurc  p»rliculi*re,  te*  or- 
gane* dans  ictqueli  U  fonnalion  dc9  calculs  oompienco  le 
plus  rréquemnient.  L'urine ,  oprfe*  avoir  élé  H-crètéc  des 
artères  «^ulgcote*  ,  Ml  reçue  d*n<  les  mloiinwrs,  ik 
irarcn  lesquels  elle  p«(so  loutoatent  din*  lo  iMuinet  ou 
vavilé  plus  grande  de*  reins  ,  cl  dclb  doDs  les  nrelërej^. 
Elle  éprouve  aioù  une  sorte  de  ChrsUoa  doutile  qui  fiiro- 
ri»e  tinsiuliÈretnent  le  dép&t  de  toute  malîfere  calculeuw 
ooH  diasoule ,  il  se  trouve  donc  aiset  fréquenimcut  des 
concrétions,  et  dan»  les  entonnoirs  et  damie  bafrstuat  des 
rein.  ■  U  est  probable  que  ceux  qu'où  renconJre  daas  la 
vessie  ont  eu  pour  noyawL  dea  petits  calculs  formés  dans 
les  reins.  Tel  est  aussi  le  senlimeDl  du  docteur  Miircet  qu'x 
dit  avoir  renconiré  plusieurs  fois  dans  des  reins  malades 
l'oxalaledc  chaux  ou  calcul  mural ,  ce  qui  Je  porte  à  croire 
que  la  classiCcation  des  calculs  en  rénaux,  uréliquc'! 
et  vtstcaux,  dons  l'intenlion  d'indiquer  qu'ils  ont  pris 
naissaûce  dans  les  reins ,  l' urètre  ou  la  vessie ,  repose  sur 
une  erreur,  puisque  rien  ne  prouve  que  les  variétés  An 
calculs  que  dépose  l'urine  ne  puissent  pas  se  rencontrer 
dans  lesdilVércnles  parties  des  voies  urina  ires.  L'observa- 
tion a  démontré  la  véri4é  de  cette  assertion. 
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Il  est  probable  qiie  le  calcul  dont  il  s*agU  îcr  se  fer- 
ma dans  le  rein  et  que  »  lorsqu'il  en  fut  expulsé ,  il  ne  put 
traverser  l'uretère  »  à  cause  de  son  rolume ,  mais  qu'il  sY 
engagea  »  en  rabon  de  sa  forme.  Tout  semble  indiquer 
qu'il  n'était  fixé  là  que  depuis  peu  de  temps ,  puisqu'il  n'y 
avait  ni  hydropisie  du  rein ,  ni  aucun  autre  calcul  formé 
dans  cet  organe  ,  ce  qui  aurait  indubitablement  eu  lieu 
dans  le  cas  contraire.  Ce  fut  »  sans  doute»  du  moment  que 
le  calcul  sortit  du  rein  et  s'engagea  dana  l'uretère ,  que  le 
malade  sentit  les  premières  atteintes  de  son  mal;  dès-lors» 
cet  organe  cessa  d'exercer  ses  fonctions ,  comme  le  prouve-, 
non  la  suppression  de  l'urine  qui  eût  pu  avoir  lieu  par 
la  seule  action  mécanique  du  calcul ,  mais  l'état  du  reia 
qui  ne  contenait  pas  une  goutte  d'urine» 


Rapport  sur  une  autopsie  cadavérique  faite  à  la  re^ 
quête  du  Procureur  du  Roi,  le  i»*'  août  i823,  par 
MM»  Obfila  ,  HEN3;iaLE  y  Gerdy  et  Lesueua  y  rédigé 
par  il/.  Hennellb. 

Le  1.^  août  iS^S  »  à  la  requête  de  M.  le  procureur  du 
roi»  M.  le  professeur  Orfila  et  MM.  Lesueur,  Gerdy  et 
moi  9  nous  nous  sommes  rendus  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise  pour  y  faire  l'examen  du  corps  du  nommé  Sour- 
cier ,  mort  depuis  un  mois.  A  sept  heures  et  demie  du 
matin  9  on  procède  à  l'exhumation  du  cadavre  :  il  exhale 
une  odeur  infecte;  il  reste  jusqu'à  dix  heures  et  demie 
sur  la  terre  et  hors  de  son  cercueil  »  les  personnes  qui 
doivent  en  constater  l'identité  n'étant  pas  encore  arrivées. 
La  température  est  de  17  à  18  degrés  du  thermomètre 
centigrade.  Alors  le  corps  est  transporté  dans  un  endroit 
vaste  et  bien  aéré  pour  qu'on  puisse  en  faire  l'examen 
aussi  comçiodément  et  aussi  salubrement  que  possible^ 
L'odeur  est  dcvQAue  plus  iasupportable  encore ,  et  le  ca» 
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i»m  »'eit  |;onQ£  d'oas  nutièn  trâ-manîresto  deptiis 
rcxiuuB«lioa  ;  il  e»l  duoc  imporUot,  dam  un  cas  sem- 
Llible  ,  «l'en  faire  l'esiiueii  le  ploï  promplnncol  |K>snbJe. 
On  coinituaice  par  Cure  àe»  aiperùotu  tur  te  fujel  avec 
do  chlorun  do  ctuu  diuous  dam  l'eaa:  celle  lîquoar . 
qui  a  Hé  proposa  par  ii.  Lattamque  ,  phsnDack'O . 
(tN^es  le  tooM  L"  dca  Arehivt*)  produit  ua  cJIêt  mer- 
veilleux ,  car  h  petoc  a-t-oa  fait  quelques  aspenioDS,  que 
l'odeur  iafecte  est  ioslaDUD>!:meDl  di^truite  ,  el  qu^l  dcTienl 
powlilu  de  commeocer  l'opèratton ,  îi  laquelle  «i  procède 
de  la  maaiÈre  soirasle  : 

Le  cadarra  est  dépouillé  de  ton  linceul  et  dt  sa  che- 
inùe  ;  une  grande  |>artie  d«  Tépiderme  se  dtilaciw  en  rofime 
lemp* ,  celai  des  pieds  et  des  muBS  présente  une  épais- 
seur «ssec  cODswkSraJtle  et  enlraioa  les  «o^es  avec  toi.  Le 
oei ,  les  )ODes ,  les  lèrres  et  le  meuton  sent  gonOés  par  la 
putré£iction  .  mais  aplali&  par  la  prùcDce  du  linceul:  \ci 
mctnlires  sont  aussi  Irès-ToluniÎDeDX ,  le  scrotum  égale  à- 
peu-près  U  grosicin-  de  la  léle  d'un  adulte ,  celle  tumé- 
lacltoD  est  duc  à  la  préf^nce  du  gai;  ta  peau  au  crâne 
est  brune  et  d'un  blanc  rosé  à  la  parue  supérieure  de  la 
face ,  celle  de*  paupiircs  r$t  ntCahsée  et  commence  à  toni- 
■  bcr  en  putrilage  grisâtre  ,  elle  est  brune  autour  des  lèvres 
et  moins  foucéc  au\  joues  ri  au  mecton;  elle  est  brune 
nu  cou ,  grisâtre  fur  la  poitrine.  On  remarque  quelque» 
taches  noirâlres  sous  le  mamelon  droit,  et  des  tacher 
plus  peliles  sur  l'épi^astre  ;  les  médecins  qui  ont  soign': 
M.  Bourcier  déclarenl  que  ce  sont  les  traces  d'uue  appli- 
cation de  ventouses  et  de  sangsues.  La  peau  est  d'un  blanc 
sale  sur  I  abdomen  et  sur  les  côlés  du  tronc  ;  les  régions 
sus-pubienuc  et  inguinale ,  ainsi  que  le  scrotum,  sont  d'un 
brun  foncé.  La  peau  qui  revêt  les  membres  thoraciqucJ 
et  abdominaux  e^t  d'un  vert  foncé  et  marbrée  de  brun  ; 
l'cstrémilé  des  oikîls  cït  d'un  ^erl  clair. 
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On  pratiqae  une  incision  longitudinale  qui  s'étend  de- 
puis la  lèyre  inférieure  jusqu'au  pubis;  la  peau  et  les 
muscles  sous-jacens  sont  disséqués  et  renTerséssùr  les  côtés 
de  la  mâchoire ,  du  cou ,  de  la  poitrine  et  du  Téntre.  Le 
larynx ,  la  trachée  artère ,  les  plexus  nerveux  et  vasculaires, 
les  jugulaires,  les  clavicules  et  les  côtes  sont  mis  à  nu, 
et  l'abdomen  est  laidement  ouvert  par  cette  préparation. 
Un  liquide  qui  s'y  trouve  est  recueilli  avec  soin  au  moyen 
d'une  éponge  neuve  et  très-propre.  Les  clavicules  sont 
coupées  vers  le  milieu  de  leur  longueur  et  les  côtes  sciées 
sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine ,  l'une  après  l'autre 
et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  in- 
téresser les  oi^anes  contenus  dans  le  thorax.  Le  médiastin 
est  coupé  de  haut  enl>as ,  et  la  paroi  antérieure  du  thorax 
est  renversée  sur  le  ventre  sans  léser  aucun  des  gros  vab- 
seaux  qui  partent  du  cœur  ou  qui  s'y  rendent.  Ainsi ,  la 
cavité  du  thorax  étant  ouverte  après  celle  de  l'abdomen^ 
on  peut  les  examiner  avec  soin  l'une  après  l'autre  sans 
courir  les  risques  de  faire  passer  les  liquides  qui  y  sont 
contenus  d'une  cavité  dans  l'autre;  de  plus /comme  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  n'est  pas  détachée  d'avec 
le  diaphragme  p  on  peut ,  autant  de  fois  qu'on  le  juge 
convenable ,  examiner  le  thorax  et  l'abdomeii  ^  qui  par  ce 
moyen  restent  toujours  sans  communication.  On  recueille 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  une  petite  quantité  de  liquide 
semblable  à  celui  déjà  trouvé  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
La  mâchoire  inférieure  est  ensuite  sciée  sur  la  ligne  mé- 
diane, la  membrane  de  la  bouche  est  détachée  le  long 
de  la  surface  interne  de  chacune'des  branches  de  cet  os 
jusqu'au  pharynx  ;  ces  parties  sont  noires ,  mais  cette 
couleur  est  due  à  la  putréfaction.  Le  pharynx  est  séparé 
de  la  base  du  crâne ,  l'œsophage  lié ,  et  la  masse  trachée- 
œsophagienne ,  les  poumons ,  le  cœur  et  l'aorte  sont  dé- 
tachés de  la  colonne  vertébrale  et  renversés  en  devant; 
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après  avoir  coupé  les  vaisseaux  qui  an  rendent  h  (a  l£te  et 
aux  membres  supérieurs  et  ceux  qui  «i  reviconenl.  Le 
<liaphra|^fl  est  dilaclié  dans  sa  circonlvrenco ,  le  rectum 
K-it  lié  d'une  double  ligature  ,  on  coupe  l'iDlestin  cntr'elle» 
deux  et  tout  lu  paquet  intestinal  est  détaché  CI  calevà 
eu  masse  :  les  épiploons  et  les  appendices  inlestinalcti  sont 
chargés  d'une  éaoroie  quantité  de  graisse  en  partie  sapo- 
DÎfi^:  on  emporte  toutes  ces  porlics  gratsseoses  inutiles  ii 
la  suite  do  l'opération. 

Le  liquide  trouïé  dans  l'abdomen,  dont  on  ji  recaeilli 
h-pcu-près  cinq  ou  six  onces ,  est  mis  dané  une  boulcifle,* 
l'œsophage,  l'estomac  et  le  duodénum  d'une  part,  et  lus 
intcstius  tic  l'autre  part,  sunt  mis  dans  Talcoholt  v.l  les 
vases  sont  exactement  fermés  ot  BceTlés  par  Jo  mcigîslrat , 
cnlîo  les  membres  sont  incisés  eL  examina. 

Les  tn(tf<;/c5 sont  légtrcmiiut  ramollis,  mais  les  faîsCcnux 
et  les  fibres  sont  distincts  et  de  couleur  rosée ,  le  tissu  ccl- 
lulairo  qui  les  environne  est  en  partie  saponiGé;  cet 
élsl  de  hi  graisse  est  plus  sensible  h  la  Êtce  et  su  tronc.' 
Le  foie  et  b  rate  sont  Irts-ramoIIis;  te  péritoine  qui  les 
enveloppe  est  blanc ,  épais ,  opaque  et  couvert  de  granu- 
latibns  blanchâtres;  la  portion  du  périloinR  qui  tapisse  le 
diaphragme  au-dessus  du  fuie  olTre  les  mêmes  altérations. 
Les  reins  sont  ramollis  et  réiluits  en  pulrîlage  ;  les  uretères 
et  la  vessie  soûl  dans  l'état  naturel.  Le  larynx,  la  tra- 
c!iée-artf?re  et  les  bronches  n'offrent  rien  de  remarquable  ; 
les  poumons  sont  d'un  brun  violacé,  crépîlans  et  infiltrés 
par  des  gaz.  Le  péricarite  est  chargé  de  graisse  en  avant 
it  sur  les  côtés  -,  la  face  interne  de  cette  membrane  jusque 
sur  le  cœur  offre  un  grand  nombre  de  granulations  blan- 
chûtres  semblables  ù  du  sablon.  Le  cœur  est  un  peu  phis 
volumineux  que  de  coutume  et  est  chargé  de  graisse;  les 
cavités  droites,  oreillette  et  ventricule,  ne  conlicnnenl  ni 
sang  fluide  ni  caillots;  la  membrane  interne  do  rorcillclle 
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est  garnie  de  petites  pétrificatioDS  semblables  à  Celles  déjà  ' 
trouvées  dans  le  péricarde;  on  en  rencontre  aussi  dans  le9. 
cavités  gauches ,  mais  elles  se  détachent  par  le  frottement  ;, 
t^n  ne  trouve  pas  de  sang  dans  ces  cavités.  Il  n'y  a  pas  d'os* 
siflcation  aux  valvules ,  mais  on  en  rencontre  de  légères  aux 
bordures  fibreuses  par  lesquelles  commence  Vaorte.  Celle- 
ci  ,  Tartère  pulmonaire  >  les  veines  pulmonaires  et  les 
veines  caves ,  ouvertes  ainsi  que  leurs  principales  branches» 
ne  présentent  ni  sang  fluide  ni  caillots  ;  leur  membrane 
interne  ofire  cà  et  là  quelques  taches  rosées. 

Toutes  ces  parties  examinées»  on  procède  à  l'ouverture^ 
du  crâne. 

Les  os  du  crâne  sont  très -minces  et  se  brisent  en 
grands  fragmens  ;  la  masse  cérébrale  est  très  -  affaissée  v 
ensorte  qu'il  y  a  un  vide  considérable,  dans  la  cavité  du 
crâne»  entre  ces  os  et  la  durt^mère ,  qui  en  est  détachée. 
Il  n'y  a  pas  d'épanchement  à  sa  surface  ;  elle  offre  une 
couleur  verdâtre  à  sa  face  externe  et  ressemble  assez  à  une 
vessie  à  moitié  pleine.  La  faux  se  détache  en  lambeaux 
avec  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent.  La  face  interne  de  la 
dure-mère  est  rosée  »  sa  consistance  d'est  pas  sensiblement 
diminuée  ;  il  est  impossible  de  reconnaître  la  pie-mère  et 
V arachnoïde .  La  masse  encéphalique  est  convertie  en  une 
espèce  de  bouillie  grisâtre  à  sa  surface ,  et  d'un  blanc 
cendré  aux  parties  médullaires  ;  le  plexus  choroïdien  se 
dessine  sous  forme  de  stries  rosées;  le  cervelet  et  le  com- 
mencement de  la  moelle  alongée  sont  dans  le  même  état» 
ensorte  qu'on  no  juge  pas  nécessaire  d'ouvrir  la  colonno 
vertébrale  pour  l'examiner  en  particulier. 

Ces  opérations  terminées  »  nous  nous  rendons  à  l'École 
de  Médecine  »  pour  y  faire ,  de  concert  avec  M.  le  pr6-< 
fesseur  Ghaussier  et  M.  Baruel  »  chef  du  laboratoire  de 
chimie  de  la  Faculté ,  l'examen  des  pièces  qui  y  ont  été 
transportées  par  ordre  de  M.  le  procureur  du  Roi« 
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ViesopHage-  ne  présente  rien  do  remarquablo.  LWa^ 
mna  est  énormément  distendu  par  des  gSK;  sn  aurfaci^: 
ostcnie  offre  une  Uiche  d'un  jiiuiiG  serin  h  l'extréntibS'' 
«p(éiti(|uo  au-dcvnnt  des  vaïsaeauï  courts;  il  ne  contirn^ 
rïvii  outra  cliose  ({u'uno  coiicbfl  assez  épaisse  de  mnco' 
ailé»  juunâlres,  quo  l'on  recueille  nvec  soin.  La  face  in-' 
l«roo  ainsi  nettayée,  présente  une  tache  ([iii  correspond' 
&  cvllv  observée  i  la  face  externe  ;  elle  prêtante  aus^ 
qn cl «[ues  taches  rougefitres  ;  les  plus  âvidentcitsnnt  au  roisi-^ 
nage  de  l'orilice  œsophagien  ,  qu'elles  semblent  en  lourer; 
on  en  rencontre  aussi  prù«  de  IWtrémilésplénique  ;  près 
de  l'orilice  intestinal  s'observent  quelques  ecchymoses  de' 
trois  h  quatre  lignes  de  diamètre ,  qui  disparaissent  en  k-s 
^altanl  légèrement.  Il  n'y  a  pas  de  {[««flenient  h  la 
membrane  muqueuse,  ensorte  qu'on  nu  saurait  trop  dire 
si  ce  sont  des  traces  d  inllammatïon.  Lo  daodénum  pré- 
sente h  sa  l'ace  interne  des  mucosités  semblables  h  celFes 
trouvées  dans  Testomac.  L'acide  hydrosnlfurique ,  versé 
snr  ces  organes, 'ne  décèle  aucun  poison  tnercuriel.  Let 
canal  Intestinal  ouvert  avec  soin  offre  encore,  dans  le 
j^uDum,  la  même  matière  jaunâtre,  mais  elle  ilïmiuuQ 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'îléum  ;  l'inteslin 
grêle  est  dans  un  état  complet  de  vacuité;  on  y  observe  ci 
et  \h  des  parties  emphysémateuses,  mais  pas  la  moindre 
trace  d'inflammation.  Rien  n'avait  encore  frappé  l'atten- 
tion, lorsqu'un  rencontre  un  petit  grain  blanchâtre  qui, 
nettoyé  et  examiné  à  lu  loupe ,  présente  tous  les  caractères 
physiques  de  l'oxyde  blanc  d'arsenic;  on  examine  de  nou- 
veau les  parties  déjà  ouvertes ,  et  on  en  retrouve  qut'I- 
ques-uns  qui  avaient  échappé  aux  premières  recherches. 
On  en  expose  une  partie  sur  les  charbons  ardens ,  et  il  s'en 
dégage  une  vapeur  alliacée;  on  fait  dissoudre  l'autre  por- 
tion dans  l'eau  houillante  et  la  dissolution  donne  du  sul- 
fure d'arsenic  jaune  lorsqu'on  la  traite  par  l'acide  bydro- 
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sulfurique ,  et  qu'on  la  chauffe  pendant  quelques  instans. 
ÂpTrès  ces  premiers  essais»  on  ouvre  fe  gros  intestin  et  on 
trouve  une  grande  quantité' de  cette. poussière  blanche» 
que  l'on  recueille  avec  beaucoup  de  soin  »  ainsi  que  toutes 
les  matières  fécales. 

Le  lendemain»  de  nouvelles  recherches  furent  faites 
sur  ces  matières  »  et  le  résultat  vint  confirmer  la  présence 
de  l'arsenic  dans  les  intestins  soumis  à  l'examen  ;  quant 
au  liquide  recueilli  dans  l'abdomen,  il  est  huileux  et  ne 
présente  rien  autre  chose. 

Nous  terminerons  par  faire  remarquer  que  les  parties' 
qui  ont  offert  la  plus  grande  quantité  de  cette  poudre 
blanchâtre»  étaient  aussi  celles  qui  contenaient  le  plus  de 
mucosités  jaunâtres.  Voyez  Archives  générales  de  Méde- 
cine,  tome  I.",  page  i47»  une  observation  qui  vient  à 
^^appui  de  ce  fait. 


^^ 


EXTRAITS   ET   ANALYSES. 


Exposition   de  la  Doctrine  de  M.  BnovtsAis. 

(  III.~  Arlicle.  ) 

• 

ÂPBks  avoir  considéré  dans  nos  précédons  articles  le  phé- 
nomène de  l'irritation  d'une  manière  générale ,  et  indépen- 
damment des  tissus  qu'elle  affecte  »  nous  devons  étudier 
en  particulier  les  différentes  formes  qu'elle  présente.  Exa- 
minons les  phénomènes  locaux  produits  par  chacune  d'elles» 
nous  rechercherons  ensuite  quelles  sont  les  influences  qu'el- 
les exercent  sur  l'économie. 

Nous  avons  vu  que  l'impression  produite  par  les  stimu- 
lans  était  d'abord  ressentie  par  les  capillaires  nerveux  » 
que  c'étaient  eux  qui  étaient  les  premiers  irrités.  -Tant  que 
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rirrilation  eit  bornée  h  leur  tis»u ,  il  dc  h  manifeste  pas 
dai^s  la  partie  d'autrâs  phénomtoes  que  ruxalluUon  de  la 
sensibilité  ,  mais  la  plupart  des  r^ïultaU  généraux  du  l'îr- 
rîtatÎDD  peuvent  iléjase  manifcsler ,  c'est- It -dire .  que  celle- 
ci  peut  provoquer  des  sympathies  avant  que  la  phlegmasie 
soit  établie  ,  et  que  le  désordre  apporté  daa»  les  foaclîoiis 
des  principaux  oignes  peut  être  assex  ialeose  pour  en- 
traîner  la  mort  du  malade  avant  que  les  caractères  âcriu- 
flammationsesoicnlmanirestés.  EnCoilestpossïbJeque  l'ir- 
rilatioii  te  concentre  dans  les  capiUaires  nerveux,  qa'iis 
continuent  b  être  alTeclés  sans  que  les  vaisseaux  soient 
émus  i  mais  dans  presque  tous  les  cas  ,  l'eiallalioQ  de  Ja 
setisibililé  <Io  la  pailîc  y  appelle  les  fluides,  de  sorte  que 
les  névrose»  primitives  sout  rares  et  que  la  plupart  des  af- 
fections qui  portent  ce  titre  sout  des  troubles  sympathiques 
du  système  nerveux,  produits  par  unepblogosechroniqiM. 
IVesquc  toujours,  avons-nous  dit,  l'irritation  est  transmise 
aux  vaisseaux  capillaires;  (a  circulation  jr est  activité,  uao 
plus  grande  quantité  de  sang  traversa  loa  vaisseaux  rou- 
ges, il  pénètre  dans  les  vaisseaux  blancs,  et  de  cesclian- 
gemens  organiques  résultent  la  rougeur  ,  l'augmenlalioii 
de  la  chaleur ,  la  douleur  et  la  tuméfaction  du  Ussu  ,  si 
la  structure  peut  s'y  prôti^r.  Examinons  la  valeur  de  ces 
lihûnomènes  comme  signes  de  l'inllammation . 

Observons  d'abord  que  ,  malgré  la  fréquence  de  celle 
maladie  et  le  grand  nombre  d'obscrvotioas  qui  avaient  été 
recueillies  sur  les  phlegmasîes  des  différens  organes  ,  la 
.science  manquait  encore  d'une  dcscripLion  générale  de  l'in 
Ibmmalion.  Tout  ce  que  l'on  en  avaJl  dit  jusqu'il  M.  Brous- 
sajs  ne  se  rapportait  qu'il  celle  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ;  le  plilcguioii  avait  servi  de  type  à  toutes  les  idées 
que  l'on  s'était  formées  de  celle  maladie  ,  de  tnèmc  que 
l'on  avait  puisé  dans  le  cancer  Je  h  mamelle  tous  les  ca- 
r.iclcrcs  que  l'on  aii;;i^iié;  à  celle  désorganisation.  Ain^i, 
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on  a  émis  un  principe  beaucoup  trop  général  en  avançant  que 
les  phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer  constituaient 
'les  caractères  de  Tétat  inflammatoire ,  car  celui-ci  serait 
bien  souvent  méconnu ,  si  Ton  s^obstinift  h  les  chercher 
pour  constater  son  existence.  En  eflet,  la  douleur ,  loin 
d'être  inséparable  des  phlegmasies  comme  on  le  prétend  » 
n'existe  souvent  pas  dans  les  inflammations  les  plus  in- 
tenses ,  ainsi  que  Ta  reconnu  M.  Broussais  (i) .  On  ne  l'ob- 
serve généralement  que  dans  les  tissus  enflammés,  qui 
sont  soumis  à  une  compression  ;  ainsi   Tarachnoidite , 
la  pleurésie  ,  la  péritonite  s'accompagnent  de  douleurs 
aiguës  9  tandis  que  celles-ci  sont  très-rares  dans  les  phleg- 
masies  des  membranes  muqueuses.  Nous  avons  vu  (2)  que 
M.  Broussais  considérait  la  sensibilité  de  relation  comme 
une  fonction  du  système  nerveux  correspondant  à  une  exal- 
tation de  la  contraclilité  »  déterminée  dans  un  point  par 
les  stimulans  et  transmise  au  cerveau  par  les  nerfs ,  et 
qu'il  faisait  remarquer  que  ce  résultat  fonctionnel  n'était 
pas  inséparable  de  la  sur-excitation.    EjDTectivement  celle 
qui  est  transmise  au  cerveau  par  une  partie  enflammée  » 
pendant  le  sommeil ,  ne  produit  pas  de  douleur;  et  pen- 
dant la  veille  »  au  lieu  de  provoquer  la  modification  de 
son  action  qui  constitue  cette  sensation ,  il  en  résulte  tan* 
tôt  du  délire  »  tantôt  des  convulsions  ou  d'autres  troubles 
des  fonctions  du  système  nerveux ,  toujours  suscités  par 
une  action  exagérée  de  l'excitabilité  cérébrale.    L'ab- 
sence de  la  douleur  ne  peut  donc  dans  aucun  cas  pei*- 
mettre  de  nier  l'existence  de  l'inflammation  ;  on  doit  par^ 
conséquent  chercher  d'autres  signes  pour  les  constater 
puisque  celui-ci  n'existe  pas  dans  une  foule  de  cas.  Bien 
plus ,  on  doit  d'autant  moins  y  attacher  d*importance  qu'il 


(  I  )  Examen  ' ,  Propos.  C . 

(2)  Tome  1.*'  de  ce  Journal,  p.  312. 
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paul  iadoico  en  erreur  sur  lo  signe  des  pblcgmasie»  ,  ou 
du  moiDS  BUT  la  pnncîpale  source  des  symptôme»  qae  l'on 
observe.  En  «fTrt.  les  îullamiuationa  produisent  des  irri- 
iQlious  syinpalljiqiies  dans  d'oulrt!»  point»  ;  ot  cclle»-ci . 
prftïOnuaDllilcui-  «lur d'autres  sympathies  ,  IraD&inclteni 
aiiccrveau  rcsullstîou  dvia  contracUlilédelaparliequ'cI- 
Ic6  aOectcnt  tout  aussi  bien  que  l'iollamiualioo  primilira, 
NoiM  rapportons  nos  sensations  au  poiol  où  llmprotioa a 
été  produite  par  lo*  stiianiani ,  parcequele  cerveau  après  qur 
celle-ci  lui  a  àii  tranïinUc  renvoi»  la  pretown!  par  Jcamâine* 
nerfs  aupoint  d'oii  l'inipresiiion  6lait  partie,  et  il  arrive 
«ouveot ,  lurs<]uc  plusieurs  organes  irrités  transmettent  an 
cerveau  la  sur-<iScil«lion  dont  ils  sonlIeMègfi.qaelBMnsattoa 
douloureuse  est  apportée  auxutla  etnefestpasaus 
Ccst  nio»i.  comme  l'a  fait  reniarquer  le  premier  Tnitl 
do  l'Examen  (i) ,  qu'il  arrive  quo  Ici  parties  irriuSes  «'  _ 
patliiquement  sont  souvent  plus  douloureuses  que  cellei 
qui  sont  le  siège  de  l'inilaniniation  priuiîltve>  Daiu  lestas- 
li'Ites .  par  exemple  ,  les  malades  <ipis»«i»itt  souvent  des 
douleurs  dans  les  articulations  ot  n'en  resscnteat  pas  daus 
l'estomac  :  l'bàpalitecn  provoque  dolrès- vives  dansJ'épauW 
droite ,  tandis  que  la  région  du  Ibie  o'esl  pas  dou\uuTouse. 
A  ollili  ptiiircjuoi ,  quand  li:s  lii-ci'ics  sont  iiTilés  dans  une 
grande  étendue  ou  que  plusieurs  le  sont  en  même  temps , 
le  malade  ne  peut  déterminer  le  sit^gc  précis  de  la  douleur 
quiprend  alors  les  noms  de  mal-aise,  anxiété,  angoisses,  etc. 
La  douleur  étant  le  résultat  d'une  sympathie  exercée  sur 
le  cerveau.  Il  est  évident  que  les  inflammations  les  plus 
douloureuses  sont  celles  qui  doivent  susciter  le  plus  de 
troubles  dans  les  Ibnclions  de  relation ,  mais  celles  qui  ne 
s'accompagnent  d'aucune  douleur  peuvent ,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  donner  lieu  aux  mêmes  désor- 

iOi'ro,>os.  Cil. 
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dres.  Ainsi  rinflammation  de  restomac  et  de  riotesUn  grèle  » 
quoique  très-rarement  douloureuse^  provoque  souvent  le 
délire  ,  les  convulsions ,  etc. 

L'afQux  plus  considérable  du  sang  dans  la  partie  enflam- 
mée f  son  passage  dans  les  vaisseaux  blancs  détermine  dans 
celle-ci  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  qui  persiste  jus- 
qu'à la  cessation  de  l'irritation  des  capillaires  sanguiâs. 
Examinons  le  degré  de  certitude  que  possède  ce  phéno-» 
mène  comme  signe  de  l'inflammation  ;  lorsqu'on  Pobservo 
après  la  mort^  On  a  prétendu  que  la  rougeur  que  l'on  red-^ 
contre  sur  les  cadavres  dès-individus  qui  ont  succombé 
à  lAe  des  maladies  dont  le  caractère  inflammatoire  n^esC 
pas  avoué  par  tout  le  monde  «  pouvait  être  Je  résultat  de 
l'atonie  du  tissu  dans  lequel  elle  existe  :  maisi  les  parties 
frappées  depuis  long-temps  de  paralysie  »  dont  l'action  ca-^ 
pillaire  est  plus  faible,  puisque  ces  parties  s'atrophient  « 
oflrent  pendant  la  vie  et  après  la  mort  une  décoloration 
manifeste.  Lorsque  l'on  soumet  une  partie  de  la  peau  à 
l'influence  sédative  à'u^  réfrigérant,  elle  pâlit ,  et  sa  co^ 
loration  ne  reparaît  que  lorsque  l'action  des  capillaires  a 
recouvré  son  énergie  ;  l'atonie  des  tissus  ,  loin  de  permettre 
l'accumulation  du  sang  dans  leurs  vaisseaux ,  y  diminnç 
donc  au  contraire  l'afilux  de  ce  liquide.  On  a  prétendu 
encore,  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués,  que  la  roa-^ 
geur  et  l'engorgement  sanguins  produits  par  une  phlegma» 
sic  pouvaient  être  le  résultat  d'une  infiltration  cadavérique; 
mais  ce  phénomène  q'arrive  que  dans  les  portions  de  la 
peili',  du  tissu  cellulaire  et  du  poumon  qui  occupaient,  la 
position  la  plus  déclive  pendant  le  refroidissement  du  cà-r 
davre ,  et  le  tissu  ainH  infiltré  peut  être  ramené  k^es  condi-» 
tiens  normales ,  en  le  malaxant  quelque  temps  dans  l'eau  « 
et  il  faut  encore  observer  ici  queidanslescasoiiTinflamma- 

(i)  Tome  2,  p.  4«jo. 


59a  BXTBAIT» 

lion  était  légère  »  oa  a  duré  peu  de  temps  »  on  peut  par  le 
même  procédé  faire  disparaître  aussi  la  rougeur  et  Teugor- 
sèment.  De  ces  faits  ,  nous  sommes  en  droit  de  conclure 
que ,  excepté  les  casoùelleest  un  phénomène  cadavérique» 
et  il  est  toujours  facile  de  le  reconnaître  »  la  rongeur  at- 
teste Texistence  de  l'inflammation.  Mais  si  on  peut  tirer 
cette  conclusion  de  la  rougeur  des  tissus  »  l'absence  de  ce 
signe  n'autorise  pas  à  nier  l'inflammation  »  lorsqu'on  en  à 
constaté  les  symptômes  pendant  la  vie.  Morgagni  »  Bichat 
et  d'autres  anatomistes  dont  les  assertions  méritent  toute 
notre  confiance»  ont  observé,  dans  les  membranes  et  les 
viscères  »  des  pblegmasies  qui  n'ont  laissé  sur  le  caJmre 
aucune  trace  de  pblogose  »  ni  d'engorgement,  t  II  ne  faut 
pas  juger^  ditl'auteur  de  CAnatamie  g^nérafe»  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  pénétrait  le  péritoine  ou  la  plèvre  par  celle 
que  l'on  observe  vingt-quatre   heures  après  la  morti  et 
plus  bas  il  ajoute  ;  c  j'aurais  été  tenté  souvent  de  pronon- 
cer d'après  l'ouverture  des  cadavres  la  non-existence  d'une 
affection  qui  avait'élé  réelle  n  (i).    C'est  principalement 
lorsque  les  pblegmasies  ontentralné  la  mort  après  une  durëe 
très-courte  >  que  les  organes  où  elles  Siveieni  leursièfjp  ,  se 
présentent  ainsi  dans  leur  état  naturel ,  et  encore  plus  lors- 
qu'on les  examine  plus  long-temps  après  la  mort.  C'est  à 
des  cas  de  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  les  exemples 
cités  par  les  partisans  de  l'essentialité  des  fièvres  qui  assu- 
rent n'avoir  trouvé  dans  certains  cas  aucune  trace  de  phleg- 
masie  dans  les  voies  dîgestives  ;  car  toutes  les  fois  qu'âne 
série  de  symptômes  donnés  corre'spondant  à  rinflaiilttlii^| 
tion  d'un  organe  »  se  présente  il  faut  avouer  Texistence  de 
celle-ci  »  ou  renoncer  à  (out  ce  que  l'induction  peut  nous 
fournir, 
:Considérant  le  peu  d'étendue  des  désordres  que  l'on 

(1)  Tome  a,  p.  4yo. 
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rencontre  souvent  après  les  inflammations  dont  la  marche 
a  été  rapide,  certains  médecins  se  refusent  à  adtnettre  ^ 
qu'une  affection  en  apparence  aussi  légère  ait  pu  en- 
traîner des  conséquences  aussi  graves.  Mais  il  faut  être 
entièrement  étranger  à  la  physiologie  pathologique ,  pour 
ignorer  qu'il  est  fort  peu  d'organes  dont  la  lésion  produit 
nécessairement  et  par  elle-même  la  mort.  Il  n'y  a  guère 
que  les  affections  graves  du  cœur  »  des  gros  vaisseaux ,  des 
poumons  et  du  cerveau,  qui  entraînent  ce  résultat,  par- 
ce que  les  fonctions  respectives  de  ces  organes  ne  peuvent 
pas  être  suspendues  ou  abolies  sans  que  la  mort  arrive. 
Dans  tous  les  autres  cas ,  les  désordres  locaux  n'amènent 
cette  conséquence  funeste  que  d'une  manière  secondaire , 
médiate ,  que  par  l'influence  sympathique  que  le  cœur  et 
le  cerveau  en  ressentent.  Ainsi  ce  n'est  point  l'inflamma- 
tion de  l'estomac  ou  d'une  portion  de  l'intestin  grêle  qui 
tue  le  malade  par  elle-même;  mais  il  succombe  à  un  dés- 
ordre des  fondions  nerveuses  et  circulatoires  provoqué 
sympathiquement  par  la   phlegmasie  gastro- intestinale. 
Gomment  alors  ne  pas  concevoir  que  dès  le  moment  où 
une  irritation  est  assez  vive  pour  susciter  des  sympathies 
qui  vont  retentir  dans  les  organes  les  plus  importuns ,  elle 
.peut  par  cela  même  produire  les  accidens  les  plus  graves  , 
et  même  entraîner  rapidement  la  mort  du  malade?  Or, 
nous  avons  vu  (i)  que  le  développement  et  l'intensité 
des  sympathiaft  était  subordonné  non  seulement  à  la  gra- 
vité de  l'inflammation,  mais  encore  h  plusieurs  autres 
circonstances  et  spécialement  à  la  sensibilité  individuelle 
et  à  l'importance  de  l'organe  malade.  Bien  plus ,  nous  ve- 
nons de  voir  encore  qu'aussitôt  que  l'irritation  était  éta- 
blie ,  des  sympathies  graves  étaient  souvent  mises  en  jeu 
avant  que  les  caractères  de  la  phlegmasie  se  fussent  ma- 


(0  Tome  1."'  de  ce  Journal ,  p.  227. 
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nîlestÉa.  Nous  pouvons  donc  facilement  nous  rendre  raison 
Je  lu  mort  du  malade  malgré  la  liigèreté  do  la  léslun  lo- 
cale ,  surtoul  lor8(|uo  nous  ovons  pu  observer  les  «ymp- 
^omc»  d«  l'iifTpction  it  laquelle  il  o  succombé. 

Ij'ucctoiîwsmonl  de  la  ebalour  est  iusi^parable  de  l'irri- 
latiuu  sanguiiin.  Son  développement  élaitl  lu  ré*altat  de 
l'oclion  des  vtii«»eBUX  capillaires ,  il  doit  êti-e  d'aulanl  pJm 
Taad  que  celle-ci  «si  pi"*  énergique.  Celte  augmenta 
lion,  borutSc  d'abord  ë la  p&rtje  (.'nllAUitnûc,  s'ëlcndti  tout 
le  corps  lorsque  lu  pldi-gmasio  provoque  dAiis  le  sj'iil^uiâ 
circulaloiro  ces  pbùuoiui^iiea  syiniialliiquos  qui  coasliluenl 
1  vlat  fôbt'ilu.  Mais  la  cbuloiir  «al  onlinaiiemcitl  plus  ^jve 
îi  la  nSgion  de  la  peau  qui  correspond  axn  oigancs  en- 
ÛpQiiiiés.  Lorsque  cttux-ci  ^oot  situÉt  à  rîolérïcur ,  c'est 
.snécinloment  par  Tétat  de  la  température  deceil«  mcni- 
brano ,  que  l'un  jiiga  do  leur  lé»iun  ;  BMi*  Toa  serait  en- 
core exposé  àraéconuoîlre  un  grand  nombre  de  plilegma- 
sles ,  si  l'absence  de  ce  signe  faisait  préjuger  quelque  chose 
sur  leur  cxislenco.  ha  général  ce  n'est  gubre  que  dans 
les  cas  où  un  organe  enflammé  transmet  sympalbitfite- 
lui'nt  son  irrilalïon  à  la  nicmbrano  maqaeaie  digestivc  , 
que  la  chaleur  de  la  peau  est  accrue ,  parc«  <\nc  ces  deux 
mnubrancs  parlicijicnt  toujours  aux  oRtîcUons  l'une  de 
l'aulre  ,  dn  moins  dans  l'élnl  aîgn  de  ces  dernières. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  ces  considérations  sur 
les  caract{;rcs  locaux  de  riiiHammation  ;  i^  serait  oiscin 
de  reproduire  ici  les  faits  généralement  connus  ;  nous  de- 
vons nous  borner  i  présenter  les  principes  particuliers  i 
la  doctrine  (jue  nous  exposons. 

Lorsque  l'inflammation  est  établie ,  cllo  donne  Ijch 
progressivement  a  plusieurs  phénomènes,  dont  la  succes- 
sion constitue  le  cours  naturel  delà  maladie;  mais  celoî- 
cî  peut  être  interrompu  par  plusieurs  circonstances  :  1^ 
pblcgniasic  peut  s'éteindre  avant  qu'il  soJt  survenu  d'au- 
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très  ehangetncns  dafis  la  partie  qoe  ceux  qtfe  nous  ve- 
nons d'élcidier ,  ou  bien  elle  peut  se  terminer  par  la  mort 
de  la  partie ,  on  par  la.  mort  générale» 

Les  phénomènes  de  rinllaibmation  s*efiacent  graduel- 
lement (résolution)  ou  disparaissent  brusquement  (déli- 
tescenoo  )  sous  Tinfluence  de  circonstances  différentes  par 
ledr  jnature  :  1/  lorsque  la  cause  de  la  maladie  a  cessé 
d'agir  avant  que  celle-ci  fôt  arrivée  à  un  haut  degré  d^in- 
tensité;  2.°  lorsqu'on  soumet  la  partie  enflammée  à  Fac- 
tion de  substances  astringentes ,  ou  h  celle  des  sédatib 
tels  que  le  froid  et  Topium.  S.""  Lorsque  l'organe  ehflammé 
a  provoqué  dans  une  autre  pai^tie  une  rfritatiott  sympa- 
thique qui  est  devenue  supérieure  à  celle  qui  tul  a  donné 
naissance  (1).  4**  Lotisqu'avant  l'apparition  de  la  pbleg- 
masie ,  il  en  existait  déjà  dans  un  organe  quelconque  une 
autre  plus  intense  ou  qui  a  acquis  plus  d'intensité  par  les 
sympathies  provoquées  par  l'irritation  secondaire ,  parce 
que  celles-ci  vont  toajouts  retentir  dans  les  parties  déjà 
irritées  (s).  S.""  Bnfin ,  quand  on  a  établi  dans  un  autre  point 
une  irritation  plus  intense  dans  les  trois  dernières  circon- 
stances ,  on  observe  les  modes  de  révulsion  appelés  métaê' 
tase  et  crise  :  elles  sont  spontanées  dans  les  deux  pre- 
miers cas  9  et  artificielles  dan»  le  dernier. 

La  gangrène  peut  interrompre  le  cours  de  Tinflamma- 
lion  dans  plusieurs  circonstances  :  l'excès  d'irritation 
qui  désorganise  les  tissus  ou  qui  épuise  rexcitabiHté  par 
la  trop  grande  exaltation  qu'elle 'éprouve;  la  compression, 
Tétranglement  des  parties  enflammées  qui ,  ne  permettant 
pas  à  leurs  tissus  de  se  laisser  distehdre  par  les  fluides  qui  y 
afiluent ,  entraînent  leur  désorganisation  ;  enfin,  l'influence 

de  certains  principes  délétères,  tels  qae  ceux  qui  produi* 

-  -    • 

(1)  Tome  1  .*'  de  ce  Journal ,  p.  229. 

(2)  Ibîd. ,  p.  228. 

38.. 


596  EXTRAITS 

sent  ia  puslulË  maligne ,  le  bubon ,  les  c 
lileotîels.  Lesaulcurs  ont  otuibué  à  ces  agço 
de  détruire  la  vie  dam  les  parUes  sur  tesqm 
seot;  ils  ont  admi»  en. outre,  ayecBrowa 
çaient  sur  toute  l'éçoDoraie  une  influence, 
.débilitaotc  qui  laplougeait  dansTasthéntc,  e 
aucun  compte  des  phénomènes  concomit{iDs 
locale.  Tout  en  admettant  une  dUposilion 
dans  les. parties  qui  en  sont  le  siège-,  M. 
remarquer  (1)  que  ces  ageas  délétères  cou 
.  irriter  le  point  sur  lequel  ils  portent  leur 
qu'en  même  temps  que  la  gangrène  s'éti 
.assez  souvent  une  vivo  réaction  survenir  di 
enTironnanles  ,  et.  plus  souvent  encore. les 
flammcr ,  et  alors  suivant  le  degré  de  leur 
observe  les  syaiplôoies  de  la  fièvre  inflami 
la  fièvre  adynamique ;  d'oii  l'on  est  en» 
dure  que  ces  principes  délétères ,  malgré  le 
détruire  la  vie  dans  les  parties  surlesquelle 
n'eu  sont  pas  inoins  des  irritans  ;  qu'ils  m 
mort  qa'un  point  circonscrit ,  taudis  que  d' 
s'enilammcnt  presque  toujours,  que  parc 
modifications  qu'ils  introduiM3nt  dans  l'orga 
vent  pas  être  le  résultat  do  l'aslhénie. 

La  mort  survient  dans  la  première  périod 
mations,  lorsque  celles-ci  aiTcctent  des  or^ 
fonctions  ne  peuvent  pas  être  longtemps  l 
que  toutes  les  autres  cessent,  et  dans  les  cas 
organes  ont  reçu  uu  haut  degré  d'irrilatioa 
ment  provoquée  par  l'alTcclion  de  tout  aul 
La  suppuration  parait  être  le  but  de  l'infli 
moins  la  formation  du  pus  est  dans  le  plus  j 


(1)  Efamen  ,  p.  1 
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des  cas  le  terme  de  Tétat  inflammatoire  ;  on  voit  alors 
,  disparaître  et  ses  phénomènes  locaux  et  les  sympathies 
qu'il  provoquait  y  surtout  lorsque  le  pus  est  fourni  par 
un  organe  qui  communique  à  Textérieur  ;  mais^  lors- 
qu'il se  rassemble  en  foyer  ,  il  entretient  ordinairement 
Tirritation  des  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact ,  et 
perpétue  ainsi  les  accidens.  Du  reste  les  modifications 
que  la  sécrétion  et*  la  nature  de  Ce  liquide  éprouvent , 
étant  subordonnées  à  la  disposition  des  organes ,  ne  peu- 
vent être  examinées  que  dans  Thistôire  des  phlegmasiés  de 
chacun  d'eux.  ' 

Quand  la  délitescence  ou  la  résolution  de  l'inflamma 
tion  ne  se  sont  pas  opérées  ,  et  que  la  gangrène  ou  la 
mort  ne  sont  pas  venues  en  interrompre  le  ôours ,  la  ma  - 
ladie  passe  h  l'état  chrobiquei.  Eflectivemént ,  lorsque  les 
causes  sous  l'influence  desquelles  l'irritation  a  pris  nais- 
sance ne  cessent  pas  d'exercer  leur  action  ,  ces  phéno- 
mènes  persistent  ordinairement ,  mais  ils  ne  tardent  pas 
à  éprouver  des  modifications  remarquables  ,  dont  la  con  - 
naissance  exacte  est  de  la  plus  haute  importance.  Les  sym- 
pathies provoquées  par  l'organe  malade  s'éteignent  souvent, 
d'autres  fois  elles  persistent  encore  ,  mais  elles  perdent  do 
leur  intensité  ;   les  phénomènes  locaux  de  Tinflammation 
deviennent  aussi  plus  obscurs ,  et  souvent  même ,  lors- 
qu'elle aflbctc  un  organe  intérieur ,  elle  n'est  plus  appré- 
ciable que  par  le  trouble  de  ses  fonctions.  Aussi  avant  les 
belles  recherches  de  l'auteur  de  VHistoire  des  Phlegma- 
siés chroniques  y  ces  maladies  étaient  presque  toujours 
méconnues;  les  altérations  qu'elles   produisent  étaient 
considérées   comme   des  maladies  particulières;   aucun 
rapproAement  n'avait  été  établi   entre  elles  et  les  irrita- 
tions aiguës  :  ou  bien  ,  si  l'on  apercevait  entre  celles-ci  et 
celles-là  un  rapport  de  causalité,    on  ne   continuait  pas 
moins  à  les  séparer  par  un  mur  d'airain  ;  ^  les  signes 


d'un   catarrhe  pidaioDaire    aifjM    pu   d'une  -  poeuB^oQÎe 
étalent  suivis  de  ceux  d'une  pneumonie  chronique ,  ùa 

s  ne  voyait  plus  que  la  dégénérescence  tuberculeux.  L'hé- 
patite ,  la  péritonite^ et  la  gastrQ-r  entérite  chroniques 
étaient  des  obstructions ,  des  kydropisies ,  des  névroses 
dérestomac  ;  bien  plus,  si  l'état  fébrile  que  suscitait  ia 
pblegmasie  dans  son  état  aigu  persistait  dans  sa  chro* 
nicité  ,  on  n'y  voyait  plus  la  fièvre  ayraptomatîque 
de  ces  inflammations ,  mais  Isl  fièvre  keetique  compagne 
des  lésùms  organiques.  Si  l'on  «considère  que  cetîe  onto- 
logie ,  en  faisant  méconnaître  la  nature  de  ces  afleetîons , 
a  dû  éloigner  les  médecins  du  traitement  qui  leur  convient 
puisque  les  idées  systématiques  ont  bien  plus  souvent  été 

'  les  bases  de  leur  pratique  que  rempirisme ,  quoi  qu'en 
puissent  dire  ses  aveugles  partisans,  on  coneerralacilemeat 
combien  est  éminent  le  service  queM.  Broussais  a  rendu 
à  la  médecine  »  lorsqu'il  a  rapproebé  les  phle^asies 
cbroniques  des  inflammations  aiguës ,  et  qu'il  a  démontré 
leur  identité. 

Les  fs^ts  se  présentent  en  foule  poyr  étabUir  la  rérité 
de  cette  dernière  proposition  »  mais  nous  nous  boraeroas 
aux  preuves  suivantes,  elles  sont  irrécusables  :  i.^les 
irritations  chroniques  ^nt  produites  par  les  mêmes  causes 
qui  provoquent  les  irritations  aiguës  ;  9.^  elles  sont  le 
plus  souvent  la  conséquence  de  ces  dernières  ;  .5.^  leurs 
effets  locaux  vsont  les  mêmes ,  à  Tiotensité  près  :  ils  con- 
sistent toujours  dans  l'exagératAon  des  phénomènes  par 
lesquels  la  vie  se  manifesie  ;  4*'^  ^^^^  &e  propagent  comme 
le$  irritations  aiguës  aux  parties  voisines  et  aux  organes 
éloignés  par  la  voie  des  sympathies  ;  ^.°  leur  traitement 
est  le  même,  que  celin  des  premières  ;  seulemientjlest  en 
généra]  moins  actif  et  plus  opiniâtre. 

U  iAM.t  remarquer  Ici  que  le  peu  d'inte^nsité  .des  phéno- 
Jj^m^  locaux  et  ^é^ér^iiix  de  rirrUâlim  %m  con^iituQ 
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Tétat  chrpnique  de  celle-ci  existe  souvent  à  son  origine 
même,  \  cause  du  peu  d'énergie  de  l'action  de  la  cause 
stimulante ,  ou  du  degré  de  vitalité  deJa  partie  aflectée.  II 
faut  donc  adi^ettre  des  irritations  chroniques  primitives» 
Nous  avouons  qqe  »  pour  être  rigoureux  dans  les  expres- 
sions ,  on  ne  devrait  imposer  Tépithète  chronique  qu'aux 
irritations  qui  ont  existé  dans  la  forme  aiguë,  mais  la 
sci€;iice  perdrait  à  cette  exactitude  ;  car  affecter  à  l'état 
d'irritation  que  nous  signalons  un  nom  différent,  ce  serait 
en  quelque  sorte  le  distinguer  de  celui  qui  succède  aux 
inflammations  aiguës ,  et  ils  sont  identiques.  Il  est  donc 
préférable  de  donner  avec  M.  Broussais  le  nom  de  chro- 
nique à  toutes  les  irritations  dont  la  nuance  obscure  et 
la  marche  lente  forment  le  principal  caractère ,  qu'elles 
soient  primitives  ou  consécutives. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  une  partie  est  irritée  d'une 
manière  chronique  ,  elle  éprouve  des  changemens  diffé- 
rens  suivant  sa  structure ,  le  degré  et  l'ancienneté  de  l'irri- 
tation* Dans  les  tissus  très-riches  en  capillaires  songuins 
et  en   tissu  cellulaire  ,  on  voit  la  tumeur  inflammatoire 

• 

persister ,  devenir  rénitente ,  acquérir  enfin  une  densité 
plus  considérable. Tels  sont  i'hépatisaiion  du  poumon ,  les 
callosités  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  les 
épaississemens  des  membranes  muqueuses  et  du  péritoine. 
Cet  état  que  M.  Broussaisdésigne  sous  le  nom  d'induration 
rouge  (i)  peqt  persister  indéfiniment  à  moins  qu'il  n'existe 
dans  un  organe  dont  le  trouble  des  fonctions  altère  la  nu< 
trition;  alors  il  entraine  la  mort  du  malade.  D'autres  fois, 
après  avoir  subsisté  pendant  quelq«ie  temps  ,  l'induration 
rouge  est  remplacée  par  l'induration  blanche.  Au  lieu  de 
produire  dans  les  parties  abondamment  pourvues  de  ca- 
pillaires sanguios  l'altération  dont  nous  parlons,  l'inflam^ 


(0  Gloire  des  phhgmasies  chroniques  ^  t.  i ,  p.  i3* 
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mation  y  entretient  souvent  une  suppuration  chronique 
qui  dans,  certains  cas  est  accompagnée  de  Finduration 
rouge.  , 

Quand  rinflammation  chronique  existe  depuis  quelque 
temps  dans  les  tissus»  on  voit  disparaître  la  chaleur  et  la 
rougeur  ;  le  sang  ne  pénètre  plus  dans  les  capillaires  de 
la  partie  malade,  les  vaisseaux  blancs  deviennent  alors 
le  siège  de  l'irritation  »  et  le  tissu  se  transforme  en.  une 
masse  blanche  homogène  »  indolente ,  dans  laquelle  se 
développent  des  tissus  nouveaux,  des  tubercules ,  des 
mélanoses,  des  squirrhes,  etc.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long ,  ces  matières  se  ramollissent ,  se  liquéfient , 
enflamment  les  parties  au  milieu  desquelles  elles  se  sent 
développées  et  produisent  leur  ulcération.  Les  sub-inflam- 
mations  peuvent  être  primitives  ou  consécutives,  c'est-à- 
dire  que  l'irritation  peut  se  manifester  dans  les  vaisseaux 
blancs  sans  avoir  existé  dans  les  capillaires  sanguins,  on 
bien  être  produite  par  l'afiection  de  ceux-ci.  Cette  der- 
nière circonstance  est  la  plus  ordinaire ,  et  même  les  sub- 
inflammations primitives  sont  iiïcomparab/ement  plus  ra- 
res que  les  autres ,  elles  ne  surviennent  guère  que  dans 
les  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés  (i) ,  et  souvent 
encore  les  irritations  de  ces  derniers  sont  provoquées  par 
des  irritations  sanguines  ;  telles  sont  celles  des  ganglions 
inguinaux  et  axillaires  qui  sont  produites  par  une  ulcéra- 
tion du  gland ,  un  panaris  ,  un  ulcère  de  la  mamelle  ,  etc. 
Les  sub'inflammations  des  viscères  et  des  autres  organes 
intérieurs  sont  toujours  consécutives  à  une  phlogmasîe  (2) , 
et   elles  sont  produites  de  deux   manières    différentes  : 
ou  bian  elles  se  développent  dans  des  parties  afiectécs 
de  l'irritatioa  sanguine ,  ou  bien  elles  sont  produites,  par 


(1)  Exanien  ,  Propos.  CLXXXI. 

(2)  Ibid. ,  P;:opos.  CLXXXI  cl  CLXVIII  .  cl  pag.  68i  cl  68^<). 
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rinflammation  d'une  membrane  muqueuse  dans  des  gan- 
glions lymphatiques  qui  lui  correspondent  ]  telle  est  l'ir- 
ritation des  glandes  mésentériques  qui  est  toujours  pro- 
duite par  celle  des  intestins  grêles  (i)  ;  tels  sont  les  tuber- 
cules du  poumon  qui  se  développent  sous  l'influence  de 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  aérienne  (s)  »et 
qui  peuvent  aussi  mais  bien  plus  rarement  être  produits 
par  l'inflammation  du  parenchyme  du  poumon  (5)  ,  et 
par  celle  de  la  plèvre  qui  s'étend  à  ce  dernier  (4). 

L'irritation  peut-être  assez  vive  dans  les  faisceaux  Ijnn- 
phatiques ,  pour  y  déterminer  tous  les  caractères  dé  l'ir- 
ritation sanguine ,  comme  le  prouvent  les  phlegmons  ai- 
gus dont  les  bubons  vénériens  et  ceux  qui  surviennent 
dans  certaines  fièvres  essentielles ,  sont  souvent  le  siège  ; 
mais  il  est  probable ,  suivant  l'opinion  de  M.  Broiissais  » 
que  dans  ce  cas  les  phénomènes  inflammatoires  se  pas- 
sent dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  entre  eux  les  gan- 
glions lymphatiques  (5).  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Tirri- 
tation  passe  à  l'état  chronique  dans  ces  tissus ,  ils  devien- 
nent denses,  et  prennent  une  couleur  grisâtre  ou  blan- 
châtre, et  si  la  résolution  de  cette  induration  ne  s'opère 
pas,  il  se  dépose  dans  la  glande  une  matière  blanche 
concrète ,  inodore ,  caséiformo  ,  qui  semble  infiltrer  son 
tissu  d'abord  dans  son  centre  ,  puis  dans  tous  ses  points» 
C'est  là  le  tubercule  cru;  quelquefois,  et  principalement 
dans  les  poumons  des  vieillards  ,  il  s'y  dépose  une  matière 
colorante,  noire,  que  M.  Broussais  soupçonne  être  du 
carbone   (G)  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  mélanoses  (7). 

(i)  Propos.  CXL\U, 

(2)  Ibid.y  p.  691,  ci  Propos.  CLXVII. 

(3)  Propos.  CLXIV. 

(4)  Propos.  CLXVI. 

(5)  Phîegmasies  chroniques  ,  tome  i.«^',  p.  21. 

(6)  Examen,  p.  701. 

(7)  Propos,  ex. 
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0^9  deitoièrel  ne  forment  donc  pas ,  corome  on  Ta  pré- 
tendu ,  un  genre  de  désorganisation  particulier. 

ApFè^ un  temps  plus  ou  moins  long,  la  matière  tuber- 
culeuse se  ramK)llît  et  -se  change  en  un  liquide  orévqeux, 
anj^logqe  an  pus  du  tissu  cellulaire  :  on  dit  aloi^s  que  le  tu- 
bercule est  cuit.  Cependant  l'irritation  s'étend  aux  vais- 
sewx  sanguins  de  la  partie  dans  laquelle  les  tubercules  sont 
d^eloppés  ;  plie  s'enflamipe  •  «'ulcère  et  suppure  ;  des  ir- 
ritations sypap^hiques  sont  développées ,  elles  sont  prtnci- 
paiement  ressenties  parle  cœur  et  la  membrane  muqueuse 
digestive  ;  et  on  Toit  se  manifester  cet  état  fébrile  6oBnu 
sous  le  nom  de  fièvre  hectique.  Les  mêmes  phénomènes 
sV^bservent  dans  toutes  les  désorganisations.  Tant  que  Tir- 
rîtation  chronique  est  bornée  aux  capillaires  lymphati- 
ques p  il  n'existe  aucune  altération  sympathique  dans  les 
viscères  ;  mais  à  l'époque  où  sur^rient  le  ramollissement 
des  ipatières  tuberculeuse ,  squirrheuse,  etc. ,  l'inflammia- 
tion  s'ailumant  dans  les  tissus  voisins  »  elle  se  répète  dans 
les  principaux  organes ,  et  donne  lieu  à  cet  ensemble  de 
désordres  qui  termine  les  maladies  orgai^/ques. 

Ce  ne  sont  pas  les  ganglions  lymphatiques  seuls  qui 
peuvent  éprouver  la  dégénérescence  tuberculeuse ,  on  la 
rencontre  dans  beaucoup  de  parties  où  l'anatomie  ne  dé- 
montre pas  de  ganglions ,  et  il  est  facile  de  le  concevoir  : 
la  matière  tuberculeuse  est  le  produit  de  l'exhalation  des 
vaisseaux  lymphatiques  irrités,  elle  peut  donc  être  dé- 
posée partout  où  ces  derniers  existent;  aussi  voit- on,  dans 
les  parenchymes ,  dans  les  membranes ,  etc.  ,  cette  sub- 
siànèe  d'abord  sous  forme  de  petits  boutons  blancs  très- 
multipliés ,  qui  infiltrent  pour  ainsi  dire  la  substance  de 
l'organe  irrité  (tubercules  miliaires)  ;  ces  points  grossis- 
sent ,  s'agglomèrent ,  et  finissent  par  former  des  masses 
quelquefois  très-volumineuses.  Les  tubercules  qui  survien- 
nent dans  les  parties  où  l'on  ne  voit  pas  de  ganglions  lym- 
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pbatliqiiés  »  sont  dooc  de  même  nature  que  ceuK  que  l'oa 
observe  dans  ceuxnci  (  i  )  • 

L'albumine  accumulée  dans  les  tissus  qui  ëprouvent 
l'induration  blanche  ,  donne  lieu  quelquefois  à  la  forma* 
tion  de  cartilages ,  de  fibrorcartilag^  accidentels  ;d.^auti!es 
fois,  dans  ces  liquides  épanchés  et  soustraits  à  l'action  vi'. 
taie  9  il  se  forme  des  concrétions* 

Ces  diverses  productions  se  forment  donc  sous  l'in- 
fluence de  la  sub-inflammation  »  comme  la  matière  tuber- 
culeuse  (a).  M.  JBroussais  reconnaît  la  niême  origine  aux 
tumeurs  graisseuses  et stéatomaieuses ,  auxmélicéris»  etc.» 
qui  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire  (3) ,  et  il  faut  en- 
core rapporter  à  la  .subnuiflammation  le  ramoUissemienjb 
des  o^.  En  effet ,  leur  solidité  dépend  d'jun  rapport  eoitre 
les  parties  inorganiques  et  le  tissu  organisé  :  celui-ci  ,re-- 
ce  vaut  une  plus  grande  activité ,  il  devient  relativement 
prépondérant ,  et  les  substances  salines  ne  sont  plus  asses 
abondantes  dans  l'os  pour  qu'il  ne  perde  pas  de  sa  solidités 
peut-éire  aussi  sa  nutrition  est-elle  changée. 

L'induration  rouge  et  Tinduration  blanche  donnent  lieu 
quelquefois ,  dans  le  tissu  cellulaire  qu'elles  ailectentet  dans 
les  organes  qui  en  sont  abondamment  pourvus  ^  à  ces  dé- 
générescences que  les  anatomo-pathologistes  ont  décrit 
dans  ces  derniers  temps  sous  les  noms  de  l\ss\i  lardacé, 
^uirrkôux  et  encépkaloîcU.  Ces  altérations  sont  donc  dé- 
terminées par  les  irritations  chAniques  (4)  >  elles  peuvent 
rester  indéfiniment  stationnairos  et  sans  exprcer  d'in- 
fluence sur  l'économie;  mais  après  un  t^mps  plus  ou  moins 
long,  l'inflammation  s'empare  de  la  tumeur  et  est  ordinai-. 


(i)  Examen  ,  Propos.  CLXXXIV  cl  page  692. 

(2)  Examen  ,  Propos.  CLXXX  et  CXC  ,  et  pag.  693  et  suiv. 

(3)  Examen  ,  Propos.  CLXXX  et  CXC  ,  et  pag.  698  cl  70a. 

(4)  examen  9  p.  690  et  696.  . 
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rement  portée  au  plus  haat  degré  d'acuité;  les 
ea  effet  sont  trës-vÎTes  et  lancinaDtes ,  la  chaleur 
la  rougeur  livide ,  le  gohllemént  considérable, 
seaux  appareos  se  développent  en  grand  nombi 
partie  malade ,  ceux  qui  s'y  rendent  deriennen 
lumineux;  elle  est  le  si^e  d'une  circulation  et 
crétion  Irfes-actives ,  sa  surface  s'ulcère,  l'indui 
t«Dd  aux  tissus  voisins  et  y  prépare  une  nouvf 
ganisalion. 

L*ulçéralioD  cancéreuse  ne  survient  pas  seulei 
les  masses  squirrheuses  et  encéphaloîdes',  ellep 
nifêsler  dans  des  tissus  qui  a'ont  point  éprouvé 
ment  ces  dégéuéralions  ;  c'est  ainsi  qu'on  la  voil 
primitivement  sur.  la  peau  et  les  membranes  i 
i  la  suite  d'un  petit  bouton  qui  se  change  bîei 
ulcèred'aspect  cancéreux;  d'autres  fois  ce  sont  { 
.  tioDS  syphilitiques ,  dartreuses ,  etc< ,  qui  preac 
raclera,  mais  le  tissu  aquirrheux  peut  se  dévelc 
le  tissu  cellulaire  sous-jacent  à  une  membrane 
enflammée  depuis  longtemps  ;  dans  ces  cas ,  la  i 
présente  ordinairement  plus  tard  une  ulcératio 
nètre  dans  la  masse  dé^nérée. 

Quand  l'inflammation  s'est  emparée  d'un  li 
culeux  ou  squirrheux ,  les  sympathies ,  qui  so 
mises  en  jeu  avec  une  activité  plus  ou  moins  gr 
voquent  dans  les  viscère^  des  irritations  qui  i 
chroniques,  puisque  l'action  de  la  cause  qui  l( 
minées  est  persistante.  Voilà  la  source  de  tous  1 
que  l'on  observe  dans  les  fondions ,  celles  di 
hectique,  de  la  consomption •  etc.  C'est  donc  ù 
à  grouppé  ces  lésions  secondaires  autour  de 
cancéreuse  et  tuberculeuse  pour  ériger  cclles-i 
dies  auxquelles  on  a  donné  comme  attributs  le 
généraux  qui  surviennent  pendant  le  coûts  dt 
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des  irritations  chroniques  ;  c'est  en  suivant  cette  route  que 
Ton  a  créé  la  plupart  des  entités  morbides. 

Sous  rinfluence  de  l'irritation  sympathique  provoquée 
par  l'inflammation  désorganisatrice^  on  voit  quelquefois 
survenir  dans  un  autre  point  une  seconde  désorganisation 
semblable  à  la  première.  Nous  avons  déjà  vu  (i)  que  cette 
tendance  à  ia  répétition  de  la  même  afTection  dans  les  dif- 
férentes régions  du  système  lymphatique  constituait ,  sui- 
vant M.  Broussais,  les  diathèses.  On  ne  doit  entendre 
par  cachexie  cancéreuse  et  tuberculeuse  que  l'ensemble 
des  désordres  sympathiques  nroduits  par  ces  affections. 
Bayle  avait  déjà  réservé  cette  expression  ,  parfaitement 
inutile  du  reste,  à  l'état  de  dépérissement  que  présentent 
les  malades  dans  les  derniers  temps  de  leur  vie;  mais  il 
voyait,  comme  les  autres  ontologistes ,  dans  ces  désordres 
généraux ,  les  progrès  de  Vêtre  canicer ,  tandis  que  l'on  ne 
doit  y  reconnaître  que  des  irritations  sympathiquement 
provoquées  par  l'inflammation  désonuinisatrice ,  irritations 
entièrement  semblables  à  celles  qui  seraient  produites  par 
tout  autre  cause.  '  ■  ■•• 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  précède ,  que  les 
lésions  désignées  sous  le  nom  de  maladies  organiques  ne 
sont  pa»  primitives»  ne  sont  pas  des  maladies,  mais  les 
résultats  d'une  autre  affection  dont  On  a  décrit  ù  part  le 
dernier  terme  sans  tenir  aucun  compte  de  tout  ce  qui  Ta 
précédé;  de  même  qu'en  décrivant  la  fièvre adynam^ique, 
•n  n'a  tracé ,  comme  le  dit  M.  Broussais ,  que  l'agonie  de 
la  gaslro-entérite.*Mais  trop  de  personnes  se  refusent  en- 
core à  admettre  que  les  dégénératioils  sont  le  résultat  des 
irritations  chroniques  pour  que  nous  ne  nous  arrêtions 
pas  à  démontrer  cette  proposition.  C'est  ce  qui  fera  le 
sujet  du  prochain  article.  Goupil. 

(t)  Tome  i.*'de  ce  Jaurual ,  p.  2263  cl  Examen ^  Propos.  XCVIll. 


Oreanbgénésie  ;  pat  A.  AoL&lfAo ,  p'fofeàset 
vertiU  dé  Turin.  —  De  la  formailoû  du  ea: 
taire.  (  Second  extrait.  ) 

'  Malché  les  travaux  multipliéd  d'uti  grand  D( 
tÊurs  célèbres  ,  on  n'a  pas  pu  jusqu'ici  formei 
simple  conjecture  sur  U  manière  dont  se  form 
canes  aussi  compliqués  que  l'appareil  alimed 
annexes. 

En  parlant  de  la  formation  du  cœur ,  M.  Ro 
popr  ainsi  dire  assister  sou  lecteur  aux  expér 
a  faites ,  et  le  conduisant  d'observBtioQ  eu  .tfbsi 
le  reud  témoin  des  difTércnies  transtârinâliâni 
graduellementi'appareil  de  la  circulation.  Ilsuit 
tout  <fppo8ée  en.  traitant  ds  canaJ  alimentain 
qu'il  est  plus  arauta^ux  de  présenter  d'abord 
des  résultats  qu'il  a  p*  obtenir  par  Ift  moyen  di 
ses  observations  faitw  à  ce  sujet. 

Mais ,  après  avoir  donn^  une  idée  âa  mode  di 
du  tube  alimentaire  >  déduite  de  l'ensemble  de 
noliODS  ,  il  prouve  c«  qu'il  «yano»  par  des  d 
iàites  sur  l'œuf,  par. les  ^(s  que ;fi}tH-mt)'esau 
Des  analogues  dans  les  ai^auxlH^loutes  les 
jsofîn  par  le  mojen  de  recherches  fartes  »uf  les  j 
nAonstrueUses. 

Nousavons  déia  vu f{w\es(fcou.lttsvtleilariùi 
fltlquelPanderadonnélenom  de  nOyau  de  lat 
regardé  par  Rolando  comme  le  rudiment  du  ca 
taire ,  se  trouve  sous-jacent  &  la  lame  spon^so- 
Quoique  ce  petit  corps  ait  été  appelé  aaç  pur  c 
il  c'est  pas  certain  néanmoins ,  qu'il  présente  une 
prononcée,  comme  ils  semblent  en  avoir  été 
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Dès  le  principe  ^  son  diamètre  dépàésd  la  lôâgUeur  dû 
rudiipent  du  système  nerveux  (Jue  ïiôilâ  avons  dit  ûe  dé 
rencentrei*  que  dahs  les  œufs  fécondés  :  tbaish  mesufe  qûé 
ce  derniec  se  développe  ,  le  sac  du  jaube  se  prolonge  anté- 
rieurement sous  la  partie  antérieure  du  système  nerveux 
qui  constitue  l'encéphale  et  s'unit  avec  la  lame  spongloso- 
vasculaire   par  le  moyen  des  vaisseaux  qui  se  dévelop- 
pent :  ces  parties  se  séparent  avec  la  plu^  grande  facilité 
dans  les  œufs  stériles^  La  figure  du  tnbè  alimentaire  est 
d'abord  pyriforme  ;  en  continuant  à  s'àlonger ,  il  forme 
un  canal  beaucoup  plus  large  vers  la  partie  dont  nous  ve* 
nous  de  parler  ,  et  s'étend  depuis  le  bord  antérieur  de  la 
iête  jusqu'au  cœur.  Ce  prolongement  constitue  la  pdttioïi 
qui  forme  la  membrane  dont  sont  tapissés  l'œsophage  et  là 
.bouche.  Le  canal,  descend  peu-à-peu  ters  le  point  Indi- 
qué f  sans  prendre  beaucoup  d'accroissement ,  quoiqif'ilse 
continue  avec  le  sac  du  jauiae'^ui ,  comm^nous  l'avons  dit , 
çertàla  formation  de  ces  parties.  Mais  à  mesnrs  qu'il  se  pro- 
longe plus  inférieurement  et  que  la  moelle  épinière  se  déve- 
loppe, le  sac  du  jaune  disparatt  complètement ,  et  l'onapef- 
çoit  que  l'appareil  alimentaire  est  formé  par  dn  tube  qui  s'é- 
j(cnd  depuis  la  bouche  jusqulh  l'anus  ,  lequel  toutefois  feste 
ouvert  pendant  un  ceitoin  temps  vers  son  bord  antérieur- 
Parvenu  à  la  région  de  l'anus,  le  canal  alimentaire  ôûh- 
linue  à  s'alonger;  il  sç  replie  un  peu  en  avant ,  et  sedétfe- 
loppant  de  plus  en  plus  ,  il  parvient  à  former  une  longue 
^ssie  connue  sous  le  nom  de  vesêie  ombilicale  dans  le 
poulet  et  d*allantoide  dam  les  quadrupèdes ,  laquelle  pthXkd 
un  développement  différent ,  suivant  Tespèce  d'animal  à  la- 
quelle elle  appartient.  A  cette  époque ,  le  tube  digestif  pré^ 
sente  un  véritable  canal ,  s'étendant  depuis  la  tête  jusqu'au 
point  du  coccyx ,  où  nous  avons  dit  qu'il  se  repliait  pour 
ftrmer  la  vessie  allantoïde*  Ce  tube  n^offre  aucune  ouver- 
ture ni  à  soQ  extrémité  supérieure ,  ni  à  l'inflirieure ,  où  il 
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se  conlÎDue  avec  ladite  vessie  sans  aucune  interruption. 
On  peut  donc  regarder  le  sac  du  jaune  comme  une  vessie 
fermée  de  toutes  parts ,  et  qui  s'est  développée  dans  le  sens 
de  sa  longueur  pour  former  le  canal  alimentaire. 

Si  on  le  considère  dans  cet  état  de  simplicité ,  ce  tube 
ne  présente  aucun  appendice;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'observe 
dans  quelques  animaux  dépourvus  de  viscères  et  d'organes 
sécréteurs.  Il  faut  donc  examiner  comment  se  forineot^d'un 
côté  »  les  nombreuses  productions  qui  se  continuent  sans 
interruption  avec  le  canal  primitif  »  et  de  l'autre ,  des  or^ 
ganes  d'une  structure  beaucoup  plus  compliquée. 

Si  l'on  veut  se  faire  une^dée  exacte  des  différentes  pro- 
ductions du  tube  alimentaire  »  on  doit  faire  attention  aux  con- 
duits excréteur^  des  glandes  salivaires  ,  aux  trompes  d'Eus- 
tache  y  aux  canaux  aérifères ,  aux  co|}dui(s  cholédoque  » 
hépatique ,  cystique  ,  pancréatique  ,  aux  uretères  et  aux 
conduits  sperma|iquës.  Toutes  ces  parties  sont  formées  par 
la  tunique  fondamentMe ,  appelée  nerveuse  ou  cellulaire. 

Le  point  difficile  est  de  savoir  comment  ces  diverses  ap- 
pendices du  tube  alimentaire  se  développent  pour  former, 
avec  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs,  des  enlacemens 
particuliers  qui  constituent  p^usieiirs  organes  sécréteurs^. 
,   Si  l'on  examine  avec  attention  1%  canal  alimentaire,  on 
voit  d'abord  s'élever  de  petits  tubercules  vers  les  points 
où  ces  productions  existent  dansta^uite.  Ces  tubercules 
s'unissent  avec  des  vaisseaux  capillaires^^sanguins ,  le  long 
desquels  on  voit  s'élever  d'autres  tubercules   creux  qvi 
forment»  par  leur  développement,  les  conduits  excréteurs 
ou  d'autres  canaux  de  la  même  nature;  ceux-ci  forment 
avec  les  vaisseaux  une  texture  de  plus  en  plus  compliquée, 
donnent  naissance  aux  tissus  dont  plusieurs  viscères  sont 
composés.  Depuis  long-temps  M.  Rolande  professe  une 
semblable  doctrine  concernant  l'origine  et  la  disposition 
particulière  des  canaux  excréteurs. due  plusieurs  aaato- 
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mistes  ont  confondus  avec  les  vaisseaux  sanguins ,  dont 
ils  les  regardaient  à  tort  comme  la  continuation. 

En  effet  9  les  vaisseaux  sanguins'qui  naissent  de  la  lame 
spongioso-vasculair&  présentent  partout  un' tissu  rétifoVme 
et  de  nombreuses  anastomoses,  tandis  qu'on  n'aperçoit  rien 
de  semblable  par  rapport  au^  conduits  excréteurs. 

On  pourrait  dire  que  ces  productions.du  canal  alimen" 
taire  s'élèvent  et  s'étendent  comme  leâ  branches  d'un 
arbre,  qui  ne  communiquent  entre  elles  que  vers  le  seul 
point  de  leur  origine  commune.  Pour  suivre  cette  compa^ 
raison  ,  on  pourrait  considérer  les  feuilles  comme  les 
points  autour  desquels  les  vaisseaux  sanguins  se  replient 
pour  établir  la  communication  qui  existe  ei\tr'eux. 

La  partie  antérieure  du  canal  alimentaire  qui  s'étend 
sous  le  corveau  est  la  première  à  se  former.  C'est  de  cette 
partie  que  commencent  à  naître  les  conduits  salivaires  « 
qui  se  ramifient  et  forment,  à  leur  extrémité  environnéo 
d'un  réseau  vasculalre ,  les  granulations  dont  est  composé 
le  parenchyme  des  glandes  salivaires.  Un  peu  plus  en  ar'* 
rière  naiissent  deux  autres  canaux,  dont  les  extrémités  for^ 
ment  deux  cavités  sans  ouverture,  connues  sous  le  nom 
de  tympan.   Ces   parties  forment  le  milieu  de  IVreille 
conjointement  avec  les  externes  et  les  internes ,  ce  qui 
explique  pourquoi  la  membrane  du  tympan  est  composée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lames  que  les  autres  membranes. 
Sur  la  partie  inférieure  du  même  can'al  on  voit  sortir 
un  tubercule  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  autres, 
qui  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  petits  canaux,  sur 
les  côtés  desquels  il  en  sort  d'autres ,  de  manière  qu6 
peu-&-peu  il  en  résulte  la  trachée-artère  unie  aux  bron- 
ches ,  qui  se  subdivisent  en  conduits  plus  ou  moins  nom-^ 
breux ,  suivant  l'espèce  d'animaux  à  qui  ils  appartiennent* 
Le  conduit  cholédoque  se  ramifie  de  la  même  manière 
pour  former  le  tronc  cystique  et  l'hépatique.  Le  cystique, 
2.  39 
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OU  lieu  de  se  ramifier ,  se  dilate  en  ud  réee 
forme  pour  former  la  vessie  du  fiel.  Le  cooAf 
se  dirbe  en  deux  troncs  priacîpaux .  qui  se 
eD  une  infinité  d'autres  successivement  fias  \ 
leurs  extrémités ,  forment  ces  petits  grains  do 
posés  les  lobules  du  foie ,  conjointement  arec 
capillaïros  qui  les  accompagnent. 

Il  est  inutile  do  dire  que  le  conduit  pani 
forme  d'après  les  mêmes  principes  ;  seuleme. 
facile,  par  le  moyen  des  injections,  d'apercev 
canaux  qm  vont  jusqu'aux  ^ranulatimis  0(1  t 
crélion  du  suc  pancréatique.  En  supposant  qu 
nerreiise  ou  cellulaire  est  celle  qui  «'élëf;  t 
tubercule,  on  n'aura  pas  ds  peine  à  concevoir 
conduits  cholédoque  et  pancréatique  ne  fomii 
qu'un  seul  canal  qui  B'ou?re  dans  le  duodéu 
que  I  dansd'autres  circonstances ,  ils  sontsouv 
comme  on  le  voit  cbes  certains  animaux  et 
cbec  l'homme. 

Bn  suivant  les  transformations  successives  1 
dans  la  {>arlîo  postérieure  du  canal  elimentaire 
qu'elles  donnent 'naissance  h  des  organes  si 
que  jamais  personne  n'avait  soupçonné  qu' 
leur  origine  primitive  du  tube  intestinal. 

A  mesure  que  la  partie  postérieure  du  pac  1 
prolonge ,  elle  arrive  jusqu'au  coccyx  :  là ,  ell 
forme  le  col  de  la  vessie  allantoïde  ;  ce  qu'il  es 
d'observer  dans  le  poulet ,  vers  le  quatrième  j 
bation.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  poule) 
core  dans  les  quadrupèdes  et  chez  l'homme ,  qu 
cule  de  la  vessie  allantoïde ,  en  se  portant  cl 
rectum  vers  l'ombilic  ,  se  dilate  et  forme  la 
naîro,  qui  communique  avec  la  vessitt  allantoï 
quadrupèdes ,  par  lo  moyen  d^  l'ouraque ,  qui  r* 


Chez  rfaomme  et  les  quadrupèdes,  il, sort  un  ëonduit 
de  chaque  côté  du  col  de  la  vessie  urinalre  ;.  ce  sont  les 
éjacufeteflirs  :  ils  forment  les  vésicules  séminales  par  leur 
nombreux  replis  »  puis  ils  se  prolongent  en  un  canal  long 
et  très-petit ,  qui ,  arrivé  à  Tépid^dyme ,  se  divise  en  un 
graufl  nombre  de  petites  ^ramifications  qui  constituent  les 
conduits  séminifères.  Les  uretères  naissent  un  peu  plus 
haut  p  se  prolongent  peu-à-peujusqu'aux  rpins ,  où  ils  s'épa- 
nouissent pour  former  un  réceptacle  connu  $ous  le  nom  de 
bassinet  du  rein.  D'un  côté  de  ce  réceptacle  s'élèvent  dix 
ou  douze  conduits  que  l'on  a  appelés  calices.  Enfin ,  de 
l'extrémité  de  ceux-ci  naît  une  infinité  de  petits  canaux 
qui  »  quoique  parallèles ,  se  divisent  en  six  ou  sept  autres 
canaux  plus  petits ,  ce  sont  les  conduits  de  Bellini  >  dont 
les  extrémités  »  environnées  de  vaisseaux  capillaires  san- 
guins ,  forment  la  substance  corticale  des  reins.  Les  ure- 
tères,  les  bassinets ,  les  calices  et  les  conduits  de  Bellini 
reconnaissent  donc  la  même  origine  que  1<qs  autres  con- 
duits excréteurs,  et  n'en  difFèrent  réellement  qu^en  appa- 
rence. Un  grand  nombre  de  corps  glandulaires ,  follicu- 
laires ,  naissent   de  la  même  manière  ,  car  on  les  voit 
s'élever  en  forme  de  tubercules  de  la   surface  du  canal 
alimentaire.  Néanmoins  plusieurs  de  ces  petits  corps  sont 
des  productions  de  la  membrane  primitive  qui  forme  les 
tégumens  extérieurs.  Tels  sont  les  conduits  galactilcres  ; 
mais  il  en  sera  question  en  parlant  du  développement  de 
la  membrane  amnios ,  rudiment  des  tégumens  externes. 

Chez  la  femme,  les  changemens  qui  arrivent  dans  la 
partie  postérieure  du  tube  intestinal .  ne  diiRîrent  presque 
pas  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer..  Et  d'abord, 
entre  l'anus  et  la  vessie  s'élève  im  canal  plus  apparent-, 
qui  donne  ensuite  naissance  à  doux  autres  plus  petits  qui 
se  portent  jusque  vers  les  ovaires.  La  partie  supérieure 
de  ce  canal ,  renforcée  par  un  tissu  de  nature  parUculière , 
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forme  le  corps  de  Futérus  ^  et  les  deux  conduits  qui  s'en 
éloigoent  sont  les  trompes  de  Fallope. 

Chez  quelques  animanx ,  et'dans  certaines  circon^ances 
de  formation  imparfaite  »  il  naît  de  ce  même  point  du  tube 
alimentaire  deux  canaux  qui  vont  s'ouvrir  daas  deux  uté- 
rus distincts,  mais  il  n'y  a  jamnis  dans  ces  cas  que  deux 
irompes.de  Fallope.  Les  reptiles,  les  oiseaux  ,  les  mono- 
trèmes ,  ne  présentent  que  les  rudimens  de  ces  organes. 
Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ces  diverses  productions 
du  canal  alimentaire  sont  de  même  nature  que  les  conduits 
excréteurs ,  et  qu'ils  se  forment  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Comme  plusieurs  physiologistes  pensent  que  les  mem- 
i>ranes  du  canal  alimentaire  sont  la  continuation  des  té- 
gumens  extérieurs  «  il  convient  de  démontrer  la  fausseté 
de  cette  opinion,  en  faisant  voir  comment  se  forment  cer- 
taines ouvertures  qui  ont  donné  lieu  à  cette  méprise.  De- 
puis long- temps  M.  Rolande  a  consigné  daqs  ses»  écrits 
-que  la  membrane  amnios  était  le  rudiment  de  la  peau  de 
-l'animal  qu'elle  recouvre  entièrem^t  sur  tous  les  points 
«extérieurs ,  sans  aucune  interruption. 

Le  sac  du  jaune  forme ,  en  se  développant,  d^'abord  une 
vessie  oblongue,  dont  l'une  des  extrémités  sans  ouverture 
s'étend  sur  les  parois  internes  de  la  bouche,  et  l'autre 
constitue  la  vessie  allantoîde ,  de  telle  façon  que ,  dans  le 
principe ,  on  n'observe  aucune  ouverture  ni  dans  la  vessie 
qui  forme  le  canal  alimentaire  avec  ses  nombreuses  pro- 
ductions, ni  dans  la  membrane  amnios  qui  enveloppe 
l'embryon  à  l'extérieur. 

Par  suite  d'une  telle  disposition ,  ces  membranes  doi- 
vent se  trouver  d'abord  en  contact  vers  les  points  oiil'on 
observe  ensuite  des  ouvertures,  comme  vers  la  bouche , 
les  narines ,  l'anus,  l'urètre,  etc. ,  coînme  cela  s'observe 
pour  la  membrane  dn  tympan  dans  les  animaux  tidultes. 
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Ceci  commence  à  jeter  quelque  jour  sur  la  cause  des  im- 
perforations que  l'on  rencontre  si  fréquemment;  ces  viceâP 
ne  pouvant  être  regardés  que  comme  une  conséquence 
de  la  formation  primitive  de  ces  ouvertures.  En  effet  »  ces 
imperforations  ne  disparaissent  que  fort  tard ,  et  lorsque 
le  fœtus  parait  entièrement  formé. 

Mais  comment  les  membranes  susmentionnéos  vien- 
nent-elles à  se  rompre  à  un  temps  déterminé  pour  for- 
mer ces  ouvertures  ?  La  disposition  des  nerfs ,  des  artères^ 
et  des  vaisseaux  capillaires  font  penser  au  professeur  Ro- 
lando  que  ces  ouvertures  se  forment  insensiblement; 
leurs  bords  se  renforcent  »  et  il  reste  dans  le  centre  un 
poiqt  où  les  deux  membranes  conservant  leur  ténuité  pri-> 
mitive ,  la  plus  petite  cause  suffit  ensuite  pour  les  rompre. 
Si  donc  Forganisâtion  de  ces  parties  vient  à  être  troublée  » 
si  quelques  vaisseaux  pénètrent  trop  vers  le  centre  »  le& 
membranes  se  renforcent  également  vers  ce  point  »  Timper- 
foration  continue  »  parce  que  la  rupture  ne  peut  pas  avoir 
lieu.  C'est  de  cette  manière  qu'a  lieu  la  rupture  de  la  mem^ 
branepupillairede  l'œil ,  qui ,  quoiqu'étrangère  aux  parties 
dontnous  nous  occupons  ,  se  forme  d'après  les  mêmes  pcin-* 
cipes.  C'est  ainsi  que  se  forme  l'ouverture  des  narines  » 
de  la  bouche  et  de  l'urètre  ,  etc.  Yoilà  comment  il  ar- 
rive que  vers  ces  ouvertures  ,  les  tuniques  du  canal  ali- 
mentaire sont  en  contact  avec  les  tégumcns  externes,, 
de  telle  sorte  que  plusieurs  physiologistes  ont  cru  que  ces 
membranes  étaient  continues  entre  elles  ,  et  que  les  in- 
ternes n'étaient  qu'un  prolongement  rentré  des  externes» 

De  l'ensemble  de  tout  ce  qui  vient  d^'être  dit ,  ainsi  que 
des  observations  faites  sur  les  jteufs  avant  et  après  l'incu- 
bation» on  peut  conclure  que  la  partie  do  la  cicatricule 
sous  jacente  à  la  lame  spongioso-vasculaire  est  la  même; 
que  celle  que  Haller*  connaissait  sous  le  nom  de  sàcculus 
vitcUarim  ;  que  ce  sac  se  développe  ^  se  dilate  cl  so  change 
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en  une  vessie  qui  se  prolonge  anlérieurement  et  postérieu- 
rement pour  tapisser  la  cavité  de  la  bouche  ,  pour  former 
l'œsophage,  Festomac,  les  intestins,  puis  en  se  repliamt, 
la  Vessie  ,  Touraque  et  la  vessie   allanlolde  ;    que  la  tu- 
nique primitive  du  tube  intestinal  donne  naissance  à  dif- 
férentes appendices  qui;  concurremment  avec  les  vaisseaux 
sanguins ,  forment  les  organes  sécréteurs  et  des  prolonge- 
mens  particuliers ,  tels  que  sont  les  glandes  salivaires , 
les  trompes  d'Eustacbe  et  là  cavité  du  tympan,  la  tra- 
chée ,  les  bronches  et  les  poumons  ,  le  conduit  pancréa- 
tique et 'le  pancréas  ,  les  conduits  cholédoque  ,  cystique, 
hépatique ,  la  vessie  du  fiel ,  le  foie  ,  les  vésicules  sémi- 
nales ,  tes  conduits  spermatiques  dans  fes  mâles ,  Tutérus 
et  les  trompes  de  Fallopc  dans  les  femelles,  le^  uretères  , 
les  bassins  rénaux ,  Ic^  calices  ,  les  canaux  de  Bellini  et  les 
reîns  eh  entier;  enfin,  que  les  ouvertures  naturelles  se  for- 
ment par  la  déchirure  de  la  tunique  du  canal  alimentaire 
ôt  diss  tégumens  communs  vers  les  points  où  les  vaisseaux 
sanguins  et  les  tissus  fibreux  ne  les  ont  pas  renforcés. 
•    Après  avoir  exposé  la  théorie  du  développement  du 
cariai  alimentaire  et  de  sfes  annexes,  M.  Rolande  discute 
les  opinions  du  professeur  Geoffroy  Saiht-Hilaîré ,  con- 
signées dans  la  Philosophie  anatomique.  Ce  célèbre  na- 
turaliste ,'  appuyé  sur  une  connaissance  •profonde  de  la 
structure  dès  animaux,  et  guidé  par  des  recherches  d'un 
genre  fort  élevé ,  est  parvenu  à  établir  certaines  règles 
qu'il  regarde  comme  invariables,  et  qu'il  réàuit,  i."  5  la 
théorie  des  parties  analogues;  2.®  au  principe  des  con- 
nexions; 3.*  h  Tâffinité  élective  des  élémeris  organiques; 
4.**  au  balancement  des  organes. 

Au  moyen  de  ces  quatre  lois ,  l'auteur  ayant  pu  établir 
le^  rapports  et  les  analogies  qiii  doivent  exister  entre  les 
insectes  et  les  animaux  vertébrés ,  et  rendre  raison  des 
aberrations  les  plus  singulières  que  présentent  les  diverses 
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espèces  dé  monstruosités  »  croit  que  rorganisation  de^ 
animaux  vertébrés  peut  être  réduite  à  un  type  uniforme. 
Ces  principes  s'appliquent  très-bien  à  la  structure  des 
parties  osseuses  qui  servent  à  la  respiration  des  animaux 
Vertébrés ,  ainsi  qu'aux  déviations  que  présentent  les  os 
du  crâne  dans  les  monstres  acéphales  et  anencéphales. 
Nous  regrettions  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche 
d'entrer  dans  des  détaris  à  cet  égard;  cependant,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  nous  arrêter  un  instant  sur 
les  observations  que  M.  Geoffroy  a  faites  sur  les  *arlères , 
appuyées  de  celles  de  M.  Serres ,  pour  détenuiner  la  na- 
ture de  certaines  monstruosités. 

M.  Sorres  a  remarqué  chez  le  monstre  appelé  poden* 
céphale  par  M.  Geoffroy ,  que  le  volume  de  la  carotide 
interne  se  trouvait  en  raison  contraire  dô  l'état  normal , 
qu'elle  était  plus  petite  que  l'externe ,  et  que  la  vertébrale 
était  aussi  fort  petite.  En  conséquence ,  l'encéphale  a  àd 
manquer  des. matériaux  nécessaires  à  son  développement , 
tandis  que  les  parties  externes  se  sont  développées  d'une 
manière  beaucoup  plus  considérable.  Cette  importante 
observation  coïncide  à  merveille  avec  l'explication  que 
M.  Rolande  donne  du  crétinisme. 

Il  parait ,  d'après  les  observations  de  Malacarne ,  que 
les  organes  cérébraux  des  crétins  offrent  des  signes  non 
équivoques  d'une  organisation  parfaite  et  relardée.  Pour 
rendre  raison  de  ce  phénomène ,  le  professeur  de  Turin 
pense  que  le  calibre  du  canal  carotldien  yenant  à  se  ré- 
trécir par  suite  d'une  ossification  trop  prompte»  la  caro- 
tide interne  se  trouve  comprimée ,  au  poiùt  qu'elle  no 
peut  plus  porter  h  l'encéphale  la  quantité  de  sang  néces- 
saire pour  sa  nutrition  (i).  Il  doit  arriver  nécessairement 


(i)  On  doit  CD  (lifc  autant  des  arlùrcs  v<Arlùbrales  ;  mais  comme 
elles  suivent  une  route  moins  ilcxucuso  que  les  carotides  internes ., 
elles  sont  moins  sujettes  à  ce  rélrccissçmcul  :  aussi  ou  observe  que  cbcx 
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iilors,  que  la  thyroïdienne  supérieur^  acquérai 
plus  considérable ,  détcrmipe  le  déTeloppem< 
thyroïde  ,  ou  du  gdllre  ;  développement  qui 
presque  toiijbursie  crétinisme.  D'accord  suret 
l'auteur  de  la  Philosophie  anatomique,  H.  E 
quelques  doulcs  sur  la  solidité  de  la  théorie  di 
quaild  il  vient  à  parcourir  l'origine  et  la  situ 
ganes  respiratoires  chex  l'homme,  les  quad 
oiseaux  et  les  aniniaux  amphibies ,  qui  aJrp 
consérrer  cett^  analogie  avec  les  mêmes  orgi 
télards  des  grenouilles  et  les  protécs,  chez 
cartilagineux  surtout,  et  chez  les  lamproies , 
gaacs  respiratoires  ne  semblent  point  tirer 
d»  canal  alipientaire.   . 

Mais  si  l'on  passe  aux  animaux  inverlébrë 
çoit  bîentât ,  dit  M.  Rolande ,  de  la  singulîë 
des  branchies  che^  les  céphalopodes.  II  sei 


1rs  crétini  ,  le  Cervelet  esL  ordinairement  fort  dcrej 
l'appétil  V  JnJrien  ;  cependanl,  nou^  ne  peiuoosjias, 
nue  celte  coïncidcDce  du  peacbant  au  coît,  siècle  Ai 
rervclet ,  soït  une  preuve  que  ccl  nrgaae  est  le  siège 
f[<iue.  En  effet  ,  il  résulte  des  observatîoas  inédilei  di 
]e  développement  du  (Tcrvclet  e*l  consLamnieai  en  raisi 
libre  detnrtéreï'TertébrHles  ;  que  tes  organes  sexaeb  i 
■lé-veloppement  la  mdmp  {irogression  que  le  cervelet  , 
lume  (les  arUrei  liypogaslriques  carrespond  consuœ 
Tcrlébrnles  ;  de  telle  façon  j'iju'â  l'iDspeclion  des  udi 
«vec-eerlitucle''de  Tétat  des  autres.  Or,  il  est  aisé  d 
artères  nutritives  are  organes  sexuels  sont  plus  devi 
«liâmes  circonstances  que  celles  du  cervelet,  ces  oi^n 
virement  jouirdaDS  la  mtnie  proportion  d'une^aclivil 
|ilii5  coDsidérablcs.  Il  y  a  donc  siraullânéilé  d'aclioi 

it  les  organes  sexuels,  parce  qn'il  j^  a  simnltanélt 
Bon  parce  que  l'un  cjietce  une  influence  particuliéi 
Au  resta,  noiij  reviendrons  sur  cette  question  Anat 

t»  parta-ntdadéfelt^-pemeotdu  ccrrelcl.  d 
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que  leur  rudiment  doit  être  une  production  des  tégumens 
externes  y  comme  le  sont  indubitablement  les  organes  res- 
piratoires chez  les  mollusques.  Chez  les  écbinodermes ,  ib 
sont  formés  par  ime  infinité  de  lamelles  superposées  les 
unes  aux  autres ,  qui  sont  le  produit  dés  tégumens  ex- 
ternes recouvert»  d'une  couche  calcaire ,  et  non  du  tube 
digestif,  comme  dans  les  boloturies*  M.  Rolande  examine 
cnAuile  successivement  les  différences  d'origine  que  pré- 
sentent les  autres  organes  que  nou3.  avons  vu  provenir , 
chez  l'homme /du  canal  alimentaire.  Sans  entrer  dans  les 
détails  oh  nous  entraînerait  la  disci^ssion  de  ces  opinions 
diverses,  il  nous  suffit  de  dire. que  Im  travaux  du  célèbre 
naturaliste  français  méritent  d'être  étudiés  avec  autant  de 
soin  qu'ils  ont  dû  coûter  de  méditations  à  l'auteur;  et  certes 
nous  n'avons  pas  la  témérité  de  vooloir  tenir  la  balance 
quand  il  s'agit  de  décider  entre  de&  autorités  aussi  graves 
en  pareille  matière.  Non  nostrum  inter  vos  tantas  corn- 
,  panerelttes.  GosTsa,  D.-M.-T. 


'     ■    ■  ■  ■■...,, 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX. 


Note  sur  lacompressibilité  de  Peau.  (Extrait  du  Bulletin 

de  la  Société  Philomatique,  ) 

M.  Clément ,,  membre  de  la  Société  Philomatique  ,  a 
communiqué  à  l'une  des  séances  de  cette  Société  p  des  ex« 
périences  faites  par  M.  Pcrkins ,  de  Londres  ^  sur  la  com^ 
pressibilité  de  l'eau  ,  et  dont  il  a  éf,é  témoin.  M.  Pcrkin» 
a  fait  supporter  en  sa  présence  /une  pressiop  de  1 1  so  at- 
mosphères à  l'eau  dont  il  voulait  réduire  le  volume.  Son 
appareil  consisle  en  un  cylindre  en  bronze  d'cnyiron  ôq 
pouces  de  longueur^  et  i4  pouces  de  diamètre ,  au  mi- 
lieu duquel  on  a  foré  un  trou  d'accu  -f  rès  20  pouces  d» 
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tof^fe&dear^  et  18  à  so  lignes  de  diatmèir^  Vers  le  bord 
«^mériéiir,  on  a  taraudé  le  bronze  dur  uâe  longiièm>  dé  3 
toouÊèB  et  demi,  et  on  a  disposé  une  pièce»  d*acfer  cylin- 
^nqae  pcfrtant  un  pas  de  vis  ,  et  dadîs  le  Imat  un  <C(41et 
plat  pour  bien  fermer.  Cette  vis  d'acier  est  ^Ile-méiBe  per- 
tèe  dkm  petit  tron  »  dans  lequel  glisse  un  piaton  aussi  d'a^ 
t\et',  que  fait  mouvoir  an  let/^  fort  long ,  'a«q[itol  un  hoŒime 
irbplique  toute  sa  force.  Ce  piston  est  creusé  en  dessous 
c^aniie  un  dé  h  coudve  ,  et^  ^ses  boi^s  très^^mincis  ,  de 
tnanière  qu^ils  sont  devenus  élastiques  et  s'appliquent  par- 
faitement contre  les  ^iHÂs  du  petit  cor jKs  de  pompe ,  quand 
la  pression  devint  gi^ànde.  fine  petite  soupape  placée  au 
l»OHt  jnférieut*  de  la  vis ,  empêche  le  Yeiotrr  de  Teau  foulée 
:)>fl(rlé  piston  dans  Tà^^tieil  de  compression.  Une  aoire  son- 
^Mfpe  ferme  «rne  èuverfui'e  d'unqÙBtok'zièoile  de  ponce  carré 
'^i'se  trouve  BâT-la  faote-^périeirrede  cetappareilet  oom* 
-Bitmique  aVec  la  cavité^  la  pression  doit  être  établie. 
Enfin  un  le^er^:d<9iit  les  bras  sontentrç  eux  GOmnie  i  est 
iiio ,  appuie  sur  la  soupape  ,  et  Ton  place  àTextrémilé  du 
long  bras  un  poids  de  1 1 2  livres ,  qui  pèse  i  j  20  livres  sur 
la  soupape,  puisqu^iiest  placé  à  une  distâflnce dix  fois  plus 
grande  qu'elle  du  point  d'appui;  il -faut  remarquer  qu'une 
livre  de  pression  sar via  soupape  équivaut  à  une  atmo- 
sphère ,  puisqii'elle .'n'est  qùè  la  quiatorÂlèmc  partie  d'un 
pouce  carré ,  et  sur  cette  surface  une  atmosphère  pèse  i4 
livres.  Ainsi  quand  là  iso'upâpe  sef*a  S'odievée  parFëffetdc 
la  pression  intérieure ^  celte  pression,  équivaudra  h  1120 
livres ,  ét,pa]f  conséquent  à  1 120  attoospkères. 

Voici  Comment  M.  Perkins  fait  ses  expériences.  Il  rem- 
plit â*ea'u  la  dà.vité  du  gros, cylindre  ,  pais  il  introduit  un 
tube  de  verre  gradué ,  scellé  d'un  bout  et  o'iivcrt  de  l'autre , 
égalëÈbent  plein  d'eau  ,' mais  boucbé  par  nn  dii^que  épais 
qui  peut  glisser  dahs  le  tuibe ,  s'il  y  est  enfotieé  ;  dans  ce  cas 
}t  pousse  devant  lui  ununneau  élastique  tjôi  s'applique  à  la 
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paroi  inférieure  du  tube,  et  9*errête  à  la  place  où  il  a  été 
conduit.  M.  Perkins  renrerae  ce  tube ,  ainsi  disposé  »  dans 
un  petit  vase  qui  contient  de  Teau  ,  et  il  plonge  le  tout  dan  5 
le  creux  du  gros  cylindre  dé  bronze  ;  il  le  ferme  ensuite" 
parla  visqui  est  serrée  fortement ,  puis  il  fait  joue»la  pompe 
qui  se  trouve  an  milieu  de  cette  ris,  et  qui  introduit  de 
l'eau  dans  Tappareil  jusqu^à  ce  que  la  soupape  de  sûreté 
se  lève  »  et  indique  qu^  la  pression  désirée  a  été  obtenue. 

Si  le  vohirne  d^eau  qui  a  été  renfisrtkié  dans  le  tube  gra-* 
due  a  éprouvé  une  diminution  de  volume,  le  disque  a  dû' 
s'y  enfoncer  et  pousser  devant  lui  Tannearu  indicateur  ;  et 
lorsque  la  pressién  eelssera  d'avoir  lieu  ;  Feau  contenue 
daûs  le  tube  reprendra  son  premier  volume ,  poussera  le' 
disque  à  la  place  qu'il  occupait  d'abord;  mais  l'indicateur 
restera  là  où  il  aura  été  cobduit ,  pour  marquer  le  volume- 
que  l'eau  avait  pendant  la  haute  pression; 

MM.  Perkins  et  Clément  ont  observé  que  sçus  la  pres-^ 
sfon  de  1 120  atmosphères,  la  réduction  de  volume  avait 
été  d'environ  six  centièmes  du  vôtùà)6  jptîmilîf: 

Cette  expérience  h  laquelle  Jl  ne  paraît  guère  possible- 
de  «rien  objecter,  est  une  preuve  irrécusable *de  la  com- 
prèssibilité  de  l'eau. 

Description  de  f  appareil  de  M.  OËkstbd  ,  p4>ur  mesurer 
la  compression  de  tteau  ;  parM^  IIacoettb.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  Philonhatique,  année  iSaS,: 
p.  46.  ) 

Nocs  avons  dit  quelques  mots ,  en  rendant  compte  des 
séances  de  rinslilut,  des  expériences  curieuses  de  M.  Œr- 
sted  sur  la  compressibililé  de  Tcàu.  Nous  croyons  utile  de 
revenir  sur  ces  expériences  i  et  de  donner  d'après  M.  Ha- 
chette, la  description. exacte  de  Tingéniéux  appareil  em- 
ployé par  l'auteur.  Cet  appareil  consiste  ,  i'.'  en  un  vase 
cylindrique  semblable  à  cekii  qui  est-  connu  dans  les  cabî-' 
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nets  de  phyGi<]ue  sous  le  nom  de  vote  à  } 
oneplaqne  de  ctfWre,  qui  supporte  un  lube 
branches  droites ,  de  difl^reas  diamètres  et 
la  même  plaque  porte  ua  tube  droit  renveri 
rioUe ,  rqppli  d'air  atmosphérique. 

L'intérieur  des  deux  tubes  accouplés  et 
)I7  centimètre*  cubes;  le  tube  supérieur 
une  échelle  tracée  sur  la  plaque  de  cuivre , 
h  ce  tube ,  estdi risée  eu  parties  égales ,  cbacui 
demi-millimètre ,  et  ces  divisions  corre^oi 
lûmes  égau%  du  tube  de  Marîotte.  Le  rapp 
d'une  partie  du  tube  capillaire  au  volume  t 
comprimer ,  coatenoe  dans  les  deux  tubes  i 
expriniépar  la  fraction  décimale  o ,  oooqoSôi 
sur  l'échelle  sio  parties  égales,  en  allant  it 
dansée  sensoùlemercuredesceud,  lorsque! 
primée. 

On  remplit  d'eau-  distillée ,  et  purgée  au 
fiible  d'air ,  le  vase  b  Ludion  et  les  deux  tul 
JLe  cou  du  vase  à  Ludion  est  assez  large.po 
irée  à  la  plaque  de  cuivre  ;  h  ce  cou  est  adap 
en  cuipre  terminée  intérieurement  par  un  c 
lequel  on  iàit  glisser  un  piston  au  moyen  d' 
l'écrou  est  sur  le  fond  supérieur  de  la  bolle. 
tourne  la  via  ,  le  pistiy  descend ,  et  on  vo 
mercure  s'éloigner  de  l'extrémité  supérieure  i 
du  tube  capillaire ,  pour  s'enfoncer  graduelle 
tqbe ,  à  mesure  que  l'on  comprime  l'eau  ii 
du  vase  à  Ludion;  en  même  temps  l'eau  de  < 
de  bas  en  haut  dans  le  tube  de  Mariette  i 
tion  dans  ce  tube  donne  la  mesure  de  la 
1!  est  h  remarquer  que  dans  cet  appareil , 
celuiemployé  récemment  par  M.  Perkfas.  de 
pareisdqstuliesaccoupléssonlégalcmcntcom 
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dans  et  en  dehors^  d*où  il  résulte  que  rabaissement  du  mer*^ 
ctire  dans  le  tube  capillaire  ne  peut  pas  être  attribuée  une 
dilatation  des  parois  de  ce  tube  »  et  que  rabaissement  n'a 
lieu  que  parce  que  Teau  contenue  dans  le  double  tube  , 
qui  n'est  séparée  de  Feau  du  vase  h  Ludion  que  par  une 
bulle  de  mercure ,  est  réellement  comprimée.  Yoici  une  ex- 
périence faite  en  quelques  minutes  sous  les  yeux  de  M,  QËr- 
sted ,  au  moyen  de  son  ingénie*ux  appareil. 

Le  volume  d'air  du  tube  de  Mariette,  était ,  avant  la 
compression  indiquée  par  le  nombre  igs  de  l'échelle  li- 
néaire tracée  sur  la  plaque  qui  supporte  ce  tube;  l'air  s'est 
réduit  par  la  conyression  au  volume  marqué  32  sur  l'é- 
chelle»  c'est-à-dire  9  au  sixième  ,  par  conséquent  la  pres- 
sion totale  était  de  six  atmosphères ,  etl'auginentationdela 
pression  snr  l'eau  de  cinq  atmosphères.  La  bulle  de  mercure 
'  dont  l'extrémité  inférieure  aboutissait  à  la  division  77  de 
l'échelle,  s'est  abfiissée  à  la  division  i4o»  c'est-h-dire , 
de  63  parties  pour  cinq  atmosphères  ou  de  12,6  pour 
une  atmosphère  ;  multipliant  ce  nombre  par  la  fraction 
o,  ooooo3688,  le  produit  (  o,  00004647) ,  exprime  la 
réduction  du  volume  total  de  l'eau  contenue  <lans  les  deux 
tubes  accouplés ,  ce  volume  étant  pris  pour  unité. 

En  tenant  compte  de  la  compression  primitive  de  l'air 
dans  le  tube  de  Mariette  par  l'eau  du  vase  à  Ludion  ,  et 
de  la  compression  due  à  la  bulle  du  mercure  é[ui  glisse 
dans  le  tubâfiapillaire ,  M.  Oersted  a  conclu  que  la  réduction 
totale  du  vRhme ,  provenant  de  la  compression  d'une  at- 
mosphère ,  est  exprimée  par  la  fraction  o  »  oooo4â  (  qua- 
rante cinq  millionièmes  ) ,  ainsi  que  Canton  l'avait  trouvé 
en  1756. 

Asphyxie  traitée  avec  succès  par  ^électricité.  —  Le 
docteur  Strong  ayant  été  appelé  pour  donner  ses  soins  à 
un  noyé ,  employa  avec  succès  l'électricité.  Le  traitement 
ne  put  être  commencé  que  plus  d'une  demi- heure  après 
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l'éTènement.  X4a  face  était  Doirç ,  et  autant 
vait  juger ,  la  vie  était  comiJètemeot  étein 
d'abord  de  dépouiller  le  corps  de  8«s  Têtea 
et  en  même  temps  qu'on  lui  préparit  un  \i 
ret  de  labe  bien  chauffées  arec  une  baai 
plus  il  demanda  rfvi/m  Ût  chauffer  de 
.tpe  )es  habits  fareut  ôtés  il  essuya  le  c 
étoffe  de  flanelle ,  et  le  fit  mettre  dans  le 
Tandis  qu'il  préparait  l'électricité ,  il  orc 
ter  le  corps  avec  des  flanelles.  Il  fit  alor 
.fois  successivement  la  commotion  électriqu 
les,  et  en  même  temps  la  Irîclioa  sexon^ 
le  corps,  et  principalement  sur  la  poitrine, 
lurent  ensuite  eniléB  avec  un  soufflet  ordïç 
leur  Stroug  observa  que  tout  ceci  ne  produ 
fet.  L'eau  se  trouva  alors  suffisamment  chau 
«nviron  une  pinte,  11  y  ajguta  un  peu  d 
«nviroD  la  moitié  d'une  cuillerée  ordinaire 
cantfaarides,  et  administra  le  tont  en  lai 
sais  pas  quelle  était  la  température  de  le 
dans  une  posture  droite ,  fut  piHié  près  du  fi 
le  lit  était  de  nouveau  préparé  ajec  des  cou' 
des.  Le  Corps  y  fut  replace  On  renouveb 
de  Télectricilé,  qui  fut  suivie  îmmédiaten 
pir  conrulsif.  A  cet  instant  on  frottait  la  poî 
.  flanelle  ,  et  on  sentit  un  effort  convuls 
être  le  premier  iadîce  du  mouvement  renaîc 
et  qui  se  .répéta  trois  ou  quatre  fois.  Les  p 
;de  nouveau  remplis,  et  il  y  eut  aussitôt  un 
sif  pour  respirer ,  et  uuc  palpitaliou  maoî 
Le  corps  se  trouvant  partout  bien  échsulK 
.nua  la  friction.  L'air  fut  soufflé  une  Irois 
■les  poumons ,  ce  qui  fut  suivi  d'une  évacuE 
ia  bouche  et  tes  narines.  On  fit  respirer  de  1 
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ci  des  linges  ^nblbés  de  ce  liquide  furent  appliqués  sur 
la  poitrine  et  sur  le  dos.  Le  malade  commença  à  respirer 
avec  assez  de  faoilité  ,  et  put  avaler  quelque  cordial  chaud.  ' 
On  lui  tira  alors  une  petite  quantité  de  sang ,  et  le  Iqq* 
demdia  il  fut  recojiduit  chez  ses  amis. 

New-Haveii,  aS  mars  1822, 

(  Tke  American  Journal  of  Science^  andArfs; 
New-^Haven,  1822.) 
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Académie  royale  des  Sciences,  - 

M.  Gay-Lussac  lit  un  mémoire  de  MM.  Boussingtiaalt  et  Kivcra  , 
professeurs  de  minéralogie  et  de  chimie  à  Santa-Fé  de  Bogota ,  con- 
cernant  le  kit  de  Tarbre  de  la  yache  (  Paie  de  léché  oWàe'vàûa,  ) 
Ce  lait,  employé  dans  certaines  parties  de-  l'Amérique   méridioDal». 
aiis  métoes  usages  que  le  lait  des  animaux ,  possède  les  mêmes  pro- 
priétés physiques  que  celui  de  la  yrfche,  avec  cette  seule  différence  qu'il 
est  un  peu  visqueux  ;  il  en  a  aussi  la  saveur  :  quant  à  ses  propriétés 
chimiques  ,  elles   dififôrent  sensiblement  de  celles  tiu  lait  animal .  Au 
reste  les  partiel  constituantes  du  lait  de  l'arbre  de -la  Tache  sont,  i.*  de 
la  cire,   2.^  i^At  fibrine,  3.®  un  peu  de  ïucre  ,  4.^  un  sel  magnésien 
qui  n'est  pas  vMcétate , 'S.**  de  l'eau.  Il  ne  renferme  nicaséum  ni  caout- 
chouc. Var  l'incinération  on  obtient  de  la  silice ,  de  la  chaux ,  dii  phos- 
phate de  chaux  ,  de  la  magnésie.  La  présence  inattendue  de  la  fibrine 
explique  la  propriété  nutritive  du  lait  de  l'arbre  de  la  vache.  Quant 
à  la  cire,  elle  ne  produit  aucun  e£fet  nuisible  sur  l'économie,  cependant 
sa  quantité  est  évaluée  à  la  moitié  du  poids  du  lait  végétal.  MM.  de 
Humboldt  et  Arago  annoncent  à  l'Académie  que  M.  Boussingault  a  en- 
voyé d'autres  travaux  très-intéressans  sur  la  hauteur  barométrique  an 
niveau  delà  mer  dans  les  contrées  voisines  des  tropiques,  sur  les  variai- 
lions  horaires  |lu  baromètre  et  sur  les  sources  chaudes  de  la  Cordillière* 
de. Venezuela  ;  ces  sources  sortent  de  montagnes  granitiques  et  dégagent 
du  gas  azote.  Les  eaux  de  sources  les  plus  élevées  et  les  moins  chaudes  »« 
sont  presque  aussi  pures  que  l'eau  distillée }  et  paraissent ,  en  effet , 
^nmr  subi  une  véritable  distillation. 
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M.  Henry  Edwards  lii  un  mémoire  sur  la  stmclare  élèmenisnte  des 

principanx  tissus  organiques  des  animaus.,  Nous  ferons  coimallre  ce 

trarail  dans  les  Archives. 
*M.«Oaimard  lit  un  mémoire  sur  V accroissement  des  polypes  too- 

phites  considéré  géologiquement;  il  résulte  de  ce  trayailque  Taccrois- 

sement  des  contînens  et  des  lies  par  ces  animaux  n*est  pas  aussi  consi' 

dérable  qu'on  l'avait  d'abord  admis  ,  et  qu'ils  ne  se  développent  que 
sur  des  bases  solides  ordinairement  à  de  grandes  profondeurs ,-  mais 
qu'ils  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  ,  et  sans  ce  point  d'appui  primitif, 

des  étendues  de  terres  qui  y  aux  rapport  de  certains  yojrageurs,  pous- 
saient en  quelque  sorte  à  vue  d'œiL 

28  juillet,  —  M.  Payen  annonce  avoir  reconnu  que  les  pétales  da 
Dahlia  contiennent  une  matière  colorante  très-sensible  aux  acides  et 
aux  alcalis. 


Académie  royale  de  Médecine. 

'Assemblée  générale  du  5  août,  —  L'assemblée  arrête  que  les  mem- 
bres de  l'Académie  qui  faisaient  partie  du  comité  de  vaccine ,  se  réu- 
niront avec  le  conseil  d'administration  ,  à  l'effet  de  présenter  un  plan 
pour  continuer  les  travaux  de  ce  comité. 

Sont  nommés  associés  correspoudans  régnicoles  ,  comme  médecins  : 
MM.  Lobstein,  à  Strasbourg;  Bretoimeau ,  à  Tours  ;  Prunelle,  â  JLjou; 
Vaidy^àLille;  6erard>  à  Montpellier;  Lauth^  à  Strasbourg;  JMar- 
cliand,  à  Metz  ;  Fleury,  à  Clermout  ;  Latonr  «  à  Orléans;  Gorzi,  à  Metz  ; 
Dutrocliet,  à  Chàteau-Ilenaud  ;  Bertin  ,  à  Kennes.  —  Cemme  Chirur- 
giens -."SSM,  Caillot,  à  Strasbourg;  Lallemaud ,  àlAkitjpellier;  Bé- 
clard,  à  Strasbourg.  —  Comme  Pharmaciens  :  MM.  Di|pas,  à  À.lais  ; 
Casalès,à  Bordeaux;  Serulas ,  à  Metz,  Frémi,  à  TersaîÛ^  ;  Be- 
rard,  à  Montpellier  ;  Nestler ,  à  Strasbourg.  —  Comme  Vétérinaires  : 
MM.  Grognier  erGodin,  à  Lyon. 

Section  de  Médecine,  —  Séance  du  m  août,  —  M.  Honoré  rapporU 
le  tras"  d'un  homme  qui ,  frappé  par  la  foudre >  succomba  sur-le- 
champ.  L'autopsie  cadavérique  n'a  offert  aucune  trace  de  lésion  *, 
le  sang  était  seulement  remarquable  par  sa  grande  liquidité.  Ce  &it 
adéjà  été  noté  par  d'autres  observateurs  ;  l'on  a  aussi  remarqué  que, 
chez  les  animaux  tués  par  l'électricité  ,  le  sang  ne  se  coagulait  pas. 

M.  Barthélémy  rapporte  le  cas  suivant  :  la  bave  d'un  chien  enragé 
fut  inoculée  à  un  cheval  ;  celui-ci  devint  bientôt  hjdrophobe,  et  suc- 
comba le  troisième  jour.  On  trouva  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle 
épiniète  la  substance  grisç  Uès-ramplliç  €t  d'une  couleur  li«  de  rin. 
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Les  membranes  enveloppâmes  de  la  moelle  étaient  assez  vivement  ia*- 
jectées. 

M.  Dupuy  raconte  à  ce  sujet  que  chez  des-  vaches  enragées  il  a 
observé  un  pareil  ramollissement  de.  la  moelle  ;  il  ne  l'a  jamais  rencon- 
tré chez  les  chiens.  Cette  lésion  était-elle  purement  accidentelle, oit 
bien  ,  dit  M.  Dupuy  ,  serait-elle  propre  aux  herbivores  ? 

M.  Nacquartlit,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Guersent,  un  rapport 
sur  des  observations  d'angine  couenneuse  et  de  croup  par  M.  Bour- 
geoise. Il  semblerait  résulter  de  ces  faits  que  dans  quelques  cas  l'an- 
gine couenneuse  et  le  croup  sont  susceptibles  de  se  transmettre  par 
'  contagion.  Une  femme  avait  cherché  a  rappeler  à  la  vie  son  fils ,  mort 
du  croup,  en  lui  insufflant  de  l'air  dans  la  bouche.  Quatre  jours  après, 
elle  fut  affectée  d'une  angine  couenneuse.  M.  Bourgeoise  ,  ayant  exa- 
miné la  gorge  de  cette  femme ,  sentit ,  pendant  toute  là  matinée ,  com- 
me une  odeur  de  gangrène;  dans  l'après-midi  ,  il  commença  à  éprou- 
ver les  premiers  symptômes  de  l'angine  couenneuse,  et  il  en  fut  réelle- 
ment affecté.  M.  Brçtonueau  a  cité  aussi  ses  observations  en  faveur 
de  la  contagion  du  croup. 

M.  Hoyer-Collard  lit  une  observation  sur  un  ramollissement  de  la 
partie  antérieure  de  la  moelle.  L'individu  qui  en  fait  le  sujet ,  était  dans 
nn  état  d'aliénation  mentale  depuis  iSoô.Pendant  les  dix  premières  années 
de  sa  vie ,  cet  homn>e  resta  comme  stupide  ;  il  était  d'une  taciturnité 
remarquable.  Les  extrémités  inférieures  étaient  chancelantes.  A  dater 
de  i8|G  ,  les  membres  abdominaux  s'affaiblirent  de  plus  en  plus  ;  bien- 
tôt ils  ne  purent  plus  exécuter  aucun  mouvement,  bien  qu'ik  conser- 
vassent toute  leur  sensibilité.  Le  malade  succomba  en  iSaS,  dans 
une  sorte  d'état  apoplectique.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  la  'pie-mèrç 
de  la  face  anlérieure  de  la  moelle  présenta  une  couleur  brunâtre.  Les 
corps  olivaires  et  pyramidaux,  ainsi  que  les  faisceaux  qui  constituant 
la  partie  antérieure  de  la  moelle ,  étaient  grisâtres  et  mous  comme  de 
la  bouillie.  Les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  avaient  égale- 
ment subi  un  ramollissement  manifeste.  La  partie  postérieure  de  la 
moelle  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  étaient  très-saines.  Les 
'  couches  optiques  et  les  corps  striés  étaient  aussi  ramollis,  mais  à  un 
moindre  degré  que  la  moelle.  Il  est  digne  de  remarque  que  dans  un 
^  cas  où  le  ramollissement  était  aussi  étendu ,  les  membres  supérieurs 
se  conservèrent  intacts.  Cette  observation  confirme  d'ailleurs  les, expé- 
riences qui  ont  conduit  M.  Mageudie  à  placer  le  siège  du  sentiment 
daii^  la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  le  siège  du  mouve- 
vement  dans  sa  partie  antérieure. 

Il^ous  croyons  devoir   rapprocher  de  ce  fait  le  sommaire  d'une  ob- 
servation importante  recueillie  par  M.  Huilier ,  et  publiée  dans  un 
journal  avec  quelques  détails  inexacts.  M.  L. . . .    est  affecté  dès  son 
2.  •  1,0 
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enfaacé  à*wie  légère  défia tîon  dans  la  i-égion  dorsale  du.  rachiis  ;  édu- 
cation soignée ,  imagination  vive  ,   esprit  développé ,  saccès  dans  les 
études  ;   pins  tard ,  excès  de  toute  sorte  ,  qui  le  conduisent  de  tenipn 
en  temps  à  nn  grand  état  d'épuisement  qui  nécessite da  repos  ;  à  34anSy 
ftnelqne  gêne  dans  les  mouvemens  des  bras,  douleur  et  engoardissement 
dans  la  partie  déviée  du  rachis,  avec  des  rémissions  prolongées  ;  chute 
accidentelle ,  impossibilité  de  se  servir  des  bras  ;  ses  mains  se  contour- 
nent, restent  roides ,  crochues  et  ipvolontaîrement  contractées  avec  per- 
sévérance. Depuis  lors  impotence  presque  absolue  des  hras^  augmenta* 
lion  du  volume  de  la  tumeur  du  dos ,  les  épaules  s'élèvent ,  la  tête 
s^enfonce  cntr'elles  ;  divers  moyens  employés  ne  produisent  aucun  soula- 
gement. A  45  ans ,  il  se  trouve  dans  l'état  suivant  :  marasme ,  mou- 
vemens des  membres  supérieurs  nuls,   tontes  les  autres  parties  se 
meuvent ,  le  nialade  marche  et  se  promène  (  comme  il  a  toujours  pu 
le  faire)  ;  très-peu  de  temps  avant  sa  mort  il  sortit  et  marcha^  sans  trop 
de  £aitigue  ;  lorsqu'il  est  couché,  il  ne  peut  faire'eiécnter  à  son  tronc  le 
plus  léger  mouvement  ;  la  respiration  est  habituellement  gênée.  Les 
bras  contractures  et  presque  imn'obiles  conservent  tout^  leur  sensibilité 
tactiiei  Les  facultés  intellectuelles  sont  intactes  >  le  sommeil  est  péni- 
ble, il  y  a  encore  de  fréquentes  érections.  Agonie  longue  et  cruelle  , 
ôiort.  —  Ouverture  du  corps.  —  Cèn^eau  ferme,  mais  sain,  absence  de 
la  valvule  de  Vieussens  ,   rien  dans  le  cervelet ,  sérosité  dans  les  quatre 
ventricules  qui  parait  pouvoir  se  porter ,  suivant  la  position  du  corps  , 
dans  la  cavité  de  l'arachnoïde  rachidienne  parle  quatrième  ventricule; 
arachnoïde  de  la  moelle  épînière  parsemée  d'un  grand  nombre  de  vais- 
slëaux  sanguins  fortement  injectés  de  sang.  Moelle  épînière  saine  dans 
le  tiers  supérieur  de  la  région  cervicale  ,  et  au-dessous  du  tiers  supè-. 
rfeur  dé  la  région  dorsale;   entre  ces  deux  points  ,  dans  V étendue  de 
6  à' 7  pouces  environ,   vis-à-vis  de  8  à  9  paires  de  nerfs  spinatiz, 
cette  partie  offre  l'aspect  suivant  :  le  canal  arachnoïdieu  ouvert,  il  s'é- 
coule une  assez  grande  quantité  de  sérosité  ,  mêlée  à  la  fin  de  flocons 
blanchâtres  de  matière  médullaire  ;  la  partie  postérieure  de  la  moelle 
pr^ente  une  cavité  alongée,   comme  remplie  d'une  sorte  de  cellnlo- 
sité  infiltrée ,  d'une  couleur  grise-rouge&tre  ,  et  dans  laquelle  étaient 
disséminés  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  capillaires  sanguiof. 
On  suit  les  points  d'insertion  des  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux 
sur  les  cordons  médullaires  correspondaus  ,  sains  ,   mais  ex.trémemenl 
amincis.  Dans  la  région  antérieure  de  la  moelle ,  l'altération  est  beau- 
coup moins  apparente ,  et  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'extérieur  ;  les  cor- 
dons médullaires  correspondaus  aux  filets  d'origine   des  racines  anté- 
rieures des  nerfs  spinaux  sont  très-apparens ,  le  droit  n'est  ni  aminci 
ni  aliéré  ;  le  gauche ,  interrompu  dans  sa  continuité  ,  n'est  plus  in- 
diqué dans  l'espace  d'un  pouce  el  demi  environ,  que  piirdes  globuk» 


Uifticuliiires  dé  matière  médtillaire,  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres 
disposition  cfni  a  pu  résulter,  soit  des  tirailleroens  exercés  sur  la  moelle 
soit  de  Pécoulement  de  sérosité  dont  il  a  été  fait  mention.  L'altératioa 
décrite  commence  subitement  en  haut ,  et  s'enfonce  en  manière  de  cône  • 
dans  la  portion  saine  de  là  région  dorsale  ;  les  autres  organes  présentent 
diverses  dispositions  morbides  qu'il  est  inutile  de  rapporte?  ici. 

Dans  l'observation  de  M.  Royer-CoUard,  les  memlirts  supérieurs  con- 
senrent  leurs  mouyemens,  quoique  la  moitié  antérieure  delà  moelle  soit 
désorganisée  et  ramollie  ;  on  sait  que  M.  Magendie  place  le  siège  du  moa<« 
vement  yolontaire  dans  cette  partie.  Dans  l'observation  de  M.  Huilier, 
l'influence  de  la  volonté  est  transmise  aux  membres  inférieurs,  et  ceux- 
ci  renvoient  au  cerveau  les  impressions  sensoriales  à  travers  une  por- 
tion considérable  de  la  moelle  presque  entièrement  altérée,  désorga- 
nisée, ramollie,  ou  transformée  en  tissu  cellulaire.  Ces  faits  n'infirment 
pourtant  pas  les  notions  physiologiques  admises  sur  les  usages  de  la 
moelle  épinière.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  organes  qui  s'altèrent  et  se 
désorganisent  lentement  peuvent  souvent  continuer  d'exercer  leurs  fonc- 
tions pendant  très-long-temps ,  de  manière  même  à  tromper  les  yeux 
les  mieux  exercés  sur  le  degré  et  l'intensité  de  la  maladie.  Dans  ces 
deux  cas,  l'organe  rachidien  n'était  pas  affecté  et  désorganisé  dans  toute 
son  épaisseur;  dans  le  cas  observé  par  M.  Boyer-Collard',  les  faisceaux 
de  la  moelle  étaient  ramollis,  mais  non  pas  détruits  et  interrompus. 

Section  de  Chirurgie,  — Séance  du  24  juillet  1828.  —  M.  Lisfranc 
présente  à  l' Académie  la  dissection  de  la  main  d'un  sexdigitaire.  La 
pièce  anatomique,  prise  sur  le  cadavre  d'un  individu  de  5o  ans,  offre 
le  doigt  surnuméraire  naissant  à  côté  du  pouce ,  qui  paraît  comme  bi- 
furqué. La  plupart  des  muscles  du   pouce  envoient  au  doigt  surnu- 
méraire des   rudimens  de  tendons,   au   moyen   desquels  la  seconde 
phalange,  la  seule  qui  fût  mobile,  pouvait  exécuter  divers  mouvemens* 
M.  Denis  1  chirurgien-aide-major  à  l'hôpital  de  Picpus,  lit,  au  nom 
de  "M.  Corse ,  membre  honoraire  de  l'Académie ,  des  observations  sur 
l'emploi  avantageux  du  chlorure  de  soude  dans  le  traitement  des  ul- 
cères syphilitiques.  M.  Murât  a  essayé  le  même  topique  sans  résultats 
autres  que  la  désinfection  de  la  surface  ulcérée. 

M.  Richerand  entretient  la  section  des  succès  constans  qu'il  a  obte* 

nos  dans  le  traitement  des  fractures  du  col  de  l'humérus  par  la  simpla 

position  et  l'immobilité  du  membre.  Il  porte  le  coude  en  avant  et  en 

dedans  ;  l'avant-bras  est  fléchi ,  et  la  main  placée  en  avant  de  l'épaoU 

'  du  côté  opposé. 

M.  Marjolin  lit  un  rapportsur  des  instrumens  présentés  à  l'Académie 

par  le  sieur  Beliaz.  L'opercule  ajouté  au  spéculum  uteri  par  ce  mécani* 

cien  parait  une  addition  utile  à  l'instrument;  la  première  idée  de  cette 

.    modification  ne  paraît  pas  appartenir  au  sieur  Beliaz.  La  Section  renvoie 
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le  sieur  Beliaz  du  Conseil  d'administration  de  F  Académie  ^   afin  qu'il' 
soit  indemnisé  des  frais  que  lui  a  occasionnés  la  confection  de  cet  in- 
strument. 

M.  Aumont  lit ,  au  nom  de  M.  Dupont ,  l'histoire  d'une  résection 
des  bouts  de  l'humérus  dans  un  cas  de  fracture  non  consolidée.  L'opé- 
ration à  été  suivie  d'un  plein  succès. 

Séance  du  i4  août.  —  M.  Devilliers  lit,   en  son  nom  et  an  nom  de 
MM»  Baffos  et  Lisfranc ,  un  rapport  sur  une  observation  présentée  par 
M.  Verdier,  chirurgien  herniaire  ;  elle  a  pour  objet  la  cure  d'une  épi- 
plocèle  inguinale  obtenue  par  le  moyen  des  douches  froides  ascendantes. 
Les  conclusions  sont  adoptées. 

•  M.  ËafTos  lit,  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Jules  Cloquetet 
Lisfranc,  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Eishinder,  de  New- York, 
ayant  pour  titre  :  yues  sur  les  Hernies  et  observations  çui  tes  ont 
suggérées*  On  en  adopte  également  les  conclusions. 

M»  Lisfranc  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  Opuscule  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  de  nouvelles  applications  du  Stéthoscope  de 
M.  lé  professeur  Laennec.  (Voyez  la  Bibliographie,  ) 

On  renvoie  à  MM.  Duval  et  Oudet  un  Mémoire  de  M.  Talma,  den-^ 
liste  à  Bruxelles ,  sur  les  maladies  des  dents. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  observations  envoyées  par 
M.  Bessiér,  chirurgien  en  chef  des  hospices  civils  de  Saint-Malo.  Elles 
sont  renvoyées  à  une  commission  composée  de  MM.  Jules  Cloquet , 
Aumont,  Emcry. 

•  M.  Kouget  lit  un  Mémoire  sur  un  lithotome  caché  modifié  ;  il  pré- 
senté son  inslruraeni  à  l'Académie,  qui  en  renvoie  l'examen  à  une 
commission  composée  de  MM.  Déguise  père  et  Lisfranc. 

Le  même  M.  Rouget  lit  une  autre  noie  sur  un  instrument  de  son 
invention  pour  arrêter  les  hémorrliagies  utérines  dans  le  cas  d'insertion 
du  placenta  snr  le  col  de  la  matrice.  MM.  Gardien  et  Baudelocque 
sont  nommés  rapporteurs. 

M.  Mouton ,  mécanicien ,  présente  un  instrument  qu'il  a  inventé 
pour  exercer  l'extension  continuelle  dans  le  cas  de  fracture  de  la^cuisse. 
MM.  Murât  et  Paul  Dubuis  sont  nommés  rapporteurs. 

M.  Hervcy  lit  deux  observations  qu'il  a  recueillies  iTune,  sur  des 
obstacles  à  l'accouchement  j  l'autre,  sur  un  polype  très -volumineux 
qiji  fut  lié  et  étranglé  lentement.  Après  la  chute  du  polype  on  fut 
obligé  de  l'extraire  avec  le  forceps  à  cause  de  son  volume.  Des  mem- 
bccs  citent  plusieurs  observations  plus  ou  moins  analogues. 
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Réclamation  de  il/.  Foville  contre  M.  Sërabs. 

Placés, .  depuis  plusieurs  années,  dans  les  ârcunsiances  les  plus  fa- 
vorables pour  l'élude  des  maladies  cérébrales,  éclairés  par  les  lumières 
de  nos  che&,  encouragés  par  leur  bienveillance,  nous  avons  cherché  à 
profiter  d'une  position  aussi  avantageuse  en  utilisant  les  nombreux 
matériaux  q\ii  nous  étaient  offerts.  4 

L'objet  spécial  de  nos  éludes  a  été  la  comparaison  -du  siège  précis 
des  lésions  du  cerveau  avec  les  symptômes  particuliers  à  chacune 
d'elles,  et  le  premier  résultat  de  nos  recherches  a  clé  de  signaler  que 
les  altérations  diverses  rencontrées  dans  les  maladies  «nentales  occu- 
paient la  substance  grise  superficielle,  tandis  que  les  désordres  céré- 
biaux,  dont  l'effet  portait  exclusivement  sur  la  locomotion,  se  ren- 
contraient constamment  dans  la  substance  blanche  ou  les  reuliemens 
gris  situés  profondement  dans  les  hémisphères. 

De  ces  premières  observations  nous  avons  conclu  que-  la  substance 
grise  superficielle  présidait  aux  fonctions  inlellectuelles,  la  substance 
.  blanche  et  les  reoflemens  profonds  de  substance  grise  à  la  locomotion, 
puisque,  les  dérangemens  de  ces  deux  ordres  de  fonctions  correspon- 
daient  réciproquement  aux  altérations  de  la  superficie  ou  de  la  profon- 
deur du  cerveau. 

Un  mémoire  récemment  offert  au  public  contenait  de  nouveaux  ré' 
sultats  déduits  aussi  de  la  comparaison  des  symptômes  avec  les  altéra- 
tions correspondantes. 

Après  nous  être  convaincus  d'une  manière  générale  du  siège  des  alié- 
.rations  qui  produisaient  la  paralysie,  nous  avons  rapproché  un  assez 
grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  la  perle  des  mouvemens  portait  ex- 
clusivement sur  un  bras  ou  sur  une  jambe,  ou  bien  affectait  inégalc- 
.ment  le  membre  thoracique  ou  abdominal  d'un  côté. 

Lorsque  le  bras  seul  était  paralysé ,  nous  avons  vu  que  l'allcratioii 
cérébrale  occupait  la  couche  optique  ou  les  radiations  qui  lui  corres- 
pondent; quand  la  paralysie  affectait  seulement  la  jambe,  le  corps 
slrié  ou  les  fibres  médullaires  qui  lui  sont  annexées  étaient  le  siège 
de  la  maladie  ;  quand  la  perte  des  mouvemens  était  plus  prononcée 
dans  le  bras  que  dans  la  jambe,  la  couche  optique  ou  ses  radiations 
était  plus  fortement  altérée  que  le  corps  strié  :  l'inverse  avait  lieu  lors** 
que  la  jambe  était  plus  fortement  prise  que  le  bras  ;  enfin  ,  dans  les  cas 
où  l'hémiplégie  était  complète,  le  corps  slrié  et  la  couche  optique  ou 
leurs  radiations  étaient  également  intéressées. 

De  ces  observations  nous  avons  conclu  que  la  couche  optique  et  ses 
fibres  médullaires  correspondaient  aux  mouvemens  du  bras  ,  le  corps 
slrié  et  ses  radiations  aux  mouvemens  de  la  jambe.  En  outre  ,  nous 
avons  cru  pouvoir  avancer ,  d'après  quelques  observations  consignera 
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dans  les  aateors  et  des  expériences  directes  Eûtes  par  nous  sur  les  ani- 

maiis  ▼«▼ans  ,  qne  le  cervelet  était  le  foyer  central  de  la  senvibilité. 

Ainsi  le  siège  spécial  des  priacipalc»  fonctions  du  ceryean  paivissait 
ûxi. 

Nous  ne  reyieiidrons  pas  sur  les  iaits  qui  seiraient  de  base  à  ces  coo- 
dusîons  i  ils  sont  consignés  dans  nos  préeédeas  Mémoires  ;  notre  but 
actuel  est  de  réclamer  contre  M.Serres,  médeoin  de  la  Pitié,  qui  nous 
accuse  de  lui  avoir  pris  les  observations  sur  lesquelles  reposent  quel- 
ques-unes de  nos  idées.  Avant  d'entrer  dans  aucune  explication ,  nous 
témoignerons  hautement  le  regret  que  nous  prouvons  d'avoir  à  récla- 
nfer  contre  un  ^médecin  revêtu  de  distinctions  honorables  ;  mais,  comine 
on  le  verra  bientôt  ^  nous  ne  faisons  que  nous  défendre. 

M.  Serres  a  inséré  dans  le  numéio  d'avril  du  Journal  de  M.  Magen- 
die  un  Méqaoire  intitulé  :  Suite  de  recherches  sur  les  nuJadies  orga- 
niques du  cervelet ,  dans  lequel  il  consacre  quelques  pages  à  exposer 
quel  est,  daas  le  cerveau^  le  siège  des  paralysies  du  bras  ou  de  la 
jambe. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  M.  Serres  fait  voir  qu'iLs'est  trouvé  dans 
la  position  la  plus  heureuse  pour  l'étude  de  ces  maladies ,  attendu 
qu'il  lui  eA  passé  sous  les  yeux  deux  mille  paralytiques,  dont  plusieurs 
ont  succombé  pendant  la  durée  du  traitement  ou  de  leur  séjour.  C^ 
Sûts  qu'il  a  recueillis  avec  toute  l'attention  dont  il  est  susceptible  , 
servent  de  base  à  son  travail,  a  II  a  cru  cette  courte  explication  néces- 
saire  pour  faire  voir  comment,  jeune  encore,  il  a  pourtant  observé  Jes 
paralysies  dans  toutes  leurs  nuances,  et  pour  expliquer  comment  d^au^ 
ires  médecins  se  sont  sentis  de  ses  obserwUions  »  en  altérant  le  norti 
et  le  sexe  des  malades ,  afin  de  publier  ses  propres  découvertes,  » 

Voilà  une  accusation  bien  formelle  dirigée  contre  nous,  puisque 
nous  sommes  les  seuls  qui  ayons  publié,  avant  M.  Serres,  un  Mémoire 
sur  ce  sujet. 

Nous  répondrons  à  cette  inculpation  grave  en  exposant,  avec  nlodé- 
ration,  les  raisou%  qui  peuvent  nous  justifier.  D'abord,  nous  ferons 
observer  à  M.  Serres ,  qu'il  n'y  a  pas  de  rigueur  dans  sa  logique  ;  il 
s'est  trouvé  dans  des  circonstances  favorables  pour  l'étude  des  paraly- 
sies, donc  les  observations  que  d'autres  publient  sur  ce  sujet  lui  sont 
prises;  on  s'est  contenté  de  changer  le  nom  et  le  sexe  des  malacles  pour 
publier  ses  propres  découvertes.  S'appuyer  sur  une  allégatioo  de  cette 
force,  n'est  pas  se  montrer  curieux  de  démonstrations  bien  établies; 
c'est  pourtant  la  seule  que  donne  M.  Serres. 

D'ailleurs,  comment  aurions-nous  pu  prendre  les  observations  de  ce 
médecin  ;  dans  son  Mémoire  sur  les  affections  organiques  du  cervelet  ^ 
trois  pages  sont  employées  à  i^ire  connaître  quel  est,  dans  le  cerveau , 
le  siège  des  altéralioiis  qui  portent  exclusivement  sur  les  mouyenieBS  d« 
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bras  ou  de  la  jambe  ^  et  ces  trois  pages  ne  contieniieot  pas!  on  seul  fait 
M.  Serres  se  contente  de  dire  :  •  Dans  deux  cas  j'ai  trou^ré  i«lU  altérà*- 
tiou  y  dans  un  a^tre  tel  désordre  ^  d'où  je  conclus ,  etc. ,  etc.  Cp  n'est 
pas  sans  doute  dans  des  observations  aussi  concises  que  nous  aurions  pq^ 
si  le  hasard  les  eût  f<iit  parv^qir  à  notre  connaissance',  changer  le  noua 
et  le  sexe  dfss  malades  «  et  d^lors  l'asserlion  de  M.  Serres  tombe  ,  A 
moins  qu'il  nç  prétende  que  npns  ayons  profité  de  ses  travaux  en  porte*- 
feuille. 

'Lorsque  nous  eûmes  fait  imprimer  notre,  travail ,  nous  allâmes  chec 
M.  Serres  pou|r  lui  en  offrir  un  exemplaire»  Av^nt  de  le  lui  présenter  , 
nous  eûmes  avec  li^i  i|ne  conversation  qui'  roula  sur  les  affections  d^ 
cerveau.  Il  eut  la  bonté  de  nous  dire  qu'il  allait  publier  des  découvertes 
npmbrieuses  sur  cet  organe  ;  il  nous  apprit  qu^il  n'y  avait  plus  dai^ 
l'encéphale  qu'un  petit  faisceau  de  fibres  gros  comme  une  plpme ,  dont 
les  usages  ne  lui  fussent  pas  très-bien  connus ,  etc.  —  La  nature  de  ho^ 
Ire  entretien  amenait  naturellement  l'offre  de  notre  Mémoire.  Nous 
dîmes  à  AL  Serres  que  nous  étant  aussi  occupés  ae  recherches  sur  le  cep- 
veau»  nous  les  avions  consignées  dans  une  brochure  que  nous  venions 
lui  présenter.  P^Ofis  lui  exposâmes  le  sommaire  de  nos  idées  y  et  nou3 
lui  fîmes  lecture  des  passages  relatif  aux  paralysies  du  bras  et  de  la 
jambe. 

Après  avoir  entendu  cette  lecture ,  M.  Serres  nous  apprit  qu'il  avail 
fious  presse  an  travail  sur  le  même  sujet ,  que  ses  idées  éljfient-  absolu- 
ment les  mêmes. 

Puisque  M*  Serres  avait  un  mémoire  sous  presse  après  la  publication 
du  nôtre ,  il  est  clair  que  ses  matériaux  ne  lui  avaient  pas  été  soustraits. 
Il  reste  encore  à  savoir  pourquoi  il  n'a  donué  aucun  fait:  serait-ce  qu'il 
n'cp  avait  pas  ?....  Mais  en  voilà  asses  pour  faire  voir  que  l'imputa- 
tion de  M.  Serres  est  bien  gratuite. 
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Mémoire  sur  de  nouvelles  applications  du  stéthoscope  de 
M.  U  professeur  Labnnec  ;  par  J.  Lisfaanc.  Deux  feuille^» 
^'impression  ;  à  Pari»,  chez  Gabon. 

M.  Laeunec  avait  indiqué  le  parti  que  les  chirurgiens  pourraient 
tirer  de  l'ausculution  médiate  pour  reconnaître  les  fractures  douteusee 
et  les  calculs  de  la  vessie.  M.  le  docteur  Lisfranc  a  cherché  à  vérifier 
les  conjectarcs  faites  par  l'auteur  de  l'ingénieux  instrument  si  heureu- 
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tencBi  appliqué  an  diagaoelic  des  affeclioDi  de  poitrine 
diiPÙ*  dam  d'antres  rircouslancel-  A  l'aide  du  itfthoscop 
franc,  U  iDinÉfactioii  n'est  jamai*  «Mei  Onùdtrable  pôi 
crcpUtion ,  *t  de  très-légers  monremens  «uffitent  pou 
perçne.  IVaprJ*  des  obeerrations  faites  sur  le  cadaTrc ,  puii 
TÎTantjH.  Liafranc  n'Léaile  pas  â  poser  ea' principe  qit' 
de  fractures  douteusea,  â  l'eiceplioa  de  qaelques  soluti 
nulle  des  oa  du  ci4ne.  Voici  les  règles  géoérales  que 
établit  pour  l'application  dn  stéthoscope  : 

I.'  Loriqu'ou  applique  le  «léthoscope  sar  la  fracture  >' 
pria  iDdifférent  de  se  servir  de  '  l'embout  ou  d'en  faire 
mais  &  meaura  qu'on  s'éloigne  do  point  fracturé,  la  ci 
plosseanble  quand  l'inst  ru  nient  est  dépoarvn  de  l'erabou 
osaont  superficiels,  plus  la  crépitation  est  forte;  dé  Ugeri 
-eoffisent  ponr  la  produire  ^  elle  est  plus  sensible  sur  la  frac 
donc  non-seulement  constater  celle-ci,  mais  préciser  son  si 
rirer  i  cette  dernière  connaissance,  il  est  indispensable  i 
vcibens  imprimés  aux  fragmens  soient  toujours  les  même 
pilation  est  moins'  appréciable  à  mesure  qu'où  s'éloij 
f ricluré ;  elle  se  fait  entendre,  d'ailleurs,  â  de  très'gran 
lorsqu'elle  est  forte. 4,°  Lorsqu'une  fracture  existe  avec  cli' 
la  crépitation  est  moins  facile  à  apprécier.  On  peut  la  ren 
après  avoir  pratiqué  une  ellensiou  cl  une  contreitenStOli  I 
crépitation  produite  par  les  fragmeus  des  os  compactes  foi 
aigus  ,'de  foiLa  pétillemeni;  perçus  par  le  stétbiMcops,  ils 
érlatans  et  futig'jent  quelquefois  beaucoup  L'oteille.  6.°  L. 
dit  fragmens  des  œ  spongieux  est  sourde  et  semhlable,i  1 
linç  sur  uu  corps  dur  et  poreux  (  la  pierre-ponce ,  par'  r 
bruit  est  de  temps  en  temps  entrecoupé  par  des  sons  un  j 
et  qui  ont  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  la  cr 
01  compactes.  7.°  La  crépIlaLiou  des  fractures  oblic 
flirte  que  celle  des  fractures  transversales.  8,°  Si  des 
t'pancliéf  autour  des  fragroeiis,  ïl  se  joint  à  la  crépita 
semblable  à  celui  que  produit  le  pied  dans  un  mauvu 
coDtieut  de  l'eau.  9."  Lorsque  la  fracture  est  compliqut 
i'ïn  entend,  avec  la  crépilatiou  ordinaire,  une  sorte  d 
semblablo  à  celui  que  fourniraient  plusieurs  corps  durs 
frotteraient  les  uns  contre  les  autres.  10."  Quand  la  fracti 
plaie  des  parties  molles,  A  la  crépitation  se  joignent  des 
semblent  à  c^ux  qui:  font  entendre  des  inspirations  et  d 
fartes,  la  bouche  étant  loujuurs  largement  ouverte.  1 
li^DB  ne  peuvent  pas  être  confondues  avec  les  fractures,  c 
pioduile  par  les  «urfaces  articulaires  déplacées  est  légère 
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presque  qat  sur  le  lieu  même  du  déplacement  ':  elle  est  sourcle,  c^ést 
xeWe  de  deui  surfaces  polies  et  humides  mues  l'une  sur  l'autre.  i2.®'Le 
glissement  des  tendons  dans  leur  gaine  fournit  des  sons  pleins,  sourds , 
-saccadés ,  rares  et  extrêmement  distincts  de  la  crépitation. 

M.  Lisfranc  indique  ensuite  les  règles  particulières  pour  Pappli- , 
cation  du  stéthoscope  ,  et  décrit  les  signes  que  fournit  cet  instrument 
dans  chaque  fracture. 

Dans  la  fracture  du  tibia  ^  très-souvent  difficile  à  reconnaître  par  les 
moyens  ordinaires  a  lorsqu'on  imprime  de  très-légers  mouvemeus  aux 
fragmens ,  Pemploi  du  stéthoscope  lève  toutes  les  difficultés.  La  crépi- 
tation est  peu  sensible  à  la  partie  postérieure  de  la  Jambe  ;  on  Tentend 
sur  tonte  l'étendue  de  la  cuisse,  sur  la  crcle  iliaque,  sur  le  sacrum  et 
jusque  sur  la  moitié  du  rnchis;  mais  elle  est  plus  distincte  à  mesure 
qu'on  s'approche  du  lieu  fracturé;  place-t-on  l'instrument  sur  le  point 
opposé  à  la  fracture ,  le  bruit  de  la  crépitation  est  moindre  que  dans 
toute  l'étendue  du  tibia  ;  il  est  d'ailleurs  moitié  moins  fort  que  sur  la  so- 
lution de  continuité. 

-  Dans  les  fractures  du  péroné^  lorsque  la  rupture  a  son  siège  dans  le 
tiers  inférieur  de  l'os,  de  légères  pressions  sur  le  trajet  des  fragmens 
fout  entendre,  au  moyen  du  stéthoscope ,  une  crépitation  extrêmement 
distincte  sur  le  siège  de  la  fracture  ;  elle  l'est  moins  sur  la  partie  moyenne 
de  l'os  que  sur' sa  tête,  à  cause  de  la  présence  des  muscles  qui  recou- 
vrent le  corps  du  péroné;  par  la  même  raison,  elle  est  plus  appréciable 
sur  la  crête  iliaque  que  sur  la  cuisse.  Quand  on  ausculte  sur  le  point 
du  tibia  correspondant  à  la  fracture  du  péroné,  l'on  n'éprouve  qu'une 
sensation  très-obscure.  La  fracture  cxiste-t-elle  à  la  partie  moyenne  de 
l'os,  la  crépitation  sera  mieux  appréciée  sur  la  fracture  que  sur  la  tête 
du  péroné  et  que  sur  la  malléole  externe. 

La  fracture  complète  de  la  Jambe  produit  la  sensation  de  surfaces 
multiplié<;s  qui  frottent  les  unes  contre  les  antres;  bruit  également 
sensible  en  dehors  et  en  dedans  de  la  jambe ,  perçu  très-distinctement 
jusqu'à  la  partie.moyenne  de  la  colonne  vertébrale,  mais  diminuant  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  fracture. 

Les  fractures  longitudinales  de  la  rotule,  si  difficiles  à  constater ,  se- 
ront reconnues  en  imprimant  le  plus  léger  mouvement  aux  fragmens.  Il 
y  aura  une  crépitation  de  fourmillement  plus  sensible  sur  le  lieu  fracturé 
et  perceptible  jusque  sur  la  crête  iliaque.  Si  la  rupture  de  la  rotule  est 
transversale  oblique,  cas  dans  lequel  il  serait  imprudent  d'employer 
la  marche  comme  moyen  diagnostique,  l'auscultation  médiate  fera  per- 
cevoir la  crépitation  ordinaire  des  os  spongieux.  Dans  les  fractures  de 
la  rotule,  il  se  joint  au  bruit  de  la  crépitation  la  sensation  produite 
par  le  frottement  des  surfaces  articulaires. 

Pans  les  fractures  duyè'/iiio*,  le  stéthoscope  appliqué  sur  le  lieu  frac- 
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est  bien  facile  à  constater;  mais  lorsqu'elle  existe  en  dehors  de  cette 
apophyse,  le  diagnostic  est  très-obscar.  L*ap|)licBtîon  du  cylindre  lève 
la  difficulté;  on  perçoit  une  crépitation  qui,  pins- seasible  sur  le  Heu 
de  la  fracture ,  est  entendue  sur  toute  l'étendue  du  membre  et  sur  le 
sternum;  elle  est  très-distincte  sur  le  moignon  de  l*épaule,  sur  la  partie 
supérieure  du  scapulum  et  sur  le  larynx  ;  on  la  perçoit  bien  sur  Pangle 
inférieur  de  Pomoplate  ;  elle  est  confhse  sur  les  parties  latérales  dû 
thorax  et  sur  la  partie  moyenne  du  rachis. 

lia  fracture  des  eâtes  fournit  une  crépitation  ordinairement  sonrde, 
distincte  de  tontes  celles  de  la  poitrine,  et  semblable  au  bruit  que 
rend  le  fond  d^un  chapeau  qu'on  abaisse  et  qu'on  relève  alternative- 
ment. Quelquefois  l'on  perçoit  le  bruit  de  la  crépitation  ordinaire 
des  os. 

Dans  les  fractures  de  Vomoplale^  le  stéthoscope  fait  entendre  le  bruit 
résultant  de  la  mobilité  des  fragmens ,  il  ressemble  à  celui  que  produi- 
raient deux  lames  de  bois  minces,  dont  les  bords,  chevauchant  un  peu, 
glisseraient  l'un  sur  l'antre.  La  fracture  a-t-elle  son  siège  à  Vacromiçrii 
lorsqu'on  imprime  quelques  légers  mouvemens  à  l'humérns,  on  n'ob- 
tient ordinairement  pas  de  crépitation.  Eu  imprime-t-on  à  l'omoplate, 
•n  perçoit  une  crépitation  très -distincte  sur  toute  l'étendue  de  cet  os 
et  du  bras  ;  elle  est  obscure  sur  le  sternum. 

Dans  les  fractures  des  'verlèhres^  les  mouvemens  les  plias  faibles 
suffisent  pour  faire  apprécier  la  crépitation  à  l'aide  du  stétlioscope  ;  elle 
est  toujours  pins  marquée  sur  la  solution  de  continuité,  et  ordinaire-* 
ment  elle  ne  s'entend  qu'à  une  petite  distance  de  ce  point. 

La  fracture  de  la  mâcltoire ,  souvent  méconnue  lorsqu'il  y  a  de  la  tu- 
méfaction sans  déplacement ,  sera  constatée  dans  tous  les  cas  avec  le 
stéthoscope;  la  crépitation  sera  toujours  plus  sensible  sur  le  lieu  de  la 
solution  de  continuité  de  l'os.  On  l'entendra  sur  toute  la  Icte  et  jusque 
sur  le  larynx. 

L'auscultation  médiate  pourra  également  faire  reconnaître  les  frac- 
tures du  crâne  et  le  lieu  précis  de  leur  siège,  toutes  les  fois  que  les 
fragmens  jouirout  d'un  peu  de  mobilité. 

Les  fractures  des  condyîes  de  V  humérus  et  du  fémur ^  delà  malléole 
interne ,  etc. ,  Cmimiront  le  bruit  de  iâ  crépitation  des  os  spongieux 
uni  à  celui  du  glissement  des  surfaces  articulaires  1rs  unes  sur  tes  autres. 

Quant  aux  autres  fractures  dont  il  n''a  point  été  question  eii  parti"- 
culier,  elles  rentrent  dans  les  règles  géoérufes. 

Tels  sont  les  résultats  que  M.  Lisfranc  a  obtenus  dé  Papplication  du 
stéthoscope  au  diagnostic  des  fractures.  Il  faudrait  avoir  répété  toutes 
'      ks  expériences  de  ce  chirurgieh  recommandable  par  des  travaux  nom- 
4     breux,  pour  pouvoir  rejeter,  modifier  ou  confirmer  ses  assertions. 

Parmi  les.  fractures. dont  il  a  été  feit  mention,  il  en  est  un  grand 
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taré  fera  toujqurs  mieqit  eqteQdre  la  crépitation  qa^ailleiir».  £lk  Mt 
sensible  dans  tonte  l'étendue  du  membre^  sur  la  crête  iliaque  ef  jncquc 
sur  le  sinciput.  Lorsque  la.  rupture  a  spn  siège  au  col  du.Jémwr^  cas 
dans  lequel  le  diagnostic  est  souvent  obscur^  même  pour  le»ckirargienf 
les  plu3  habiles ,  la  stéthoscopie  peut  lever  t^iu;  les  cloutes .:  de  légen 
mouvemens  font  percevoir  la  crépitation ,  qui  parait  aussi  forte  sur  la 
partie  antérieure  delà  crête  iliaque  que  sur  la  région  aptérieura  4^ 
rfirticulation  coxo-fémorale.  £lle  est  Irôs-remarquable  sur  la  rotqic  ; 
on  Teuteud  le  lon{;  de  la  jainbe.  M.  Li^frapc  présunio  qqe  le  décolbr 
ment  de  Tépipbyse  de  la  tête  du  fémur,  PeufbpcemeBl  de  la  cavité 
cotyloïde,  observé  par  Ludwig,  doivent  fournir  ^u  bruit  parLiouUer; 
mais  il  u^a  aucune  donnée  sur  ces  faits. 

Les  fractures  du  hatsin^  lorsque  les  fragmens  iouiroat  d'un  peu  de 
mobilité,  seront  reconnues  également  par  le jstçthoscup^k 

Dans  les  fractures  dv  radius^  qui.SQpt^uwnj^dilScilemenlr^coBnaea 
lorsqu'elles  existent  ti  és-près  de  l'eitrénaité  iii^ériaure  de  Tos  »  Taus- 
cullation  médiate  fait  percevoir  la  plus  légère  crépitation,  qui  aH  plus 
sensible  sur  le  lieu  dç  la  fracture*  Flace-t-on  le.  Cjrliudi^e  sur  U  poiut  du 
cubitus  diamé{.rale(n«|it  opposé  à  la  solution  de  contipuijti  ,  le  bruit  est 
moindre  que  d^ns  tpute  l'éteudue  dv  radius;,  on  Tentead  .d'ailiencs 
jusque  sur  l'humérus. 
Les  mêmes  règles  s'appliquent  à  U  factura  dv  culnUts* 
Les  fracturfrs  de  Yq^ant-hms  fouriûssent  une  crépitation  pluir  distincU 
sur  le  lieu  fracturé^  aussi  distincte  ^endebors  qu'ep  dedans  du  ooembre; 
on  l'entend  jusqu'à  la  partie  supérieura  du  j^terauni^  jusque  sur  lauèie. 
Comme  à  la  jambe  ,  la  crépitation. donne  la  sensation  de  surfaces  mul- 
'  tipliées  qui  frotteraient  les  unes  contre  U%  autres  \  la  fracture  complèic 
du  membre  devieut  donc  facile  à  distinguer  de  celle  de  l'un  des  os  qui 
le  composent.  ... 

La  rupture  d^  Voiccrdney  qui  peut  être  dans  certains  cas  confondie 
«vec  la  luxation  en  arrière  de  l'avani«bras ,  sera  reconane  à  une  crépi- 
ialioo  plus  sensible  sur  le  lieu  fracturé ,  plus  distincte  sur  le  cqbitnf 
que  sur  le  radius^  et  aisément  perçue  sur  la  partie  antérieure  de  l'ar- 
ticle. 

Les  fractures  du  corps  de  P humérus  ne  présentent  rien  de  partictflier. 
Dans  les  fractures  du  col  de  cet  os  ^  que  Ton  peut  quelquefois  confondre 
;ivec  la  luxation,  l'auscultation  fera  éviter  toute  méprise.  On  pcrce\ra 
une  crépitation  plus  sensiJ)le  sur  le  lieu  fracturé,  moins  sur  le  moignoa 
de  l'épaule,  un  peu  moins  sur  l'extrémité sternaie  de  la  clavicule  et  sur 
}a  partie  supérieure  du  scapulum ,  beaucoup  moins  vers  la  fourchette 
flu  sternum  et  sur  l'angle  inférieur  de  l'omopkte  ,  peu  marquée  sur  k 
larynx-,  distincte  dans  toute  l'étendue  du  membre. 

^  fracture  de  It  clavicule  eatre  le  sternum  et  l'apophyse  coracotde, 
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esl  bien  facile  à  eOBStater;  mais  lorsqu'elle  existe  en  dëbors  de  celle 
apophyse,  le  diagnostic  est  tris^abscnr.  L^api'licBlioii  du  cylindre  lève 
la  diti^culté  ;  on  perçoit  une  crépitation  qui ,  pins-  sensible  sur  Te  lien 
de  la  fracture ,  est  entendue  sur  toute  l'étendue  dn  membre  et  sur  lé 
sternum  $  elle  est  très-distincte  sur  le  moignon  de  l*épaule,  sur  la  partie 
supérieure  du  scapulum  et  sur  le  latyns  ;  on  la  perçoit  bien  sur  Pangle 
inférieur  de  Tomoplate  ;  elle  est  confuse  -sur  les  parties  latérales  dii  ' 
thorax  et  sur  la  partie  moyenne  du  rachis. 

lia  fracture  des  cotes  fournit  une  crépitation  ordinairement  sourde, 
distincte  de  toutes  celles  de  la  poitrine,  et  semblable  au  bruit  que 
rend  le  fond  d^un  chapeau  qu'on  abaisse  et  qu'on  relève  alternsitivc- 
ment.  Quelquefois  l'on  perçoit  le  bruit  de  la  crépitation  ordinaire 
des  os. 

Dans  les  fractures  de  V omoplate^  le  stéthoscope  fait  entendre  le  bruit 
résultant  de  la  mobilité  des  fragmens ,  il  ressemble  à  celui  que  produi-  ' 
raient  deux  lames  de  bois  minces,  dont  les  bords,  chevauchant  un  peu, 
glisseraient  l'un  sur  l'antre.  La  fracture  a-t-elle  son  siège  à  Vacromion^ 
lorsqu'on  imprime  quelques  légers  mouvemens  à  l'humérns,  on  u^ob^ 
tient  ordinairement  pas  de  crépitation.  Eu  imprime-t-on  à  l'omoplale, 
•n  perçoit  une  crépitation  très-distincte  sur  toute  l'étendue  dé  cet  os 
et  du  bras  ;  elle  est  obscure  sur  le  sternum. 

Dans  (les  fractures  des  vertèbres  ^  les  mouvemens  les  plus  faibles 
suffisent  pour  faire  apprécier  la  crépitation  à  Taide  du  stétlioscope;  èll6 
est  toujours  plus  nrarquée  sur  la  solution  de  continuité,  et  ordinaire-* 
ment  elle  ne  s'entend  qu'Â  une  petite  distance  de  ce  point. 

La  fracture  de  la  mâcltoîre ,  souvent  méconnue  lorsqu'il  y  a  de  la  tu- 
méfaction sans  déplacement,  sera  constatée  dans  tous  les  cas  avec  le 
stéthoscope;  la  crépitation  sera  toujours  plus  sensible  sur  le  lieu  de  la 
solution  de  continuité  de  l'os.  On  l'entendra  sur  toute  la  léte  et  jusque 
sur  le  larynx.  '  '    '  \ 

L'auscultation  médiate  pourra  également  faire  reconnaître  les  frac- 
tures du  cr^îne  et  le  lieu  précis  de  leur  siège,  toutes' les  fois  que  lc$ 
fragmens  jouiront  d'un  peu  de  mobilité. 

Les  fractures  des  condjrles  de  V humérus  et  dufémur^  de  la  maillêole 
interne^  etc.,  bruiront  le  bruit  de  iâ  crépitation  dés  os  spongiqux 
uni  à  celui  du  glissement  àti  surfaces  articulaires  1rs  unes  sur  l'es  autres. 

Quant  aux  autres  fractures  dont  il  n'a  point  été  question  eii  piurii' 
culier,  elles  rentrent  dans  les  règles  générales.  , 

Tels  sont  les  résultats  que  M.  Lisfranc  a  obtenus  dé  Fapplication  di| 
stéthoscope  au  diagnostic  des  fractui^s.  '  Il  faudrait  avoir  répété  toutes 
les  expériences  de  ce  chirnrgieh  recommandable'pa'r  des  travaux  nom- 
breux, pour  pouvoir  rejeter,  modifier  ou  confirmer  ses  aSscrtions.- 

Parmi  les.  fractures. dont  tl  a  été-feit  mention,  il  en  «est*  an  gr^^ 
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nombre  qui  n'offrenl  ijne  peu  d«  dilGciilté  dans  len 
1«  moj'eD  proposé  par  H.  Lisfranc,  ouLre  l'aTanla 
Im  cat  dooLeai ,  a  >  dans  loutes  les  ciTcoDstances  , 
les  malade»  auï  graves  iticoTiTénieDS  qui  accompagne 
valigtlion  coniins.  Du  reste,  M.  Lisfranc  prévien 
quelque  bahilude  pour  bieu  apprécier  les  signes 
'  ihoscope.  Set  premiers  essdis  ne  lui  fournissaient  < 
obscnres. 

M,  Lis&BDc  a  fait  encore  l'application  do  ■iédios< 
de  divers  cas  pntlia[ogiques. 

L'exploration  de  la  vessie  devient  plus  certaine 
moyens  conclus  l'emploi  duslélhoscope  ;  on  sura  aloi 
slîces  BUT  la  présence  d'un  calcul  dans  cei  organe.  Pc 
.  fborniste;  des  sensations  plus  disOnctei,  on.t'appli 
l'embout ,  sur  le  corps  du  pubis  et  sur  la  partie  jioalt 
alors  si  le  cathéter  est  introduit  dans  une  vessie  vide 
pu  de  calcul ,  les  mouveiuens  rcgulien  que  l'on  imj 
ment  font  entendre  des  son*  qui  ressemblent  ù.  ceui 
lante  mise  en  jeu.  La  sonde  produit  quelquefois,  da 
nent  peu  d'urine,  le  bruit  de  la  salive  agitée  dans 
toutes  les  fois  qu'il  eiiste  un  calcul,  on  entend  une  i 
eilrémemenL  distini^ ,  ou  bien  ^es  sans  semblables  i 
l'action  d'une  lime  sur  nn  corps  dur.  Le*  plus  légei 
primés  au  calhéler  donnent  le*  dernières,  sensation*, 
mous  sont  placés  dans  la  vessie,  le  cylindre  ne  Rm 
données  que  celles  qui  ont  été  indiquées  quand. la  ' 
quand  elle  contient  uq  peu  d'urine. 

M.  Lisfranc  dit  avoir  tenté  infructueusement  un  g 
sais  au  sujet  des  calculs  biliaires  j  mais  sur.uusuje: 
bordait  légèrement  les  côtes,  des  pressions  ejereées 
d'elles,  lui  firent  entendre  un  bruit  semblable  à  celu 
étroilementlogées.glUsant  les  unes  surlesautres  :  l'< 
(il  découvrir  trois  petits  calculs  biliaires, 

li'hydarthrose,  dillicilc  i  constater  lorsque  l'épa 
considérable,  sera  reconnu  à  l'aide  du  cylindre;  aj 
culaiion  soumise  i  la  percussion,  il  fait  entendre 

En&D,  l'auscultation  médiats,  suivant  les  conjei 
franc,  pourrait  être  heureusement  appliquée  an  di 
étrangers  dans  les  articulations.  Le  stylet  et  le  stétl 
également  déceler  li  présence  de  corps  étrangers  ai 
dans  l'oreille,  les  fosses  nasales,  le  pbaiyni,  l'cesoj 
le  vagin ,  la  matrice  eL  le  trajet  des  plaies,  loisquc 
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ajraienL'été  însuffîsans.  Le  même  instrument  pourrait  éCre  utile  dans- 
les  cas  de  carie ,  de  nécrose  et  de  séquestre. 

Botanique  médicate,  ou  Histoire  naturelle  et  médicale  dès 
médicamens ,  des  poisons  et  des  alimens  ,  tirés  du  règne 
végétal,  par  Achille  Ricdard*  D.-M. ,  agrégé  près  de  la 
Facilité  de  Médecine  de  Paris,  etc. ,  etc.  Un  fort  vol. 
in-S,"  divisé  en  deux  parties.  Paris,  Béchet  jeune. 

Il  n'existait   aucun  traité  complot  Je  Botanique  médicale  rédigé 
selon  les  principes  de  la  méthode  naturelle.  M.  de  GandoUe  en'avait 
îeté  les  fondemens  dans  sa  thèse  inaugurale,  sur  les  propriétés  mé- 
dicinales des  plantes,  publiée  en  i8o4,  et  dont  il  a  donné  nue  seconde 
édition  en  1816.  Peut-être  un   jour  aurions-nous  reçu  àe\^.ce  savant 
professeur  Touvrage  en  entier,  si  d'importantes  occupations  scienti- 
fiques ne  l'en  eussent  détourné.  Il  est  heureux  que  cette  entreprise 
soit  tombée  entre  les  mains  de  M.    Âch.  Bichard,  qui    réunit-à-la 
fois  les  vastes  connaissances   botaniques  et  médicales,   nécessaires  à 
un  ouvrage  de   ce  genre.  Il  fallait,   comme  lui,  avoir  fait  une  étude 
spéciale   de  la  botanique  >  et  eu  avoir  depuis  long  temps  exposé  les 
principes  devant  un  auditoire  de  jeunes  médecins,  pour  présenter  avec 
vérité   l'histoire' des  plantes  seulement   utiles  à  connaître,  sans  les 
embarrasser  dans  les  difficultés  de  la  science  ;  mais  ,  aussi,  sans  leur 
laisser  ignorer  la  science  en  elle  même  et  son  but  philosophique.  Tel 
est  l'ouvrage  de  M.  Achille  Bichard;  sans  être  exempt  de  quelques 
imperfections  toujours  inhérentes  à  un  livre  original,  et  qui  tiennent 
uniquement   au  défaut  de  lumières    que   réclament  ^encore  certains 
points  de  la  science  ,  il  est  parfaitement  convenable  aux  étudians  qui 
voudront  acquérir   les  principes   d'une  excellente  classification ,  et  à 
ceux  qui  cherchent  à  connaître,  par  les  meilleures  descriptions,  toutes 
^     les  espèces  utiles   de  végétaux ,  tant  indigènes  qu'exotiques, 
^         L'existence  et  la  circonscription  des  familles  formant  le  principie 
0     fondamental  de  la  botanique  médicale,  il  était  indispensable  d'expo- 
m     scr  avec  exactitude  les  caractères  généraux  de  chacune  d'elles,  et  de 
wd    les  conserver  dans  leur  intégrité,  quel  que  fiit  le  lien  qui  servit  à  les 
unir.  M.  Bichard,  tout  imbu  qu'il  était  des  principes  qui  ont  guidé 
^    M.  de  Jussicu  dans  la  recherche  des  familles ,  s'est  pourtant  déterminé 
^    à  dévier  un  peu  de  la   méthode   de  cet  illustre  botaniste  ,  en  aban- 
ly    donnant  les  subdivisions  des  grandes  classes  établies  d'après  rinsertion 
des  organes.  Celle-ci ,   suivant  sa  propre  expérience ,  offrant  trop  de 
^       difTicultéâ  aux  commençans,  il    a  cru  devoir  lui  substituer  la  con* 
g^      sidération  de  l'adhérence  ou  de  la  liberté  des  enveloppes  florales  avec 
^     les  organes  sexuels.  Sachons  donc  gré  à  l'auleurj  d'avoir  sacrifié  ses 
1^      idées  favorites    sur  le    point  de    vue    scicnliBquc ,  à    l'utilité  d'un 
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autre  arrangêikient  beaucoup,  moins  sayamt  \  saim  «loQte  ^  mais  plus 
£icile  à  saisir  pour  la  plupart  df  ses  lecteurs^  car,  il  ne  fiiot  pas 
perdre  de  vue  q«Ml  u'a  pas  écrit  esctustrenuent  pour  dBslmjtsuiifltct; 
mais  aussi  pour  les  personnes  dont  le  but  essentiel  est  la  GomiaistfaBce 
approfondie  des  plantes  médicinales. 

Après  avoir  exposé  clairement  l'ordre  de  sa  nouvelle  classifications 
M.  Richard  traite  successivement  de  toutes  les  familles  qui  fournis- 
sent des  médicamens ,  des  alimens  ou  des  poisons.    La  description , 
tcès-soignce ,  du  caractère  de  la  fsmille  précède  celle  des  genres  et 
de  leurs  espèces,  où  se  trouve  l'histoire  particulière  delems  nsqes 
e%  propriétés  ;  puis  il  termine  chaque  fiunille  pmr  des  considéreldoM 
générales  sur  les  propriétés    médicales    et  les  usages    des  plantes 
qu'elle  renferme.  C'est  ^  de   même  que  le  cnractère  boCanifoe,   un 
ensemble  de  notes  particulières  qui,  combinées  enlr'elles,  étabHssstt 
tous  les  rapports  possibles  entre  les  plantes  de  k  même  famille  ^  et 
composent  ainsi  un  caractère  médical  ^strémement  naturel.  I/>ir8qtfe 
des  anomalies  viennent  altérer  ce  caractère,  Tauteur  les  signale  avec 
attention ,  non-seulement  pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'absoloment 
général ,  mais  encore  pour  engager  à  découvrir  û  l'exceptioA  lie  serait 
qu'apparente.  Dans  l'énumération  des  propriétés  et  usages  des  espèces 
en  particulier,  on  voit  avec  plaisir  qu'il  n'a  pas  onblié^   de   citer  les 
analyses  chimiques  des  substances.  Elles  ont,  en  efïêt ,  jeté  le  plos 
grand  jour  sur  leurs  principes  «ctife,  et  kt  connaissance  de  ceux-ci 
simplifiant  les  formxiles  pharmaceutiques,   tend  à  préciser  Pactivilé 
de  leurs  ingrédiens.  Plusieurs  famillfl»sont  traitées,  sous  ce  rapport, 
avec  toute  la  perfection  désirable^  en  nous  bornant  â  indiquer  seu- 
lement quelques-unes  d'entre-elles  «  nous  craindrions   d'en   omeitiv 
d'autres  également  importantes  ;   c'est   pourquoi    ou    ne   doit  voir, 
dans  cette  courte  analyse ,  qu'une  invitation  à  se  faire  une  idée,  fir 
soi-même,  du  meilleur  traité  de  botanique  médicale  qui   ait  para 
jusqu'à  ce  jour.  OT7ii.i.sKnr. 

De  ta  Femmes  sous  ses  T<tpports  physiologique  ,  moral 
etiinirtdre;  par  J.-Jf  Viret,  D.-M.-P.  ,  membre-tita- 
laire  de  l'Acadé  Roy.  de  Médecine.  Uo  vol.  irv-iS;  prix, 
5  fr.  5o  c. ,  et  4  fr.  ^5  c  franc  de  port.  A  Paris  y  chei 
Crochard,  libraire. 

L'ouvrage  que  fait  paraître  M.  Virey  a  déjà  été  soumis  au  jn^meat 
du  publie.  C'est  en  partie  une  réimpression-  de  quelques  articles  qne 
ce  fécond  auteur  a  insérés  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
Puisque  M.  Virey  était  décidé  à  ne  pas  retoucher  son  travail,  peut-être 
eût-il  bien  fait  de  le  laisser  paisiblement  dans  le  vaste  dépôt  où  il  était 
enseveli.  En  le  reproduisant  dans  un  ouvrage  ^à  part  ,  n'a-t-il  pas  dû 
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eipaindre  de  réyeiller  la  critique  depuis  long-temps  etadormie.II  est  douteux 
que  la  plos  belle  moitié  du  genre  humain,  après  avoir  eu  pour  peintres 
^•s  hommes  tels  que  Rousseau ,  Saint-Lambert,  Boussel,  Cabanis  et 
Moreau,  reconnaisse  M.  Virey  pour  son  nouvel  historien.  Elle  lui  re- 
{irochera  de  ne  Pavoir  montrée  qu'incomplètement  dans  les  traits  su- 
perficiels qu'il  a  tracés;  d'avoir  oublié,  en  parlant  du  sexe  dont  la 
grâce  et  la  décence  font  le  plus  bel  ornement ,  de  parer  son  style  de  ces 
heureuses  qualités.  Toutefois ,  il  est  une  partie  du  livre  de  M.  Virey 
dû  cet  auteur  a  été  dignement  inspiré  par  son  sujet.  C'est  la  dernière, 
dans  laquelle  les  femmes  sont  considérées  sous  le  rapport  de  leur  in- 
fluence sur  la  littérature  et  les  beaux  arts.  Cette  quesiiou ,  faite  pour 
ddnner  lieu  à  briller  dans  ttn  concours  académique  plutôt  que  pour 
feiire  ressortir  des  vérités  utiles,  avait  été  proposée,  en  1809,  par  la 
Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Mâcon.  Le  discours  de  M.  Virey 
remporta  le  prix,  et  c'est  ce  discours  qui  termine  son  ouvrage.  La 
fureté >  l'élégance  du  style,  l'ingénieux  des  aperçus,  en  rendent  la 
lecture  très-agré^ible,  quoique  l'idée  sur  laquelle  il  repose  soit  para- 
doxale. L'auteur  semble ,  en  effet,  regj^er  les  femmes  comme  le  princi- 
pal mobile  autour  duquel  tourne  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  litté- 
rature ,  négligeant  une  foule  de  causes  plus  puissantes ,  dont  l'ac-^ 
tion ,  en  modifiant  lés  mœurs  en  général,  s'est  étendue  en  même  temps 
sur  les  femmes  et  sur  les  arts ,  et  s'est  augmiantée  de  leur  influente  ré- 
ciproque. Néanmoins  ce  sujet  est  traité  avec  talent  ;  et  l'on  doit  regretter 
que  la  partie  physiologique  du  livre  de  M*  Virey  soit  aussi  inférieure 
à  la  partie  littéraire.  B. . . .  • 

Anaiomie  de  Chomme  ,  ou  Description  et  figures  litho^' 
graphiées  de  toutes  (es  parties  du  corps  humain;  p^ir 
Jules  Gloquet  ;  publiée  par  G.  de  Lastetbie,  éditeur.  — 

.    la.*,   i5.*,  i4.'j  i5.*  livraisons. 

Cette  belle  et  utile  entreprise  se  poursuit  avec  un  succès  toujour9 
croissant.  Nous  avons  rendu  compte  dans  noire  dernier  article  ,  da  la 
onzième  livraison  :  quatre  livraisons  nouvelles  ont  paru  depuis  ;  elles 
ne  le  cèdent  aux  précédentes  ni  par  l'intérêt  des  sujets  qui  y  sont  ex- 
posés ,  ni  par  la  clarté  concise  du  texte  ,  et  les  surpassent  par  la  per- 
fection du  Irafail  des  artistes,  dont  les  presses  lithographiques  de 
M.  de  Lasleyrie  n'avaient  pas  toujours  également  bien  rendu  les 
beaux  dessins. 

Chacune  de  ces  quatre  livraisons  est  accompagnée  de  six  planches . 
La  13.*  et  la  i3.'  décrivent  et  figurent  les  muscles  du  col ,  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen  :  une  coupe  transversale  du  tronc  dans  celte  dernière 
région ,  fait  voir  de  la  manière  la  plus  nette ,  les  divers  plans  muscu- 
laires et  membraneux  dcs-parois  abdominales ,  et  leurs  rapports  mu- 
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tucti  auez  dîfficUcs  à  bien  reconnaître  dan«  les  discecl 
nait  à  M.  Jule»  Cloiinet ,  qui  a  fait  »nr  l'aoBlomie  t 
bellcx  reclierches  ,  àt  présenter  dan»  son  oarrage  loul 
à  leur  liistoire  ,  dan»  le  tjalâme  organjqae  qu'il  y  «»] 
Il  7  a  ,ii  cel effet,  mulliplié !«■  Ggnrei,  et  imaginé  d 
laiuent  rien  A  désirer  sous  le  double  lappotl  delà  cIi 
tilndi. 

La  l3.'  livraiion  renferme  aussi  deni  grandes  fignri 
vu  par  ses  laces  supérieure  et  inférieure  ,  le  slernnm  i 
ilt  enlevés  ,  pour  permettre  de  le  voir  dam  cette  der: 
Ifous  citerons  dans  le  texte  ,  une  tr&'belle  exposilioc 
et  des' usages  de  ce  muscle  dans  les  actions  nombreu 
BDiquelles  il  coopire  ou  préside.  Une  planche  cbargé 
très-réduiles ,  montre  les  cliangemens  de  forme  c< 
cavilés  tfaoraciiiuc  et  abdominale ,  dans  les  actions  dii 
de  se  contracte  ,  soit  isolément  ,  Mii  simultanémcn 
TabdomeD. 

Quatre  plancbeg  dan»  la  i4.*^raison,  représente 
la  région  pelrienne ,  et  ceux  des  régions  anale  et  g 
deux  seies  ;  elles  «ont  les  |>W  belles  de  tout  l'ouvi 
ingénieuses  qui  font  ressortir  des  rapports  cacbés  pai 
sincs ,  l'ablation  deces  parties  quand  lênr  présence  es 
surmontable  à  l'intelligence  facile  de  ce?  rapports,  ' 
qu'emploie  si  habilement  l'auteur,  pour  peindre  la 
sensibles  aux  jeux  des  dispositions  qu'on  voit  diffii) 
mime  d'une  manière  aussi  précise.  LesmnKles  supei 
de  la  partie  postérieure  du  tronc  sont  représentés  da 
aiéres  plan  elles  de  cette  livraison. 

La  i5.*  fait  Toir  ceux  des  régions  occipito-cervica 
fondes  ,  les  tendons  de  terminaison  internes  et  eiterpi 
découverts  par  l'ablulioa  des  vaisseaux  cbatnus  supf 
transversaire  épineux  el  drs  autres  muscles  des  gouli 
Elle  sera  d'ua  grand  seroucs  aux  élèves  pour  les  gu 
section  de  ces  parties  qu'ils  négligent  souvent ,  parce 
lions  dont  ils  Ont  pu  seulement  s'aider  jusqu'ici,  son 
fisanLes  pour  bien  éclaircir  la  confusion  apparente.  C( 
où  l'on  peut  saisir  à-la-fois  l'ensemble  des  masses  el 
tiés,  ont  encore  ce  grand  avantage  de  rendre  daîi 
considérations  pby si ologiques  du  mouvement,  qu'il 
miner  quand  on  a  ainsi  sous  les  yeux  tous  les  éléme 
Les  deux  dernières  planches  de  cette  belle  Uvraisoi 
muscles  de  l'épaule  et  du  bras.  Ces  parties  sout  beau 
cîlesA  étudier  sur  la  nature,  mais  leur  rep[é«e)llli1 
moins  peilt-èirCi-el  èlle'est  aussi  parfaite.  ' 


Dietioiinaife  de  Chimie ,  sûr  le'pld\i  ap^ceU^i  de  Nichol- 

SON ,  présentant  les  pnnçipejB,<}e  çeUe  science  dans  son 

^tat  actuel  ^^et.  ses  applications  ;.  à  la .  médecine ,  à  Fagri- 

culture ,   avix .  manufactures ,   etc.  ;  par  Andrew   thi; 

.  traduit  de  l'anglais  sur  Téditionr  de  i8ii  ;  par  J.  Kiffault. 

'  A  peine  la  traductioa  de  l'essai  sur  ('histoire  cliiaûque  des  calculp 
du  docteur  Marcet  a-t-elle  ptiru,  que  le  laborieux  traducteur  ^  M.  Rif- 
feult,  s'empresse  de  publier  les  trois  premiers*  volumes  .du  Diction^ 
noire  de  Chimie  du  docteur  Ure.  Vers  1q  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
lorsque  les  connaissances  chimiques  commencèrent  à  s'éteodre,  Mac- 
qoer  publia  en  France  son  Dictionnaire  de  Chimie^  qui  a  éio  long- 
temps le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  eu  en  ce  genre.  En  lygS, 
Nicholson  en  publia  un  eu  anglais,  iu'4.°,  qui  n'était,  en  giraude  parliê,. 
qu'une  traduction  de  ceux  de  Macquer  et  de  Ncwman  ;  il  le  refondit 
en  1808  et  le  publia  in-8.°;  c'est  ce  dernier  ouvrage  que  le  docteur 
Ure  vient  de  restaurer  et  de  mettre  au  niveau  des  conpais^aUces  ac- 
tuelles. Ce  chimiste  a  fait  pour  Nicholson ,  ce  que  Cadeifît  pou(  Mac- 
quer. Un  dés  mérites  de  ce  Dictionnaire ,  c'est  qu'il  peut  être  eu  kn.éme 
temps  regardé  comme  un  Traité  de  chimie^  si  on  le  lit  dans  Pordre 
indiqué  dans  Pintroduction  placée  à  la  télé  de  l'ouvrage.   Parmi  les 
articles  contenus  dans  ces  deux  volumes,  il  en  est  qui  sont  traités  avec 
tous  les  développemens  possibles,  et  qui  ne  laissent  presque  rien  à 
désirer.  Tels  sont  ceux-ci  :  acidc^  air^  adipocire^  analyse^  attraction  > 
calorique^  cohésion^  chalumeau ,  chlore^  combustion^  etc.  If^  nvédecln 
y  lira  avec  plaisir  les  articles  hile ,  calculs ,  concrétions  intesti/^ales  y 
climat^  cuivre ^ digestion ,  et  surtout  les  articles  :  acide  arsenieux  et 
arsenic ,  qui  sont  pour  ainsi  dire  classiques.  On  y  trouve,  eu  effet,  un 
plan  d'analyse  chimique  très-bien  conçu  et  très-simple,  ainsi  que  Tin-* 
dication  et  la  manière  d'employer  des  réactiù  dont  l'elTel  est  tel ,  qu'ils 
font  reconnaître  ttôVût  d'arsenic  en  dissolution  dans  un  liquide'}  de 
manière  qu'en  suivant  exactement  la  méthode  qu'il  indique  ,  l'empoi-^ 
sonnement  par  l'arsenic  devient  un  des  plus  faciles  à  coçslater.. 

Parmi  les  objets  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  les  arts  industriels  ^ 
on  peut  consulter  avec  avantage  les  articles  acier,  acides  y  alcohol  ^  a/n- 
maniaque  y  alun,  hierre^  blanchiment^  etc.  Je  dois  cependant  convenir 
que  sous  le  rapport  médical  il  eu  est  quelques-uns  qui  ne  sont  pas 
bien  exacts;  je  me  bornerai  à  un  seul  exemple.  En  ouvrant  le  premier 
volume,  on  trouve  au  mot  absorbant  la  définition  suivante  :  épithète 
pour  désigner  les  substances  terreuses  qui  ont  la  faculté  d'arrêter  la 
diarrhée  par  la  seule  absorption  des  liquides  surabondans.  L'auteur 
eût  mieux  fdtit  de  désigner  par  cette  dénomination  les  médicamens  que 

S.  4i 


^4*  ÇjfftM9«l^>W«>* 

l'on  croit  propres  à  neutraliser  les  acides  coatemis  dans  l'estomac  efe 
se  codabioaat  ayec  ear,  etc.    ■ 

^  Ofi  «si  donvtmi  de  donner  le  nom  de  Dictionnaire  à  tout  lecqeil  al- 
phabétique des  mots  d'une  langna  on  d'âne  science,  en  y  ajoutaqt  leur 
définition  et  les  développemens  propres  à  en  donner  une  connaissance 
parfaite.  Ce  sont  ces  divers  déyeloppemjeos  qui^  lorsqu'ils  sont  ^irs, 
ekacts  et  précis,  foht  le  principal  mérite  d'un  Dictionnaire  scientifique. 
Cependant  il  est  encore  une  antre  condition  bien  importante  poar  con- 
stiluer  oq  bon  Dicûonnaire ,  c'est  d'y  renfermer  la  plus  grande  auantit4 
de  mots  possible ,  surtout  ceux  gui  sont  destinés  à  présenter  à  l'esprit 
l^'ftdéa  d'una  substance  ou  d'un  instrument^  le  produit  ou  1$^  pUépo* 
mènes  de  la  nature  ou  d'une  opération^ les  propriétés. des  corps  ,  eU:«|; 
squs  ces  divers  points  de  vue ,  l'ouvrage  du  docteur  T7re  h^^e  beauçouji 
î^  dfi^9r.  Ainsi,  dans  la  .lettre  A,  on  cherctieràit  envain  les  articlêi 
t^kèmaion  (de  sphéricité  ou  de  refrançibnit^},  çcerhe^  aciçiiiçffre  « 
acidifiant^  €icidifiôation  ^  acidité  y  acidum  pingue.^  âçwe^  4ideptç^ 
adhérence^  adultération^  œs us tum^ agents ^  as^oméradon^  agrégat p 
i^régaâon^  aigre  ^  idr  dépklb^istiquéyfixe^infiammabîe^  alikil^.^ 
aUment^  aJonge,  amorphe^  antipMàgistique^  àrcane^  arôme  ^  q^- 
phyxie  ^  assimilation  ^  atrabile^etÂX, 

A  la  lettre  B,  baromètre^  hriquet^hattitures  ^tocard  ^  houchan^ 
houiUiyhouillie^  bouillon^  hraigras ^  sél\  hrasque^  etci 

>A  la  lettre  C ,  cadavre^  caillot ,  cacao ,  campéchè ,  canne  à  sucre , 
canette^  capacité^  capsule^  capul  mortuum^  caseum^  chemnce^ 
cheveux^  chaleur  animale^  cidre  %  ciment  ^  cinabre^  clivage ^  cloche,^ 
eiissus  >•  coagkladon ,  coak ,  etc.        '  ' 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen ,  ces  ciiatipns  me  ^r^lssent 
plus  que  suiSsantes  pour  &ire  sentir  à  Iffi»  Ki0ault  k  nécessité  où  il  ^ 
tMuve  s'il  veut  donner  un  I>ictionnaire  aussi  complet  que  caox  des 
chimistes  français ,  de  vérifier  soigneusement  les  autres  volumes',  afin 
d*)^  ajouter  tous  les  articles  qui  pourront  avoir  échappé  an  cbiniistç 
an^ais.  Sans  cette  précaution,  cet  ouvrage  ne  serait  que  d'ona  £ûUe 
utilité  pour  MM.  les  manufiicturiérs  et  les  étudïans  en  médecine ,  anx- 
quels  Ij'AVteiir  parait  Pavoir  consacré.  JuxiA  FaiiT£9iii.iJB. 


WIJH   DU   SBCOKP   irOtWBv 


■     4 


TABLE  ALPHABÉTIOUÉ 

|>S6    MATllkliES     CONTENUES    DANS    LE    SSCONb    t6lU1IE   PB» 
ARCHIVES  GélfÉnALES  DE  m£pEGINB^      .  '    .  '     : 


Académie  royale  de  Médecine.  (Séances  de  1*)  Pages  1671  3o4)  470, 6fkl 

Adid^mk  koyalè  des  Sciences.  (  Séances  de  1'  }        i5^ ,  299 ,  466  ^  628 

iiLctouchemenU  V.  Maygrier, 

AirinarécagftiB.  V. /f//iâ. 

Aliénés.  V.  Fm^. 

Amputations  dans  l'articnlation  seapulo-liamérale ,  dans  l'articnUtioli 

iCoio-fémorale ,  partielles  du  pied.  V.  Idsjranc, 
Anatomie  comparée.  V.  Jâechel, 
Aaatomiede  rbomme.  V.  Cfo^ue/. 

Andual  fils.  Observations  sur  quelques  cas  de  déyeloppement  rapide 

des  tissus  accidentels.  ao5 

AiTDRBU-A&iis-nioir.  Observation  d'un  rhumatisme  «igu  doBt  la  dis^ 

parilion  fut  suivie  d^une  cardite  aiguë.  .  ■  396 

Amtovka&CKi.  Planches  anatomiques  du  corps  humain  ;  annoncées. 

iGo,  Sog 
Appareil  de  M.  OErsted  pour  mesurer  la  compreMion  de  l'éau.  (  Des- 
cription de  r  ]  619 
Asphyxie  traitée  avec  succès  par  réiectricité.  6>i 
Avortement.  V.  Warà^  Tourrel, 
Bains  de  mer.  V.  Mourguc, 

Bàylb.  Peiit  Blanuel  d'anatomie  descriptive)  annbiic.    '    '  477 

Bibliographie.  i53,  309 ,  478  »  68t 

BoissBÀU.  Pyrétologie  physiologique  ;  analys.  par  BomipteL  110,  4 10 
BouiLLAUD.  De  roblitéraiion  des  veines  et  de  son  influence  sur  la  for^ 
mation  des  hydropisies  partielles  *:  considérations  sur  les  hydropisiee 
passives  en  général.  1S8 

Bousquet.  V.  Boisseau, 
Botanique  médicale.  V.  Richard, 

BaACHBT.  Mémoire  sur  les  fonctions  du  syslùme  nerveux  gangUonaire  ; 

analys.  i58 

Bab&a.  Essai  clinique  sur  l'iode  et  lur  ses  préparations  phannaccu* 

tirpei  ;  analys.  par  CosUr*  43o 


644-  -..^--^^ 

Breschet.  V.  Tréuiranus, 

I^ûte  ^nr  des  en&A»  oouyeaa-nés  chez  Ifesqifeis  l^encépliale  offrait 

an  jdê^loppement  imparfait*   '  467 

—  H.  M.  Edwards  et  Vàvassettr.  De  l'influence  da  système  ner- 
veux sa  r. la  digestion  stomacale.  485 
BrÔuss^is.  Exposition  cb  sa  Doctripe.  V.  Goupil,  ..      • 
Calculs.  V.  Màreet ,'  Julîa,  Home. 
Cardite.  V.  jindreu  Armslron, 

Carson.  Mémoire  sur  rélasllcit^ des  poumons;  extr.  x^ 

Cérébro-spinal.  (  Système  ]  V.  Desinoulins. 

Childrek.  Sur  quelques  concrétions  alylnes  -Uouvées  .après  )ft  m«rt 
dans  le  colon  d'un  jeuufi  homme  i  .extr.  ,-  i4g 

CBRintsb^  et "CoiNDBT .   JMrémoire  sur  l'empoisonnement  par  l'i^cide 
•    bxaiiquc  ;  !!;•  (partie  ;  extr.  par  H.  M.  Edwa^rds.    '    .  •     .  37.1 

Cloqfet.  (Jules)  Anatomie  de  l'homme,  pu . description  et  figures 
lithographiées  de  tontes  les  parties  du  corps  humain  ^  «nnonc»    '  ^89 
CoiNDEr.  V.  Christison,      .     , 

Cbmprêséibititéde  l'eaû.'         ./   •  .        ^«7 

Concrétions  alvines;  V/C^tWip/t.         '.   •       r 

Constitution  sénile  :  son  influence  d£|ps -les  mairies  aiguë&.V.  PîfMJ. 
Coqueluche.  V.  ^c£|^/er.  ,.?*... 

rCofTEilPV;  IJo/ûrtâd  ,  Jîrem.  ^' •  V 
Defermok.  V.  Show,  . 

<*^ Traité  des  Maladies  deà.eôfdnSj,  dç  M.   UnderwQod^  refendu  1 

.    .'    corm piété  et  mis  sîir  un  houvcafuplan  ;  analys.  par  Troussel »    3id 

^KsKo'biLiNs .  Exposition  succincte  du  développement  eV  des  fonction 

-    >dli>y0tdme  cérébro4'piî^af.  ,323 

JOfisoRMEAvx.  Bétiezions  sur  une  observation  de  rupture  deL'atéms.So 

Digestion.  V.  Wiîson  PhHî^  ^Breschet.    . 

Eau  de  mer.  V.  Mourgué. 

Eaux  de  i'aranios.  V.  Lassaigne , 

Edwards.  (H.  Mvjv;»  C^w1^*tVo?iV^''eWie4. 

EvpoisànnemcBt  par  l'acide  oxaliquQ.  y..  C/ii*^/iVo/i.,         -^     , 

Enfans.i.(?.Biab«feé^dés)  V.'2J'è.f^/e..  j        . 

encéphale!  Vj  HVeûimhtii  ^'Brèsàhèt^  ' t)  es  moulins . 
Epanchement  des  alimcns  dans  rabdomen.  V.  ïluUiçr, 
Exhalation .  V.  Foderà . 
Femmes.  V.  r.rej 
Fièvre  jl^ine.  V.  KéràtedrerL 
Fistule  au  colé  gauche  du  thorax.  V.  Lebidois, 

Fix)URjBNs.  Recherchas  pSiysiquës  sur  les  propriétés *ël  Tes  fonctions  du 
système  neryeux  dans  les  auimaux  vertébrés.^  '  Sii 


r. 

•   '  L  •        * 


HBS   KATlkBB«l  :î  ;  T  iSÎ^ 

FoDERA .  BecLerrlies  expérimentales  sur  l'aiitorplioB>ei-Peihftlati<ni  :  57 
Fœtn».  V.  GranviUe.  ."  ■.;...'.    -  •  i       • 

iPovu^LB.  Réclamation  cpiolre;^.  Serrent]  ■•,  m  -"i  •:     -.:V'  ;     .'::-■■   Qag 
Galvanisme.  V.  fPUson^J^hùip*  .'m 

GrEOFFROT-SAiNT-HiLAïas.  Notesor  le  triencéphale.  'Tôt 

Goupil .  Exposition  de  la* Doctrine  de  M.  iBroussais.  (  3.*  Article.  }1^7 

GiLAifviLLB.  Qb^eryalioj^ .  4'MOi  ^'QB^S  humain  conlena  dans  I'ovaI^; 

èxir.  i3é 

Hastino.  Dissertation  sur  la  force  contrUctile  des  vaisseaux  ;  eztr.  ^éx 

Martini.  \di 

tiENNELLE,  V.  Orjtla.  .  , 

HoMJL  Suite  des  recherches  sur  les  parties  constituantes  du  sang  ;  extr.* 

.        .      .,'J     .  ■  •!..."■  '129 

—  Mémoire  sur  la  structure  de  Purètre,-  d'après  les  ohservaiirôns 
microscopiques. de.IM^,' Beoer  ^  extr.'        '      '         '  i$o 

—  Sur  un  nouveau  procédé  pour  l'extradioii  des-deilciils  vésîcatix  "i^dx 
Je  haut  appareil  ;' «xlr.  '  '    '1  .  i42 

—  Observations  microscopiques  sur  la  structure  de  l'dsîl';  eitr.  i5i 

—  Observations  sur  les  cliangemens  qu'éprouve  Pœnf  de  poule  pta-^ 
dant  riucubatÂo(i .  '.:-.  •'  45i 

Hydropisie  particulière  du  globe  de  l'œil.  V.  MirèUjL'     •  '  ' 

Hydropisies  partielles  et  hydfopisics  passives  en  géliéral.  Vk  BouiÏÏaudl 
Ipdc.  V.  Brera.  ■>:  \  '.       '  '  !      / 

Jeff&bys.  Observation  d'une  névralgie  de'  la  face*  gùérîe  par  l'extrac^ 

tion  d'un  morceau  de  porcelaine  renfcrrtu  depuis  quatorze  ans  dan» 

;  l'épaisseur  delà  joue;  txtràit.  29^ 

JuLiA.  Mémoire  sur  l'existence  de  iMiydrocyanàté  de  féir  dans  l'urine. 

—  Recherches  histortc^es  ^  chimiques  et  m'édicftles  sur  l'air  maréca- 
geux; analys.      •'   '*  ;  •  4^g 

—  Observation  d'une  suppression  d'urine  che^  un  sujet  qui  n'avait 
qu'un  rein,  et  chez  lequel  Porifîce  supérieur  .de.  l'urètre  se  trouva 
bouché  par  un  calcul.  677 

KiRAVDRE5.  De  la  Fièvre  jaune  observée  aux  AniiUes  et  sur  les  vais- 
seaux du  Roi  ;  annonc.  <     .  ,472 
Lassaigne.  Sur  l'existence  d'un  gaz  respirable  dans  les  eaux  de  l'an?,*^ 
' '■  «ios.  3o8 

ËEBfDois.  Observation  d'une  tumeur  développée  la  face  inférieure 

du  lobule  cérébral  antérieur  du  côté  droit.  ^^ 

■■*~  Observation  d'une  ouverture  fistulcusc  au  côté  gauche  du  thorax 

communiquant  avec  les  bronches.  ^7^ 

LigHturc  des  principales  artères.  V.  Scorpa* 


Q4§  TABI«'NLi^tf^%itfQVB 

pratiquer  l'ampuUtion  dans  l'articulatioii  scapblôM-fctipéi^Ie.  3$ 
.  .^Mémoire  sur  an  Douyeaa^^m^é  e^A^^^i«  j^'ti^^ 

patation  dans  Particiilation  coxo-tèèbfàtS:^:     '  /  *  161 

,.rr  Mémoire  suritbjtepiitdtibMIMtlMii»^^^^  53^ 

)ft4To&i£B..  Nouvelles  démonstrations  d'accouchemens  ;  ^jQaonc.  48q 

HncKBL.  Système  d*anatomie  comparée;  analys.|[MirMactiài.         a8^ 
MimAULT.  Sur  une  liydropisie  particulière  du  gl^bè^e  Poeil.  4S 

(^ÏMervattons  sur  i*usage  hygiénique  et  thérapeutique  de  Teau   de 

;_,IW>.*iMd.Jiâr^Pf(rilc., ■...'•.•'';  •."•   ';i.l-.:îî.i  *:i   ^-  '      3ia 

^iepiéux.  (Système]  V.  Pîowrem»^  Tt^méàndi^'^OréstfkètfSha^, 

^éjTB^gif ^ci#K^y ..^nrfi^^    .'::....;*!-'  -i.'    ■" 

J'^uyeau-nés  dies  lesquels  l'encéphale  offre  Jkfk <ié^lftiiJK>femieut  itiipar- 

<)iEy^y^.j2!pi»^.,  •: -v^w  ■   .....;■■* ^.■->î -•••■■  ^     ■      ■  -,    ' 

Ç)^f  de  poule.  (  Changemens  pendant  rincnbaClMi  )  V«  JÊàrA», 

Cbuctt^f.  mpport4«f  iwe  «ritopsie  leè^i^étftffiitf  â  k  toittf  -  d^ctfipoir 
sonnement  par  l'oxyde  blatic  d'arsenic  ;  rédigé  par  H^nèlie,    '  88 1 

Organogénésie»  Y.,  ^j^t^^o,  ,,,-,  r  juV  .  '  ':  .  :  -     :  o 

f^iertocation  de  l'estomac.  V.  MulUetf, 

]^iiiEL  {  Ph.  )  et  l^iNEL  fils.  ConsidératioM'fur  k  QônatitiitiE»^  ^Aile 
et  sur  sou  iiiflueBCf|.daDft  les  maladies AÎgpi^  7 

.   ^  Sur  l'abolition  des  chaînes  des  aliénés.  i5 

ttapches  anatomiqucs.  V.  jéniommarçJki  »  f^Çlo^mâi), 

^çumo-gastriques.  (iSerfe  )  V.  PFUson  Philïp. 

l^èumoQ.  V.  Carson,  .    .    a 

^rétologie  physidlo^i(|ue  y,  JBoisaçmf      .  .  ^   •       •     "    • 

Rapport  mèdico-légàl.  V.  Or/î/a.  .{..  '..  • .:..   . 

Kein.  V.  Julia.  ,     .  : '  •  •  -■  •  ■  • 

Respiration.  V.  WUfsàn  Pfiiîîp. 

lt\iixmdiûsme,'W,  Andreu^rrnstron.  ,.    . 

RtoKX&b .  iB^Catal^ue  méaîcale  ;  anndhc .  ....  ^87 

RôïiAKDO.  Organogénésie  ;  ezt.  par  Coster.    ,.  261»  606 

.   RvtAtsu.  Hôte  fttir-  ikù  )^tit  engorgfeméméilt  canc^repY  4^  l'estomac  , 
■  ^rforé  à  son  centre   et  ^\cdv'i   de  l'êpandeinént  des  aliment  dans 
V^Ékdèiiften.  ."■'';'"  ''■•'■■  -^^ 

RkpUire  de  l'utérus  reconnue  seuléinent  àl^ouyecture  do  corps.         77 

Sang.  y.  Honie^  Slewart-Troll,  '  ^  ' 


ScARPA.  Bt^iooire^^  U  Jigiyiive^M  pfi»cip«l^'f|t4r#  im  membres; 
ext  pai'OlHvîer.  8a 

—  A4diUoB  an  M«moir«  sur  la  ligaUire  de»  prhtdpales  artères  ; 
ext.  245 

Shaw.  (  Jolin]  Mémoire  st^r  le  système  nerveux  ;  qti,  par  Defermon. 

■  ••    •      •  5ii 

Sons  qui  ne  peuyent  être  en^ndus  par  .cerUimes  personne».  V.  fFol' 

'  "létsbnt.'       .»•■''■ 

Stéthoscope.  V.  Lîsfrarib,  ' 

^tswaht^Tkall.  Snr  Ik  f  r&ence  de  lliuile  dans  le  aérant  d^  sape.  Ext. 

■       ••'''■  .^. 

9«p|ire8sion  d'uriné.  V.  Jïûîa, 

Tâilie  pat  le  liarit  appareil.  V.  Home.  '  '      '. 

Tissus  accidentels.  V.y^/tiira/. 

TouRREL.  Observa  lion»  d'avortcmen  t.  389 

Transactions  Philosophiques  de  la  SiKiété  Royale  de  Londres  ;  anal. 

.    par  VaTasseur.  Pour  le»  amiéai  1890- i8)a.  i^  y  i44-y  45 1 

TréyulAnvs.  Considérations  sur  les  organes  couépiudiqoe» ,  saplés 
nerfs  de  la  i;ie  yégétativa  ati  seaailÂy^»  M  aur  leiws  oelatioiw  récipro- 
ques. Extr.  par"Breschet.  Bga 
— r  Deuxième  l^xtraft^                                                                  656 

Triencéphale.  V.  Gtfo^^o^-^.-JSRf/aire.  ^ 

T11.0TT8SJBL.  V.  Xiesallc* 

Tumeur  développée  àikw  k  cerveau.  V.  LMâUs. 

Uke.  ( Andrew. }  Dictionnaire  de  Chimie;  traduit  par  RifftBùàt; 
annonc.  64i 

Urètre.  V,  Home. 

Urine.  V.  Julîa,  .... 

Utériit*  F*.  Rupture. 

Variétés.  i54,  999»4€6jt  6^7 

VAVA88SV&.  ▼.  Transactions  philosophique  ,  Breschet, 

ViaBY.  De  la  Femme  sou»  »e9  rapports  physiologique» ,  moral  et  Ci- 
t^Niire;  annonc.  438 

WAmD.  Remarque»  sur  l'ayortement  |  annonc.  297 

Uin»«iTooD.  T.  Desidle. 

Wbbster.  Obeervat.  sur  la  coqueluche  ;  extr.  396 

WiMON  PfliLir.  De  Pinfloauce  du  jialvtaaikme  sur  la  digestion  et  la 
xe»piraUoB  ^  lor»  de  la  wciion  de»  uerfr  }»cu»o  fjjmuiqn^  ^  ^^* 

IVoLULsToïc  •  Méa^ire  «ne  de»  aop».  qui  ne  ffmw^tÀ  Itca  eittidni  par 
certaine»  penonne»;  extr.  lA? 

VIH    DI   LA  TABLS. 


EXPLICATION  DE  tX  PLANCHE. 

AXPUTATIOX  DAH^  T.'ARiTICi;LATiOJff    TAlL80-Mj£TArAa.8IBVKS. 

jinatomie» 

'    1.  Saillie  qu'ofire  le  coté  externe  de  Particolation  tarso-métatar- 
'sienne.  ,  •  ... 

*  2.'..  3.  Extrémités  de  l'espèce  de  covrbe  que  doit  suivre  le  couteau 
pour  désarticuler  les  deux  derniers  métatarsiens.  ■    •  z 

4.  SaiJlie  formée  par  le  troisième  cunéiforme  au-.devant  du  cuboîde. 

5...  6.  Tubérosités  que  présente  le  côté  interne  de  l'articulation. 
'    7...  8.  Les  deux  extrémités  de  la  ligne  qui ^  partant  de  rextréiuité 
postérieure  du  cinquième  métatarsien,  vient  se  rendre  à  angle  droit  sur 
le  bord  interne  du  pied. 

9...  10.  Parois  interne  et  externe  de  la  mortaise. 

Manuel  opératoire. 

,    A...  B.  Direction  que  doit  suivre  le  couteau  quand  il  commence  A 
entrer  dans  l'articulation. 

C*..  D.  Direction  de  l'instrument  pour  Commencer  à  désàrtictdet  le 
.quatrième  métatarsien.  •  -  >   .     ■ 

E.  Point  où  doit  se  porter  le  couteau  pour  éyiter  la  saillie  dû  troi- 
sième cunéiforme. 

F...  G.  Direction  que  doit  affecter  l'instrument  pour  commencer  à 
entrer  de  dedans  en  dehors  ^entre  le  grand  cunéiforme  et  le  'preiiiier 
^métatarsien. 

I  .   ,  AMPUTATION  A    LA  MirHODE  DB  CbOPART. 

Anatomie*  ^       . 

11.  Tubérosité  du  scaphoïde  se  prolongeant  sur  le  coté  in^rne  de 
Vustragale.  , 

ia<«.  i3.  Face  externe  et  antérieure  de  la  tête  de  l'astragale  3  enfon- 
cement situé  à  son  côté  externe  et  inférieur. 
..  i4.  Face  externe  et  antérieure  de  la  grande  apopbyse  du  calcanéam. 

i5...  16.  Extrémités  de  la  ligne  qui,  parlant  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  cinquième  métatarsien ,  vient  se  .rendre  sur  le  côté  externe 
de  l'articulation  calcanéo-cuboïdienne. 

Manuel  opératoire. 

H...  I.  Extrémités  de  la  ligne  que  doilsuivreiè  couteau  lorsqu'il 
-^commence  à  entrer  'dans^  l'article. 

&...  L.  Ligne  indiquant  là  direction  que  suit  l'instrument  pour  d^ 
'  sarticuler  le  cuboïde.  ^ 

IMPIIIIURIE  DB   MIGNERET,   &VE  Z)Û   DRAGON,    K.<*    20. 
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LES  NOUVEAUX  AIMANS  ARTIFICIELS 

Employés  (wantageusement  dans  les  maladies  nerveuses, 
diaprés  ^ordonnance  de  plusieurs  médecins  d'un  mé" 
rite  distingué^ 

.    COMPOSAS  PAR  M.  REGNIER, 

Chevalier  de  la  Lëgion-d'Hopneur ,  membre  du  Conseil  d'adminiAtration 
de  la  Société  d*encouragement  et  d'autres  Sociétés  savantes. 


vjEs  nouveaux  appareils  en  acier-  aimanté  avec  soin  sont  éta- 
blis sous  différentes  formes  ,  suivant  les  différentes  parties  du 
corps  auxquelles  on  en  fait  Papplication  ,  de  manière  à  ne  pas 
gêner  le  malade  dans  ses  mouvemens. 

Ces  diverses  bandes  d^acier  trempé  j  adoucies  propremeiit  y  ne 
sont  pas  des  objets  de  luxe ,  puisqu'elles  sont  placées  sous  les 
vétemens  qui  les  recouvrent  ^  il  n'y  a  que  les  bagues  que  l'on 
porte  aux  doigts  qui  sont  apparentes  ^  et  ces  nouvelles  bagues  |- 
ayant  une  solution  de  continuité  j  forment  de  petits  aimans 
artificiels  j  qui  produisent  les  plus  heureux  effets  dans  les  mi- 
graines :  un  grand  nombxn^e  personnes  respectables  qui  en 
font  usage  |  confirment  cette  adiertion. 

La  Société  royale  académique  des  sciences  ^  à  qui  M.  Régnier 
a  eu  Phonneur  de  présenter  ses  divers  instrumens  aimantés  ^ 
a  nommé  une  commission  ^  prise  dans  son  sein  ,,  pour  lui  en 
rendre  compte. 

M.  le  docteur  MarcelUn,  chargé  du  rapport  ^  a  indiqué  un 
grand  nombre  d'exemples  qui  constatent  les  effets  avantageux 
de  l'aimant  sur  le  corps  humain  et  prouvent ,  d'une  manière 
évidente  y  les  avantages  qu'on  en  peut  retirer  dans  les  maladies 
nerveuses  :  voici  la  manière  dont  il  s'exprime  :  ce  Vous  nous 
»  avez  chargés  d'examiner  quels  avantages  la  médecine  pou- 


9 


(  »  ) 

a>  vait  retirer  des  instrumens  aimantés  que  tous  a  offerts 
y>  M.  Kegnier:  jaloux  de  répondre  à  la  confiance  que  vous 
9i  nous  avez  accordée  ^  nous  nous  sommes  empressés  de  cher- 
39  cher  tous  les  moyens  de  jugbK  cette  question  5  mais  plus  ja- 
»  loux  encore  de  ne  rien  entreprendre  qui  pût  compromettre 
39  la  dignité  de  la  Société ,  nous  b'ayons  rien  admis ,  rien  pro- 
7>  nonce  sans  avoir  consulté  l'expérience.  Cette  source  intaris- 
»  sable  de  yérités  nous  a  démontré  que  ces  instrumens  peuvent 
»  être  utileé  à  Part  de  guérir,  et  que ,  sans  Pintervention  de 
»  Pimagination  y  ils  ont  la  propriété  de  *calmer  certaines  af- 
»  fections  nerveuses.  Pour  peu  que  vous  yeuillez  noua  prêter 
3>  un  moment  d'attention ,  nous  allons  vous  soumettre  les  faits 
a>  qui  noiDs  ont  confirmé  cette  vérité  ^  à  laquelle ,  comme  bien 
3»  d'autres )  nous  avons  opposé,  pendant  long-^temps,  un  doute 
3>  très-opiniàtre.  Avant  àe  mettre  ces  exemples  sous  vos  yeux , 
»  nous  vous  prions  de  croire  que  nous  les  avons  conddérés 
3>  sans  enthousiasme  I  mais  avec  cette  froideur  de  la  pensée 
^  que  comporte  Pexamen  de  cette  question ,  parce  que  nous 
y>  serions  fàcl^  de  .prf^ger  des^  erreurs  et  de  fermer  les  yeux 
»  à  la  vérité  ».  Ici ,  M.  AïarceUin  rapporte  plusieurs  faits  qni 
lui  sont  particuliers  et  qui  proinwit  que  les  aimajis  artiHcieis 
ont  été  employés  avec  succès  dans  des  douleurs  de  dents , 
d'oreilles  )  d'estomac  y  dans  le^  crampes  des  extrémités  ,  dans 
les  migraines,  etc.;  il  dit  ensuil^^^^  ^*  Rjécamier,  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  médecin  de  PHêtel- 
Dieu  9  etc.  ,  lui  a  assuré  avoir  vu  deux  névralgies  faciales  et 
une  cardialgie  guéries  par  Pusage  des  aciers  aimantés  \  il 
ajoute  que  M.  AUberta.  guéri  radicalement  une  névralgie  fron- 
tale par  l'emploi  réitéré  des  mêmes  moyens  ,  et  que  le  célèbre 
Halle  et  le  docteur  le  Roy,  médecin  dé  Monsibub.  ,  pensent 
qu'il  est  impossible  de  refuser  aux  aimans  une  propriété  salu- 
taire sur  les  nerfs.  M.  Marcellin  appuie  ces  exemples  non-seu- 
lement de  l'autorité  de  Dioscoride ,  de  Galien  ,  de  Taul 
d'Égine ,  à^  Alexandre  de  Trâlle  ,  ^Asficenne  ,  Paracelse  , 
van  Hehnont,  Hoffmann ,  mais  encore  de  celle  de  Quelmann, 


(3  ) 
Heynsius ,  Heimann,  Bcudingerf  Klarioh,  Deimann,  Kec^ 
quet ,  Alloua  y  Botten,  Paulian-y  Sparmann ,  etc-,,  qui  ont 
tous  exprimé  des  opinions  favorables  aux  vertus  médicales  des 
aimans  artificiels  ^  mais  M.  MarcelUn  ne  borne  pas  là  les 
preuves  en  faveur  des  instrumens  aimantés  :  il  est  jaloux  de  ne 
laisser  aucun  doute  sur  leurs  propriétés ,  et  il  produit  encore  9 
à  Pappui  de  Popinion  qu^il  a  émise  y  un  grand  nombre  de  faits 
qu^il  emprunte  des  ouvrages  de  Thsot,  Astruc  ,  Spielmann, 
Geojfroi,  Vogel ,  Sigaudde  la  Fond,  Pabbé  le  Noble,  Mau- 
duU  ,  Chamsem ,  Vicq-d^Aùr ,  Jeanroy  ,  Cosmer,  Weber  , 
JDescemet,  Andry  et  Thouret ,  Crétien  ,  etc* ,  etc.  ;■  enfin 
après  avoir  montré  y  d'une  manière  évidente ,  Putilité  de^  ai- 
mans artificiels  dans  certaines  affections  nerveuses ,  M.  Mar^ 
cellin  termine  son  rapport  en  disant  :  <c  Si  nous  n'avons  pu 
3>  convaincre  de  leur  utilité  en  médecine  ^  nous  espérons  du 
»  moins  que  nos  efforts  auront  été  suffisans  pour  engager  tout 
»  détracteur  à  ne  pas  prononcer  sur  là  vertu  de-  ces  instrumens 
»  sans  consulter  Pexpérience  :  c'est  ce  que  nous  désirons  ar- 
»  demment ,  parce  que  Pexpérience  edt  la  mère  de  là  vérité 
»  et  par  conséqueflit  Pécolêdu  vrai'sâge*  ' 

>3  Nous  témoignerons  aussi  à  M.  le  chevalier  Régnier  com- 
7>  bien  nous  sommes  reconnaissans  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
»  nous  rendre  facile  l'application  de  l'aimant  sur  toutes  les 
»  parties  du  corps ,  on  faisant  fabriquer  des  instniAens  qui  se 
»  distinguent  autant  par  leur  forme  que  par  le  choix  des  ma- 
yy  tières  qu'il  fait  entrer  dans  leur  composition;  Nous  pensons 
»  que  la  Société  ne  saurait  mieux  faire  que  d'exprimer  à  notre 
»  honorable  confrère  la  satisfaction  qu'elle  a  de  voir  qu'il 
»  s'occupe  totjours  de  choses  utiles.  » 

Sigi)é  les  membres  de  la  commission ,  Bontems ,  le  Nor- 
mand, Faurt  ,  Mourgué ,  et  MarcelUn,  docteur-médecin  , 
rapporteur. 

La  Société  royale  académique  des  sciences  )  après  avoir  en- 
tendu ce  rapport ,  en  a  adopte  les  conclusions  dans  sa  séance 
du  1 5  avril  i8a3. 


(4) 

Les  différens  aimans  en  acier  trempé  et  poli  consistent  :         I 

1°.  En  grandes  bagues  à  la  chevalière  pour  homme  y  avec 
médaillon  en  or ,  pour  y  graver  un  chiffre. 

20.  Bagues  idem,  moins  grandes,  pour  dames. 

3^.  Petits  barreaux  pour  calmer  le  mal  de  dents. 

4^.  Bandeau  à  deux  aimans  y  montés  sur  un  ruban.. 

5o.  Des  bracelets  à  un  et  à  deux ,  aimans  ,  montés  sur  un 
ruban. 

6o.  Jarretières  idem  pour  calmer  les  cvainpes. 

70.  Ceintures  à  quatre  aimans  plus  forts  y  suivant  Pordon- 
.nance  de  M.  le  docteur  Càyol. 

80.  De  grandes  bandes  d^acier,  à  solution  de  continuité, 
matelassées  I  à  découvert ,  qu'on  peut  mettre  dans  un  Ift|  ea 
long  ou  en  travers ,  sans  quTelles  puissent  blesser  le  malade. 

90.  Aimans  en  eroissans  séparés ,  suivant  liEi  méthode  '  de 
M.  le  docteur  Halle,  en  fomne.dé  plaque  circulaire ,  pour  étiT 
appliqués  aor  Vestomac.  / 

10^.  Ainant  idem,  modifiés  y  pour  être  placés  sur  le  somM 
de  la  tête  dans  un  bona^  de  nuit  en  aous  unm  pemique. 

On  fait  également  établir  d'autres  aimans  suivant  les  gn 
deurs  et  lea  formes  ordonnées  par  MM.  les  médecins  ,  et  te 
jours  avec  soin  et  aux  prix  les  plus  favorables. 

S'adresser  chez  tAÏ.  Régnier  ,  rue  de  V  Universilé ,  n°.  4| 
près  la  rue  des  Saints-Pères  ,  à  Paris. 

{Les  lettres  doivent  être  affranchies,  ) 


Imprimerie  de  Madame  HUZARD  (  née  VallAt  i.a.  Chapbllb). 


